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AUX    ÉTATS-GÉNÉRAUX 

Et  à  l'Assemblée  Nationale  Constituante  de   1793'. 


59.  —  Jean-Marie  Le  Golias  de  Rosgrand 

avocat  à  Châteaulin, 
député  de  la  sénéchaussée  de  Carhaix. 

/ÎX  ..  .      „-*«       ~,  âi      ..    \  21)  frimaire  an  IX> 

(Brasparts,  1 1  novembre  1738—  Châteaulin  J20  novembre  180oj 


Brasparts,  dit  l'ancien  dictionnaire  d'Ogée,  est  un  bourg  des 
montagnes  d'Ares,  situé  près  de  la  forôt  de  Guilliors,  à  sept 
lieues  au  Nord  de  Quimper,  son  évêché,  et  à  3  lieues  de 
Châteaulin,  sa  délégation  et  son  ressort.  Né  dans  ce  bourg 
sauvage,  d'Yves  Le  Golias  et  de  Louise-Rose  Cozic,  Jean- 
Marie  Le  Golias  qui  prenait  le  titre  de  Rosgrand  vint  exercer 
comme  avocat  à  Châteaulin,  fut  élu  député  de  la  sénéchaussée 
de  Carhaix  aux  Etats-généraux,  et  s'effaça  tellement  parmi 
tous  ses  collègues,  qu'on  entend  nulle  part  parler  de  lui 
dans  les  documents  contemporains.  Elu  premier  juge  au 
tribunal  de  district  de  Châteaulin,  il  donna  sa  démission  en 
novembre  1791  et  fut  membre  de  l'administration  du  district 
de  décembre  1792  à  Tan  V  :  mais  le  registre  de  cette  adminis- 
traîion  conservé  aux  archives  départementales  de  Quimper 
ne  m'apprend  pas  grand  chose  sur  les  événements  auxquels 
il  put  prendre  part;  passablement  tenu  pour  l'an  II,  ce 
regislre  ne  contient  les  procès-verbaux  que  de  quatre  séances 
en  Tan  III  et  d'une  seule  en  l'an  IV,  en  quelques  lignes.  Le 
Golias  n'a  pas  signé  cette  dernière  et  je  perds  alors  sa  trace 
jusqu'à  l'époque  du  Consulat. 

1  Voir  les  livraisons  précédentes. 
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Après  le  18  brumaire,  Bonaparte  le  choisit  pour  premier 
sons-préfet  de  Châteaulin,  et  il  mourut  quelques  mois  après, 
dans  ce  poste,  le  29  frimaire  an  IX,  à  l'âge  de  soixante  deux 
ans,  laissant  d'Anne-Reine  Cosmao,  fille  du  général  de  ce 
nom,  sept  enfants,  dont  l'un  Armand-Hippol  y  te-  André-Marie, 
né  à  Châteaulin,  le  3  mars  1783,  aspirant  de  marine  en  Tan 
VII  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  Tan  XII,  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1814,  mourut  fort  jeune  à  Toulon  le  12  dé- 
cembre 1816':  parmi  les  autres,  je  trouve  un  receveur  de  l'en- 
registrement et  un  notaire  à  Châteaulin  dont  la  petite-fille, 
veuve  de  M.  Gautier-Lecomte,  habile  Brest  :  ce  notaire  avait 
épousé  M,,c  Bois,  sœur  de  Jean,  père  des  deux  députés  de 
Châteaulin  sous  le  second  empire. 

Le  nom  de  Le  Golias  a  aujourd'hui  complètement  disparu 
du  pays  de  Châteaulin  :  mais  on  y  garde  encore  son  souvenir  ; 
et  la  tradition  me  rapporte  que  le  Constituant  était  d'une 
santé  si  délicate,  qu'il  se  nourrissait  seul  de  viande  dans  la 
famille  :  sa  femme  et  ses  enfants  mangeaient  de  la  bouillie 
à  la  mode  de  la  campagne,  e.t  ce  contraste  est  resté  légendaire. 


60.  —  Guy-Gabriel-François-Marie  Le  Guen  de 
Kerangal, 

négociant  à  Landivisiau, 
député  de  la  sénéchaussée  de  Lesncven. 

(Landivisiau,  27  mars  1746.  —  Landivisiau,  1G  avril  1817). 


.  Guen  est  un  adjectif  breton  qui  signifie  Blanc.  Le  Guen, 
nom  très  répandu  en  Basse-Bretagne,  correspond  donc  au 
français  de  Leblanc.  Fils  de  Guy  Le  Guen  et  d'Anne  de 
Kerangal,  le  futur  député,  négociant  en  vins  et  en  toiles  à 

*  Fastes  de  la  Ldgion  d'honneur,  IV,  192;  —  Le  môme  recueil  (591)  m'ap- 
prend l'existence  d'un  autre  Le  Golias,  capitaine  de  frégate  et  décoré  en 
Tan  XII.   C'était   sans  doute    un  frère  du    constituant. 
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Landivisiau,  en  plein  Léonais,  avait  réuni  les  deux  noms  de 
famille  de  son  père  et  de  sa  mère,  pour  se  distinguer  de  ses 
frères,  suivant  l'usage  de  certaines  familles  bourgeoises  de 
ce  temps  et  ne  prétendait  pas  tirer  d'autres  conséquences  de 
sa  particule.  Député  à  la  session  des  Etats  de  Bretagne  du 
14  février  1789,  et  nommé,  le  10,  membre  de  la  commission 
intermédiaire  pour  Tévêché  de  Léon,  il  fut  élu  député  parla 
sénéchaussée  de  Lesneven  aux  Etats-généraux.  Il  ne  parut 
qu'une  seule  fois  à  la  tribune  de  l'Assemblée,  mais  ce  fut 
dans  une  séance  solennelle  et  ce  simple  discours  a  suffi  pour 
transmettre  son  nom  à  la  postérité.  Tous  les  recueils  biogra- 
phiques, et  la  Biographie  bretonne  en  particulier,  répètent 
avec  une  unanimité  touchante  que  Le  Guen,  dans  la  nuit  du 
4  août,  reprocha  à  l'Assemblée  de  n'avoir  pas  prévenu  l'in- 
cendie des  châteaux  en  détruisant  elle-même  les  titres  de 
servitude,  et  demanda,  le  premier,  l'abolition  immédiate  des 
titres  féodaux.Ce  fut,  d'après  eux,ce  breton  jusque-là  taciturne 
qui  donna  l'élan,  et  noblesse  et  clergé  le  suivirent,  sans  déli- 
bération, dans  la  généreuse  hécatombe  de  tous  les  privilèges. 
Je  ne  voudrais  pas  diminuer  le  mérite  ni  la  gloire  de  Le 
Guen,  mais  je  dois  constater  que  les  procès-verbaux  de  la 
séance  ne  rapportent  pas  les  choses  de  cette  façon  et  que  les 
correspondances  des  députés  bretons ,  Delaville-Leroux, 
Boullé,  Legendre,  etc.,  ne  parlent  môme  pas  (est-ce  jalousie  ?) 
du  discours  de  Le  Guen,  ce  qu'ils  n'eussent  pas  manqué  de 
faire  s'il  avait  été  réellement  le  promoteur  du  mouvement. 

La  vérité  est  que  le  vicomte  de  Noailles  se  présenta  le 
premier  à  la  tribune  pour  indiquer  l'abandon  des  privilèges 
comme  le  moyen  le  plus  propre  de  rétablir  la  paix  dans  le 
royaume  :  qu'il  fut  suivi  par  le  duc  d'Aiguillon  parlant  au 
nom  de  la  province  du  Dauphiné;  et  que  Le  Guen  de  Kerangal 
prit  la  parole  après  eux,  par  conséquent,  au  moins  en  troi- 
sième rang.  «  Si  la  gloire  doit  être  le  digne  prix  des  actions 
qui  la  méritent,  écrivait  le  même  jour  le  Bulletin  de  la  cor- 
respondance de  Rennes,  c'est  aux  habitants  des  campagnes  à 
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élever  à  M.  le  vicomte  de  Noailles  et  à  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
un  monument  éternel  de  leur  reconnaissance.1  »  Il  n'est  pas 
question  de  monument  pour  Le  Guen,  dont  on  cite  pourtant 
le  discours.  Le  voici,  dans  son  décousu  textuel,  et  je  crains, 
si  Ton  s'attend  à  de  larges  et  saisissants  mouvements  ora- 
toires, qu'on  n'éprouve  en  le  lisant  quelque  déception  : 

Messieurs,  une  grande  question  nous  a  agités  aujourd'hui  :  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  a  été  jugée  né- 
cessaire. L'abus  que  le  peuple  fait  de  ces  mêmes  droits  vous  presse 
de  les  répliquer  et  de  poser  d'une  main  habile  les  bornes  qu'il  ne 
doit  pas  franchir  :  il  se  tiendra  sûrement  en  arrière. 

Vous  eussiez  prévenu  l'incendie  des  châteaux  si  vous  aviez  été 
plus  prompts  à  déclarer  que  les  armes  terribles  qu'ils  contenoient 
et  qui  tourmentent  le  peuple  depuis  des  siècles  alloient  être 
anéanties  par  le  rachat  forcé  que  vous  en  eussiez  ordonné. 

Le  peuple,  impatient  d'obtenir  justice  et  las  de  l'oppression, 
s'empresse  à  détruire  ces  titres,  monuments  de  la  barbarie  de  nos 
pères. 

Soyons  justes,  Messieurs  ;  qu'on  nous  apporte  ici  les  titres  qui 
outragent  non-seulement  la  pudeur,  mais  l'humanité  même. 

Qu'on  nous  apporte  ces  titres  qui  humilient  l'espèce  humaine, 
en  exigeant  que  les  hommes  soient  attelés  à  une  charrette  comme 
les  animaux  du  labourage. 

Qu'on  nous  apporte  ces  titres  qui  obligent  les  hommes  à  passer 
les  nuits  à  battre  les  étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  de 
troubler  le  sommeil  de  leurs  voluptueux  seigneurs. 

Qui  de  nous,  Messieurs,  dans  ce  siècle  de  lumière,  ne  feroit  un 
bûcher  expiatoire  de  ces  infâmes  parchemins  et  ne  porteroit  pas 
le  flambeau  pour  en  faire  un  sacrifice  sur  l'autel  du  bien  public  ? 

Vous  ne  ramènerez,  Messieurs,  le  calme  dans  la  France  agitée, 
que  quand  vous  aurez  promis  au  peuple  que  vous  allez  convertir 
en  prestation  en  argent,  rachetable  à  volonté,  tous  les  droits 
féodaux  quelconques,  que  les  lois  que  vous  allez  promulguer 
anéantiront  jusqu'aux  moindres  traces  dont  il  se  plaint  justement. 
Dites-lui  que  vous  reconnoissez  l'injustice  de  ces  droits,  acquis 
dans  des  temps  d'ignorance  et  de  ténèbres. 

*  Bullet.  de  la  corresp.  de  Rennes.  I,  370. 
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Pour  le  bien  de  la  paix,  hâtez-vous  de  donner  ces  promesses  à 
la  France  ;  un  cri  général  se  fait  entendre  ;  vous  n'avez  pas  un  mo- 
ment à  perdre.  Un  jour  de  délai  occasionne  de  nouveaux  embra- 
semens.  La  chute  des  empires  s'est  annoncée  avec  moins  de  fracas. 
Ne  voulez-vous  donner  des  lois  qu'à  la  France  dévastée  ? 

En  établissant  les  droits  de  l'homme,  il  faut  convenir  de  la  liberté. 
Plusieurs  membres  de  cette  assemblée  trouvent  inutile  de  traiter 
des  droits  de  l'homme,  disent  qu'ils  existent  dans  le  cœur,  que  le 
peuple  le  sent,  mais  qu'il  ne  faut  les  lui  faire  connaître  que  d'une 
manière  simple  et  à  la  portée  de  tous.  Les  droits  de  l'homme  ont  été 
jugés  être  les  préliminaires  de  la  constitution  :  ils  tendent  à  rendre 
les  hommes  libres  ;  pour  qu'ils  le  soient,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a 
qu'un  peuple  et  une  nation  libres  et  un  souverain  ;  il  faut  convenir 
des  sacrifices  de  la  féodalité  nécessaires  à  la  liberté  et  à  une  bonne 
constitution.  Autrement,  s'il  existe  des  droits  do  champarts,  des 
chefs-rentes,  des  fiscalités,  des  greffiers,  des  droits  de  mofite,  nous 
verrons  toujours  exercer  la  tyrannie  de  l'aristocratie  et  du  despo- 
tisme: la  société  sera  malheureuse  :  nous  ne  ferons  enfin  de  bonnes 
lois  que  sur  un  code  qui  exile  l'esclavage. 

Il  no  faut  pas,  Messieurs,  remonter  à  l'origine  des  causes  qui  ont 
successivement  produit  l'avilissement  de  la  nation  française,  ni  dé- 
montrer que  la  force  seule  et  la  violence  des  grands  nous  ont  sou- 
mis à  un  régime  féodal.  Suivons  l'exemple  de  l'Amérique  anglaise, 
uniquement  composée  de  propriétaires  qui  no  connoissent  aucune 
trace  de  la  féodalité.  Je  frémissois,  hier  au  soir,  de  vojr  adopter  de 
sang-froid  la  motion  qui  tendoit  à  punir  la  malversation  dans  les 
châteaux.  Pour  moi,  je  pense  que,  malgré  la  justice  de  cet  arrêté,  on 
devoit  en  rendre  inséparable  la  destruction  du  monstre  dévorant  de 
la  féodalité,  de  l'assujettissement  le  plus  fatal  des  vassaux  pour  les 
moulins,  et  la  rapidité  du  fisc  à  répandre  partout  le  désespoir,  en 
saisissant  féodalement,  par  des  formes  illicites  et  ruineuses,  les  pro- 
priétés des  médiocres  fortunes  qui  n'ont  pour  garant  de  l'existence 
de  leur  famille,  qu'un  triste  hameau  et  un  seul  champ,  sans  que  le 
seigneur  du  fief  arrête  le  cours  de  l'agiotage  auquel  il  donne  lieu,  en 
accordant  sa  confiance  à  des  personnes  avides  de  s'enrichir,  par  les 
séquestres  des  rentes  et  des  propriétés,  par  des  formalités  outrées, 
par  des  exploits  et  autres  suites  de  chicane  dont  les  frais  montent 
souvent  à  300  livres  pour  une  rente  de  60  livres.  Le  fisc  finit  par 
surprendre  les  titres  des  vassaux,  et  pour  fin  de  ses  prétentions,  se 
feit  payer  par  le  propriétaire  et  jouit  d'un  bien  pour  fin  de  paiement. 
Peu  importe  au  fisc  que  le  vassal  doive  ou  ne  doive  pas,  qu'il  ait 
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satisfait  ou  non  au  fief;  muni  des  archives  de  son  seigneur,  il  re- 
garde seulement  les  noms  des  vassaux,  et  dans  deux  heures  de 
temps  il  forme  cent  exploits.  S'il  se  trouve  vingt  personnes  en  soli- 
dité de  chef  rente,  îl  forme  autant  d'exploits  et  de  requêtes.  Le 
seigneur  consentant  les  charges  à  des  prix  excessifs  à  tous  ses  agens 
et  officiers  de  fiefs,  les  force  d'excéder  le  tarif  de  leurs  vacations, 
pour  entretenir  le  luxe  aux  dépens  d'un  vassal  ignorant.  Les  meu- 
niers sont  dans  le  même  cas  ;  le  droit  de  moûte  sera  donc  affranchi 
au  seigneur  du  fief,  à  raison  du  denier  25,  ou  denier  30,  en  admet- 
tant la  valeur  du  droit  de  moûte,  par  chaque  année  et  pour  chaque 
particulier  à  3  livres,  sauf  d'en  payer  la  rente  de  3  livres  jusqu'au 
remboursement  et  affranchissement  d'icelle,  et  chaque  particulier 
aura  par  ce  moyen  la  liberté  de  faire  moudre  où  il  lui  plaira. 

C'est  l'unique  moyen  d'arrêter  le  cours  de  l'oppression  des  sujets 
et  de  conserver  les  droits  légitimes  des  seigneurs.  C'est  un  de  ceux 
que  je  présente  à  cette  auguste  assemblée  pour  le  bonheur  de  la 
nation.  Je  finis  par  rendre  hommage  aux  vertus  patriotiques  des 
deux  respectables  prèopinans  qui,  quoique  seigneurs  distingués,  ont 
eu  les  premiers  le  courage  de  publier  des  vérités  jusqu'ici  ensevelies 
dans  les  ténèbres  de  la  féodalité  et  qui  sont  si  puissantes  pour  opérer 
la  félicité  de  la  France  '...  » 

Le  Grand,  du  Berry,  le  duc  du  Châtelet,  Cotin,  l'évêque 
de  Chartres,  succédèrent  à  Le  Guen  et  tous  les  privilèges 
furent  bientôt  anéantis.  11  n'y  a  qu'un  vœu  de  la  part  de  la 
noblesse,  s'écria  le  duc  de  Mortemat,  c'est  de  ne  pas  retarder 
davantage  le  décret  que  vous  voulez  donner. 

Mais  après  les  privilèges  des  particuliers,  venaient  ceux 
des  provinces,  et  ici  la  situation  devenait  fort  délicate,  car 
les  cahiers  des  charges  de  beaucoup  de  sénéchaussées 
bretonnes,  celui  de  Lesneven,  en  particulier,  qui  avait 
été  remis  à  Le  Guen  de  Kerangal,  portait  pour  premier 
article,  que  tous  les  droits,  privilèges,  et  immunités  de  la 
province  seraient  conservés  et  maintenus.  C'était  un  véritable 
mandat  impératif,  et  l'une  des  conséquences  de  la  motion  de 
Le  Guen  allait  à  le  détruire.  Les  députés  de  Bretagne,  fort 

*  Bull    de  la  corresp.  de  Bennes,  1,  372  îi  375. 
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embarrassés  pour  la  plupart  de  leur  situation,  se  réunirent 
autour  du  président  qui  «  en  leur  nom,  en  observant  que 
leurs  cahiers  demandaient  une  Constitution  suivant  laquelle 
la  loi  des  impôts  serait  délibérée  aux  Etats-généraux,  mais 
réservaient  la  ratification  des  Etats  de  Bretagne,  dit  qu'il 
espérait  que  les  Bretons  s'empresseraient  de  renoncer  aux 
privilèges  de  leur  province  en  conséquence  des  délibéra- 
tions qui  venaient  d'être  prises  et  de  la  constitution  sage 
qui  ne  pouvait  manquer  d'être  arrêtée...  » 

Le  rôle  de  LeGuen  à  l'Assemblée  ne  se  borna  pas,  comme 
les  recueils  biographiques  le  supposent  ordinairement,  à 
cette  seule  manifestation,  car  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
Nationale  cite  la  plaquette  suivante  :  «  Neuvième  lettre  de 
M.  GuyLeguen,  député  à  l'Assemblée  Nationale  à  MM.  les 
administrateurs  du  Finistère,  avec  l'instruction  sur  la  néces- 
sité de  réunir  les  deux  districts  de  Landerneau  et  do  Les- 
neven1.  »  Ceci  prouve  qu'il  y  a  au  moins  huit  autres  docu- 
ments du  même  genre  et  que  Le  Guen.se  tenait  en  commu- 
nication constante  avec  ses  électeurs. 

Et  c'est  ce  patriote  qui  fut  arrêté  comme  suspect,  le 
1"  décembre  1793,  par  te  juge  de  paix  Hériez,  bien  qu'il 
exerçât  les  fonctions  de  procureur-syndic  de  la  commune 
de  Landivisiau,  prouvant  ainsi  qu'il  avait  suivi  le  mouvement 
et  adopté  franchement  le  nouvel  ordre  de  choses  !  II  resta  en 
prison  pendant  une  année  presque  entière,  car  il  ne  fut  élargi, 
sur  Tordre  du  comité  de  sûreté  générale,  que  longtemps 
après  le  9  thermidor,  le  29  brumaire  an  III,  c'est-à-dire  le 
18  novembre  1794*. 

Il  reprit  ensuite  son  commerce  de  vins  et  de  toiles  à 
Landivisiau,  où  il  mourut  en  paix  le  16  avril  1817,  à  soixante- 
neuf  ans3. 

1  Paris,  5  novembre  1790,  in-4«,  —  Il  avait  signé  le  mois  auparavant,  avec 
Le  Lay  et  Moyot,  des  observations  à  tous  les  citoyens  des  districts  de  Morlaix, 
Lesneven  et  Landerneau. 

»  Levot,  Brest  sous  la  Terreur^.  14?,  380. 

3  II  y  a  de  courtes  notices  sur  lui  dans  la  Biog.  nouv.  des  confemp.  et 
dans  ia  Biog.  Bret.  Et  voy,  Du  Chatellier,  I,  258,  et  Laurent,  Hist  de  la 
Bret.  républicaine. 
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Le  nom  de  Le  Guen  est  si  répandu  dans  le  Finistère  que  je 
ne  sais  s'il  est  porté  par  quelqu'un  de  ses  descendants. 


61.  »  Joseph- Je  an-Marie  Le  Guillou  de  Kerincuff, 

échevin  de  Quimper, 
député  de  la  sénéchaussée  de  Quimper. 

(Coray,  9  mars  1748  —  Quimper,  2  juillet  1823). 


Peu  de  noms  ont  été  aussi  estropiés  par  les  recueils  bio- 
graphiques que  celui  du  député  de  Quimper.  Dans  les  fastes 
de  la  Légion  d'honneur  en  particulier,  on  trouve  sur  lui  deux 
notices,  l'une  au  nom  de  Guillon  Hermcuff  ou  Kerincoff, 
l'autre  au  nom  de  Le  Guillou  Kerineuff.  Ailleurs  on  le  nomme 
Kerinaff.  C'est  à  ne  s'y  plus  reconnaître.  Son  nom  patrony- 
mique était  Le  Guillou,  nom  fort  répandu  en  Basse-Bretagne 
attendu  que  Guillou  n'est  autre  chose  que  la  traduction  de 
Guillaume  ;  et  les  diverses  branches  de  sa  famille  se 
distinguaient  par  les  noms  des  terres  de  Penanros  et  de 
Kerincuff  que  chacune  d'elles  possédait 

Reçu  avocat  au  Parlement,  le  jeune  Kerincuff  vint  exercer 
au  barreau  de  Quimper  l'un  des  plus  rapprochés  de  son  lieu 
de  naissance  situé  en  pleine  montagne  d'Arrée,  et  s'y  créa 
bientôt  une  situation  assez  honorable  pour  être  élu  échevin 
do  Quimper  en  1786.  Il  prit  part  en  1788  aux  revendications 
du  Tiers-Etat  de  la  province  ;  non  pas  seulement  en  soldat 
obéissant  au  mot  d'ordre,  mais  en  se  portant  hardimenten  tête 
des  lutteurs  et  en  offrant  sa  maison  pour  le  service  de 
la  ligne. 

Chez  lui  se  tenait  l'un  des  quatre  comités  réformistes  qui 
se  partageaient  la  ville  de  Quimper.  Les  ardents  se 
rangèrent  sous  la  bannière  de  Keryélégan,  le  sénéchal,  mais 
la  maison  de  Kerincuff  était,  nous  apprennent  les  lettres  de 
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LaOnnec  publiées  par  M.  du  Chatellier,  le  rendez-vous 
des  modérés  ;  les  officiers  de  la  milice  et  les  jeunes  volon- 
taires nationaux  s'y  essayèrent  pendant  longtemps  aux 
projets  sur  l'avenir,  et  furent  remplacés  bientôt  par  la 
municipalité  tout  entière  accompagnée  d'ecclésiastiques 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  principal  du  collège,  Le  Coz, 
futur  évêque  constitutionnel  de  Rennes. 

Assesseur  du  maire  Legendre  aux  Etats  de  Bretagne  en 
décembre  1788,  Kerincuff  fut  élu  le  22  avril  1789,  troisième 
député  de  la  sénéchaussée  de  Quimper  aux  Etats-généraux  : 
mais  les  scènes  de  violence  dont  il  fut  témoin  à  Versailles 
et  à  Paris  calmèrent  son  enthousiasme  et  il  ne  tarda  pas  à 
donner  sa  démission  pour  venir  exercer  les  fonctions  plus 
calmes  de  maire  de  Quimper.  Le  premier  suppléant,  Tréhot 
de  Clermont,  sénéchal  de  Pontcroix,  alla  le  remplacer  à 
l'Assemblée  nationale. 

En  qualité  de  maire  de  Quimper,  Kerincuff  fut  élu,  par 
240  voix,  président  de  la  grande  assemblée  électorale  qui  se 
tint  du  7  au  25  juin  1790  pour  élire  les  nouvelles  adminis- 
trations, en  particulier  celles  du  département.  11  y  prononça 
force  discours  :  aux  officiers  municipaux,  aux  étudiants,  aux 
gardes  nationales,  aux  officiers  des  volontaires  nationaux, 
aux  officiers  du  présidial,  etc.  Voici  son  discours  de  clôture 
prononcé  le 28  juin. 

«  Messieurs,  vous  voilà  parvenus  à  la  lin  de  vos  travaux.  L'esprit 
de  sagesse,  de  paix  et  de  fraternité  qui  les  a  dirigés  pendant  les 
élections  est  une  preuve  de  la  pureté  de  votre  zèle . 

Vous  ne  tarderez  pas,  Messieurs,  à  recueillir  les  fruits  de  vos 
soins  et  de  vos  peines. 

L'administration  que"  vous  venez  de  former,  imprimera  bientôt 
à  tout  le  département  ce  mouvement  salutaire  qui  doit  le  vivifier 
et  écarter  à  jamais  les  folles  tentatives  des  ennemis  du  bien  public. 
Vous  en  avez  pour  garant  le  mérite  distingué  des  membres  que 
vous  avez  honorés  de  vos  suffrages. 

Où  est  l'homme  qui  pourrait  ne  pas  applaudir  à  votre  choix, 
quand  il  n'a  eu  pour  base  que  la  justice,  le  discernement  et  le 
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patriotisme  le  plus  éclairé.  Chacun  de  ceux  que  vous  avez  élevés  à 
la  dignité  d'administrateur  peut  dire  avec  confiance  qu'il  a  reçu  de 
vos  mains  impartiales  la  récompense  de  ses  vertus  et  le  prix  de 
ses  talents. 

Pour  moi,  Messieurs,  qui  ai  eu  l'honneur  de  présider  votre  as- 
semblée, je  ne  vous  dissimulerai  pas  quej'ai  bien  connu  tout  le 
poids  des  fonctions  que  vous  m'avez  confiées.  Mon  inexpérience  m'a  fait 
peut-être  commettre  beaucoup  de  fautes.  Mais,  Messieurs,  en  me 
déférant  l'honneur  de  vous  présider,  vous  n'avez  pas  entendu  sans 
doute  m'exclure  de  tout  droit  à  votre  indulgence*.  » 

Cette  allocution  fut  couverte  d'applaudissements  et  le  pré- 
sident, ayant  déclaré  l'assemblée  dissoute,  fut  reconduit  jus- 
qu'à son  hôtel  par  les  électeurs  et  tous  les  citoyens  qui 
avaient  assisté  à  la  séance,  criant  à  l'envi  :  vive  la  loi,  vive 
la  nation  et  le  roi!  La  veille,  M.  Pascal  de  Kerenveyer,  alors 
maréchal  de  camp  et  plus  tard  vice-président  de  l'adminis- 
tration départementale,  était  monté  à  ta  tribune  »our  de- 
mander que  le  procurcur-général-syndic  fut  chargé  de  faire 
exécuter  par  un  artiste  habile  une  gravure,  dont  il  déposa 
l'esquisse,  et  dont  le  but  était  d'exprimer  la  reconnaissance 
de  l'assemblée  pour  M.  de  Kerincuff  qui  avait  dirigé  les  opé- 
rations avec  prudence  et  sagesse.  Cette  proposition  fut 
accueillie  avec  transport,  mais  on  ne  sait  si  la  gravure  a 
jamais  été  exécutée. 

Le  10  août  1790,  une  grande  fôte  avait  lieu  à  Quimper  pour 
la  réception  de  la  bannière  fédérale  qui  revenait  de  Paris. 
Procession,  feux  de  joie,  musique,  illuminations,  rien  n'y 
manqua,  mais  l'évoque,  Mgr  Concn  de  Si-Luc,  ayant  refusé 
de  chanter  le  Te  Deum,  les  fédérés  qui  lui  avaient  été  envoyés 
en  députation,  délibérant  sur  place  avant  de  sortir,  expri- 
mèrent le  vœu  qu'il  fut  donné  des  ordres  pour  que  les  insignes 

*  Procès- verbal  des  séances  de  l'assemblée  électorale  du  département  du 
Finistère  tenues  à  Quimper  le  7  du  mois  de  juin  1790  et  jours  suivants.  — 
Quimper,  Yves-Jean  Derrien  1790  in-4«  p.  70-71.  —  Et  vov.  pour  les  autres 
discours,  p.  24,  28,  29,  31,  3!S.  —  M.  du  Chatellier  dans  son  ffist.  de  la 
R4xoL   en  Bret.  (I,  284  à  293)  a  longuement  analysé  cette  session  électorale. 
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de  la  féodalité  qui  figuraient  encore  aux  portes  de  plusieurs 
hôtels,  en  particulier  à  l'évêché,  fussent  effacés.  A  quelques 
heures  de  là,  une  bannie  du  maire  de  Kerincuff  traduirait 
ce  désir  en  ordre  formel1.  Peu  après  il  était  élu  juge  au  tri- 
bunal de  district.  Il  devint  président  du  tribunal  criminel  du 
Finistère,  en  janvier  1792  et  depuis  cette  époque  il  ne  quitla 
plus  les  fonctions  judiciaires. 

Au  mois  d'avril  1793,  sur  l'appel  désespéré  des  pouvoirs 
administratifs  de  Brest,  le  tribunal  criminel  du  département 
dut  se  transporter  provisoirement  dans  cette  ville  :  c'était 
après  les  émeutes  de  mars  qui  avaient  nécessité  un  grand 
déploiement  de  forces  militaires  dans  les  campagnes  envi- 
ronnantes. On  avait  ramené  beaucoup  de  prisonniers  et  l'on 
craignait  qu'ils  ne  fussent  délivrés  en  route  si  on  les  expé- 
diait à  Quimper  pour  être  jugés.  On  se  prévalait  du  décret 
du  19  mars  qui  supprimait  les  formes  ordinaires  pour  les 
flagrants  délits  de  révolte  et  Ton  écrivait  au  tribunal  : 

€  Il  existe  dans  la  maison  d'arrêt  de  cette  ville  plusieurs  de  ces 
prévenus.  Le  peuple  demande  justice  à  grands  cris,  et  quand  la 
loi  en  est  portée,  il  faut  bien  qu'il  l'obtienne.  C'est  à  vous  qu'il  ap- 
partient de  prononcer  sur  le  sort  des  grands  coupables,  non  pas 
d'après  l'opinion  rassurante  des  jurés,  mais  d'après  les  pièces  do 
conviction  seules  ou  deux  dépositions  orales.  Dès  lors,  il  n'y  a 
plus  de  siège  permanent  parmi  vous  :  vous  formez  une  commis- 
sion militaire  qui  doit  juger  partout  où  elle  se  trouve,  les  hommes 
mis  hors  la  loi.  Le  repos  de  notre  ville  exige  que  vous  veniez  dans 
nos  murs  prononcer  le  jugement  des  grands  prévenus  qui  ont  perdu 
tout  droit  à  la  clémence  du  peuple.  Leurs  complots  sont  à  découvert, 
un  plus  grand  retard  dans  la  décision  de  leur  sort  peut  amener 
des  troubles  funestes.  Le  déplacement  do  ceux  considérés  comme 
les  chefs  de  la  trahison  compromettrait  la  sûreté  des  innocents  ; 
elle  doit  nous  être  bien  chère  la  conservation  de  ceux-ci,  autant 
que  le  châtiment  des  autres  devient  nécessaire. 

Nous  vous  adjurons  donc,  au  nom  de  la  tranquillité  publique,  de 
ne  pas  exiger  ce  déplacement,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  soit 

»  Du  Châtellier.  I,  839. 


Digitized  by 


Google 


16  LES  DÉPUTÉS  DE  LA  BRETAGNE 

troublée.  Quand  vous  serez  au  milieu  de  nous,  la  confiance  des 
citoyens  sera  sans  alarmes  parce  qu'ils  verront  que  nous  n'avons 
cherché  qu'à  provoquer  la  justice.  Ils  sont  bien  excusables,  au 
sortir  d'une  crise  de  violence,  de  craindre  de  voir  échapper  les  ins- 
tigateurs des  révoltes  qui  leur  coûtèrent  tant  de  peines  et  qui 
firent  couler  le  sang  de  leurs  frères*.  > 

Le  tribunal  se  déplaça  en  effet,  arriva  à  Brest  le  9  avril,  et 
le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  condamna  à  mort  le 
notaire  et  maire  de  Ploudalmezeau,  François  Barbier.  Le  23, 
eut  lieu  à  Lesneven  l'exécution  de  Jean  Prigent,  maire  de 
Plouzévédé,  et  le  tribunal  ne  revint  à  Quimper  que  lorsque 
la  répression  fut  complète. 

Il  faut  croire  cependant  qu'on  trouva  le  président  Kerincuff 
encore  trop  modéré  vers  la  fin  de  1793,  car  il  fut  incarcéré 
sur  l'ordre  des  représentants  envoyés  en  mission  pour 
régénérer  les  pouvoirs  publics2  :  mais  il  réussit  à  obtenir  son 
élargissement  avant  le  9  thermidor  et  remonta  sur  son  siège, 
car  il  présidait  le  tribunal,  le  12  avril  1794,  lors  de  la  condam- 
nation à  mort  du  vicaire  insermenté  de  Landudeç,  l'abbé 
Raguenès  qui  avait  été  jadis  précepteur  de  ses  enfants  et 
qu'un  piquet  de  soldats  venait  d'arrôter  au  village  de 
Gouandour  près  de  Crozon.  Le  tribunal  siégeait  à  l'hôpital 
Sainte-Catherine  :  c'était  le  samedi  des  Rameaux  :  une  foule 
considérable  avait  suivi  le  prisonnier  qui  était  considéré 
comme  un  saint.  Kerincuff  désirant  le  sauver,  l'engagea  à 
déclarer  qu'il  n'avait  pas  été  fonctionnaire  public,  pareequ'il 
n'y  avait  de  peine  de  mort  que  contre  les  anciens  fonction- 
naires :  ses  efforts  furent  inutiles  :  l'abbé  Raguenès  répondit 
qu'il  l'avait  été  et  fut  condamné  à  mort  pour  être  exécuté  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Le  lendemain  matin  le  président  alla 
le  voir  dans  sa  prison  et  le  pria  de  lui  pardonner  sa  mort. 
L'abbé  l'embrassa  et  lui  dit  :   «  Oui,  je  vous  pardonne  ma, 

1  Levot,   Brest,  sous  la  Terreur ,  p.  78  à  81. 

a  Correspondance  inédite  de  Perret  de  la  Lande,  président  du  tribunal 
criminel  du  Morbihan. 
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mort  et  je  souhaite  que  Dieu  vous  la  pardonne  aussi.  »  Son 
exécution  fut  horrible.  La  guillotine  fonctionnait  mal  et  le 
commandant  des  troupes  se  vit  obligé  d'achever  de  lui 
trancher  la  tête  d'un  coup  de  sabre  en  disant:  «  C'est  dommage 
que  ce  soit  un  fanatique,  il  n'y  a  pas  do  républicain  qui 
meure  avec  tant  de  courage.  »  Le  peuple  trempa  des 
mouchoirs  dans  son  sang  et  l'on  va  encore  en  pèlerinage  sur 
sa  tombe  au  cimetière  de  Locmaria  de  Quimper*. 

De  pareilles  scènes  sont  de  nature  à  faire  impression  sur 
les  cœurs  les  plus  farouches,  et  Kerincuff  qui  ne  l'était  point 
en  garda  longtemps  le  douloureux  souvenir.  J'en  ai  pour 
preuve  cette  lettre  inédite  qu'il  écrivait  l'année  suivante  à 
son  collègue  Perret  de  la  Lande,  président  du  tribunal 
criminel  du  Morbihan  pour  essayer  de  sauver  le  jeune 
Flamant,  l'un  des  prisonniers  de  Quibéron,  âgé  de  dix-sept 
ans  à  peine  :  elle  est  datée  du  25  thermidor,  an  III  de  la  répu- 
blique une  et  indivisible  : 

Citoyen  président  et  collègue, 

La  citoyenne  Flamant  qui  vous  remettra  ma  lettre  est  mère  d'un 
des  jeunes  gens  pris  à  Quibéron  et  conduits  dans  votre  ville,  à 
l'égard  desquels  la  commission  militaire  a  dû  prononcer  un  sursis. 
Elle  va  servir  à  ce  tribunal,  arbitre  des  destinées  de  son  fils,  des 
preuves  de  la  vérité  de  ses  soutiens  sur  la  déclaration  de  son  âge 
et  les  causes  de  son  émigration. 

Quoique  je  ne  sois  pas  connu  de  vous  et  que  je  n'aie  point 
moi-même  l'avantage  de  vous  connoître,  je  me  flatte,  citoyen 
collègue,  que  vous  ne  refuserez  pas,  à  ma  pressante  sollicitation,  de 
vous  rendre  utile  a  la  citoyenne  Flamant  en  lui  servant  de  guide 
dans  les  démarches  qu'elle  aura  à  faire.  Elle  est  digne,  je  vous 
l'assure,  par  ses  mœurs,  sa  probité,  ses  vertus  et  ses  malheurs, 
d'intéresser  toutes  les  âmes  honnêtes  et  sensibles.  Aucune  femme 
plus  qu'elle  ne  jouit  à  Quimper  de  l'estime  publique. 

Son  fils,  né  avec  les  dispositions  les  plus  heureuses,  sortoità  peine 
de  dessus  les  bancs  des  premières  classes,  quand,  en  179?,  son  père, 

«  Téphany,  HisU  de  la  persécution  relig.  dans  le  Finistère,  p,  386  à,  387 
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homme  de  loi  distingué,  se  voiant  contraint  de  fuir  ses  foyers, 
l'appela  pour  lui  servir  de  compagnon  dans  sa  fuite.  C'est  avec  lui, 
c'est  par  obéissante  pour  son  père  que  le  jeune  Flamant  émigra  à 
cette  époque  dans  un  âge  auquel  on  a  peu  de  discernement. 

Comptez,  citoyen  président  sur  ma  reconnoissance,  pour  tout  ce 
que  vous  voudrez  bien  faire  en  faveur  do  la  malheureuse  mère  de 
famille  que  je  vous  recommande.  Si  en  revanche  je  puis  vous  être 
bon  à  quelque  chose  ne  m'épargnez  pas.  —  Salut  *t  Fraternité.  — 
Le  président  du  tribunal  criminel  du  Finistère.  —  Le  Guillou 
Kerincuffi.  » 

Ce  généreux  effort  fut  inutile.  Le  président  Perret  n'avait 
aucune  action  sur  les  commissions  militaires,  abandonnées 
à  la  férocité  du  général  Lemoine;  et  le  jeune  Flamant  fut 
exécuté. 

Lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux,  sous  le  Consulat, 
Le  Guillou  de  Kerincuff  fut  nommé  juge  d'appel  à  la  cour  de 
Rennes  et  maintenu  en  cette  qualité  comme  président  de  la 
cour  de  justice  criminelle  du  Finistère.  Membre  dé  la  Légion 
d'honneur  le  25  prairial  an  XII,  il  devint  président  à  la  cour 
d'appel  de  Rennes  en  1811,  prit  sa  retraite  le  3  janvier  1816 
et  mourut  à  Quimper,  à  soixante-quinze  ans,  le  2  juillet  1823*. 

Un  de  ses  fils  était  président  du  tribunal  de  Vannes  en  1818. 


62.  —  L'abbé  Jean-Marie  De  Leissègues  de  Rosaven, 

prieur-recteur  de  Plogonnec, 
député  du  clergé  du  diocèse  de  Quimper. 

(Locronan,  1er  juillet  1732.  —Autriche,...    1801). 


La  famille  Leissègues  ou  de  Lesseigues,  originaire  d'Au- 
vergne et  portant  «  d'or  à  trois  fasces  ondées  de  gueules  » 

*  Correspondance  inédite   de  Perret  de  la  Lande   (Cabinet  de  M.  le   baron 
de  Goy). 

Je  ne  connais  sur  Le  Guillou  de  Kerincufl  qu'une  notice  très  écourtée 
dans  les  Fastes  de  la  Légion  d'honneur  V,  428  et  5s)4.  —  Marguerite  Le 
Guillou  de  Kerincuff,  (je  suppose  que  c'est  une  sœur  du  député)  religieuse 
hospitalière  à  Quimper,  figure  sur  l'état  des  réfractaires  en  l'an  YII  publié 
par  M .  du  Chatellier,  dans  La  perséc.  relig.  dans  le  Fin.  après  fructidor 
p.  50. 
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existe  encore  à  Quimper  où  elle  s'était  établie  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  où  elle  a  produit  plusieurs  célébrités  en 
divers  genres,  depuis  le  vice-amiral  de  Leissègues,  héros  du 
combat  de  Saint-Domingue  en  180(5,  jusqu'au  Père  Rosaven, 
assistant  du  général  des  Jésuites,  mort  en  odeur  de  sainteté, 
il  y  a  quelque  vingt  ans.  L'abbé  de  Leissègues  n'eut  pas 
toujours  la  même  orthodoxie  que  son  neveu,  mais  son  erreur 
ne  dura  qu'un  instant  et  il  la  répara  au  prix  de  l'exil. 

D'abord  jésuite,  il  était  professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Caen,  lorsque  la  suppression  de  Tordre,  en  1763,  le  ramena 
en  Cornouailles  où  il  devint  successivement  recteur  de  Châ- 
teaulin,  de  Plouhinec  et  enfin  prieur-recteur  de  Plogonnec*. 
C'est  dans  cette  dernière  situation  qu'il  fut  élu  député  du 
clergé  du  diocèse  de  Quimper  aux  Etats-généraux.  Il  avait 
alors  cinquante-sept  ans,  et  son  portrait  publié  dans  la  collec- 
tion de  Dejabin  lui  donne  la  physionomie  la  plus  bizarre  qu'il 
soit  possible  d'imaginer  :  heurtée,  très  irrégulière,  mais  vive 
et  empreinte  d'une  spirituelle  bonhomie. 

Le  recteur  de  Plogonnec,  suivant  le  mouvement  généreux 
qui  portait  tout  le  clergé  du  second  ordre,  au  début  de  la 
Révolution  vers  les  revendications  des  communes,  fut  un 
des  premiers  de  son  ordre  qui  proposèrent  de  se  réunir  au 
Tiers  ;  et  lorsque  les  Etats-généraux  se  furent  transformés 
en  Assemblée  Constituante,  il  vota  plus  d'une  fois  avec  les 
membres  de  la  gauche.  Comme  pour  bien  d'autres,  sa  pierre 
d'achoppement  fut  cette  inopportune  Constitution  civile  du 
clergé  qui  devait  amener  tant  de  désastres.  Il  prêta  à  la 
tribune,  le  3  janvier  1791,  le  serment  exigé  par  la  nouvelle 
Constitution,  sans  apercevoir  l'ahîme  du  schisme  ouvert  sous 
ses  pas  :  mais  il  le  vit  béant  dès  le  lendemain,  lorsque,  à  la 
séance  du  4,  le  protestant  Barnave  et  l'incrédule  Mirabeau 
prétendirent  imposer  le  serment  par  la  force  à  ceux  qui  ne 
l'avaient  pas  prêté,  en  les  mettant  dans  l'alternative ,  ou 

*  Et  non  curé  de  Plougoule,  comme  dit  la  Biog.  nouv.  des  Contemp.,  XI,  289. 
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d'être  privés  de  leur  traitement  de  curé  et  par  conséquent  de 
mourir  de  faim,  ou  de  renier  leur  foi.  Vainement  Mirabeau, 
avec  son  effronterie  habituelle,  affirma-t-il  que  l'Assemblée 
n'attentait  pas  au  spirituel.  Il  en  était  bien  juge  1  Un  seul  curé 
prêta  serment  dans  cette  séance  du  4  qui  vit  consommer 
Tune  des  plus  grandes  iniquités  du  siècle.  Cette  intolérance 
absolument  révoltante  ouvrit  les  yeux  à  bien  des  aveugles  : 
et  un  grand  nombre  des  assermentés  de  la  veille  demanda  la 
parole  pour  rétracter  ou  restreindre  le  serment.  On  ne  voulut 
pas  les  écouter...  Le  5,  plusieurs  d'entre  eux  résolurent  d'en- 
voyer leur  protestation  par  écrit  :  et  le  6,  l'abbé  de  Leissègues 
parvint,  malgré  le  tumulte,  à  faire  entendre  sa  rétractation. 
Mais  quand  il  revint  dans  sa  paroisse,  à  la  fin  de  la  session, 
lévêque  intrus,  Expilly,  son  ancien  collègue  à  l'Assemblée,  lui 
en  fit  fermer  les  portes. 

Il  fut  bientôt  obligé  de  s'expatrier  pour  fuir  la  persécution. 
Le  2  juin  1792,  il  quitta  Quimper  avec  celui  de  ses  neveux  qui 
devait  être  plus  tard  le  Père  Rosaven,  et  il  réussit,  après 
mille  dangers,  à  gagner  l'île  de  Jersey,  d'où  les  deux  fugitifs 
se  rendirent  à  Londres,  puis  en  Allemagne. 

Us  se  fixèrent  d'abord  pendant  quelque  temps  à  Paderborn, 
en  Westphalié  ;  mais  quelques  ecclésiastiques  s'étant 
réunis  près  de  Vienne,  en  Autriche,  pour  y  entreprendre  un 
essai  de  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  jeune 
abbé  de  Rosaven,  qui  avait  adhéré  à  ce  projet,  détermina 
son  oncle  à  venir  habiter  la  maison  de  la  communauté  nais- 
sante. L'abbé  de  Leissègues  quitta  cet  établissement,  pour 
aller  demeurer  chez  un  habitant  du  voisinage,  lorsque  son 
neveu  partit  pour  recruter  des  adhérents  en  Angleterre  et 
n'eut  pas  la  consolation  de  revoir  son  pays.  Il  mourut  en 
pays  Autrichien,  vers  la  fin  de  l'année  1801,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans,  au  moment  où  la  signature  du  Concordat 
allait  lui  permettre  de  rentrer  en  France*. 

*  On  trouve  des  notices  sur  l'abbé  île  Leissègues  dans  la  Biog.  nour.  des 
Contemp.  et  dans  les  ouvrages  des  abbés  Tresvaux  et  Téphany  sur  la  persé- 
cution religieuse  en  Bretagne. 
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G3.  —  Guillaume  Le  Lay  de  Grantugen, 

cultivateur  à  Plovigneau, 
député  des  sénéchaussées   réunies  de  Morlaix  et  Lannion. 

(Lannéanou,  22  arrii  1742.  —  N. . .) 

Les  nobiliaires  et  armoriaux  bretons  citent  plusieurs 
familles  du  nom  de  Le  Lay  :  mais  le  député  de  Morlaix  ne 
leur  appartient  pas,  et  il  est  resté  tellement  obscur,  malgré 
la  publication  de  son  portrait  dans  la  collection  Dejabin  qui 
la  représente  avec  une  véritable  tête  de  bois  que  je  n'ai  pu 
réunir  sur  lui  assez  de  renseignements  pour  reconstituer  sa 
biographie. 

Je  sais  seulement,  par  les  listes  de  la  députation,  qu'il  se 
qualifiait  en  1789  de  cultivateur  et  de  premier  lieutenant  du 
guet  de  Plovigneau.  Et  c'est  tout.  L'Almanach  des  députés 
pour  1790  dit  à  propos  de  lui  et  de  son  collègue  :  «  M.  Couppé, 
sénéchal  de  Lannion  :  —  C'est  un  homme  respectable.  — 
Guillaume  Le  Lay,  laboureur  :  —  Celui-ci  mérite  d'être 
respecté'.  »  Je  ne  suis  pas  plus  avancé. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  un  personnage  absolument  muet, 
car  les  annexes  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Nantes, 
citant  une  plaquette  intitulée  :  Motion  présentée  à  V Assemblée 
Nationale  par  M.  Le  Lay  député  du  bailliage  de  Morlaix9. 
mais  elles  n'indiquent  pas  quelle  fut  cette  motion,  et  je  n'ai 
pu  retrouver  la  brochure.  J'y  remarque  encore  :  Dernières 
observations  à  tous  les  citoyens  des  districts  de  Brest,  Morlaix. 
Lesneven  et  Landernau  (sic)  département  du  Finistère,  par 
leurs  représentants  à  l'Assemblée  Nationale,  datées  de  Paris 
le  10  octobre  1790  et  signées  :  Les  amis  de  la  Constitution 
Guillaume  Le  Lay,  Moyot  et  Guy  Le  Guen3.  Ce  titre  suppose 
qu'il  y  avait  eu  des  observations  antérieures. 

Je   ne  sais  ce   que  devint  Le   Lay  après  la  clôture  d 
l'Assemblée,  et  n'ai  pu  découvrir  ni  où  ni  quand  il  est  mort. 

*  Almanachdes  députés,  pour  1790,  p.  71. 

*  S.  1.  n.  d.,  in-3«  14  p. 

»  Paris,  Pougin,  s.  d.,  in-8#,  8  p. 
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4.  —  Denis-Jean-Marie  Lemoine  de  la  Giraudais, 

avocat  et   maire  de  Fougères, 
député  de  la  sénéchaussée  de  Fougères. 

(Saint-Brice,  \0  mars  1739-  —  Fougères,  22  janvier  1814). 


Le  nom  de  famille  Lemoine  est  très  répandu  sur  les 
marches  de  la  Bretagne  et  du  Maine,  où  Ton  cite  depuis  plu- 
sieurs siècles  des  Lemoine  des  Forges,  de  la  Borderie,  etc.  Je 
ne  sais  au  juste  à  quelle  branche  appartenait  Lemoine  de  la 
Giraudais*  qui,  né  à  Saint-Brice,  dans  les  environs  de  Fou- 
gères, exerçait  depuis  longues  années  comme  avocat  au 
barreau  de  cette  ville  lorsque  survinrent  les  événements  de 
1788.  Le  15  septembre,  la  communauté  de  ville  ayant  choisi 
son  maire  Le  Mercier  pour  la  représenter  aux  Etats  de  Bre- 
tagne, on  lui  donna.pour  instructions  spéciales  et  formelles 
de  demander  l'augmentation  du  nombre  des  députés  du 
Tiers,  une  formation  de  cet  ordre  plus  régulière  et  qui  lui 
donnât  plus  de  consistance,  l'admission  du  clergé  inférieur 
en  nombre  au  moins  égal  à  celui  des  évoques,  des  abbés  et 
des  députés  des  chapitres,  l'abolition  de  la  corvée  en  nature, 
etc.  •.  Le  27  décembre,  Le  Mercier  souscrivit  en  effet,  aux 
différents  vœux  émis  par  des  députés  du  Tiers  conformément 
à  ces  instructions,  mais'le  lendemain  il  s'unit  à  quelques-uns 
de  ses  collègues  qui  firent  scission  et  soutint  le  vote  par 
ordre  et  non  par  tête  en  matièi  e  d'impôt.  Aussitôt  que  la 
communauté  de  Fougères  eut  connaissance  de  cette  espèce 
de  rétractation,  elle  révoqua  Le  Mercier  de  ses  fonctions  de 
maire  et  nomma  par  acclamation,  à  sa  place,  Lemoine  de  la 
Giraudais,  maire  de  Fougères  :  puis  elle  lui  adjoignit  MM.Bo- 
chin  et  Biard  de  la  Gilaudais  comme  co-députés  et  Pichon  de 

*  Fils  de  Joseph  Lemoine  et  de  Marie  Budecog  (acte  de  décès). 
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Vaulevier  comme  agrégé  à  la  nouvelle  session  des  Etats  qui 
allait  s'ouvrir1.  Le  17  février,  les  Etats  le  choisirent  pour  l'un 
des  membres  de  la  commission  intermédiaire  de  Tévéché  de 
Rennes. 

Ces  événements  déterminèrent  l'élection  de  Lemoine  aux 
Etats  généraux  par  la  sénéchaussée  de  Fougères.  Il  ne  se  fit 
remarquera  l'assemblée  par  aucune  motion  spéciale  et  j'ai 
lieu  de  croire  que,  comme  son  collègue  Pournier  de  la 
Pommeraye,  il  se  rapprocha  plutôt  de  la  droite  que  de  la 
gauche.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  occupé  de  fonctions  adminis- 
tratives après  la  dissolution  de  l'Assemblée.  En  l'an  XIII,  il 
figure  comme  jurisconsulte,  c'est-à-dire  comme  simple 
avocat,  près  le  tribunal  civil  de  Fougères,  sur  les  Annuaires 
du  département  dllle-et-Vilaine  :  et  son  acte  de  décès,  le 
22  juin  1814,  ne  porte  non  plus  que  la  qualification  d'avocat. 
Il  avait  épousé  Marguerite  Bertin. 

On  a  son  portrait  gravé  par  Courbe,  d'après  Perrin,  pour 
la  collection  Dejabin.  Figure  fine  :  d'un  délicat  et  d'un  lettré. 
Un  Lemoine  de  La  Giraudais  était  en  1811,  conseiller  auditeur 
à  la  cour  d'appel  de  Rennes.  Je  suppose  que  c'est  son  fils'. 


*  JLeroulx  —  Voy.  ci-dessus  Delaville-Leruulx. 
65.  —  Joseph  Leslrohan, 

notaire  au  Port-Louis, 

député  suppléant  de  la  sénéchaussée  d'Hennebont, 

(n'a  pas  siégé). 

(N.. .,  18  août  1749.  —  Le  Port-Louis,  12  mai  1810.) 

Les  existences  de  notaires  dans  les  petites  villes  sont  en 
général  peu  accidentées.  Cell6  de  Lestrohan ,  malgré  les 
péripéties   révolutionnaires,   n'échappe   point    à    la  règle. 

*  Bertin  et  Maupillé,  Eist.  de  Fougères,  p.  126  et  190. 

*  Je  ne  connais  \  uce  sur  le  député  à  la  Constituant*. 
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Porteur  d'un  nom  assez  répandu  en  Basse-Bretagne  et  né  aux 
environs  de  Riantec,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement,  se 
fixa  au  Port-Louis,  et  y  acheta  une  charge  de  notaire  royal,  en 
1780,  à  trente-et-un  ans.  Il  y  acquit  assez  de  considération 
pour  être  élu  neuf  ans  après  député  suppléant  de  la  séné- 
chaussée d'Hennebont  aux  Etats-Généraux,  mais  il  n'eut  pas 
occasion  d'y  siéger.  Electeur  du  Port-Louis  en  mai  1790  aux 
grandes  élections  départementales,  et  commissaire  à  la  véri- 
fication des  pouvoirs,  il  sortit  de  rassemblée  membre  du 
conseil  général  du  département.  Elu  quatrième  juge  du 
district  de  Lorient  au  moins  d'octobre  1790,  il  n'accepta  point 
cet  honneur  et  l'ancien  sénéchal  Maujouan  dut  le  remplacer: 
mais  sa  carrière  politique  ne  fut  point  terminée  là.  Lestrohan 
s'occupa  vers  cette  époque  de  la  création  d'un  club  ou 
Société  des  amis  de  la  constitution  au  Port-Louis,  et  voici 
quels  en  furent  les  principaux  statuts,  conservés  jusqu'à 
nous  dans  une  plaquette  imprimée  au  commencement  de 
1791\ 

Section  I.  —  Du  but  de  l'institution  de  la  Société. 

€  Le  but  de  l'institution  de  la  Société  est  : 

«  1°  De  se  bien  pénétrer  des  décrets  de  l'assemblée  nationale  et 
de  les  faire  connaître  aux  citoyens  qui  ne  peuvent  se  les  procurer. 

c  1°  De  répandre  les  lumières  et  l'instruction  en  mettant  la  plus 
grande  publicité  dans  ses  travaux  ; 

<  3°  De  discuter  toutes  les  questions  relatives  à  l'intérêt  public  ; 

€  4°  De  correspondre  avec  toutes  les  Sociétés  patriotiques  ; 

c  5°  De  travailler  sans  relâche  au  maintien  et  à  l'affermissement 
de  la  constitution. 

Section  II.  —  Des  candidats. 

€  Art.  I.  —  Les  titres  indispensables  pour  être  reçu  membre  de 
la  Société,  sont  :  1°  l'amour  de  la  liberté,  de  la  patrie,  de  l'égalité  et 
de  l'ordre;  2°  le  respect  pour  la  dignité  et  les  droits  de  l'homme,  et 
le  courage  de  les  défendre  chacun  selon  son  pouvoir  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  ;  3°  l'attachement  le  plus  inviolable  à  la 

«  Lorient,  Feutray,  1791,  in-8<>,  24  p. 
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constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale;  4*  l'obéissance  aux 
lois;  5°  enfin  la  profession  ouverte  et  la  pratique  constante  do  toutes 
les  vertus  qui  caractérisent  une  nation  libre...  » 

L'article  9  exigeait  de  plus  le  serment  suivant  : 

«  D'après  le  serment  que  j'ai  prêté  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la 
loi  et  au  Roi,  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitution  dé- 
crétée par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  Roi,  je  promets  et 
m'engage  de  remplir  avec  zèle  et  exactitude  les  fonctions  qui  me 
seront  confiées  par  la  Société,  d'en  observer  scrupuleusement  les 
règlements,  de  dénoncer  avec  courage  tous  les  délinquants  à  la  loi, 
et  de  ne  jamais  contribuer  directement,  ni  indirectement,  à  aucune 
sorte  de  duel.  » 

En  1792,  Lestrohan  était  juge  de  paix  au  Port-Louis  et  je  le 
retrouve  au  mois  de  septembre  à  l'assemblée  électorale 
d'Auray,  vérificateur  des  pouvoirs  du  district  d'Hennebont 
pour  les  élections  des  députés  du  département  du  Morbihan 
à  la  Convention  nationale  :  puis  au  mois  d'octobre  1793  je 
remarque  son  nom  au  bas  de  «  l'adresse  de  la  société 
populaire  du  Port-de-la-liberté  aux  citoyens  marins  de  l'armée 
navale  du  14  octobre  1793  l'an  second  de  la  république 
française  une  et  indivisible. '*  Voici  cette  adresse  : 

€  Marins,  la  mer  est  votre  champ  de  bataille,  et  vous  n'avez  pu  la 
quitter  sans  compromettre  la  sûreté  de  nos  côtes,  et  sans  faciliter 
à  nos  ennemis  le  passage  des  convois  que  votre  présence  devoit 
arrêter,  détruire  ou  disperser. 

«  Votre  indiscipline  a  rendu  nulle  une  portion  des  forces  que  la 
république  opposoit  à  la  égalisation  des  despotes  qui  menacent  sa 
liberté. 

€  Et  tandis  que  chacun  de  nous  sacrifie  à  l'intérêt  commun  son 
sang  et  sa  fortune,  vous  semblez  vous  excepter  du  concours  général 
à  défendre  notre  cause,  à  maintenir  notre  constitution,  et  affermir 
les  bases  d'un  gouvernement  fondé  sur  les  droits  imprescriptibles 
de  la  nature  et  sur  la  dignité  de  l'homme. 

«  Vous  êtes  français;  ce  titre  nous  laisse  croire  encore  que  vous 
êtes  plus  égarés  que  séditieux,  plus  trompés  que  rebelles,  et  plus 
zélés  que  mécontens. 

*  Placard  in-folio  h  l  colonnes  français  et  breton.  Lorient,  veuve  Baudoin. 
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«  Nous  Rappellerons  point  sur  vos  têtes  le  glaive  de  la  loi  qui 
venge  le  crime  et  le  parjure;  nous  ne  repousserons. point  de  notre 
sein  des  parents  ou  des  amis  que  nous  désirons  conserver  ;  nous 
parlerons  à  vos  cœurs  et  les  accents  du  patriotisme,  de  l'amitié  et  d* 
la  fraternité  seront  entendus  et  accueillis. 

«  Dénoncez  donc,  nos  braves  frères  et  amis,  les  scélérats  qui,  par 
des  impressions  insidieuses,  tendent  à  nous  remettre  dans  les  fers 
du  despotisme  et  de  l'esclavage  ;  dites  à  ceux  que  la  liberté  contra- 
rie, qu'ils  sont  indignes  de  respirer  l'air  de  notre  sol  et  d  habiter  la 
terre  de  l'égalité. 

«  Rappelez- vous  les  sacrifices  que  la  nation  prodigue  à  vos  be- 
soins, et  à  l'existence  des  parens  dont  vous  vous  trouvez  éloignés. 

«  Ne  craignez  point  d'exposer  à  vos  chefs  et  aux  dignes  représen- 
tans  du  peuple  ce  que  vous  croirez  juste  d'obtenir. 

«  Combattez  pour  la  plus  sainte  des  causes,  et  sachez  mourir  en 
républicains,  ou  vivre  dignes  du  nom  français. 

c  Tous  vos  sentiments  doivent  exclusivement  se  diriger  vers  la 
patrie,  et  des  récompenses  civiques  et  pécuniaires  sont  destinées  à 
vos  mémoires,  et  au  soutien  de  ceux  qui  survivront  à  votre  gloire.  — 
Signé  :  Granchamp,  président,  Sainte-Croix,  Sainton,  Delpèche, 
Lestrohan,  membres  de  la  Commission.  » 

Il  reprit  ensuite  ses  fonctions  de  notaire  et  ne  mourut  que 
le  12  mai  1810  à  soixante  ans,  laissant  un  fils  Augustin 
Lestrohan,  né  au  Port-Louis  le  19  décembre  1792  qui  exerça 
la  médecine  à  Lorient1.  Ses  descendants,  encore  aujourd'hui 
vivants,  sont  des  officiers  distingués  et  on  remarque  en 
particulier  parmi  eux  un  jcolonel  d'artillerie  de  marine. 


66.  —  L'abbé  Gabriel-Mathurin-Joseph*  Loaisel. 

vicaire  perpétuel   de   Redon, 
député  du  clergé  du  diocèse  de  Vannes. 

(Sérent,  2  décembre   1747.  —  Redon,  8  mai  1825). 


C'est  par  erreur  que  presque  toutes  les  biographies 
appellent  l'abbé  Loaisel  recteur  de  Redon.  M.  l'abbé  Luco  a 

1  Sa  mère,  femme  du  député  suppléant,  se  nommait  Marie  Faugeroux,  et 
sa  femme  Augusti ne-Marie- Adélaïde  Bebel  du  Tertre.  Il  est  mort  à  Lorient 
le  12  décembre  1849.  —  Je  ne  connais  aucune  notice  sur  Lestrohan. 

a  Ou  Gobrien  comme  rappellent  plusieurs  biographes,  en  particulier 
l'abbé  Tresvaux. 
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démontré,  dans  ses  savantes  monographies  des  paroisses 
de  l'ancien  évôché  de  Vannes  que  les  moines  de  l'abbaye  de 
jîaint-Sauveur  se  réservèrent  toujours  le  titre  et  les  droits 
de  recteur  primitif.  Il  n'y  avait  en  dehors  d'eux  à  Redon, 
comme  bénéficier,  qu'un  vicaire  perpétuel  à  la  présentation 
de  l'abbé  et  à  la  collation  de  l'ordinaire.  L'abbé  Loaisel,  fils 
d'un  sénéchal  de  plusieurs  juridictions  exerçant  à  Males- 
troit,  était  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Gilles  dans  cette 
localité,  lorsqu'un  de  ses  oncles,  l'abbé  Alexandre  Loaisel, 
vicaire  perpétuel  de  Redon,  donna  procuration  pour  résigner 
en  Cour  de  Rome  en  faveur  de  son  neveu  qui  prit  posses- 
sion le  12  mars  1777.  Le  vieux  curé  vécut  longtemps  encore, 
contre  son  attente,  car  il  passa  la  tourmente  révolution- 
naire caché    dans  le   pays  et  ne  mourut  qu'en  1799. 

De  graves  événements  se  passèrent  pendant  le  vicariat  de 
notre  abbé.  Un  immense  incendie,  dû  à  l'imprudence  de  l'or- 
ganiste qui  avait  laissé  du  feu  dans  l'orgue,  détruisit,  le 
27  juin  1780,  la  plus  grande  partie  de  l'église  abbatiale.  On 
pensait  que  les  moines  ne  pourraient  pas  réparer  le  désastre  ; 
et  l'abbé  Loaisel,  croyant  l'occasion  favorable  pour  anéantir 
une  bonne  fois  les  coutumes  qui  le  soumettaient  à  leur 
primauté,  se  fit  autoriser  par  ses  paroissiens  à  leur  intenter 
un  procès  pour  les  obliger,  ou  bien  à  reconstruire  immé- 
diatement leur  église,  ou  bien  à  laisser  s'accomplir  désormais 
dans  l'église  Notre-Dame,  (celle  du  vicariat,)  toutes  les  céré- 
monies qui  devaient  obligatoirement  se  faire,  pour  les 
grandes  fêtes,  dans  l'église  Saint-Sauveur.  Le  factum  du 
curé  contre  les  moines  est  fort  acerbe  et  fut  répandu  à  pro- 
fusion dans  la  ville,  mais  ceux-ci  trompèrent  son  attente  en 
reconstruisant  leur  église*. 

Elu  député  aux  Etats-Généraux  le  20  avril  1789  avec  Gabriel 
et  Guégan,  l'abbé  Loaisel  qui  partagea  leur  logement  à 
Versailles,    partagea    aussi    leurs  premiers  entraînements. 

«  Hist.  abrégée  de  la  ville  et  du  port  de  Redon,  p.  235  à  238. 
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Dès  le  12  juin  il  abandonnait  son  ordre  pour  faire  vérifier 
ses  pouvoirs  par  le  Tiers  : 

€  Nous  nous  étions  assemblés  en  petit  comité  dimanche» 
dit  la  correspondance  du  clergé  de  Rennes,  pour  concerter 
entre  nous  tous,  curés  Bretons.  Notre  parti  fut  bientôt  pris  : 
toutefois  il  fut  convenu  que  dans  le  cas  où  notre  avis  serait 
celui  de  la  minorité  nous  nous  contenterions  de  manifester 
avec  le  zèle  dont  nous  avons  toujours  fait  preuve  ;  un  de 
nous,  le  recteur  de  Rhedon,  dit  que  quoiqu'il  n'eût  aucun 
mandat  à  ce  sujet,  pour  satisfaire  au  cri  de  sa  conscience, 
quelle  que  fut  notre  convention,  il  n'attendrait  point  le 
résultat  de  la  délibération,  et  protesta  que,  ne  suivant 
d'autre  guide  que  sa  conscience,  il  se  rendroit  dans  la  salle 
des  communes  sans  plus  de  délai.  Il  a  tenu  parole,  et  il  fut 
accompagné  du  recteur  de  Pontivy  :  et  ils  complétèrent  le 
nombre  de  treize  curés  inscrits  dans  la  chambre  générale1.  » 

L'abbé  Loaisel  ne  se  borna  pas  à  cette  démarche  impor- 
tante et  crut  devoir  publier  sur  la  situation  un  petit  écrit 
qui  détermina  quelques  défections  parmi  les  autres  membres 
du  clergé.  Mais  il  n'alla  pas  plus  loin.  Eclairé  par  les 
sinistres  événements  d'octobre,  il  revint  dans  sa  paroisse 
au  commencement  de  1790  et  fut  remplacé  à  l'Assemblée  par 
dom'  Le  Breton,  prieur  claustral  de  l'abbaye,  de  triste 
mémoire....  Mais  il  paraît  que  le  premier  mouvement  ne 
persista  point,  car  je  constate  à  propos  de  l'abbé  Loaisel,  une 
curieuse  particularité  qui  fut  peut-être  un  cas  unique  dans 
les  fastes  de  l'Assemblée.  En  1790,  l'abbé  écrivit  au  bureau 
pour  demander  s'il  pouvait  revenir  sur  sa  démission  et 
reprendre  son  siège.  Peut-être  avait-il  eu  connaissance  de 
l'attitude  peu  orthodoxe  de  dom  Le  Breton  au  comité  ecclé- 
siastique et  espérait-il,  en  lui  faisant  quitter  la  place, 
apporter  quelque  obstacle  aux  projets  schismatiques  du 
comité   :  mais    on  lui  répondit    qu'une   démission  donnée 

4  Journal  des  Etats-Généraux  édité  par  le  bureau  de  correspondance 
de  Rennes,  II,  p.  130, 
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était  définitive  lorsque  le  suppléant  avait  pris  possession  du 
poste  de  l'ancien  titulaire  et  qu'il  ne  serait  pas  admis  à 
reprendre  rang  dans  l'Assemblée. 

L'abbé  Loaisel  n'insista  pas  davantage.  —  L'année  sui- 
vante il  refusa  de  prêter  le  serment  schismatique  et  dut 
passer  en  Angleterre.  Il  revint  à  Redon  en  1799,  fut  maintenu 
après  le  Concordat  à  la  tête  de  son  troupeau,  donna  sa 
démission  en  1806  à  la  suite  d'une  maladie  et  reprit  ses 
fonctions  au  bout  de  quelques  mois,  à  la  mort  de  son  succes- 
seur. 11  s'en  démit  définitivement  en  1816  et  vécut  dans  la 
retraite  à  Redon  même,  où  il  ne  mourut  qu'en  1828,  à 
soixante-seize  ans. 

On  rapporte  que  peu  après  son  retour  d'Angleterre,  étant 
allé  confesser  une  vieille  dame,  il  reçut  une  réplique  assez 
vive  :  N'étiez-vous  pas,  Monsieur,  de  l'Assemblée  qui  a  fait 
mourir  le  Roi?  —  Moi,  madame  !  Quelle  horreur!  J'étais  de 
la  Constituante.  —  Bien,  reprit  la  dame,  vous  avez  seulement 

dressé  Téchafaud. 
Accusation  fort  injuste  ici,  mais  qui  donne  la  note  exacte 

des  impressions  conservées  par  bien  des  gens  en  Bretagne 

au   commencement  de  ce  siècle. 


07.    -L'abbé  Nicolas  Loë  don  deKeromen 

recteur  de  Gourin, 

Député  du  clergé  de  Quimper 

(a  siégé) 

(Quimper,  1736.  —  Espagne  1794) 


La  paroisse  de  Gourin  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  dépar- 
tement du  Morbihan,  dépendait  avant  la  Révolution  de  l'évê- 
ché  de  Quimper.  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Keromen,  fils  d'un 
ancien  miseur  de  la  communauté  de  la  ville  de  Quimper1  et 

*  Ce  miseur  s'appelait  Nicolas  comme  son  fils  l'abbé;  et  sa  femme  Marie- 
Joseph  Morice.  Un  autre  fils,  Hierome,  né  a  Quimper  le  17  janvier  1737,  fut 
ésuïte. 
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recteur  de  Gourin  depuis  1772,  fut  élu  en  1789  député 
suppléant  du  clergé  de  ce  diocèse  aux  Etats-Généraux.  L'un 
des  titulaires,  l'abbé  Hervé,  ayant  refusé  de  siéger,  il  le 
remplaça  dès  l'origine  et  quitta  l'un  des  premiers  son  ordre 
pour  se  joindre  aux  communes;  mais  il  signa  la  protestation 
des  évoques  en  avril  1790,  lors  du  décret  qui  enlevait  au 
clergé  l'administration  de  ses  biens  et  V Exposition  des 
principes  de  l'Eglise  catholique  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  rédigée  en  octobre  1790  par  l'archevêque  d'Aix, 
M*r  de  Boisgelin.  S'il  signait,  il  parlait  peu,  car  YAlmanach 
des  députés  de  l'Assemblée  nationale  disait  des  trois  députés 
du  clergé  de  Quimper  :  «  Ce  triumvirat  de  recteurs  semble 
avoir  fait  une  ligue  de  silence.  »' 

L'époque  critique  de  sa  carrière  fut  la  première  semaine 
de  janvier  1791  :  malgré  son  adhésion  à  l'exposition  des 
principes,  trois  mois  auparavant,  il  se  laissa  entraîner  par 
les  sophistes  de  la  gauche,  probablement  par  ceux  de  Corroller 
du  Moustoir  qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  prêta,  le  3  janvier, 
le  serment  schismatique  à  la  constitution  civile  du  clergé  : 
mais  il  reconnut  aussitôt  son  erreur  et  la  mémorable  séance 
du  4  janvier  qui  fut  témoin  de  la  fermeté  c'  ns  la  foi  de  la  très 
grande  majorité  des  députés  du  clergé,  pc  dant  qu'une  foule 
de  sectaires  avinés  criait  autour  de  la  salle  et  dans  les 
tribunes  «  A  la  lanterne  les  évoques  et  les  prêtres  qui  ne 
jureront  pas  !  »,  lui  ouvrit  les  yeux  sur  les  entraînements  de 
la  veille.  On  décida  le  4,  au  milieu  du  tumulte,  que  les  prêtres 
non  assermentés  ne  seraient  plus  fonctionnaires  publics  et 
seraient  privés  de  leur  traitement.  «  Nous  avons  leur  argent, 
dit  Mirabeau  en  sortant  de  la  séance,  mais  ils  ont  conservé 
leur  honneur  !  »  L'abbé  de  Keromen,  s'il  n'entendit  pas  cette 
parole  du  tribun,  se  la  dit  à  lui-même,  car,  le  5,  il  se  présenta 
pour  rétracter  son  serment  et  ne  pouvant  obtenir  de  se  faire 
entendreàlatribune,ilsignadeconcertavecsescollèguesRuello 

*  Ahnanacfi,  etc.  p.  U 8. 
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et  Symon  la  lettre  courageuse  que  Méchin  écrivait  au  prési- 
dent de  l'Assemblée  et  qui  fut  insérée  dans  le  Journal  ecclé- 
siastique pour  que  la  réparation  de  leur  scandale  fût  plus 
éclatante.  Déporté  en  Espagne  en  1792,  à  la  suite  de  sa 
persistance  dans  son  refus  de  retomber  dans  le  schisme, 
Vabbé  de  Keromen  se  retira  d'abord  à  Bilbao,  puis  à  Gones, 
au  diocèse  de  Tolède,  d'où  il  écrivait,  le  8  septembre  1793,  à 
son  confrère  l'abbé  Rivoal,  réfugié  à  San-Cibrian  deCampos, 
une  intéressante  lettre  qui  nous  a  été  conservée  par  l'abbé 
Téphany.  J'en  citerai  quelques  fragments  : 

«  ...  Vous  êtes  aujourd'hui  en  lieu  de  repos,  et  suivant  ce  que 
vous  marquez,  la  Providence  ne  vous  a  pas  mai  traité....  Tout  le 
monde  n'a  pas  le  même  bonheur  ;  j'entends  dire  que  plusieurs  de 
ces  messieurs  se  plaignent  de  leur  place  ;  pour  moi,  mon  cher  ami, 
je  ne  suis  pas  bien,  je  souffre  beaucoup  de  l'estomac,  j'ai  peine  à 
me  faire  à  l'huile,  et  depuis  ma  sortie  de  Bilbao  j'ai  beaucoup 
perdu  de  mon  embonpoint  ;  je  n'en  avais  pas  trop  auparavant.  Je 
suis  et  je  vivote  à  Gones,  grâce  aux  faveurs  de  M.  Coatpont,  depuis 
trois  mois.  J'y  ai  peu  d'agrément  et  beaucoup  d'incommodités.  J'y 
dis  la  messe  à  ma  dévotion,  et  c'est  une  grande  satisfaction  pourmoi. 

«  Les  Messieurs  prêtres  du  pays  nous  plaignent,  mais  voilà  où  se 
borne  leur  charité..  Nous  n'en  avons  reçu  aucune  politesse. 
Cependant  nous  v*  ns  très-familièrement  avec  eux  ;  ils  nous 
communiquent  les  1  ouvelles  qu'ils  reçoivent  et  nous  leur  commu- 
niquons les  nôtres.  Ils  y  prennent  beaucoup  d'intérêt,  quand  elles 
sont  bonnes.  Nous  sommes  cinq  dans  ce  bourg,  et  commensaux  : 
un  Saintongeois,  belle  âme  et  saint  garçon  ;  MM.  de  Bodivit, 
Perguet1,  et  Le  Normant,  directeur  du  Calvaire.  Celui-ci  est  le 
grand  ami  des  prêtres  ;  comme  il  parle  bien  l'espagnol  ils  l'estiment 
davantage  ;  aussi  ne  lui  manque-t-ii  pas  de  messes,  tandis  que  les 
autres  n'ont  point  de  rétribution.  11  chante  toutes  les  grandes  messes; 
il  est  le  cura  parocho.  Le  pays  est  assez  riant,  quoiqu'au  milieu 
des  montagnes.  Mais  d'un  autre  côté  nos  désagréments  sont  sans 
nombre,  nous  habitons  une  auberge,  c'est  tout  dire,  nous  y  sommes 
fort  mal  nourris  et  nous  y  payons  trente  sous  par  jour. 

«  Je  ne  compte  pas  y  demeurer  longtemps  et  avant  que  vous 
ayez  reçu  ma  lettre,  je  serai  probablement  de  retour  à  Bilbao,  où 

*  C'est-à-dire  les  recteurs  de  ces  deux  paroisses. 
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j'aurai  ma  pension  chez  mon  ancienne  hôtesse,  à  vingt-cinq  sous. 
Les  fonds  baissent,  cher  ami,  la  bourse  se  vide,  il  n'y  entre  rien,  et 
les  dépenses  sont  journalières.  Je  cours  à  l'hôpital  et,  malgré  les 
richesses  dont  on  m'a  fait  possesseur,  je  crois  que  je  me  verrai 
obligé,  avant  peu  d'entreprendre  le  voyage  de  Tolède,  quelque 
pénible  et  fatiguant  qu'il  puisse  être.  Il  en  arrivera  ce  qu'il  plaira 
au  bon  Dieu  :  primo  vivere,  deinde  philosophari. 

«  Les  nouvelles,  il  est  vrai,  sont  très  bonnes,  très  flamboyantes  ; 
mais  je  n'y  ajoute  pas  grand  foi  ;  comme  vous  le  savez  :  chat 
échaudé  craint  l'eau  froide,  et  nous  avons  été  si  souvent  bernés  à 
Bilbao  que  j'ai  tout  lieu  de  me  défier  de  tout  ce  qui  s'y  débite. 
Rien  de  plus  beau  sans  doute,  rien  de  plus  consolant  que  toutes 
ces  belles  espérances.  Je  crois  toujours  bien  fermement  notre  retour 
en  France  bien  éloigné,  et  je  désire  bien  sincèrement  me  tromper. 
Le  temps  est  un  grand  maître,  il  nous  apprendra  si  j'ai  raison  ou 
non.  Du  pays  nous  ne  recevons  aucune  nouvelle.  Si  le  bon  Dieu 
nous  rappelait  en  France  quel  changement  n'y  trouverions-nous 
pas;  cette  idée  est  effrayante;  elle  me  revient  souvent.  N'ayant 
rien  à  faire  ici,  si  mon  dictionnaire  espagnol  no  venait  me  distraire, 
je  périrais  bientôt,  et  je  me  perdrais  dans  les  idées  noires.  Mais 
Dieu  merci  ce  petit  travail  qui  m'occupe  donne  du  relâche  à  ces 
ténèbres  dont  nous  sommes  environnés.  Abandonnons-nous  à  la 
providence,  Cujus  bonitali  non  est  finis.  Adieu,  mes  chers  amis, 
prions  les  uns  pour  les  autres.  Bonne  santé  je  suis  de  tout  mon  cœur. 

LOËDON  DE  KEROMEN 

Recteur  de  Gourin.1  » 

Ce  dictionnaire  espagnol  ne  fut  point  terminé,  car  l'abbé 
Loëdon  mourut  peu  après  en  exil,  en  sorte  qu'il  doit  être 
compté  parmi  les  martyrs  de  la  foi. 

Pendant  ce  temps,  son  beau-frère,  Corroller  du  Moustoir, 
demandait  à  Carrier  un  modèle  de  bateaux  à  soupape  pour  la 
rade  de  Lorient  :  et  un  autre  Loëdon  était  curé  constitutionnel 
du  Grand-Ergué.  En  Tan  7,  le  citoyen  Loëdon,  commissaire 
du  pouvoir  exécutif  près  le  canton  de  Plœmeur,  rédigeait,  à 
la  gloire  de  Bonaparte,  une  inscription  latine  pour  un  obé- 
lisque monumental  que  les  habitants  de  Trolimon  élevaient 

4  Têphany,  llist.  de  la  perséc.  rclig.  dam  le  Fin.,  p.  642  à  644. 
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au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.1  C'est  ainsi  que  dans 
les  temps  de  révolution ,  on  rencontre  les  partis  les  plus 
opposés  au  sein  des  mêmes  familles. 

On  a  un  bon  portrait  de  l'abbé  de  Keromen,  gravé  par 
Courbe,  d'après  un  dessin  de  Moreau  pour  la  collection  Dé- 
jabin*. 

(La  suite  prochainement.) 

René  Kerviler. 


•  Décade  philosophique,  an  VII,  I,  242. 

*  Les  abbés  Tresvaux  et  Téphany  lui  ont  consacré  chacun  une  notice,  et 
le  font  naître  en  1738,  mais  il  était  l'alné  de  son  frère  Jérôme,  dont 
M.  Téphany  a  récemment  retrouvé  l'acte  de  naissance  du  17  janvier  1737. 


T.    v.    —   NOTICES.   —   V*  ANNÉE,   ir*  LIV. 
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CASSARD 

CAPITAINE     DE     VAISSEAU 
1679-1740 

(Suite*). 


CHAPITRE    VU 


Rapport  de  Cassard  sur  sa  navigation.  —  Prise  et  destruction 
du  fort  de  la  Praia,  île  de  Santiago  —  Lettre  de  Cassard  à 
M,  de  Ponohartrain  sur  l'insuccès  d'une  première  attaque 
de  Surinam.  Conseil  de  guerre  tenu  à  la  Martinique.  —  Prise 
de  Mont  serrât  et  d'Antigoa. 

Cassard  a  publié  l'historique  de  sa  campagne  sous  le  litre 
de  :  Relation  de  la  descente  faite  par  M.  Cassard,  capitaine  de 
vaisseau  du  Roy  dans  la  colonie  de  Surinam  appartenant 
aux  Hollandais,  h  Paris  de  l'imprimerie  royale  MDCCXIII, 
in -4°  de  88  pp.a  Ce  n'est,  en  somme,  que  l'abrégé  de  son 
rapport  au  ministre.  La  Gazette  de  France  avait  déjà  consacré 
dans  ses  colonnes,  plusieurs  articles  à  l'expédition.  Le 
manuscrit  d'Hamecourt,  déposé  aux  archives  du  ministère 
de  la  marine,  en  contient  un  très  bon  exposé,  textuellement 
copié  par  Léon  Guérin*.  Chacun  des  biographes  a  également 
traité  ce  sujet. 

De  nouvelles  pièces  nous  permettent  de  reprendre  en 
entier  ce  récit,  d'y  ajouter  même  d'assez  nombreux  détails 
intéressants  et  inédits.  Aussi  malgré  la  crainte  de  paraître 
trop  long,  laisserons-nous  autant  que  possible  la  parole  à 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1888. 

»  Nous  ne  connaissons  qu'un  exemplaire  de  cette  plaquette  rarissime; 
c*est  celui  de  la  Biblioth.  nationale  de  Paris,  L  97,  C  4417. 

*  Histoire  maritime  de  France,  t,  IV  pp.  168-175. 
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Cassard,  en  offrant  aux  lecteurs  le  texte  des  documents 
eux-mêmes,  plutôt  que  de  refaire  le  travail  de  l'un  ou  l'autre 
de  nos  devanciers. 

«  Je  mis  à  la  voille  de  la  rade  de  Toulon,  —  ditCassard1,  — 
le  29e  mars,  avec  l'escadre  des  vaisseaux  du  Roy.  Je  ne  pus 
passer  le  détroit  que  le  20  avril,  à  cause  des  vents  contraires. 
Le  25,  mouillé  à  la  rade  de  Sainte-Croix  de  Ténériffe,  et  le 
lendemain  nous  fîmes  voille  pour  les  Isles  du  Cap-Vert.  Le 
2  mai  nous  reconnûmes  Tlsle  de  Bonne  Viste  [Boa-vista, 
Belle-vue).  II  y  avoit  un  petit  bâtiment  anglois,  mouillé  à  la 
rade,  qui  se  trouva  à  son  lest;  je  le  fis  amariner  et  suivre 
l'escadre  Je  fis  ensuite  route  pour  l'Isle  de  Sant-Yago,  et 
détachay  la  Méduse,  commandée  par  le  sieur  d'Héricourt 
pour  aller  reconnaistre  la  rade  de  l'Isle  de  May,  Maio.  Il  y 
trouva  deux  bâtiments  anglois,  aussy  sans  chargement  qu'il 
a  conduit  en  cette  rade. 

«  Le  4,  au  matin,  je  fis  mouiller  l'escadre  à  llsle  Sant- 
Yago,  à  deux  portées  de  canon  du  château  de  la  Praye*.  On 
descendit  dans  le  même  moment,  à  deux  lieues  de  ce  fort, 
mille  hommes  de  troupes  de  la  marine,  qui  estoient  divisés 
en  quatre  bataillons  commandés  par  MM.  de  Moans,  La 
Garde-Basché,  de  Pienne  et  Sabran.  Nous  marchâmes  en  cet 
ordre,  avec  MM.  de  Sorgues,  Boisrargue,  et  Levasseur  com- 
missaire, droit  au  château.  J'envoyai  le  s'  d'Albert,  sommer 
le  commandant  de  se  rendre,  sans  quoy  il  n'auroit  aucun 
quartier.  Il  remit  la  forteresse  à  discrétion. 

*  Relation  de  la  navigation  de  l'escadre  des  vaisseaux  du  Roy,  commandée 
par  le  sieur  Cassard,  depuis  son  départ  de  Toulon,  jusques  aux  Illes  du 
Cap  Vert.  Arch.  du  minist.  de  la  marine;  campagnes  1712-1715,  vol.  36. 

*  La  Praia,  ville  et  port,  aujourd'hui  chef-lieu  de  l'Ile  Santiago,  bâtie  sur 
un  plateau  élevé  auquel  on  n'arrive  que  par  deux  routes  creusées  dans  le 
roc.  Elle  est  située  au  fond  d'une  belle  baie,  de  deux  tiers  de  lieue  de  pro- 
fondeur et  d'une  lieue  de  largeur.  Le  16  avril  1780,  cette  baie  fut  le  théâtrj 
d'un  sanglant  combat,  engagé  par  l'escadre  du  bailli  de  Suffren  contre  la 
flotte  anglaise  sous  les  ordres  du  commodore  Johnston. 

Santiago,  ou  Ribeira-Grande,  ancienne  capitale  de  l'Ile,  à  deux  lieues  0.- 
S.-O.  de  Porto-Praia,  dans  une  profonde  vallée,  est  maintenant  tout-à-fait 
déchue. 
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«  A  midy,  on  fit  halte  jusques  à  deux  heures.  Après  quoy 
je  fis  marcher  les  deux  bataillons  de  Moans  et  Sabran,  com- 
mandés par  le  s*  de  Sorgues,pour  oster  la  communication  de 
la  ville  de  Sant-Yago  avec  la  campagne.  Je  marchay  une  heure 
après,  avec  le  reste  des  troupes,  après  avoir  laissé  les  ordres 
à  M.  de  Bandeville,  qui  commandoit  les  vaisseaux  dans  la 
rade,  de  mettre  garnison  au  fort,  pour  estre  assuré  de  ce 
poste. 

«  Nous  arrivâmes  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  devant 
la  ville.  On  mit  les  troupes  en  bataille  à  portée  de  fusil  du 
château.  Je  détachay  le  bataillon  de  Moans,  et  deux  com- 
pagnies de  grenadiers,  commandés  par  M.  de  Sorgues,  pour 
pénétrer  dans  la  ville  par  un  défilé,  qui  estoit  soutenu  par 
une  compagnie  sur  la  hauteur.  Je  fis  sommer  le  général  de 
se  rendre,  sans  quoy  il  n'auroit  point  de  quartier  à  espérer, 
sa  garnison  l'obligea  à  capituler.  Il  nous  estoit  impossible  de 
les  forcer  sans  canon  pour  faire  broche.  Le  sr  de  Boisrargue, 
major,  se  rendit  au  château,  pour  arrêter  les  conditions  qui 
estoient  :  qu'on  conserveroit  la  ville  et  les  fortifications, 
moyennant  soixante  mille  piastres  de  contribution.  Tous  les 
habitans  avoient  sauvé  leurs  meilleurs  effets  à  la  campagne, 
où  ils  se  sont  retirés,  l'évesque  à  leur  teste.  Le  général  ayant 
des  avis  qu'on  ne  vouloit  pas  satisfaire  à  la  contribution,  s'est 
sauvé  aussy  pendant  la  nuit.  Cela  m'a  déterminé,  après  avoir 
fait  l'eau  nécessaire  à  l'escadre,  de  brûler  la  ville  et  faire 
sauter  la  forteresse,  crever  quarante  canons  de  fer,  enlever 
dix-sept  de  fonte,  deux  cents  barils  de  poudre,  les  cloches  et 
quelques  marchandises  de  peu  de  valeur. 

«  Le  Sr  Maltaud,  enseigne  de  vaisseau,  a  esté  tué  à  la  teste 
de  sa  compagnie,  avec  deux  soldats,  dans  une  escarmouche 
qui  se  fit  la  nuit  devant  le  château.  M.  le  baron.de  Moans, 
reçut  une  balle  perdue  à  la  lèvre  inférieure.  » 

Le  général,  résidant  à  Ribeira-Grande,  capitale  de  Sant 
Yago,  la  plus  importante  des  îles  du  Cap  Vert,  était  le  gou- 
verneur de  ces  lies.  Il  avait  à  sa  disposition  une  place  bien 
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défendue  par  sa  position  naturelle,  d'abondantes  munitions, 
au  moins  cinquante-sept  pièces  d'artillerie,  et  peut-être  dix 
à  douze  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  en  comp- 
tant les  habitants  de  la  ville  et  des  environs.  Il  cède  à  la 
première  sommation  que  lui  adresse  le  chef  d'un  détache- 
ment de  mille  soldats,  et  demande  trois  jours  pour  trouver 
la  rançon  exigée.  Mais,  unissant  la  mauvaise  foi  à  la  lâcheté, 
il  favorise  la  fuite  des  principaux  colons,  et  désertant  son 
poste,  les  suit  bientôt  après.  Cassard,  attend  les  trois  jours, 
patiente  trois  autres  jours  encore,  puis  exécutant  ses  me- 
naces, abandonne  la  ville  au  pillage,  la  réduit  en  cendres  et 
fait  sauter  la  citadelle1. 

Deux  bâtiments  portugais,  ancrés  dans  le  port,  tombèrent 
aux  mains  du  vainqueur.  Ainsi  que  la  plupart  des  navires  de 
l'escadre,  ils  furent  chargés  de  dépouilles  opimes.  Réunis 
aux  trois  anglais,  précédemment  amarinés,  ils  firent  voile 
pour  la  France,  et  touchèrent  à  Cadix,  au  commencement 

*  Cassard,  en  agissant  ainsi,  voulait,  comme  l'avait  déjà  fait  Duguay- 
Trouin,  pnnir  les  Portugais  des  atrocités  commises  par  eux  en  1710,  sur  la 
personne  de  M.  du  Clerc  et  de  ses  compagnons.  Ce  capitaine  de  vaissean, 
ayant  échoué  dans  une  attaque,  contre  Rio-Janeiro  au  Brésil,  s'était  rendu 
prisonnier  avec  six  ou  sept  cents  hommes.  Les  Portugais,  violant  la  capitu- 
lation, massacrèrent  le  malheureux  officier  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
soldats. 

An  point  de  vue  humanitaire,  la  guerre  et  les  excès  qu'elle  engendre  sont 
toujours  déplorables.  Mais  d'un  autre  côté,  il  y  a  la  raison  d'Etat,  et  les 
exigences  nationales.  Cassard  exécutait  les  ordres  du  ministre.  Monté  sur 
les  vaisseaux  du  Roi,  il  conduisait  des  soldats  français.  Aussi  avons-nous 
été  singulièrement  surpris,  en  lisant  une  étrange  appréciation  de  ce  fait, 
dans  une  étude  intitulée  :  Les  îles  du  Cap-Vert,  ou  la  colonisation  portu- 
gaise. Revue  maritime  et  coloniale,  novembre  1881,  pp.  225-258.  M.  Albert 
Picquié,   parlant   des  lamines  qui  décimèrent  la  population  de  Santiago, 

s'exprime  ainsi  p.  230  :  « J'oublie  à  dessein  l'incursion   fameuse  faite  en 

1712  à  Ribeira-Grande,  alors  capitale,  par  des  pirates  français,  le  sac  de  la 
ville,  le  massacre  qui  s'ensuivit,  et  la  migration  misérable  des  survivants 
vers  la  Praia.  Mieux  instruit  sur  les  épisodes  de  cette  affaire,  mieux  ren- 
seigné sur  ses  motifs,  son  but,  sur  les  résultats  qu'on  attendait  à  Versailles 
de  cette  campagne,  M.  Picquié,  nous  aimons  à  le  croire,  n'eut  pas  ainsi 
qualifié  cette  incursion  fameuse  qu'il  attribue,  bien  a  tort  a  des  pirates 
français,  injuriant  gratuitement  notre  armée  et  notre  marine,  à  laquelle  il 
appartient  cependant  par  son  grade  de  sous-commissaire. 
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du  mois  d'août,  porteurs  de  la  nouvelle  de  ce  brillant  début, 
qu'un  peu  de  résolution  et  de  courage  de  la  part  des  assiégés 
eut  pu  changer  en  un  échec. 

Revenons  à  Cassard,  qui,  dans  une  lettre,  datée  du  Fort- 
Royal  de  la  Martinique  le  icr  juillet  1712,  adressée  à  M.  de 
Pontchartrain,  rend  compte  d'une  tentative  infructueuse 
que  nous  ne  trouvons  mentionnée  nulle  part.  Le  brave  marin 
ne  cherche  pas  à  atténuer  l'insuccès  de  son  hardi  coup  de 
main,  il  l'ajourne  seulement,  convaincu  de  mieux  réussir 
une  seconde  fois. 


Monseigneur, 

«  J'ay  party  des  Isles  du  Cap  Vert,  comme  j'ay  eu  l'honneur 
d'informer  Vostre  Grandeur,  le  14  de  may,  pour  me  rendre  à 
Surinam.  Je  mouillai  devant  la  rivière  lo  8  juin,  et  le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour  je  fis  embarquer  toutes  les  troupes 
sur  les  chaloupes;  et,  à  dix  heures  du  matin,  nous  partîmes 
pour  aller  droit  au  château.  Une  heure  après,  il  parul  un 
vaisseau  qui  entroit  à  Surinam,  et  qui  venoit  de  la  Barbade. 
Il  estoit  de  la  dernière  conséquence  de  l'empescher  d'entrer. 
Je  le  chassay  et  le  pris  à  l'entrée  de  la  rivière  à  cinq  heures 
du  soir.  Le  flot  estoit  sur  sa  fin,  et  ne  nous  permit  d'entrer 
dans  la  rivière  que  deux  lieues;  le  jusan,  commençant  avec 
une  rapidité  incroyable,  nous  obligea  à  mouiller.  A  quatre 
heures  du  matin,  le  flot  commençant,  nous  continuasmes  à 
entrer  dans  la  rivière,  et  une  heure  après,  quy  estoit  grand 
jour,  je  trouvai  à  propos  d'entrer  dans  la  rivière  de  Corn- 
muine,  avec  toutes  les  chaloupes. 

«  Je  postai  des  canots  des  deux  çostés  de  cette  rivière,  pour 
s'emparer  de  tout  ce  quy  passeroit  pendant  le  jour.  Nous 
estions,  pour  lors,  à  deux  lieues  de  la  ville,  et,  on  y  estoit 
dans  une  si  grande  tranquilité,  qu'il  partit  l'après  midy, 
plusieurs  personnes  de  la  citadelle,  dont  le  maistre  canon- 
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nier  esioit  du  nombre,  plusieurs  caporaux  et  soldats  que 
nous  prîmes,  et  quy  nous  assurèrent  de  Testât  tranquille  ou 
es  toit  la  ville  et  les  vaisseaux.  Ils  nous  informèrent  aussy 
que  le  commandant  s'alloit  promener.  Il  parut  dans  une 
pirogue  quelque  temps  après.  Je  trouvai  à  propos  de  le 
laisser  passer,  allant  du  costé  de  la  mer,  et  de  l'attendre  au 
retour,  Je  fis  mettre  deux  des  meilleurs  canots  en  embus- 
cade, dans  son  chemin,  commandés  par  les  sr"  des  Hayes 
et  d'Héricourt.  Ils  le  rencontrèrent  au  commencement  de  la 
nuit;  ne  voulant  pas  s'arrêter,  on  tira  sur  sa  pirogue;  elle 
estoit  armée  de  bons  nageurs  de  manière  qu'il  s'échappa. 

«  Pendant  ce  temps  nous  marchions  avec  toutes  les  cha- 
loupes pour  nous  rendre  à  la  forteresse,  et  pour  nous  emparer 
de  la  ville  et  des  vaisseaux.  Nous  y  arrivasmes  à  neuf  heures 
du  soir,  croyant  n'estre  pas  découverts,  mnis  aussy  tost  que 
nous  parusmes,  la  fortei  esse  commença  à  tirer  sur  nous. 
Nous  en  passasmes  à  portée  de  pistolet  pour  descendre  dans 
la  ville.  Nous. y  trouvasmes  quatorze  bâtiments,  traversés  au 
devant  (placés  en  travers),  depuis  vingt  à  trente  canons,  qui 
nous  tirèrent  aussy.  Les  chaloupes  reçurent  plusieurs  coups 
de  canon  et  eurent  quelques  hommes  tués. 

«  Il  fut  jugé  à  propos  de  se  rolirer,  ne  pouvant  les  forcer 
dans  Testât  où  ils  paroissoient  estre,  à  moins  de  faire  entrer 
les  frégattes,  ce  quy  ne  se  pouvoit  faire  que  dans  huit  jours 
parce  qu'on  estoit  dans  les  plus  basses  marées,  temps  auquel 
il  n'y  a  pas  d'eau  pour  un  bâtiment  de  vingt  canons  ;  et 
pendant  ce  temps  ils  auroient  esté  assemblés  de  manière 
qu'il  eut  esté  très  difflcille  de  les  forcer. 

«  Je  pris  le  party  de  me  rendre  icy,  dans  Tintention  de 
retourner  à  Surinam  incessamment,  persuadé  qu'ils  ne  pen- 
seront plus  à  nous,  et  que  je  ne  rencontreray  pas  des  diffi- 
cultés pareilles  à  celles  que  j'ay  eu  par  rapport  à  ce  bâtiment 
pris  dans  la  rivière,  et  à  l'affaire  de  la  rencontre  du  comman- 
dant, quy  a  esté  Tunique  chose  quy  m'a  empesché  de  réussir. 

«  Je  me  flatte,  Monseigneur,  de  vous  informer  de  Surinam, 
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en  peu,  du  succès  de  cette  entreprise,  à  laquelle  j'auray  toutte 

l'attention    qu'il  faudra.    Je    suis   avec  la    plus  profonde 

soumission. 

Monseigneur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Cassard \  » 

Au  mois  de  juin  la  saison  des  pluies  arrive  à  sa  fin  sur  les 
côtes  de  la  Guyane.  Le  moment  était  donc  favorable  pour 
cette  expédition,  qu'il  convenait  également  de  tenter  avant 
d  aller  aux  Antilles,  car  les  traversées  de  ces  îles  à  la  Guyane 
sont  généralement  très  longues  en  raison  des  courants  por- 
tant au  N.  et  des  vents  permanents  du  S.-E. 

Il  semble,  cependant,  que  Cassard  commit  une  faute,  en  ne 
s'emparant  pas  du  gouverneur,  au  lieu  d'attendre  son  retour, 
lorsque  celui-ci,  l'ayant  dépassé,  se  dirigeait  vers  la  mer. 
En  effet ,  sa  capture  assurait  la  surprise  de  la  ville  ; 
et  s'il  avait  eu  la  chance  de  s'échapper,  en  se  jetant  à 
la  côte,  il  n'aurait  pas  été  à  môme  de  donner  l'alarme,  vu 
l'incroyable  difficulté  des  communications  le  long  des  rivières 
de  cette  contrée.  Ayant  manqué  cette  occasion,  le  nantais  ne 
pouvait  plus  espérer  de  surprendre  la  ville  ;  et  mieux  eut 
valu  retarder  de  quelques  jours  jusqu'à  la  marée,  pour  une 
attaque  de  vive  force,  que  d'essayer  une  impossibilité. 

Arrivé  à  la  Martinique,  Cassard  fit  de  cette  île,  son  quar- 
tier général,  le  centre  duquel  devaient  rayonner  toutes  ses 
opérations.  Doué  à  un  degré  éminent  de  la  sûreté  du  coup 
d'œil,  de  la  spontanéité  de  conception  qui  distinguent  les 
commandants  vraiment  supérieurs,  il  savait  que  la  réussite 
de  ses  projets  dépendait  de  la  rapidité  de  l'attaque.  Aussi 
comprit-il  immédiatement  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  des 
milices  martiniquaises,  composées  d'officiers  et  d'hommes 
habitués  à  cette  guerre  de  surprises. 

M.  François  de  Collard,  était  alors  le  premier  des  colonels 

*  Arch.  du  minist.  de  la  marine;  campagnes  1712-1715,  vol.  36. 
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de  la  Martinique,  et  le  plus  connu  par  ses  solides  qualités 
militaires.  Le  chef  d'escadre  accueillit  avec  empressement 
et  satisfaction  les  offres  de  services  qu'il  lui  fit  en  compa- 
gnie des  lieutenants-colonels  Du  Prey  et  Du  Bue1. 

Une  convention  fut  dressée,  en  vertu  de  laquelle,  chacun 
de  ceux  qui  prêteraient  leur  concours  à  l'expédition,  aurait, 
proportionnellement  à  son  grade,  une  part  dans  les  bénéfices. 

Les  trois  colonels  devaient  fournir  chacun  six  cents  hom- 
mes, composés  mi-partie  de  milices  martiniquaises,  mi-partie 
de  l'élite  de  la  flibuste,  recrutée  dans  l'archipel  américain. 

La  lutte  devenait  difficile  et  sérieuse.  Il  ne  s'agissait  plus 
de  surprendre,  dans  le  doux  farniente  de'la  vie  indolente  et 
molle  que  favorise  le  brûlant  climat  des  Antilles,  des  Por- 
tugais énervés  ou  des  nègres  aussi  lâches  que  peu  aguerris. 
Les  ordres  du  Ministre  étaient  précis  ;  Cassard  devait 
atteindre  et  ruiner  les  établissements  anglais  et  hollandais 
de  l'Amérique  méridionale,  protégés  par  des  troupes  exercées, 
une  artillerie  bien  approvisionnée,  des  fortifications  par- 
faitement entretenues. 

Aussi,  désireux  de  mettre  toutes  les  chances  de  son  côté, 
le  jeune  et  bouillant  capitaine,  avec  le  tact  et  l'expérience 
d'un  vieil  officier  rompu  aux  habitudes  du  service  et  du 
commandement,  rassemble  en  conseil  les  officiers  de  son 
escadre,  et  les  divers  chefs  enrôlés  sous  ses  ordres,  afin 
de  connaître  leur  sentiment  et  de  savoir  qu'elle  est  l'île 
qu'il  «  convient  mieux,  pour  le  bien  commun,  d'attaquer, 
et  de  quelle  manière  l'on   doit  s'y  prendre'.  » 

«  L'attaque  de  1111e  de  Montserrat,  me  paroit  facile,  et 
d'une   réussite  infaillible,   au  lieu  que    l'attaque    de    celle 

*  M.  François  de  Collard,  était  fils  de  messire  Claude  de  Collard,  écuyer 
seigneur  de  Coucy,  et  de  demoiselle  Madeleine  de  Brémond  d'Ars  Bossé  qui 
reçurent  la  bénédiction  nuptiale  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Nantes, 
le  20  février  1653.  Il  mourut  en  1720  des  suites  de  ses  blessures.  Son 
arrière-petit-fll8,  M.  le  baron  Hulot  de  Collard,  nous  a  gracieusement  com- 
muniqué les  divers  documents  qui  constatent  l'honorable  et  glorieuse  par- 
ticipation de  son  aïeul  aux  faits  d'armes  de  Cassard. 
*  Arch.  du  minist.  de  la  marine.  Campagnes,  1712-1715,  vol.  36. 
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d'Anligues,  me  paroit  très  incertaine.  Signé  à  l'original  : 
Lascaris  de  Jauna. 

«  Mon  opinion  est  que  si  M.  Cassard  peut  mettre  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  débarquement,  il  faut  attaquer 
Antigues,  comme  aussy  s'il  ne  les  a  pas,  d'attaquer  Mont- 
serrât  et  Saint-Christophle,  ce  que  Ton  ne  peut  faire  sans 
exposer  les  troupes  du  Roy,  les  habitants  et  flibustiers  à 
courir  de  gros  risques  sans  être  seur  de  la  conquête. 
Signé  à  l'original  :  Dubugq. 

«  Comme  il  est  certain  qu'il  y  a  trente  navires  marchands, 
qu'ils  peuvent  joindre  aux  forces  de  cette  ille  cinq  à  six 
cens  hommes,  mon  opinion  est  que  nous  ne  devons  point 
l'attaquer  qu'avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  débar- 
quement, autrement  il  faut,  selon  mon  sentiment,  attaquer 
Monserrat  et  après  sa  prise  Saint-Christophle.  Signé  à 
l'original  :  Dupré. 

«  Mon  sentiment  est,  si  M.  Cassard  a  deux  mille  cinq 
cens  hommes,  tant  des  troupes  du  Roy,  que  des  habitants  et 
flibustiers,  d'aller  attaquer  Antigues,  ou  du  moins  Montserrat 
et  Saint-Christophle.  Signé  à  l'original  :  Collard. 

«  Je  suis  de  l'avis  d'aller  attaquer  Antigues,  et  les  deux 
vaisseaux  qui  y  sont  mouillés,  et  en  cas  que  nous  ne 
puissions  pas  réussir,  d'aller  à  Montserrat  et  à  Saint- 
Christophle.  Signé  :  Maillet. 

«  Sur  le  rapport  des  pratiques  du  pays,  je  suis  de  l'avis,  si 
on  peut  mettre  deux  mils  hommes  de  débarquement  d'aller 
attaquer  Antigues.  Signé  à  l'original  :  Des  Hayes. 

«  Suivant  les  avis  que  l'on  a  de  la  situation  d'Antigues, 
mon  sentiment  est  d'aller  attaquer  Antigues,  aussi  bien  que 
les  vaisseaux  qui  sont  mouillés  devant.  Signé  :  le  chevalier 
de  Sabran-Bagnols. 

«  La  bonne  opinion  que  j'ay  de  M.  Cassard,  je  suis  de  l'avis 
que  si  l'on  peut  mettre  deux  mille  hommes  de  débarquement 
Ton  peut  entreprendre  Texpédiond'Antigues.  Signé  :Castelet- 
Pérez. 
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«  Comme  Ton  ne  donne  au  plus  que  douze  cents  hommes 
portant  les  armes  à  Antigues,  et  que  tous  les  pratiques  sont 
d'accord  que  la  descente  est  facile,  dans  cette  isle,  et  que  de 
plus  ils  ne  meitent  pas  en  doute  que  quatre  à  cinq  cens  des 
leurs  ne  se  jettent  dans  le  Réduit,  je  ne  fais  aucune  difficulté, 
d'aller  attaquer  le  bourg  et  le  fort  de  Saint-Jean,  même  avec 
les  Iroupes  du  Roi,  et  conclue  pour  l'attaque  de  l'isle 
d'Antigues.  Signé  :  Moans  de  Grasse. 

«  Je  suis  du  sentiment  d'aller  attaquer  Antigues,  avec  deux 
mille  hommes;  sur  le  rapport  des  gens  pratiques  qui 
assurent  qu'une  partie  des  troupes  de  l'isle  sont  destinées 
pour  garder  le  Réduit;  et  l'autre  qui  est  destinée  pour 
deffendre  l'isle,  n'est  pas  capable  de  nous  résister.  A  l'égard 
du  monde  que  les  vaisssaux  marchands  peuvent  mettre  à 
terre,  ce  sont  des  matelots  qui  sont  sans  armes,  ou  partie 
armés,  le  tout  sans  discipline.  Signé  :  Sorgues. 

«  Ne  connaissant  point  la  force  dçs  Illes,  je  dis  que  suivant 
le  rapport  de  beaucoup  de  gens,  je  crois  que  l'on  peut 
attaquer  Antigues  ;  par  rapport  aux  forces  que  l'on  dit  de 
cette  Ille,  la  nôtre  est  supérieure.  Il  n'y  a  que  le  nombre  des 
vaisseaux  de  guerre,  qui  peuvent  être  devant  le  port,  et  dont 
on  est  incertain  du  nombre,  qui  peut  rendre  cette  expédition 
difficile,  les  nostres  étant  bien  affaiblis  parla  grande  partie 
des  équipages  qui  descendent.  Signé  :  Bandeville. 

«  Suivant  la  déposition  de  l'équipage  d'un  canot  anglois, 
que  nous  avons  pris  en  chassant  deux  vaisseaux  de  cette 
nation,  les  avis  que  M.  Cassard  a  eus  par  le  retour  d'une 
caïche  qu'il  avait  envoyé  à  la  rade  d'Antigues,  et  le  rapport 
de  plusieurs  officiers  qui  ont  été  pendant  quelque  temps 
dans  l'Ile  dudit  Antigues,  il  me  paroit  qu'avec  les  troupes 
que  nous  avons,  nous  sommes  en  état  d'aller  attaquer 
Antigues,  d'autant  mieux  qu'ils  sont  obligés  dans  cette  lie, 
en  pareille  occasion,  de  disperser  les  troupes  en  différents 
endroits.  Signé  à  l'original  :  Le  Vasseur. 

«  Suivant  le  rapport  des  gens  pratiques,  mon  avis  est  que 
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nous  sommes  assés  forts  avec  deux  mils  hommes  de  descente 
pour  attaquer  Antigues,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'escadre, 
signé  :  Boisrargues. 

«  Suivant  les  avis  que  j'ay  de  toutes  les  personnes  qui 
arrivent  d'Antigues,  et  la  déposition  de  dix  prisonniers 
trouvés  dans  le  canot  d'un  vaisseau  de  guerre,  party 
d'Antigues  le  12  de  ce  mois,  qui  rapportent  qu'il  n'y  a  que 
deux  vaisseaux  de  guerre  de  40  canons,  un  desquels  est 
démâté,  il  meparoîi,  pour  le  bien  du  service,  d'aller  attaquer 
ces  deux  vaisseaux  de  guerre,  qui  sont  mouillés  en  rade 
foraine,  et  d'attaquer  ladite  Ille,  avec  le  secours  de  mille 
habitans  et  flibustiers  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe. 
Signé  :  Càssàrd.  » 

Ce  document  montre  avec  quel  soin  les  opérations  étaient 
discutées  et  arrêtées.  Il  ne  laisse  subsister  aucune  des  accusa- 
tions de  pirateries  si  souyent  articulées.  Ces  surprises  regret- 
tables pour  l'industrie  commerciale  et  les  populations  qu'elles 
frappaient,  étaient  un  des  moyens  les-  plus  employés  à  la 
guerre.  Le  gouvernement  français  rie  pouvant,  faute  de 
fonds,  organiser  une  armée  navale,  recourait  à  ces  expé- 
dients, que  du  reste  les  nations  ennemies  employaient 
également  sans  scrupule.  Il  peut  encore  fournir  au  point  de 
vue  littéraire  un  terme  de  comparaison  qui  sert  à  excuser  et 
expliquer  les  négligences  de  style  et  les  imperfections  qu'on 
remarque  dans  la  correspondance  de  Cassard.  Ses  contem- 
porains, y  compris  même  les  rédacteurs  ou  copistes  du 
ministère  n'écrivaient  pas  mieux  que  lui  ;  les  fautes  d'ortho- 
graphe sont  aussi  communes  chez  les  uns  que  chez  les 
autres.  Ainsi  voyons-nous  Alexis-François  de  la  Grue, 
chevalier  de  la  Guerche,  d'une  excellente  famille  nantaise, 
signer  le  17  septembre  1715,  l'acte  de  mariage  de  sa  sœur, 
avec  le  marquis  de  Crux,  seigneur  de  Touvois,  «  enseigne  des 
vaisseaux  du  Roy  et  lieutenent  dune  compagnie  franche  de 
la  marinne*. 

*  Arch.  municip.  de  Nantes,  série  GG.  Rég.  de  Saint-Clément  1715. 
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L'expédition  décidée,  la  flotte  leva  l'ancre  pour  Àntigoa  ; 
mais  les  vents  contraires  la  portèrent  vers  Montserrat.  Cette 
île,  d'environ  douze  kilomètres  de  longueur  sur  quatre  ou 
cinq  de  largeur,  doit  son  nom  aux  Espagnols  qui  lui  trou- 
vaient un  rapport  frappant  de  ressemblance,  avec  le  Mont 
Serrât,  montagne  de  Catalogne  célèbre  par  une  basilique 
dédiée  à  la  mère  du  Sauveur.  Les  Anglais  s'en  étaient 
emparés  au  seizième  siècle,  et  elle  était  alors  aussi  peuplée 
que  florissante. 

Cassard  y  arriva  le  20  juillet.  Faisant  immédiatement 
embosser  les  vaisseaux  français  le  long  du  rivage,  il  opère 
sa  descente  de  la  façon  la  plus  heureuse,  sans  perdre  un 
seul  homme.  L'artillerie  débarquée,  il  enlève  ses  troupes 
par  son  entrain  et  sa  bravoure  habituelle.  Le  feu  nourri 
qu'il  dirige  sur  la  ville  devient  tellement  meurtrier,  que  les 
habitants  épouvantés,  cherchent  leur  salut  dans  la  fuite,  se 
réfugient  dans  les  montagnes,  avec  une  précipitation  telle 
qu'ils  abandonnent  tout  aux  vainqueurs,  ne  songeant  qu'à 
leurs  personnes. 

Dans  cette  affaire,  conduite  avec  une  hardiesse  et  une 
vigueur  extraordinaire,  le  détachement  du  lieutenant-colonel 
Du  Bucq,  eut  l'avantage  de  forcer  l'endroit  dit  le  Réduit, 
sorte  de  citadelle,  où  se  trouvaient  retranchés  le  gouverneur 
et  les  principaux  colons,  tous  faits  prisonniers9. 

*  Suivant  leur  usage,  les  Anglais  doublent  et  triplent  le  chiffre  des  forces 
employées  par  Cassard  contre  leurs  colonies.  Voici  comment  s'expriment,  au 
sujet  de  l'affaire  de  Montserrat,  des  lettres  de  Liverpool,  en  date  du 
20  septembre  1712,  d'après  le  Mercure  historique  T.  53,  octobre  1712,  p.  453. 
«  Le  Marchand  de  Virginie  et  la  Reine-Indienne,  vaisseaux  marchands, 
venant  de  Saint-Christophe,  le  Marchand  «de  Liverpool  et  la  Susanne,  venant 
de  l'Ile  de  Nevis,  arrivèrent  ici  hier;  étant  partis  le  30  juillet  dernier  fort  à 
la  hâte,  et  sans  avoir  la  moitié  de  leur  charge,  a  cause  de  l'alarme  qu'ils 
avoient  eue  du  sieur  Cassard,  qui  s'étoit  rendu  à  l'isle  de  Montserrat,  avec 
12  vaisseaux  de  guerre  et  30  chaloupes,  et  qui  avoit  débarqué  le  16  dudit 
mois,  dans  la  baie  de  Corne  environ  3  500  hommes,  lesquels  s'étoient  rendus 
maîtres  de  l'isle,  excepté  du  fort  Dedan,  situé  sur  une  montagne  presque 
inaccessible,  ou  la  plupart  des  habitans  s'étoieot  retirés.  Les  capitaines  de 
ces  bâtiments  rapportent,  que  les  Français  ont  ensuite  entièrement  ruiné 
cette  isie,  et  brûlé  tous  les  vaisseaux  qui  s'y  trou  voient,  excepté  leSPBEDWEL, 
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Le  butin  fut  immense.  Les  plus  précieuses  marchandises 
deviennent  la  proie  du  soldat.  L'avidité  môme  des  flibustiers 
semble  assouvie.  Loin  d'imiter  la  parcimonieuse  et  impo- 
litique conduite  du  baron  de  Pointis,  Gassard  leur  aban- 
donne une  large  part,  et  peut  désormais  compter  sur  eux 
pour  le  reste  de  sa  campagne.  Quatre  forts  navires  anglais 
richement  chargés  sont  pris  dans  la  rade  ;  une  multitude 
de  nègres  et  les  objets  innombrables  dont  on  s'est  rendu 
maître  répartis  sur  les  bâtiments,  l'escadre  reprend  la  route 
de  la  Martinique. 

Après  un  radoub  nécessaire,  l'intrépide  commandant  dési- 
reux de  profiter  de  l'ardeur  du  soldat,  pour  ravager  les  pos- 
sessions des  ennemis  de  la  France,  fait  voile  vers  Antigoa, 
suivant  son  premier  dessein  qu'il  n'avait  que  différé.  Outre 
la  ville  de  Saint-John's-Town,  ou  de  Saint-Jean,  cette  colo- 
nie anglaise  des  mieux  cultivées  et  des  plus  prospères,  com- 
prenait encore  quatre  gros  bourgs.  La  manœuvre  accomplie 
à  Montserrat  est  renouvelée  avec  un  égal  succès. 

Cassard  reste  huit  jours  dans  l'île,,  enlevant  à  son  aise  et 
faisant  transporter  sur  ses  vaisseaux  ce  qui  lui  convenait. 
Quand  il  en  a  assez  il  donne  le  signal  du  départ  et  rejoint 
son  quartier  général.  Pour  la  troisième  fois,  son  pavillon 
triomphant  apparaît  à  l'horizon;  et  les  habitants  de  la 
Martinique  accourus  en  foule  sur  les  côtes"  applaudissent, 
criant  dans  leur  enthousiasme  :  «  C'est  encore  Gassard,  avec 
les  trésors  de  l'ennemi  ! » 

(A  suivre.) 

S.    DE  LA  NiGOLLIÈRE-TeIJEIRO. 


vaisseau  de  S.  M.  commandé  par  le  capitaine  Moulton,  qui  à  la  rue  des 
ennemis  coupa  son  câble,  et  eut  le  bonheur  de  se  sauver  à  Nevis,  ou  il 
donna  l'avis  ci-dessus  aux  capitaines  marchands.  Ils  ajoutent  que  les  Français 
a  voient  resté  dix  jours  maîtres  de  l'Ile  de  Montserrat,  après  quoi  ils  avaient 
fait  voile  avec  leur  butin  vers  le  Nord,  ce  qui  donnoit  beaucoup  d'inquié- 
tudes aux  habitans  des  trois  autres  lies  Antilles,  savoir  :  Antigoa,  Nevis  et 
Christophe,  où  Ton  travaillent  à  mettre  les  meilleurs  effets  en  sûreté,  et  à 
se  tenir  en  état  de  repousser  l'ennemi  en   cas  d'attaque.  » 
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VI 

Procès.  —  Transactions. 

1206.  —  Transaction  faite  par  la  médiation  des  abbés  de 
Trizai  et  de  Moreilles  au  sujet  du  marais  de  Roile  à  l'occa- 
sion de  démêlés  existant  entre  P.,  abbé  de  Bois-Grolland,  et 
M.,  abbé  d'Orbestier. 

1308.  —  Transation  au  sujet  d'un  moulin  entre  P.,  abbé  de 
Bois-Grolland,  et  André,  abbé  de  Lieu-Dieu-en-Jard,  du  con- 
sentement d'Ostence,  abbé  de  Moreilles,  en  présence  de  Guil- 
laume, abbé  de  Talmond,  de  Joubert,  abbé  de  Trizai,  de 
Guillaume  Girard,  chevalier  sénéchal  de  Talmond,  et  de  plu- 
sieurs autres. 

1215.  —  Transaction  faite  entre  Guillaume,  abbé,  et  les 
religieux  de  Bois-Grolland,  d'une  part,  et  Guillaume  d'Aspre- 
mont,  seigneur  de  Poiroux  et  de  Rié,  et  Ermengarde,  sa 
femme,  de  l'autre,  par  laquelle  ce  seigneur  cède  aux  abbé  et 
religieux  une  partie  de  la  forêt  de  Vertou  pour  les  dédom- 

»  Voir  les  livraisons  de  janvier,  mai  et  juillet  1888. 
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mager  de  ia  perte  qu'ils  avaient  faite  de  leur  usage  dans  cette 
forêt  que  les  seigneurs  de  Poiroux  avaient  donné  à  défricher 
depu  is  la  mort  d' Aimery  de  Beuil,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Bois-Grolland;  le  tout  en  présence  de  Durand  de  l'Airablée  et 
de  Guillaume  Chasteigner,  chevaliers. 

1228.  —  Acte  par  lequel  Guillaume  d'Aspremont,  seigneur 
de  Poiroux,  et  Aimery,  doyen  de  Talmond,  autorisent  par  leur 
présence  et  leurs  sceaux  une  transaction  passée  entre  G.» 
abbé  de  Bois-Grolland,  et  les  religieux,  d'une  part,  et  R.  de 
la  Peyrate,  abbé  de  Sainte-Croix  de  Talmond,  et  les  reli- 
gieux, de  l'autre,  au  sujet  de  la  dîme  de  quelques  vignes 
situées  dans  le  fief  de  feu  Guillaume  de  Poiroux,  près  de  la 
Proustière,  en  présence  et  du  consentement  de  Roger,  abbé 
de  Moreilles. 

1265.  —  Transaction  passée  entre  Benoît  H,  abbé  de  Bois 
Grolland,  et  des  religieux,  d'une  part,  et  les  Frères  de  l'Au- 
mônerie  de  Talmond,  d'autre  part,  relativement  à  des  vignes 
qu' Aimery  Mainart  avait  données  à  l'abbaye  de  Bois-Grolland  ; 
L'abbé  de  Talmond,  Guillaume  V,  fut  le  conciliateur  des 
parties. 

1281.  —  Transaction  entre  les  abbé  et  religieux  de  Bois- 
Grolland,  et  Guillaume  d'Aspremont,  chevalier,  sire  de  Poi- 
roux, de  Rié,  d'Aizenay  et  de  Mauzé,  au  sujet  de  la  haute 
justice  de  la  terre  des  Mauxfaits  et  de  l'hébergement  du 
Bois-Guichet/ 

1412.  —  A  la  suite  de  difficultés  avec  l'abbé  d'Angles  au 
sujet  du  tènement  de  la  Sapinotière  sur  lequel  l'abbé  de  Bois- 
Grolland  avait  autrefois  16  bœufs  de  bians  et  un  chemin  libre 
sur  les  terres  d'Angles  pour  aller  et  venir  de  Bois-Grolland  ;  vou. 
lant  meslre  un  terme  au  différend,  les  deux  parties  convinrent 
d'r.n  commun  accord  d'une  transaction  passée  le  pénultième 
du  mois  de  septembre  1412,  par  laquelle  les  religieux  de 
Bois-Grolland  conservaient  le  droit  de  passage,  mais  renon- 
çaient aux  bœufs  de  bians. 
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L'abbé  d'Angles  s'engageait  à  payer  15  sous  de  rente  à 
l'abbaye  de  Bois-Grolland,  le  tout  à  la  seigneurie  du  Bois- 
Guichet  et  15  sous  à  l'abbaye  de  Bois-Grolland,  le  tout  ren- 
dable  comme  devoirs  seigneuriaux. 

En  1477,  les  30  sous  de  cens  et  devoir  étaient  payés  à 
Vhostel  noble  du  Bois-Guichet. 

1449.  —  Transaction  entre  Maurice,  abbé  de  Bois-Grolland, 
et  les  religieux,  d'une  part,  et  Isabelle  de  Vivonne,  d'autre 
part,  au  sujet  d'une  fondation  de  messes  faite  par  Regnaud  de 
Vivonne  son  frère,  seigneur  de  Thors  et  de  Poiroux,  inhumé 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  Bois-Grolland. 

1475.  —  Le  sénéchal  de  Poiroux.,  voulant  tenir  des  assises 
sur  les  terres  du  Bois-Guichet,  seigneurie  de  l'abbaye  de 
Bois-Grollaud,  reconnaît  le  droit  des  religieux  de  s'y  opposer 
et  ne  continue  d'y  rendre  la  justice  qu'après  en  avoir  reçu 
l'autorisation. 

1479.  —Jean  de  Chasteaubriant,  sieur  des  Roches-Baritaud, 
refuse  de  payer  un  septier  de  froment  légué  par  ses  ancêtres  à 
l'abbaye  de  Bois-Grolland*  Il  est  contraint  par  jugement  de 
leur  donner  assiette  de  10  boisseaux  de  froment  dans  une 
terre  proche  de  la  Frédonnière. 

Poursuites  contre  le  seigneur  de  Bazoges. 

(1546-1662) 

«  À  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lectres  verront,  les  gens 
«  lenans  les  requestes  du  Palais  à  Paris,  conseillers  du  roy, 
«  nostre  Sire,  en  sa  court  de  parlement,  commissaires  en 
«  ceste  partie,  salut,  *> 

«  Gomme  en  certaine  cause  pendant  par  devers  Nous,  entre 
«  les  religieux,  abbé  et  couvent  deBreil  grolland,  demandeurs 
«  d'une  part,  » 

«  Et  Jehan  Girard,  écuyer,  seigneur  de  Bazoges,  défen- 
«  deur,  d'autre,  » 

T.  V.  —  NOTICES.  —  V°  ANNÉE,   V  LIV.  4 
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«  Pour  raisons  de  ce  que  les  dite  demandeurs  requeroient 
«  que  défenses  fussent  faictes  audit  défendeur  de  non  plus 
«  se  transporter  en  la  dite  abbaye  avecques  nombre  de  gens, 
«  chiens  et  chevaulx  pour  en  icelle  faire  clameurs  et  donner 
«  des  menaces  audit  abbé  et  luy  dire  des  injures,  en  impo- 
rt sant  silence  à  icelluy  demandeur  ;  et  aussi  de  non  entrer 
«  et  venir  par  les  boys  et  prez  de  la  dite  abbaye  avecques 
«  chevaulx  ne  avecques  chiens  pour  esdictz  boys  faire  de 
«  chasse  ou  aultre  exploict,  comme  en  tout  n'ayant  droict 
«  le  dict  défendeur  de  ce  faire,  lequel  fut  condamné  aux 
«  despens,  dommages  et  intérestz  des  ditz  demandeurs.  » 

«  Tant  ait  esté  procédé  que  les  parties  comparons  par 
«  devant  Nous,  en  jugement  ou  procureurs  pour  elles, 

«  Nous,  dès  le  quinzième  jour  d'avril  lan  mil-cinq-cens- 
«  quarante-cinq  après  Pasques,  icelles  eussions  appoinctées 
«  a  escripre  par  ung  brief  Intenditz  par  faictz  contraires  et  a 
«  toutefins  leurs  faictz,  raisons  et  moyens  proposez  entre  elles 
«  à  la  huitaine  après  ensuivant. 

«  En  ensuivant  lequel  appoinctement  eussent  lesdictz 
«  demandeurs  mis  et  baillé  devers  nous  et  nostre  court  leur 
«  dict  Intendit,  et  quant  audict  défendeur  il  n'en  eust  aucun 
«  baillé.  » 

«  Au  moyen  de  quoy  le  dixiesme  jour  de  janvier  audict  an, 
«  eussions  ordonné  estre  mis  en  deffault  a  Tenconstre  des 
«  dicts  demandeurs,  et  par  faulte  de  fournir  de  son  Intendit 
«  lequel  deffault  eussions  ordonné  estre  signifflé,  ce  qui  auroil 
«  esté  faict  par  Gabriel  Montaigne  ,  huissier  des  dictes 
«  requesles... 

«  Et  permettons  auxdictz  demandeurs  de  faire  faire  leur 

«  enqueste  sur  leurs  faictz,  laquelle  faicte  et  parfaicte  ordon- 
«  nons  ledict  défenseur  estre  de  rechef  ad journé  par  devant 
«  nous....  et  condamnons  ledict  défendeur  es  despens  dudict 
deffault  etc.... 

«  Si  donnons  en  mandement  au  premier  huissier  du  Parle- 
«  ment  etc..    que  a   la  requeste   desdictz  demandeurs  il 
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t  adjourne  ledict  défendeur  défaillant  à  estre  et  à  comparoir 
«  à  certain  et  compectant  jour  par  devant  Nous,  en  nostre 
•  auditoire  audict  palais  à  Paris,  pour  venir  procéder  selon  le 
«  contenu  en  ces  présentes,  et  aussi  pour  veoir  par  nous  ou  noz 
«  commis  à  ce  tauxer  les  despens  esquelz  par  ces  dites  pré- 
«  sentes  il  condempne,  o  intimation,  qu'il  y  vienne  ou  non  et 
«  nonobstant  son  absence,  nous  procéderons  tant  au  principal 
t  que  à  la  tauxation  desdicts  despens 

«  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mètre  à  ses  présentes 
«  le  seel  de  la  court  des  dictes  requestes. 

«  Donné  à  Paris  le  troysiesme  jour  de  may  l'an  mil  cinq 
«  cens  quarante  et  six  ».  (Original  sur  parchemin  dont  le  seau 
n'existe  plus). 

«  Les  gens  tenans  les  requestes  du  roy  nostre  Sire  au 
«  Palais  à  Paris  etc...  aux  senneschaulx  de  Poitou,  Fontenay, 
«  Montmorillon,  Saint-Mexentetc...  Salut. 

«  Comme  en  certaine  cause  pendante  par  devant  Nous 
•  entre  les  religieux,  abbé  et  couvent  de  Briei  grolland, 
«  demandeur  d'une  part, 

«  Et  Jehan  Girard,,  escuyer,  sieur  de  Bazoges,  défendeur 
«  d'autre  part, 

«  A  esté  procédé  que  par  nostre  sentence  dattée  du  troy- 
«  siesme  jour  de  ce  présent  moys  de  may,  eussions  permis 
«  aux  dicts  demandeurs  de  pouvoir  vériffler  le  contenu  de 
o  leurs  demandes,  par  titres  ou  tesmoings,  partie  appelée,  » 

«  Pour  ce  est-il  que  nous  vous  mandons  et  commestons 
«  par  ces  présentes  que  adjoinct  avec  vous  ung  prudhomme 
«  suffisant,  non  suspect  ne  favorable  à  lune  ne  à  lautre  des 
«  dictes  parties,  de  et  sur  les  faitz  et  articles  des  dicts 
«  dommages,  que  pour  ce  faire,  nous  ne  voyons  cloz  et  scellez 
«  soubz  le  scel  de  la  Court  des  dictes  requestes,  appelez  ceulx 
«  qui  pour  ce  seront  a  appeler,  vous  vous  enquerrez  dîligem- 
«  ment  de  la  Vérité,  et  henqueste  ensemble  tout  ce  que  faict  en 
«  aurez  vous  apportez  on  envoyez  fealablement  clos  et  scellez 
«  le  plustost  que  faire  pourrez,  pour  ce  faicte  et  raportée,  en 
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«  ordonner  comme  de  raison.  Et  par  ces  mesmes  présentes 
«  mandons  et  commandons  au  premier  huissier  du  Parlement 

«  etc que  à  larequeste  desdicts  demandeurs  il  adjoume 

«  toutes  et  chascune  les  personnes  dont  il  sera  requis  a  estre 
«  et  comparoir  par  devers  vous,  pour  jurer,  dire,  déposer  et 
«  porter  bon  et  loyal  témoignage  de  la  vérité,  etc.... 

«  Donné  à  Paris  soubz  le  seel  de  la  Court  des  dictes 
«  requestes,  le  quinziesme  jour  de  May  Tan  mil  cinq  cens 
«  quarante-six.  » 

(Original  sur  parchemin.) 

Si  la  déposition  des  témoins  avait  été  conforme  aux 
plaintes  formulée  par  les  Religieux ,  le  seigneur  de 
Bazoges  eût  été  condamné.  Peut-être  les  témoins  furent-ils 
arrêtés  par  la  crainte  d'indisposer  un  puissant  seigneur? 
En  tous  cas,  quel  fut  le  résultat  de  l'enquête,  quel 
arrêt  rendirent  MM.  les  conseillers?  autant  de  questions 
insolubles,  puisque  les  archives  de  Bois-Grolland  ne  four- 
nissent aucun  renseignement  à  ce  sujet.  S'il  y  eut  condam- 
nation, elle  dut  être  légère,  car  bientôt  après,  les  Religieux 
réclamèrent  contre  de  nouvelles  violences,  ainsi  que  le 
prouve  la  pièce  suivante. 

*  Les  grands  maistres  généraux  reformateurs  des  eaux 
«  et  forestz  de  France  au  siège  général  de  la  table  de  marbre 
«  du  pallais  à  Paris,  au  plus  prochain  maistre  particulier  des 
«  des  eaux  et  forestz,  son  lieutenant,  premier  huissier  ou 
«  sergent  royal  sur  ce  requis.  » 

«  De  la  partie  des  religieux,  prieur  et  couvent  de  Tabbaie 
«  de  Breil  gosland,  Nous  a  esté  exposé  par  requeste  que 
«  contre  les  ordonnances  et  arretz,  plusieurs  particuliers 
«  chassent  publiquement  sur  les  lieux  et  seigneuries  de  la 
«  dicte  abbaye  sans  aucun  droict  ny  pouvoir,  avecq  fusils, 
«  chiens  couchans,  chiens  courans,  ailiers  et  aultres  instru- 
«  mentz  avecq  lesquels  ils  prennent  et  tuent  toutes  sortes 
«  de  gibier,  comme  perdrix,  lièvres,  faisans,  sangliers  et 
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«  mesme  vont  prendre  et  tuer  les  lappins  des  exposans 
«  jusques  dans  leurs  garennes,  ce  qui  ne  se  peut  souffrir 
«  puisque  les  ditz  particuliers  contreviennent  manifestement 
«  aux  ordonnances  et  règlemens,  ce  qui  oblige  les  ditz 
«  exposans  d'avoir  recours  à  la  dicte  Court  pour  leur  estre 
«  pourveu.  A  ces  causes  requeroyent  qu'il  vous  plaise 
«  promettre  auxditz  exposans  de  faire  informer  du  contenu 
«  cy  dessus,  circonstances  et  dépendances  par  devant  le 

*  plus  prochain  maistre  particulier  des  eaues  et  foretz 
«  sur  ce  requis,  pour,  l'information  faicte,  rapportée  et 
c  communiquée  au  procureur  général  du  roy,  estre  ordonné 
«  ce  que  de  raison. 

«  Sur  quoy  nous  avons  ordonné  commission  estre  délivrée 
«  ausdits  exposans  aux  fins  de  la  dicte  requeste  a  nous 

*  adressante.  Pour  ce  est-il  que  a  la  requeste  desditz 
«  exposans,  Nous  vous  mandons  bien  et  duement  informer 
«  desditz  faitz  cy-dessus,  circonstances  et  deppendances, 
«  pour,  information  de  ce,  rapportée  et  communiquée  au 
«  procureur  général  du  Roy,  estre  ordonné  ce  que  de  raison.» 

a  Donné  audit  siège  soubz  le  seel  y  ordonne  le  septiesme 
«  jour  d'octobre  mil  six  cent  soixante  et  deux. 

<t  Signé  :  Broque*  » 

i561.  —  Guillaume  Cathus,  abbé  de  Bois-Grolland,  tran- 
sigea avec  les  tenanciers  de  Bourdigalle,  mais  son  accord 
n'ayant  pas  été  soumis  aux  religieux,  ni  approuvé  par  eux, 
fut  cassé  par  sentence  du  21  mars  1611. 

1584.  —  Sentence  obtenue  à  la  requête  des  religieux,  à 
Pontenay-le-Gomte,  contre  Jean  Limousin,  écr,  Sgr  de  la 
Bironnière,  qui  avait  mis  opposition  à  la  saisie  faite  sur 
certaines  terres  pour  défaut  de  paiement. 

Cette  sentence  fut  rendue  contre  le  seigneur  de  St-Sornin 
qui  devait  un  chapon  sur  la  terre  des  fossés;  un  autre  chapon 
sur  d'autres  terres  ;  8  raz  avoine,  un  quart  de  froment  et 
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la  poche,  plus  4  boisseaux  de  froment  ainsi  que  6  deniers 
sur  des  prés  de  la  Chenellie. 

1602.  —  L'abbé  Pidoux  est  obligé  de  poursuivre  Jacob 
Pierre  et  Jean  de  Forges,  écuyers,  sieurs  de  la  Gabinière  et 
St-Vincent  de  Jard,  pour  obtenir  le  paiement  de  leur  cens  et 
devoir  noble  sur  la  Minéo,   près  le  village  de  la  Tigerie. 

■     1608.  —   Saisie  pour  les  religieux  du    tènement  de  la 
Rousselière,  faute  de  paiement. 

René  des  Vilattes,  sieur  du  Puy-Doré,  curateur  des  enfants 
mineurs  de  Jacques  de  Vilattes,  sieur  de  la  Bouslaye,  y  fit 
opposition  ;  un  procès  s'en  suivit  et  finalement  le  sieur  du 
Puy-Doré  fut  obligé  de  reconnaître  que  la  Proustelière  était 
un  fief  de  l'abbaye  et  que  la  Rousselière,  qui  n'en  élait  qu'une 
dépendance,  devait  hommage  aux  religieux. 

1620-1640-1645.  —  En  1620,  les  religieux  voulurent  terrager 
toutes  les  terres  de  la  Geoffralière,  disant  qu'elles  étaient 
dans  leur  fief.  Jeanne  Amaury,  dame  de  la  Boucherie,  veuve 
de  M.  Jean  Bodin,  sieur  du  Pontet,  s'y  opposa.  Les  officiers 
de  sa  juridiction  de  Bois-Grolland  saisirent  les  terres  en  litige. 
De  là  procès  tant  à  Pontenay  qu'aux  requestes  du  palais  au 
parlement  de  Paris.  Le  procès  durait  depuis  vingt  ans, 
lorsqu'elles,  voulant  meltre  fin  à  des  frais  onéreux,  l'abbé 
Pidoux  abandonna  ses  prétentions  sur  les  maisons  de  la 
Boucherie,  des  Robinières  et  Rivières,  moyennant  quoi,  les 
seigneurs  de  la  Boucherie,  qui  étaient  alors  Jean,  Josuéet. 
Jacques  Bodin,  renoncèrent  à  la  tierce  partie  du  fief  commun 
dont  les  religieux  restèrent  seuls  seigneurs.  André  Audayer, 
seigneur  de  la  Benastonnière,  intervint  et  approuva  la  transac- 
tion. Des  bornes  furent  placés  avec  Tublas';  Acte  fut  dressé 
par  Pierre  Drouet,  notaire  à  Poiroux,  à  l'instance  d'écuyer 
Charles  Bodin,  sieur  de  la  Boucherie  et  des  religieux,  le  2 
mars  1655,  en  présence  de  Marc  Gruaud,  et  de  Jean  Arnaud, 
témoins  appelés  et  requis  à  cet  effet. 

»  Tebliards,  en  patois  :  débris  de  tuiles. 
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1621.  —  Mw  René  Pidoux,  abbé  de  Bois-Grolland,  obtient 
une  sentence  par  laquelle  les  Requêtes  du  Palais  copdamnent 
Claude  Robert,  sieur  de  Chaon,  à  payer  à  l'abbaye  les  droits 
de  cens  et  de  devoir  noble. 

1623.  Par  sentence  rendue  aux  Requêtes  du  Palais  à  Paris 
et  transacMon  du  14  juillet,  même  année,  François  Gourdeau, 
sieur  de  1 1  Flevière,  s'engage  à  payer  aux  Religieux  5  livres 
de  rente  annuelle  pour  la  maison  noble  de  la  Baugerie, 
paroisse  de  Longeville. 

1625.  —  19  juillet.  —  Entre  René  Pidoux,  conseiller  du  Roy, 
en  ladite  cour,  abbé  de  l'abbaye  de  Boisgrolland  et  les  Relli- 
gieux,  prieur  et  couvent  de  la  dite  abbaye,  demandeur,  d'une 
part,  et  Jean  Bodin,  sieur  des  Cousteaux,  défendeur,  d'autre 
part.  Il  sera  dict  que  la  cour,  après  la  déclaration  dudit 
Bodin  qu'il  n'a  acquis  et  ne  possède  aucuns  héritaiges  en  et 
au-dedans  du  fief  de  ladite  abbaye  de  Breil  Grolland,  a  permis 
etpermect  audit  demandeur  faire  procéder  par  voye  de  saisie 
réelle  et  establissement  de  communauté  sur  les  héritages 
appartenant  audit  deffendeur  qu'il  prétend  estre  dans  l'es- 
tendue  du  flef  de  la  dite  abbaye  ;  laquelle  saisie  vouldra 
pareillement  pour  seurete  de  la  sixiesme  partie  de  tous  fruitz 
croissans  par  labeur  due  audit  demandeur  pour  droict  de  ter- 
rage  sur  les  héritaiges  scituez  dans  le  fief  de  la  dite  abbaye  ; 
A  déclaré  et  déclare  la  dite  cour,  ledit  demandeur  seigneur 
direct  de  tout  le  villaige  et  tènement  de  la  Geoffraliere,  et 
propriétaire  et  seigneur  utile  des»cinq  partz  dudit  tènement, 
dont  les  huit  font  le  tout,  icelluy  tennement  et  villaige  de  la 
Geoffraliere.  Ce  faisant,  condamne  ledit  deffendeur  laisser 
et  souffrir  jouir  ledit  demandeur  à  l'advenir  de  tous 
droitz  de  fieff  sur  icelluy  villaige  de  la  Geoffraliere,  rendre  et 
restituer  audit  demandeur  les  profitz  féodaux  si  aucuns  il  a 
pris,  et  promects  mesmes  paier  la  sixte  partie  des  fruictz  des 
héritaiges  si  aucuns  ledit  deffendeur  possède  au  dit  tennement 
de  la  Geoffraliere  depuis  qu'il  est  possesseur  d'iceux  appar- 
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tenants  audit  demandeur  par  droit  de  terrage,  comme  aussy 

rendre  audit  demandeur  tout  le  droit  de  terrage  par  le  dit 

défendeur  pris   dans  Testendue   dudit  villaige  de  la  Geof- 

fralière  ;  mesmes  laisser  icelluy  demandeur  jouir  des  terres 

appelées  les  Raneres,  Robinières,  les  Noués  Courantes,  les 

Noues  Blanches,  le  Marchay  des  Perrettes  et  le  peliz  de  Gibon- 

leaux  ;  rendre  et  restituer  les  fruitz  desdites  terres  si  aucuns 

ledit  deffendeur  a  pris  et  perceuz.  Condamne  ledit  deffendeur 

aux  despens. 

De  Hauquemare.  L.  Tiburce. 

Cette  condamnation  du  Parlement  a  été  trouvée  à  Paris 
à  la  Bibliothèque  des  Archives.  —  Parlement-carton  X  3 
b  171  —  cote  317. 

1625.  —  Sentence  du  29  juillet  par  laquelle  René  Aubert, 
sieur  de  Garnaud,  faute  d'exhiber  à  tous  et  chacuns  ses 
contrats  d'acquisitions  faites  par  lui  dans  le  fief  de  Bois- 
Grolland  et  entr'autres  le  contrat  de  l'acquisition  faite  par 
dcffunt  René-Arnaud,  sieur  de  Garnaud,  son  père,  de  Pierre 
Gobart  et  de  P.  Porget,  du  ior  juillet  1596,  ny  payer  les  droits 
féodaux,  bailler  par  déclaration  les  domaines  qu'il  tient 
es  flefs  de  la  dite  abbaye,  ny  payer  la  sixte  partie  de  tous  les 
fruits  y  croissant  par  labour  es  terres  du  tènement  de  la 
Geoffralière,  appartenant  h  la  dite  abbaye,  payer  et  continuer 
par  chacun  an  aux  dits  Religieux  13  deniers,  1  livre  cire  et 
2  chapons  de  devoir  noble  deu  à  la  dite  abbaye  sur  le  tène- 
ment de  la  Geoffralière,  est  condamné  à  tous  les  susdits 

9 

Devoirs,  laquelle  sentence  luy  a  été  signifiée. 

1626.  —  1639.  —  Procès  intenté  à  Jacques  Jamet  sieur  de  la 
Salle,  et  ensuite  à  sa  veuve  Perrine  Pelletier  qui  fut  condam- 
née à  payer  les  cens,  devoir,  terrage  qu'elle  et  son  mari 
avaient  refusé  d'acquitter. 

1643.  —  Transaction  entre  les  religieux  et  noble  homme 
Pierre  Meygnen,  seigneur  de  Garnaud  et  de  l'Eraudière  (15 
octobre)  par  laquelle  Meygnen  obtient  10  sols  dus  aux  reli- 


Digitized  by 


Google 


l'abbaye  de  bois-grolland  57 

gieux  sur  le  tè  ne  ment  de  la  Portelière  et  3  deniers  pareille* 
ment  dus  sur  le  dit  tènement,  plus  9  sols  sur  l'Eraudière. 
5  sols  sur  la  maison  dudit  Meygnen,  située  devant  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Talmond,  3  deniers  sur  le  marais  Chaneau, 
près  Talmond,  les  religieux  se  réservant  3  deniers  de  cens 
sur  le  dit  marais.  En  échange,  Meygnen  cède  à  l'abbaye  la  8° 
partie  par  indivis  dont  les  8  font  la  terre  du  village  et  tène- 
ment de  la  Geoffralière  avec  12  deniers  de  rente  à  lui  dus  par 
chacun  an  sur  le  village  des  Gousteaux  appartenant  auxdits 
religieux. 

1650.  —  Condamnation  du  prince  de  Talmond. 

Le  10  mai  1650,  très  hault  et  très  puissant" prince,  monsei- 
gneur Charles  de  la  Trémoille,  duc  du  Thouars  et  de  Loudun, 
pair  de  France,  prince  de  Tarente  et  de  Talmond,  comte  de 
Laval,  baron  de  Taillebourg,  vicomte  de  Rennes,  baron  de 
Vitray,  marquis  d'Épinay  et  autres  lieux,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roy,  bailla,  à  titre  de  cens  au 
debvoir  un  marais,  vulgairement  appelé  marais  de  Bois* 
Grolland,  à  M.  Christophe  Mesnard,  chevalier,  sieur  de  la 
Vergne  d'Epeaux,  à  M.  René  Aubert,  chevalier,  sieur  de 
Garnaud,  gouverneur  et  lieutenant  de  la  principauté  de 
Talmond,  et  à  M.  Jullien  Perrayne,  advocat  fiscal  de  la 
principauté. 

Les  religieux  réclamèrent  et  produisirent  des  titres  prou  - 
vant  que  le  marais,  dont  le  prince  de  Talmond  avait  indue- 
ment  disposé,  appartenait  au  domaine  de  l'abbaye,  et  Charles 
de  la  Trémoille,  l'ayant  reconnu,  remit  aux  religieux,  à  titre 
de  dédommagement,  une  somme  de  660  livres. 

J681.  —  Mais  les  tenanciers  ne  furent  pas  d'aussi  facile 
composition,  et  comme  à  c.ette  époque,  les  procès  traînaient  en 
longueur,  les  religieux,  par  suite  du  décès  des  intéressés 
et  de  leurs  procureurs,  furent  obligés  de  cesser  leurs  pour- 
suites ;  mais,  le  19  septembre  1681,  ils  reprirent  l'offensive 
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contre  M.  Mesnard,  chevalier,  seigneur  du  Dcffens,  de  la 
Barottière,  do  la  Vergne-Cornet,  seigneur  de  Grosbreuil, 
demeurant  au  château  du  Gué  de  Sainte-Flaive,  héritier  de 
M.  Christophe  Mesnard  ;  contre  M.  René  Kerveno,  chevalier, 
seigneur  dudit  lieu,  gendre  et  héritier  d'Aubert  de  Garnaud, 
et  contre  Georges  Joussebert,  sieur  de  la  Didraye, 
gendre  de  Perrayne,  l'avocat  fiscal. 

Ceux-ci  transigèrent  afin  d'éviter  des  frais  onéreux  et  il  fut 
convenu  par  devant  Maitres  Gaudin  et  Villeneau,  notaires 
à  Talmond,  que  les  religieux  seraient  remis  en  possession 
de  leur  marais,  mais  qu'ils  ne  pourraient  prétendre  à  aucune 
indemnité  pour  la  non  perception  des  revenus  à  cause  des 
importantes  améliorations  opérées  parles  susdits  tenanciers. 

1683.  —  Le  2i  mai,  M.  de  la  Didraye  paya  aux  moines 
450  livres  et  M.  Mesnard  de  la  Barottière,  une  somme  égale. 
Il  n'est  point  fait  mention  de  l'amende  payée  par  M.  de 
Kerveno. 

1688.  —  Mme  Perrayne  et  son  gendre,  Joussebert>  disputent 
aux  religieux  un  passage  dont  ceux-ci  se  servaient  pour  arriver 
au  marais  de  Bois-Grolland.  Le  bon  droit  de  l'abbé  fut  encore 
reconnu  et,  à  cette  occasion,  il  fut  admis  que  les  religieux 
avaient  la  propriété  de  la  sixième  partie  du  poisson  poché 
dans  les  eaux  communes  à  leur  marais  et  à  celui  de  leurs 
voisins1. 

1678.  —  M.  de  Concize  est  condamné  à  payer  la  rente  d'un 
boisseau  de  froment  dû  sur  le  tènement  de  Juchegrolle. 
(Paroisse  de  Lairoux.) 

1679.  — 1698.  —  Le  Roi  de  France  ayant  imposé  à  la  paroisse 
de  Curzon  une  contribution  de  1500  livres,  les  habitants 
de  Curzon  voulurent  faire  participer  les  religieux  à  cette 
contribution  et  prétendirent,  à  cette  occasion,  que  l'abbaye 


1  L'ordre  chronologique  a  été  interverti,  afin  de  présenter  l'ensemble  des 
procès  causés  par  îe  marais  de  Pois-Cîrolland. 
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s'était  induement  emparé  d'un  marais.  Les  moines  de  Bois- 
Grolland  voulurent  bien  prendre  leur  part  de  l'imposition, 
mais  Us  repoussèrent  avec  indignation  l'accusation  portée 
contre  eux.  Ils  prouvèrent  qu'ils  étaient  les  légitimes  proprié- 
taires du  marais,  en  produisant  les  chartes  de  donation 
signées  par  Aimery  de  Beuil,  Gilbert  de  Mauverque  et 
plusieurs  autres.  Plus  tard,  quand  les  habitants  de  Gurzon 
firent  une  tranchée  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux, 
ils  demandèrent  l'autorisation  de  faire  ce  travail  :  c'était 
reconnaître  les  droits  de  l'abbaye  et,  en  1693,  accord  fut 
signé  par  les  habitants  de  Gurzon  et  de  Lairoux.  Quant  h 
l'imposition,  elle  fut  ainsi  repartie  : 

Les  habitants  de  Lairoux 540  livres 

Ceux  de  Gurzon 206  5  sols 

Les  religieux  de  Bois-Grolland 120 

Montant  de  la  contribution .  ; 866  5 

au  lieu  de  1500  livres  —  somme  primitivement  demandée, 
ce  qui  prouve  qu'au  XVIIIe  siècle  on  obtenait  plus  facilement 
qu'au  XIXe,  une  réduction  d'impôts.* 

i680.  —  Les  tenanciers  des  Coudres  et  du  village  du  Bois 
avaient  pris  l'habitude  de  n'ensemencer  que  les  terres 
autrefois  en  landes  et  qui,  pour  ce  motif,  n'étaient  pas 
terrageables.  Les  religieux,  privés  de  revenus,  réclamèrent 
contre  ce  procédé  déloyal  et  obtinrent  qu'une  rente  fut 
imposée  auxdits  tenanciers. 

i752.  —  Charlotte  de  Chateaubriant,  dame  de  la  Bouchar- 
dière  et  de  risle-Bernard,  contesta  aux  Religieux  leurs 
droits  sur  la  Berthomelière.  Les  moines  firent  saisir  le 
lènement.  Citée  devant  la  justice  de  Talmond,  M"»  de 
Chateaubriant  ne  parut  pas.  L'affaire  traînait  en  longueur, 
lorsque,  d'après  la  conseil  de  M.  Dupuy  et  de  M.  Pervain- 
quière,  avocats  à  Fontenay,  les  Religieux,  pour  éviter  des 
frais,  consentirent  à  rendre  aveu  au  seigneur  de  la  Bouchar- 
dière.  (Aveu  de  René  Amélineau,  13  juillet  1 75 2 J 
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1760.  —  M.  et  Mm#  de  la  Barottière  transigent  avec  l'abbé 
de  Bois-Grclland  qui,  après  saisie  faite,  s'opposait  à  la  vente 
de  la  baronnie  du  Gui,  faite  par  le  duc  de  la  Vieuville. 

1763.  —  Transaction  passée  le  24  août,  devant  M*  Paître, 
notaire  de  la  baronnie  de  Poiroux,  entre  haut  et  puissant 
Messire  Jacques-Louis-Prançois  Gazeau,  chevalier,  seigneur 
Baron  de  la  baronnie  de  Champagne,  et  dom  Pierre-François 
Prévost,  prêtre,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  Prieur  de 
l'abbaye  de  Bois-Grolland,  tant  en  son  nom  que  comme 
fondé  de  procuration  par  cette  capitulaire  de  dom  Jacques 
Beugnier,  prôtre,  procureur  de  ladite  abbaye.  Messire  Gazeau 
contestait  aux  Religieux  la  directe  sur  le  fief  et  tènement 
du  marais  des  Arcis,  franchises  ou  marais  de  Marsay. 
Quand  les  Religieux  lui  montraient  les  titres  de  donation 
remontant  à  Tan  1200,  le  baron  répondait  :  Vous  avez 
«  possédé  ce  domaine  de  franc  alleu,  à  l'origine,  je  vous 
«  l'accorde  ;  mais  il  est  rentré  dans  ma  directe,  en  vertu 
«  du  dépied  fief,  aussitôt  que  vous  l'avez  concédé  à 
«  Gallois.  »  Les  religieux  représentaient  en  vain  que , 
lorsqu'ils  firent  baillette  et  acensement  dudit  marais,  ils 
s'étaient  réservé  la  rente  noble  et  féodale  de  9  livres,  comme 
ils  en  justifiaient  par  procès-verbal  de  commodo  et  incom- 
modo  du  12  juillet  1536,  le  tout  confirmé  parles  déclarations 
de  nombreux  tenanciers. 

Le  baron  persistait  dans  ses  prétentions  et  n'admettait 
pas  davantage  la  sentence  rendue  en  1466,  laquelle  établis- 
sait la  possession  et  la  propriété  de  l'abbaye  de  Bois-Grolland. 

Pendant  ce  procès,  les  Religieux  adressèrent  plusieurs 
lettres  à  M.  Parenteau  de  Beugnier,  conseiller  du  roi  au 
siège  royal  et  sénéchaussée  de  Fontenay-le-Gomte ,  afin  de 
démontrer  que  le  seigneur  de  Champagne  n'avait  aucun 
droit  sur  le  marais  des  Arcis.  Ils  conviennent  que  le  droit 
d'enclave  appartient  au  seigneur  suzerain,  mais  ils  nient 
que  leur  marais  soit  dans  ce  cas.  Ce  que  Ton  entend  par 
l'enclave  —  disent-ils  —  ce  sont  tous  les  biens  nobles  ou 
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roturiers  qui  composent  la  seigneurie,  dans  la  paroisse  ; 
mais  le  marais  des  Arcis  n'est  ni  dans  la  paroisse,  ni 
dans  l'enclave  du  Baron,  puisqu'il  est  situé  entre  Cham- 
pagne et  Luçon.  M.  Gazeau  est  obligé  de  reconnaître  que 
quelques  seigneurs  ont  des  fiefs  dans  le  bourg  de  Champagne. 
«  Un  exemple  qui  suppléera  à  une  multitude  d'autres 
«  peut  en  convaincre.  La  baronnie  de  Poiroux,  qui  est  d'une 
«  étendue  prodigieuse,  a  une  infinité  de  seigneuries  qui  ne 
«  relèvent  pas  d'elle,  mais  d'autres  seigneurs  qui  les 
«  reportent  à  la  seigneurie  de  Talmond. 

«  Les  dénombrements  présentés  par  M.  de  Champagne 
«  sont  le  fait  de  son  imagination  :  il  pouvait  aussi  bien  y 
«  faire  figurer  la  moitié  de  la  Province. 

«  Que  le  seigneur  de  Champagne  caractérise  l'acte  de 
«  1466  avec  les  termes  les  plus  odieux,  il  n'en  peut  détruire 
«  le  jugement  autorisé  et  basé  par  la  coutume  du  temps.  Si 
«  le  sentiment  contraire  était  admis,  on  verrait  un  effroyable 
«  bouleversement  dans  une  foule  de  seigneuries  où  les  juges, 
«  dont  il  s'agit,  auraient  rendu  des  sentences  qui  n'auraient 
«  aujourd'hui  nul  effet.  » 

Le  marais  appartient  aux  religieux  depuis  la  donation 
faite  à  l'abbaye,  en  1200,  par  Raoul,  seigneur  de  Taunay,  et 
Raoul,  seigneur  de  Luçon  —  donation  ratifiée  par  Béatrix  de 
Machêcoul  et  de  Luçon  —  par  Aymeri,  vicomte  de  Thouars 
et  Pierre  de  Luçon.  Ce  marais,  dépendance  de  leur  seigneu- 
rie du  Poyré,  qui  estelle-môme  membre  de  l'abbaye  de  Bois- 
Grolland,  a  des  bornes  qui  n'ont  point  varié  depuis  l'acte 
de  donation  et  qui  ont  été  rappelées  dans  les  actes  de  1536, 
1737  et  1749.  Ambroise  des  Herbiers,  abbé  de  Bois-Grolland 
a  donc  pu  accenser  le  marais  des  Arcis  à  Pierre  Gallois,  en 
réservant  la  rente  noble  et  féodale  de  9  livres. 

Si  l'on  prétend  que  redit  de  1749,  concernant  les  ecclé- 
siastiques, frustre  les  religieux  de  leur  droit  de  directe,  on 
répond  que  la  directe  étant  établie  plus  de  cent  ans  avant 
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Tédit  du  Roi,  c'est  vouloir  battre  la  campagne  pour  aban- 
donner le  véritable  point  de  vue. 

En  un  mot,  les  religieux  ont  toujours  possédé  le  marais 
des  Arcis  en  franc-alleu,  comme  le  prouve  le  titre  de  1221  ; 
ils  n'ont  jamais  été  sous  la  juridiction  de  Champagne,  ainsi 
que  l'atteste  la  sentence  dé  1466;  enfin,  ils  ont  pu  i'acenser 
avec  la  retenue  d'une  rente  seigneuriale  relevant  de  leur 
seigneurie  du  Poyré,  sans  modifier  la  qualité  de  franc-alleu. 

Malgré  les  titres  produits  par  les  religieux,  le  procès  durait 
toujours,  lorsque,  à  la  fin,  pour  obvier  aux  frais  immenses 
de  la  procédure,  les  moines  de  Bois-Grolland  consentirent 
d'autant  plus  volontiers  à  une  légitime  transaction,  que  la 
Russonnéede  Briant—  qui  servait  autrefois  de  limite  — 
était  devenue  difficile  à  reconnaître  par  suite  des  change- 
ments amenés  par  le  dessèchement  du  marais. 

Dans  le  partage  qui  suivit  cette  transaction,  les  religieux 
reçurent  la  Rambauderie,  cabane  confrontant  du  couchant 
au  marais  de  la  Nonnerie  qui  appartenait  aux  Dames  Reli- 
gieuses des  Ceriziers,  et  Le  Bot  de  Lœuvre,  appartenant  à 
M-  de  Chaban 23*t>-  300loi«» 

La  portion  du  sieur  de  la  Croix 35      300 

Directe  des  Religieux .      58      600 

Le  baron  de  Champagne  eut  pour  sa  part  les  terres  possé- 
dées par  Gendronneau,  Suzanne  David,  Jean  Durand, 
François  Gendronneau,  les  héritiers  Tessier,  ceux  de  François 
Durand,  plus  la  Châtenaie  appartenant  à  Pierre  Cousin. 

Quant  aux  arrérages  à  échoir,  les  religieux  reçurent  au 
prorata  des  177  arpents,  409  toises  qui  leur  furent  concédées 
et  le  baron  au  prorata  de  168  arpents,  225  toises. 

[La  suite  prochainement  ) 

Constant  Verger 
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LES  SÂBLET 


PEINTRES,  GRAVEURS  &  DESSINATEURS 


FRANÇOIS,  LE  ROMAIN 


ET 


JACQUES  le  Jeune,  LE  PEINTRE  DU  SOLEIL 

(Suite') 


Jacob-Henri  Sablet,  peintre  et  graveur,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jacques  Sablet*  ou  Sablet,  le  jeune  et  surnommé  par 
ses  contemporains  le  Peintre  du  Soleil,  naquit,  comme  son 
père  et  son  frère,  dans  la  ville  de  Morges,  le  28  janvier  1749\ 
Il  fit  ses  premières  études  à  Lausanne,  sous  la  direction  de 
son  père,  qui  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer  le  goût  et 
l'amour  des  beaux-arts  et  le  destina  d'abord  h  la  profession 
d'architecte.  Pour  lui  permettre  d'acquérir  des  connaissances 
solides  dans  cette  partie  importante,  il  n'hésita  pas  à  l'envoyer 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1888. 

*  Voyez  la  note  1  p.  1. 

*  Voici  son  acte  de  naissance,  relevé  sur  les  registres  du  Consistoire  de 
Morges  :  «  Jacob-Henry,  fils  de  Jacob  Sablet,  de  Morges  et  de  Suzanne 
Dupuis,  sa  femme,  né  le  28  janvier  1749,  présenté  par  Jean-Henry-Louis 
de  Villard,  d'Aclens,  demeurant  à  Morges  et  par  Marie-Charlotte  Dupuy  de 
Grancy,  soeur  de  l'enfant,  le  31  janvier  1749.  »  (Reg.  V,  f«  70,  an  1749). 

Nous  croyons  que  c'est  à  tort  que  certains  dictionnaires  rappellent 
Sablet  le  Romain;  ce  surnom  est  celui  de  son  frère  François  et  non  point 
le  sien,  bien  qu'il  ait  résidé  de  longues  années  à  Rome. 
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étudier  à  Lyon,  de  môme  qu'il  avait  déjà  placé  son  fils  aîné 
à  Paris,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Il  le  confia  à  Dubois  et  à 
Cochet,  peintres  décorateurs,  qui  jouissaient  de  la  plus  grande 
réputation.  Les  Comptes  des  Etats  de  Berne,  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  à  propos  de  François  Sablet,  nous  apprennent, 
en  effet,  que  dès,  Tannée  1777,  il  était  déjà  à  Lyon. 

Cependant  Jacques  ne  se  bornait  point  à  étudier  l'art  des 
Philibert  Delorme,  des  Jean  Goujon  et  des%Pierre  Lescot. 
La  peinture  l'avait  également  séduit  et  il  s'adonnait  à  cet  art 
non  seulement  avec  passion,  mais  encore  avec  succès. 
Malheureusement,  une  blessure  qu'il  s'était  faite  dans  son 
enfance  l'empochant  d'employer  la  main  droite,  il  dut 
s'exercer  à  se  servir  de  la  gauche,  ce  à  quoi  il  réusssit  plei- 
nement, car  l'habitude  qu'il  en  contracta  fut  telle  que,  malgré 
qu'il  pût  faire  autrement  par  la  suite,  il  continua  toute  sa 
vie  à  peindre  de  la  main  gauche. 

Ses  succès  en  peinture  furent  tellement  rapides  et  son 
pinceau  devint  bientôt  si  plein  de  promesses  que  son  père 
dut  lui  accorder  de  quitter  Lyon,  pour  aller  à  Paris  rejoindre 
son  frère  François,  dans  l'atelier  de  Vien. 

Le  Maître  accueillit  parfaitement  notre  artiste.  Il  en  fut 
môme  si  content  que,  chargé  d'une  mission  à  Rome  par  le 
gouvernement  français,  il  tint  à  s'adjoindre  son  jeune  élève, 
tout  heureux,  comme  on  peut  bien  penser,  de  cette  bonne 
fortune,  qui  allait  lui  permettre  d'étudier  la  peinture  dans  la 
capitale  des  arts,  au  milieu  de  tous  ces  chefs-d'œuvre  accu- 
mulés par  le  génie  et  sous  la  direction  d'un  maître  aussi 
bienveillant  qu'expérimenté. 

A  Rome,  le  jeune  Sablet  se  mit  passionnément  à  l'étude, 
travaillant  avec  assiduité ,  d'après  les  maîtres  de  l'Ecole 
italienne,  puisant  à  ces  sources  fécondes,  non  moins  que 
dans  la  contemplation  du  beau  ciel  de  l'Italie,  le  secret  de 
ce  coloris  chaud  et  lumineux,  qui  lui  valut  plus  tard  des 
suffrages  si  flatteurs. 
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Il  s'efforça  également,  en  étudiant  l'anatomie,  de  donner  à 
son  dessin  la  correction  indispensable  pour  composer  un  bon 
tableau.  Economisant  sur  ses  faibles  ressources,  il  parvint 
même  à  réunir  une  collection  importante  de  figurines  en 
gypse  et  en  plâtre,  principalement  des  têtes,  des  figures  et 
des  armes  de  la  colonne  Trajane,  dont  il  faisait  de  gracieuses 
copies  au  crayon. 

Bientôt  même  il  brigua  les  suffrages  des  amateurs,  en  expo- 
sant en  vente  de  petits  sujets  de  genre  avec  accessoires  peints 
à  la  gouache  ou  à  l'huile  et  fut  assez  heureux  pour  obtenir 
la  faveur  du  public. 

Enhardi  par  ces  succès,  le  jeune   Sable t  conçut  alors  le 
dessein  d'offrir  quelques-unes  de  ses  œuvres  à   la  ville  de 
Berne,  qui  l'avait  déjà  aidé  de  ses  subsides  et  dont  il  pou- 
vait légitimement  espérer  une  honorable  gratification  pour 
continuer  des  études  dans  lesquelles  il  réussissait  si   bien. 
Le  Conseil  de  Berne  ne  crut  pas   devoir  accepter  les  offres 
de  notre  artiste  ;  cependant,  le  11   janvier  1779,  il  alloue 
encore  à  Jacques  Sablet  père  un  subside  de  cent  écus  pour 
lui  faciliter  la  continuation  des   études   du  jeune  Sablet  à 
Rome  et,  le  20  novembre  suivant,  ce  même.  Conseil  adressait 
à  M.  Manuel,  président  du  Conseil  d'éducation  à  Lausanne, 
qui  s'était  employé   pour  les  Sablet,  une  lettre  ainsi  con- 
çue :  «  Le  gouvernement  ne  compte  pas  accepter  le  tableau 
«  du  jeune  Sablet  dont  le    sujet  est   tiré    du  vers  566  et 
«  suivans  du  second  livre  de  l'Enéide',  ni  l'offre  qu'il  fait 
«  dépeindre  pour  leur?  Excellences  un  tableau  représentant 
«<  le  temple  des  arts  libres,  dans  lequel  se  trouve  la  ville 
«  de  Berne,  représentée  allégoriquement  protégée  par  le  bou- 
«  cher  de  la  déesse  Minerve,  mais  il  alloue  pour  la  continua- 
«  tion  de  ses  études  de  nouveau  la  somme  de  cent  écus.  » 

1                   Jamque  culeo  super  unus  eram,   cum  limina  ï'estœ 
Servantem  et  tacitam  sécréta  in  sede  latentem 
Tyndarida  aspicio  ; 

C'est  l'épisode  dans  lequel   Virgile  représente    Enée  voulant    tuer  Hélène. 
.  mais  en  étant  empêché  par  la  déesse  Vénus. 

T.      .  —     OTIGES.  —  Ve  ANNÉE,    Ve  LIV.  5 
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Ce  refus  ne  découragea  point  Jacques  Sablet,  qui  considéra, 
non  sans  raison,  que  le  nouveau  subside  qui  lui  était 
accordé  était  une  preuve  de  plus  de  la  confiance  que  ses 
compatriotes  avaient  placée  en  lui  et  il  continua  avec  une 
nouvelle  ardeur  le  cours  de  ses  études. 

Plus  tard,  il  parvint  cependant  à  faire  accepter  par  le 
gouvernement  de  Berne  le  second  de  ces  deux  tableaux. 
Les  registres  du  Conseil  de  cette  ville  contiennent,  en  effet,  la 
note  suivante  à  la  date  du  10  avril  1781  :  «  Comme  leurs 
Excellences  ont  daigné  accepter  le  tableau  du  jeune  Sablet 
pour  le  placer  dans  la  Bibliothèque,  il  lui  a  été  alloué  comme 
récompense  une  somme  de  cent  écus.  » 

Ce  tableau  est  encore  aujourd'hui,  comme  dessus  de  che- 
minée, dans  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Berne.  Sa  hauteur 
est  de  8  pieds  bernois*  et  sa  largeur  de  6.  On  y  voit  Minerve 
tenant  par  la  main  une  femme,  qui  représente  la  ville  de 
Berne,  et  plaçant  sous  sa  protection  la  peinture,  assise  une 
palette  à  la  main  et  la  sculpture  occupée  à,  terminer  une 
statue.  La  ville  de  Berne,  au-dessus  de  laquelle  s'élève  le 
temple  des  arts,  est  entourée  du  cortège  des  Muses.  A  l'ar- 
rière-plan  se  dessinent  les  trois  Grâces  sur  une  sorte  d'autel. 

Cette  toile  est  trop  chargée  et  le  sujet  est  rendu  avec  un 
peu  de  confusion;  en  outre,  les  figures  ne  sont  pas  dessinées 
avec  toute  la  noblesse  désirable,  et  quelques  incorrections 
de  dessin  trahissent  encore  la  main  inexpérimentée  d'un 
élève  ;  cependant,  la  partie  technique  et  le  coloris,  ce  coloris  qui 
sera  toujours  le  triomphe  de  Jacques  Sablet,  ont  droit  aux 
éloges  de  la  critique. 

Tout  en  cultivant  la  peinture,  Sablet  ne  laissait  pas  de 
s'adonner  également  à  la  gravure,  et  nous  aurons  occasion 
de  décrire  plus  loin  toute  une  série  d'eaux-fortes,  dues  à  sa 
pointe  vigoureuse,  et  exécutées  à  Rome  en  1786. 


*  Le  pied  bernois  est  un  peu  moins  grand  que  l'ancien   pied  de  France.  Ce 
tableau  mesure  donc  environ  2m,40  de  hauteur  sur  lmt80  de  largeur. 
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En  1790,  Jacques  Sablot  s'était  déjà  fait  un  nom  dans  la  . 
capitale  des  arts  ;  les  critiques  ne  dédaignaient  pas  de  parler 
de  ses  œuvres,  et  Fiorillo  cite  parmi  ses  chefs-d'œuvre  les 
toiles  ayant  pour  titre  :  Une  Fête  de  Paysans,  le  Colin-Mail- 
lard  et  une  Danse  napolitaine ,  tableaux  dans  lesquels , 
ajoute-t-il,  le  coloris  est  digne  d'admiration,  mais  dont  le 
dessin  laisse  encore  un  peu  à  désirer. 

Entre  temps,  il  faisait  à  Rome  de  bonnes  et  précieuses 
connaissances  dans  le  monde  des  artistes  et  parmi  les  per- 
sonnages à  qui  la  fortune  a  départi  ses  faveurs  et  qui  s'ho- 
norent, à  l'instar  de  Mécène,  en  couvrant  de  leur  bienveil- 
lante protection  ceux  qui  cultivent  les  arts.  C'est  ainsi  qu'il 
se  liait  d'amitié  avec  François  Cacault1,  ambassadeur  à  Rome; 
artiste  lui-môme,  artiste  doublé  d'un  collectionneur  émérite 
et  avec  le  cardinal  Fesch,  qu'il  compta  toujours  au  nombre 
de  ses  admirateurs  et  de  ses  protecteurs  les  plus  zélés. 

Il  crut  alors  le  moment  venu  de  concourir  pour  le  grand 
prix  de  Rome  et  il  envoya  au  concours,  pour  l'année  1791,  ce 
tableau  dont  le  sujet  était  lire  de  l'Enéide,  qu'il  avait  offert 
précédemment  à  la  ville  de  Berne,  comme  nous  l'avons  dit. 

Il  remporta  le  second  prix,  ainsi  que  le  prouve  un  diplôme 
conservé  dans  les  archives  de  la  Société  archéologique  de 
Nantes.  Cette  pièce  officielle  est  ainsi  conçue  :  t  PITTURA. 
Secondo  Premio.  Giacomo  Sablct  Snizzero  dell  cantone  di 
Berna.  Si  troverà  nell  Salo?ie  di  Campidoglio  il  di  49  ad  ore 
2  s  (sera)  per  ricevere  la  medaglid*.  » 

*  Cacault  (François),  né  à  Nantes  le  10  février  1743,  était  fils  d'un  simple 
entrepreneur  des  travaux  de  pavage  a  Nantes,  U  parvint  aux  plus  hautes 
situations.  Amateur  éclairé  des  arts,  il  avait  réuni  de  nombreuses  collections 
de  tableaux,  sculptures,  estampes,  qui  sont  devenues  la  propriété  de  la 
ville  de  Nantes,  n  mourut  le  5  octobre  1805.  (Cf.  la  notice  que  nous  lui  avons 
consacrée  dans  notre  Iconographie  bretonne,  1. 1,  p.  91). 

*  «  PEINTURE.  Second  prix,  Jacques  Sablet,  citoyen  Suisse  du  canton  de 
Berne.  U  se  trouvera  au  Salon  de  Campidoglio  le  19  à  2  heures  de  Vaprès- 
midi  pour  recevoir  la  médaille.  » 

Ce  diplôme  est  placé  au  centre  d'un  gracieux  cartouche,  gravé  au  burin 
•t  composé  de  palmes  de  chêne  et  de  laurier,  de  couronnes' et  d'attributs 
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Ce  qu'est  devenue  cette  toile,  nous  né  saurions  le  dire  ; 
mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  prix  qu'elle  fît  obtenir  à 
notre  artiste  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  sa  réputa- 
tion et  à  donner  à  son  nom  la  renommée  à  laquelle  il  aspirait. 
C'est  en  réalité  de  ce  concours  que  date  l'ère  de' ses  plus 
grands  succès.  Et  cependant,  nous  ne  saurions  assez  le 
répéter,  c'est  surtout  comme  peintre  de  genre  et  comme 
paysagiste  que  Sablet  se  fit  un  nom  et  nullement  comme 
peintre  de  tableaux  historiques  ou  allégoriques,  ce  genre 
convenant  beaucoup  moins  à  la  nature  spéciale  de  son  talent. 

11  paraîtrait,  si  l'on  en  croit  les  traditions  que,  peu  après, 
Sablet  fit  don  à  la  ville  de  Berne  d'un  nouveau  tableau 
•représentant  la  Justice  et  que,  à  cette  occasion,  le  Conseil 
lui  offrit  un  don  considérable  en  argent,  une  épée  d'honneur 
et  un  banquet,  auquel  assistèrent  toutes  les  autorités  de 
la  ville. 

C'est  ainsi  qu'une  noble  cité  s'honore  en  récompensant  les 
artistes  laborieux  et  excile  une  généreuse  émulation  parmi 
les  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l'étude  des  arts  ! 

On  ne  sait  où  se  trouve  aujourd'hui  ce  tableau,  qui  ne 
figure  dans  aucune  des  collections  de  la  ville  de  Berne.  Quant 
à  l'épée,  M.  Guéraud,  dans  ses  notes,  affirme  l'avoir  vue  : 
elle  était  alors  la  propriété  de  M.  Jacques  Régamey,  à  Lau- 
sanne ;  il  nous  apprend  que  c'était  une  arme  élégante,  à  la 
poignée  ciselée,  sur  laquelle  se  voyaient  les  armoiries  de  la 
ville  de  Berne  et  le  chiffre  de  Sablet  gravé  sur  un  écusson 
de  nacre. 

Vers  l'année  1794,  Jacques  Sablet  quitta  Rome,  où  il  avait 

divers  des  Beaux-Arts.  Dans  le  haut,  sur  une  banderolle,  se  lit  la  devise 
^EQVA  POTEST AS  et,  dans  le  bas,  sur  une  tablette,  la  légende  :  NON 
CORONABITVR  N1S1  QVi  LEGITIME  CEKTAVERIT,  formule  qui  devrait  être 
celle  de  tous  les  concours.  Au  bas  de  cette  tablette,  vejs  la  gauche,  on  voit 
e  nom  du  dessinateur  :  Preziado  iav.  (François  Preziado,  peintre  de  l'école 
espagnole,  naquit  &  béville  en  1713  et  y  mourut  en  1789)  et,  tout  au  bas  de  la 
planche,  également  vers  la  gauche,  la  signature  du  graveur  :  I.  Ottaviani 
ine.  (Jean  Ottaviani,  graveur  au  burin,  naquit  à  Rome  en  1755,  il  fut  élève 
de  Wagner,  travailla  à  Venise  et  fi  Rome  et  mourut  vers  1808). 
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résidé  près  de  vingt  ans,  s'inspirant  par  une  pratique 
constante  de  la  manière  des  maîtres  qui  sont  la  gloire  de  la 
cité  romaine. 

Il  revint  se  fixera  Paris,  où  Vien,  son  maître,  était  revenu 
lui-môme,  dépouillé  par  la  Révolution  des  places  qu'il 
occupait  dans  la  ville  éternelle,  mais  devant  bientôt  recevoir 
du  Premier  Consul  des  titres  plus  flatteurs  et  une  position 
supérieure*. 

A  peine  de  retour  à  Paris,  notre  peintre  se  maria;  mais 
onze  mois  après  il  se  sépara  de  sa  femme.  De  cette  union 
était  née  une  fille,  qui  épousa  dans  la  suite  M.  Lafond,  doc- 
teur en  médecine,  directeur  en  chel  de  l'hospice  des  femmes 
incurables  à  Paris. 

Vers  la  même  époque,  il  avait  obtenu  une  pension  du 
gouvernement  français  et  un  logement  au  Louvre,  faveur  très 
recherchée  par  les  artistes  au  dix-huitième  siècle.  Il  y 
continua  à  cultiver  son  art  favori,  exposant  à  tous  les  Salons 
de  Paris,  ainsi  que  les  livrets  en  font  foi  depuis  1791.  Il  ne 
fut  distrait  dans  ses  travaux  que  par  le  voyage  qu'il  fit  en 
Espagne,  dans  la  suite  de  Lucien  Bonaparte,  à  qui  il  avait 
été  vivement  recommandé  par  le  Cardinal  Fesch  et  qui  avait 
été  envoyé  en  ambassade  dans  ce  pays 

Outre  le  prix  qu'il  remporta  à  Rome  notre  artiste  obtint 
encore,  après  le  Salon  de  1795,  un  prix  de  quatre  mille  francs, 
ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Albert  de  Montel  dans  son 
Dictionnaire  biographique  des  Genevois  et  Vaudois  (Lau- 
sanne, 1878). 

Il  mourut  à  Paris,  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  4  avril  1803. 

S'il  est  hors  de  saison  de  prononcer  le  mot  génie  en  parlant 
des  œuvres  de  Jacques  Sablet,  on  doit  au  moins  reconnaître 
qu'il  fut  un  artiste  d'un  grand  talent  et  surtout,  ce  qui  mieux 
est  peut-être,,  d'un  talent  absolument   personnel.   On  peut. 

1  II  fat  nommé  membre  du  sénat  conservateur,  promu   commandant  de  la 
Légion  d'honneur  et  créé  comte. 
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dire  avec  Nagler,  dans  son  Allgemeiner  Kunstler  Lexicon, 
qu'il  compte  parmi  les  meilleurs  peintres  de  son  temps.  Il 
étudia  les  grands  maîtres,  mais  il  étudia  surtout  la  nature, 
cette  inspiratrice  souveraine  et  il  sut  la  rendre  avec  vérité. 
Un  coloris  chaud,  vigoureux,  n'excluant  pas  une  touche 
délicate,  lui  valut  de  ses  compatriotes  le  surnom  particuliè- 
rement enviable  de  Peintre  du  Soleil  et  le  grand  Goethe  lui- 
même,  dans  Winkelmann  et  son  Siècle,  n'hésite  pas  à  recon- 
naître que  quelques-unes  de  ses  riches  scènes  empruntées  à 
la  vie  romaine  se  recommandent  par  un  faire  habile  et  par 
l'agrément  des  coloris  et  qu'elles  sont  pleines  de  vigueur  et 
de  charme  tout  à  la  fois. 

Plusieurs  notices  ont  été  publiées  sur  Jacques  Sablet,  soit 
de  son  vivant,  soit  après  sa  mort;  tous  les  auteurs  de  ces 
articles  s'accordent  à  reconnaître  son  talent  et  à  louer  la 
grâce  et  la  vigueur  de  son  pinceau.  Nous  extrayons  les  lignes 
suivantes  d'une  notice  anonyme  publiée  dans  le  Journal 
littéraire  de  Lausanne  du  mois  de  décembre  1796  :  «  Grand 
«  dessinateur,  Jacob  Sablet  ébauche  avec  une  facilité  rare 
«  et  pleine  de  feu.  Sa  couleur  est  vigoureuse  et  quoi  qu'il 
«  finisse  ses  morceaux  avec  amour,  ils  conservent  la  fran- 
«  chise  et  la  fraîcheur  d'une  production  faite  du  premier 
«  coup.  J'ai  vu  de  lui  plusieurs  portraits  d'une  ou  plusieurs 
«  figures  en  pied,  de  la  proportion  de  huit  à  dix  pouces;  ce 
«  sont  des  tableaux  précieux,  pleins  d'expression,  qui  ont 
«  une  grâce,  une  naïveté  délicieuse,  où  toutes  les  parties  de 
<«  la  peinture  sont  traitées  d'une  égale  force  :  draperies, 
«  architecture,  paysage.  11  sait  y  placer  à  propos  des  mor- 
«  ceaux  antiques  du  meilleur  choix.  Peu  de  temps  avant  de 
«  quitter  Rome,  il  fit  le  portrait  de  la  princesse  Borghèse, 
«  dans  le  genre  dont  je  viens  de  parler.  Elle  se  promène 
«  dans  sa  délicieuse  Villa,'  avec  ses  deux  fils  et  s'avance 
«  auprès  d'un  bateau,  qui  l'attend  au  bord  du  joli  lac  qui 
«  fait  un  des  ornemens  de  cette  belle  campagne.  On  ne  peut 
«  rien  ajouter  à  la  grâce  qu'il  a  su  répandre  dans  ce  mor- 
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«  ceau.  »  Le  passage  suivant  de  la  Feuille  du  Canton  de 
Vaud  de  Tannée  1821,  nous  semble  encore  intéressant,  parce 
qu'il  met  bien  en  évidence  le  talent  spécial  de  notre  artiste1  : 
«  Jacques  Sablet  excellait  surtout  à  rendre  les  effets  de 
«  lumière  et  se  jouait  avec  succès  des  plus  grandes  difficultés 
«  en  ce  genre.  Je  me  souviens  de  lui  avoir  vu  peindre  un 
«alchimiste  devant  un  fourneau  allumé  qu'il  soufflait;  les 
w  rayons  du  soleil  entrant  par  une  croisée  portaient  sur  le 
«  feu  ;  un  antre  effet  de  jour  naissait  d'une  porte  ouverte,  et 
«  toutes  ces  lumières  se  croisaient  sans  se  confondre, 
«  produisaient  chacune  leur  ombre  propre  et  cela  sans  aucun 
«  papillotement » 

D'une  notice  insérée  dans  Les  Nouvelles  des  Arts  de 
Landon  par  l'habile  graveur  Charles-Etienne  Gaucher 
nous  extrayons  encore  les  lignes  suivantes,  dont  l'in- 
térêt ne  saurait  échapper  à  nos  lecteurs  :  «  On  ne  doit 
«  pas  négliger  de  faire  une  remarque  qui  est  tout  entière  à 
«  l'avantage  de  cet  artiste  ;  c'est  que  Sablet  n'a  jamais  vu 
«  l'école  de  Venise,  ni  celle  des  Flandres,  et  c'est  cependant 
«  à  son  coloris  chaud,  vigoureux  et  de  la  plus  grande  vérité 
«  qu'il  doit  particulièrement  sa  réputation;  il  avait  reçu  de. 
«  la  nature  le  talent  de  la  voir  dans  toute  sa  beauté,  d'en 
«  choisir  les  plus  heureux  effets  ;  et  dans  cette  partie  essen- 
ce tielle  de  la  peinture,  je  ne  sais  s'il  a  été  surpassé.  » 

Enfin,  pour  clore  cette  série  d'éloges,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  d'invoquer  le  témoignage  d'un  cri- 
tique d'art  contemporain,  sur  la  compétence  duquel  il  serait 
superflu  d'insister  :  nous  avons  nommé  M.  le  marquis  de 
Chennevières,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  des  musées 
nationaux. 

Consulté  par  M.  Armand  Guéraud  sur  la  valeur  d'un  ta- 
bleau de  Sablet  conservé  au  musée  du  Louvre,  il  répondit 

*  Cet  article  n'est  pas  signe  ;    mais  la  précision  des  détails  techniques  hii 
donnent,  a  notre  avis,  un  réel  intérêt. 
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en  ces  termes  :  «  Le  tableau  représente  la  campagne  de  Rome 
«  dans  toute  l'aridité  de  son  désert.  Ce  n'est  qu'une  suite  de 
«  mamelons  sans  arbres,  sans  verdure,  sans  habitation  ; 
«  mais  au  premier  plan,  à  l'ombre  d'un  grand  arbre  qui  me 
«  paraît  un  châtaigner,  quatre  paysannes  romaines  sont 
«  assises  à  terre  et  jouent  ;  une  cinquième,  debout,  regarde 
«  jouer  ses  compagnes.  La  chaude  lumière  dont  toute  la 
«  toile  est  inondée  justifie  le  surnom  de  Peintre  du  Soleil  que 
«  ses  contemporains  donnent  à  ce  peintre.  C'est,  je  dois  le 
«  dire,  une  excellente  peinture,  d'une  •  couleur  fine  et  char- 
«  mante  de  touche  ;  et  s'il  fallait  la  rapprocher  des  œuvres 
«  d'un  autre  interprète  plus  célèbre  de  la  nature  italienne, 
«  je  dirais  que  les  paysages  de  Léopold  Robert  ont  un  ca- 
«  ractèré  plus  élevé,  mais  que  ceci  a  plus  de  charmes  et  est 
«  peut-être  plus  d'un  peintre.  » 

Toutes  ces  appréciations  plus  que  flatteuses  nous  auto- 
risent à  dire  que  le  nom  de  Jacques  Sablet  fait  le  plus  grand 
honneur  à  notre  grande  école  française  et  qu'il  méritait  à 
tous  égards  d'être  tiré  de  l'oubli.  Le  catalogue  de  ses  œuvres, 
qui  va  suivre,  et  dans  lequel  nous  aurons  à  introduire 
divers  fragmens  émanant  de  critiques,  pour  la  plupart  auto- 
risés, confirmera  notre  dire  et  fera  mieux  apprécier  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  écrire,  le  genre  de  talent  de  notre 
artiste. 

CATALOGUE  DE  L'ŒUVRE  DE  JACQUES  SABLET 

§  1.  PEINTURES. 
Tableaux  conservés  dans  les  collections  publiques. 
Prysagre  orné  de  figures  et  de  frasoatanes. 
Toile.  H.  0»,60  ;  L.  0™,98.  —  Au  Musée  du  Louvre. 

La  description  de  ce  tableau  par  M.  de  Chennevières,  que 
l'on  vient  de  lire,  nous  dispense  d'en  parler  davantage. 


Digitized  by 


Google 


LES  SABLET  73 

Après  son  acquisition  par  l'État,  ce  tableau  fut  placé  au  ministère 
des  finances,  puis  à  Saint-Denis,  à  la  Légion  d'honneur  ;  il  figura 
ensuite  au  musée  du  Louvre,  dans  la  salle  dite  des  séances.  Depuis 
une  vingtaine  d'années,  son  mauvais  état  l'en  a  fait  retirer  et  il  est 
aujourd'hui  conservé  dans  les  bureaux  de  l'administration  :  il  est 
malheureusement  percé  de  deux  trous  grossièrement  bouchés  et  la 
toile  est  fendue  dans  sa  largeur.  Tous  les  amis  des  arts  souhaiteront 
que  la  direction  des  Musées  nationaux  fasse  pour  cette  toile  les 
frais  d'un  rentoiiage  qui  permettrait  de  mettre  sous  les  yeux  du 
public  une  œuvre  véritablement  digne  d'estime. 

Un  Vieillard  assis  et  lisant. 

Toile.  H.  0»,62  ;  L.  0m,50.  —  Au  Musée  de  Nantes. 

Il  est  assis  sur  une  chaise,  vu  de  profil  à  gauche,  la  jambe 
droite  croisée  sur  la  gauche,  qui  doit  être  blessée,  car  elle  est 
enveloppée  de  bandages.  Son  vêtement  :  une  vieille  houppe- 
lande toute  rapiécée.  Au  premier  plan,  vers  la  gauche  de  la 
toile,  une  jarre,  un  vase,  et,  plus  loin,  une  caisse  avec  un 
paquet,  le  tout  posé  à  terre. 

Ce  tableau  provient  de  la  collection  Cacault  ;  il  fut  acquis,  en  18 1 1 , 
lors  de  la  vente  après  décès,  au  prix  de  77  francs. 

On  s'est  demandé  si  ce  n'était  pas  cette  toile  qui  avait  figuré  au 
'  Salon  de  1796  (n°  147)  sous  le  titre  :  Le  Lecteur. 

Laveuses  italiennes. 

Toile.  H.  0-,25  ;  L.  0m,33.  —  Au  Musée  de  Nantes. 

Des  lavandières  travaillent  et. . .  bavardent  dans  une  vaste 
cour  bordée  d'édifices  divers.  A  gauche,  sur  un  petit  pont,  un 
homme  guidant  un  cheval  blanc. 

Ce  tableau  qui  provient  également  de  la  collection  Cacault,  est 
signé  à  droite,  dans  l'angle  inférieur  :  /.  Sablet. 

Les  vendanges  en  Italie. 

Toile.  H.  0-,49  ;  L.  0m,63.  —  Au  Musée  de  Nantes. 

Les  vendangeurs  sont  montés  sur  de  hautes  échasses,  afin 
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d'atteindre  les  grappes  de  raisins  aux  vignes  qui  ont  grimpé 
le  long  des  grands  arbres  ;  les  grappes  réunies  dans  des 
corbeilles  sont  placées  sur  le  dos  d'un  âne.  Dans  le  fond,  à 
gauche,  on  aperçoit  la  campagne. 

Tableau  provenant  de  la  collection  Cacault;  dans  l'inventaire 
il  fut  estimé  190  ft\ 

La  salle  des  Cinq-Cents  à  Saint- Cloud  le  soir  du  18  brumaire 
an  VIII. 

Toile.  H.  0-.47  ;  L.  0»,65*.  Au  Musée  de  Nantes. 

La  scène  se  passe  dans  la  salle  de  l'Orangerie  à  Saint- 
Ci  oud,  éclairée  de  quinquets  fumeux  accrochés  aux  murs. 
Le  gouvernement  vient  d'être  changé  ;  Lucien  Bonaparte 
est  à  la  tribune,  proclamant  les  noms  des  trois  consuls, 
le  général  Bonaparte,  Siéyès  et  Roger-Ducos,  que  Ton  voit 
assis  en  face  du  Président.  Non  loin  d'eux,  les  généraux 
Serrurier  et  Augereau  sont  assis,  tandis  que  les  généraux 
Murât  et  Leclerc,  entourés  de  plusieurs  officiers,  se  tiennent 
debout.  La  porte  de  la  salle  est  gardée  par  des  grenadiers 
l'arme  au  bras. 

M.  le  comte  Clément  de  Ris,  ancien  conservateur  du  Musée  de  . 
Versailles,  qui  a  laissé  en  mourant  la  réputation  d'un  critique  d'art 
sagace  et  expérimenté,  a  écrit  sur  ce  petit  tableau  les  lignes  sui- 
vantes, qui  rendent  avec  autorité  le  sentiment  que  nous  avons 
éprouvé  nous-même  en  le  considérant  :  t  Parmi  les  toiles  de 
€  Jacques  Sabiet  conservées  au  Musée  de  Nantes,  il  en  est  une  fort 
«  curieuse  :  elle  représente  l'intérieur  de  la  salle  des  Cinq-Cents 
€  à  Saint-Cloud  dans  la  soirée  du  18  brumaire  an  VIII.  C'est  une 
«  pochade  brossée  évidemment  au  sortir  de  la  scène,  peut-être 
«  même  pendant  la  scène,  par  un  témoin  oculaire  et  tout  chaud 
«  encore  de  ce  qu'il  vient  de  voir.  Sabiet,  en  effet,  s'est  représenté 
€  dans  un  groupe,  à  gauche  dans  le  coin,  donnant  le  bras  à  la 
€  sœur  du  général  Bonaparte,  la  belle  Pauline,  mariée  alors  au 
«  général  Leclerc.  Quelques  mauvais  quinquets  éclairent  la  salle, 
«  qui  était,  on  le  sait,  celle  de  TOrangerie  de  Saint-Cloud,  appro- 
«  priée  à  la  hâte  depuis  la  veille.  La  scène  n'est  pas  celle  de  l'ôva- 
€  cuation  de  la  salle,  mais  celle  qui  suivit,  alors  que  ses  partisans 
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«  politiques  et  ses  compagnons  d'armes  vinrent  se  ranger  autour 
c  du  jeune  général.  C'est,  je  le  répète,  une  pochade  brossée  en 
t  deux  heures,  d'une  touche  fiévreuse  et  qui  n'hésite  pas,  d'une 
€  couleur  chaude,  harmonieuse  et  soutenue,  mais  surtout  un  docu- 
€  ment  historique  d'un  grand  intérêt  et  je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas 
«  encore  songé  à  la  reproduire  en  eau-forte.  Une  gravure  de  ce 
«  tableau  aurait,  je  crois,  du  succès.  »  (Le  Musée  de  Nantes,  par  Clé- 
ment de  Ris,  dans  La  Revue  universelle  des  Arts,  tome  XVIII,  p.  80-81). 
Ce  tableau  fat  acquis  à  la  vente  Cacault,  en  1 81 1,  au  prix  de  156  fr. 
Comme  presque  toutes  Les  toiles  de  Sablet,  il  est  malheureusement 
craquelé  ;  de  plus,  les  bitumes  des  dessous  sont  sortis  de  la  couleur 
et  ont  poussé  à  la  surface. 


Portrait  de  François  Gaoault. 

Toile.  H.  O-,40  1/2  ;  L.  0-,32,  Figure  0-,24.  —  Au  Musée  de  Nantes. 

Le  chargé  d'affaire  de  la  France  près  du  Saint-Siège  est 
représenté  debout  dans  un  parc,  tenant  dans  la  main  droite 
une  paire  de  lunettes  et  dans  l'autre  un  livre  à  tranches 
rouges.  Vu  de  trois  quarts  à  gauche,  il  regarde  de  face.  Habit 
brun,  avec  les  insignes  de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  tableau  provient  également  de  la  collection  Cacault. 

Il*  père  et  la  mère  de  Sablet  posant  dans  son  atelier. 

H.  2  pieds,  3  pouces  vaudois  ;  L.  3  p.,  3  p.  vaud.  —  Au  Musée  de  Lausanne. 

Jacob  Sablet,  qui  tient  le  bras  de  sa  femme,  semble  con- 
verser avec  elle;  devant  eux  est  un  chevalet  avec  une  toile  ; 
derrière,  se  tiennent  deux  personnages,  tandis  qu'à  côté, 
Jacques  Sablet,  coiffé  d'un  chapeau  à  bord  relevé  d'un  côté, 
est  occupé  à  broyer  des  couleurs.  Dans  le  fond,  des  statuettes, 
des  tableaux,  des  esquisses  et  tous  les  accessoires  ordinaires 
d'un  atelier  de  peinture;  à  terre,  appuyé  contre  un  meuble, 
un  portefeuille  sur  la  couverture  duquel  on  lit  la  signature  : 
J.  Sablet  1781. 
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Personnages  divers  votas  de  oostumes  anciens.  , 

H.  1  p.,  0  p.  5  lign.  vaud.;  L.  1  pied  1/2  vaud.  —  Au  Musée  de  Lausanne. 

C'est  une  esquisse,  dont  le  fond  représente  un  ancien  édi- 
fice. On  y  relève  l'inscription  suivante  :  «  Esquisse  par  Sablet 
peintre  vaudois  donnée  par  M.  Audeond,  ancien  Directeur  du 
musée  Rach  à  Genève.  » 

Allégorie  de  la  ville  de  Berne. 

Dans  la  notice  biographique  qui  précède,  nous  avons  décrit 
ce  taWeau  avec  suffisamment  de  détails  pour  n'être  pas  obligé 
dfy  revenir  ici.  Que  le  lecteur  veuille  bien  s'y  reporter. 

Une  copie  de  ce  tableau  par  Sablet  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée 
de  Lausanne.  Dimensions  :  L.  (K45  ;  H.  0«,31. 

Tableaux  exposés  aux  différens  Salons  de  Paris*. 
SALON  DE   1791*. 

N*    28.  Soène  familière. 

146.   Paysage  orné  de  figures  et  d'animaux. 

«  N°  146.  Paysages  et  figures  par  M.  Sablet.  De  la  chaleur,  de 
la  vigueur,  une  main  hardie,  un  beau  style.  »  {Expli- 
cation  et  critique  impartiale  de  toutes  les    peintures 

sculptures par  M,  D...  citoyen  patriote  et  véridique*. 

Paris,  1791,  in-8°;  p.  23). 
«.N°  146.  Un  bon  ton  local,  dans  le  style  de  Jean  Both*,  peint 
avec  facilité".  »  (Salon  de  peinture,  179 1.  In-8°,  p.  20). 

SAXON  DE  1793\ 

N08252et447.  Le  costume  et  une  famille  d'Albano. 

4  Après  l'indication  du  titre  des  tableaux  exposés  reproduit  tel  qu'il  est 
porté  au  livret  officiel,  avec  les  annotations  qui  peuvent  suivre,  nous  plaçons, 
en  petit  texte,  lorsqu'il  y  a  lieu,  les  diverses  critiques  publiées  à  l'époque,  en 
indiquant  exactement  les  sources  auxquelles  elles  ont  été  puisées. 

»  En  1791  et  en  1793  Sablet  était  encore  à  Rome. 

»  Philippe  Chéry,  peintre,  élève  de  Vien  (1759-1838).  Cf.  Quérard,  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes;  dernière  édition,  colonne  381. 

*  Jean  Both,  peintre  paysagiste  de  l'école  hollandaise  (17e  siècle). 

•  Le  titre  du  Livret  de  ce  Salon  porte  que  les  ouvrages  sont  exposés  au 
Sallon  du  Louvre  par  les  artistes  composant  la  commune  générale  des 
arts,  le  iO  août  \793,  Van  2»  de  la  République  française,  une  et  indivisible. 
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SALON  DE    1795. 

N°*  443(bù)  Portrait  d'npmme  et  de  femme,  SOUS  le  même  numéro. 

444.  Un  pore  de  famille  dans  un  jardin  anglais  avec  ses 
,  deux  enfans. 

445.  Une  baeonante. 

446.  Un  officier   de  dragons  au  milieu  du  oamp. 

447.  Portrait  du  C.  Cnesnard,  en  porteur  d*eau.  Et  plu- 

sieurs tableaux  sous  le  même  numéro. 

«  Sablet  jeune.  N°  447.  Pinceau  suave  et  fondu.  Les  amateurs 
se  disputeront  toujours  à  l'envi  les  uns  des  autres  ces 
charmans  petits  tableaux  que  l'œil  ne  se  lasse  d'admirer.  » 
(Examen  critique  et  concis  des  plies  beaux  ouvrages 
exposés  au  Salon  du  Loutre  cette  année  1795  par  Jh  de 
laSer"**.  »  Paris,  an  IV.  In-8°,  p.  7). 

SALON  DE  1796\ 

K°  410.       Le  Colin-Maillard. 

Voyez  la  description  de  ce  tableau,  plus  loin,  sous  les 
nM  426-410  du  catalogue  des  tableaux  de  la  galerie  du  cardinal 
Fesch. 

411.  Les  premiers  pas  de  1* enfance. 

412.  il  mortieelio  (L'enfant  mourant)  ;  pendant  du  précédent. 

413.  Le  réveil.  Costumes  de  Frascati. 

414.  Les  joueuses  d'osselets. 

415.  La  fLleuse. 

416.  Le  Auteur. 

417.  Le  leoteur*. 

418.  Trois  têtes  d'après  nature. 

419.  La  diseuse  de  bonne  aventure. 

C'est  probablement  le  n°  427-1756  du  catalogue  de  la  ga- 
lerie du  cardinal  Fesch.  Voyez-en  plus  loin  la  description. 

*  La  Serrie  (François-Joseph  de),  peintre,  graveur  et  littérateur,  né  au 
château  de  la  Serrie  (Vendée),  le  20  août  1770,  mort  le  6  février  1819. 

>  «  Dans  les  tableaux  suivans  les  costumes  et  les  sites  sont  d'Italie.  » 
(Sot    du  livret,. 
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420.      Un  soleil  oouohant. 

SALON  DE  1798. 

N°  354.       Portrait  du  O***,  membre  actuel  du  Oorps  législatif* 
Tableau  allégorique. 

La  mer  est  agitée,  le  soleil  annonce  l'approche  du  calme. 
L'acteur  unique  de  cette  scène,  s'éloigne  des  .tombeaux  où  il 
a  gémi  sur  le  sort  de  ceux  qu'il  a  perdus  par  l'effet  de  la 
Révolution  ;  il  Ht  une  inscription  tracée  sur  une  colonne  mil- 
liaire  et  paraît  en  goûter  la  leçon  (Note  du  livret.) 

355 .  Le  Colin-Maillard  peint  à  Borne  en  1790. 

356.  Portrait  du  O***  visitant  le  tombeau  de  son  père  avec 

son  épouse. 

357.  Une  diseuse  de  bonne  aventure. 

358.  Une  mère  donnant  une  marotte  à  son  enfant, 

359.  La  trlootemse,  la  coûteuse.  Pendans  et  autres  sous  le 

même  numéro. 

SALON  DE  1799.      . 

N°  280.      Un  tableau  représentant  la  Tarentelle,  danse  napo- 
litaine. 

(Largeur  :  2  mètres  ;  Hauteur  :  1  mètre  30). 

«  Damon.  —  J'aperçois  là-bas  un  tableau  digne  de  fixer  les 
regards. 

Lb  pbintrb.  —  Il  est  de  Sablet.  Ce  tableau  a  du  mérite  ;  la 
couleur  en  est  vraie  ;  les  groupes  se  détachent  avec  facilité; 
j'y  remarque  aussi  quelques  parties  assez  bien  dessinées, 
mais  d'autres  horriblement.  Ces  caractères  de  tète  sont 
sans  noblesse  ;  ces  ombres  percent  souvent  avec  le  fonds, 
parce  qu'elles  sont  trop  diaphanes.  Pour  le  terrain  il  est 
trop  rougeàtre  et  se  confond  quelquefois  avec  la  couleur 
des  chairs. 

Damon.  —  Je  crois  pourtant  que  la  masse  des  taie n s  l'em- 
porte sur  les  défauts. 

Le  peintre.  —  Ce  que   vous   dites  est  vrai »  (La  Revue 

du  Muséum  ou  nouvelle  critique  des  peintures  et  sculp- 
tures exposés  au  Salon  des  Arts  en  Van  7.  Paris,  an  VII  ; 
in-8°  de  32  p.,  p.  25). 
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«  N°  380.  Par  le  citoyen  Sablet.  Un  tableau  représentant  une 
danse  napolitaine  ;  cet  excellent  paysage  est  un  des  meil- 
leurs de  cet  artiste;  le  coloris  en  est  brillant  et  vrai, 
quoiqu'un  peu  crû  quelquefois.  11  y   a  de  l'air   et  de  la 

lumière •  »  {JSxamen  du  Salon  de  Van  VIT,  publié 

dans  le  Journal  des  Arts,  de  la  littérature  et  du  com- 
merce, N°  il,  25  fructidor  an  7). 

281.  Portrait  d'un  ami  de  l'auteur. 

28? .  Tête  grandeur  nature.  Portrait. 

283.  Portrait  de  O.  Vaume. 

281.  Deux  portraits  en  pied,  SOUS  le  môme  numéro. 

SALON  DE  1800. 

N*3?8.      Deux  portait»  dont  l'un  de  famille. 

SALON  DE  1802. 

N°  258.       Le  départ  d'un  offloier  de  la  20«  demi-brigade  légère. 

II  est  dans  une  maison  de  plaisance  située  sur  le  bord  de 
sa  route  ;  toute  sa  famille  y  est- rassemblée.  C'est  le  moment 
où  son  corps  vient  le  prendre  et  où  il  reçoit  les  adieux  de  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  (Note  du  Livret). 

«  N#  258.  Départ  d'un  officier  de  la  vinotième  demi-brioade 
légère.  —  Le  peintre  a  représenté  un  banquet  de  famille, 
dans  un  grand  péristille  qui  donne  sur  le  bord  d'une 
route.  Elle  est  rassemblée  pour  faire  les  adieux  au  fils  de 
la  maison,  dont  le  régiment  part  et  qui  doit  le  prendre  à 
son  passage.  Le  moment  *aisi  par  le  peintre  est  celui  où 
Ton  aperçoit  déjà  dénier  la  brigade  et  l'instant  où  ses 
camarades  lui  amènent  son  cheval. 

«  Ce  tableau  est  à  la  fois  plein  de  mérite  et  de  défauts.  Son 
ton  brillant,  qui  séduit  au  premier  aspect,  est  pourtant 
verdàtre  et  tous  les  objets,  chaises,  draperies,  meubles  ont 
l'air  d'être  vitrifiés.  Maintenant  parlons  des  beautés  :  la 
vigueur  et  la  précieuse  exécution  des  linges,  des  draperies 
le  disputent  aux  plus  habiles  peintres  flamands.  La  scène 
est  bien  entendue  et  chacun  des  personnages  est  dans 
l'action  qui  lui  convient.  Le  fond  est  éclairé  par  le  soleil 
brûlant  du  midi.  Cette  brigade  qui  défile  produit  un  effet 
agréable,  elle  enrichit  et  anime  bien  cette  partie  du 
tableau. 
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«  Cet  ouvrage,  une  des  plus  grandes  compositions  que  le 
citoyen  Sablet  ait  faite,  ne  peut,  malgré  nos  observations, 
que  maintenir  sa  réputation  d'un  de  nos  meilleurs  peintres 
de  genre.  Cet  artiste  a  d'autant  plus  de  mérite,  que  sa 
manière  est  originale  et  porte  un  caractère  si  distinctif, 
qu'elle  laissera  son  nom  à  ses  productions.  »  (Examen  des 
tableaux  exposés  au  Salon  de  Van  X  publié  dans  le  Journal 
des  Arts,  des  sciences  et  de  la  littérature  N*  232,  20  vendé- 
miaire an  II  —  11  octobre  1793,  p.  125). 

N°  259.       Un  jeune  villageois  qui  vient  de    s'engager' et  qui 
arrive  dans   sa  famille. 

On  voit  sur  son  visage  les  sentimens  de  la  nature  mêlés 
à  ceux  de  l'amour  pour  la  patrie,  qui  lui  fait  abandonner 
tout  pour  sa  défense.  (Note  du  livret). 

Ce  tableau  fait  à  Rome  en  1780,  pour  M.  Potier,  bourguemestro 
de  Lausanne,  fit  partie  de  la  collection  du  cardinal  Fesch.  (Voyez 
plus  loin). 

SALON  DE  1804. 

N°  4 «3».     Une  Bacchante. 

«  Les  derniers  tableaux  de  Sablet  suffiraient  seuls  pour  mettre 
le  sceau  à  sa  réputation,  particulièrement  une  bacchante 
et  son  pendant,  figures  grandes  comme  nature,  et  dans 
lesquelles  le  coloris  le  plus  brillant,  le  plus  vrai  et  l'effet 
harmonieux  ne  laissent  rien  à  désirer.»  (Gaucher,  dans 
Les   nouvelles  des  arts  de  Landon). 

Tableaux  qui  faisaient  partie  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch, 
archevêque  de  Lyon1. 

425  —  409.    Le  départ  du   Consorit. 

Toile.  H.  1-  ;  L.  l-,80. 

Un  jeune  homme  qui  paraît  avoir  été  enrôlé  par  surprise, 
vient,  suivi    du   recruteur,    prendre    congé   de  sa  famille  # 

*  Dans  ce  livret  on  lit  la  mention  :  Sablet  {Jacob),  le  jeune,  mort  à  Paris 
depuis  iO  mois. 

»  Ce  chapitre  est  extrait  du  catalogue  publié  sous  ce  titre  ;  Galerie  de  feu 
S.  E.  le  cardinal  Fesch.  Catalogue  raisonné  par  George,  peintre-com- 
missaire-expert du  musée  royal  du  Loutre,  2e  et  3«  partie,  In~8°,  Î844. 
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Debout,  montrant  son  enfant  couché  sur  les  genoux  de  sa 
femme  qui  se  détourne  de  lui  avec  effroi  et  douleur,  il  semble 
déplorer  le  sort  de  cette  pauvre  petite  créature  et  implorer  en 
son  nom  le  pardon  de  la  faute  qu'il  a  commise.  Une  autre 
femme,  peut-être  sa  mère,  et  une  bonne  vieille,  son  aïeule 
sans  doute,  s'avancent  vers  lui  en  pleurant. 

-    426  —  410.  Le  Colin- Maillard. 
Toile.  H.  i-,05  ;  L.  l-,80. 

Au  milieu  d'un  jardin  décoré  de  statues  et  de  grands 
arbres  et  qui  paraît  dépendre  d'une  charmante  villa  dont 
l'étendue  occupe  tout, les  fonds  du  paysage,  une  foule  de 
jeunes  napolitains  des  deux  sexes  prennent  part  aux  plaisirs 
d'une  fête  champêtre.  Les  uns  jouent  au  colin-maillard, 
excités  par  un  orchestre  composé  d'un  guitariste  et  de  deux 
femmes  qui  font  résonner  leurs  tambours  de  basque,  se 
livrent  à  la  danse  ;  d'autres  forment  une  ronde  autour  d'un 
mât  de  cocagne  dont  la  tête  est  ornée  d'une  double  couronne 
de  fleurs  ;  enfin  quelques-uns,  paisibles  spectateurs,  se  con- 
tentent du  plaisir  des  autres. 

Composition  où  Ton  compte  plus  de  trente  figures. 

427  —  1756.  La  Devineresse. 
Toile.  H.  0-,67  ;  L.  1  in. 

Dans  Fintérieur  d'une  chambre  basse,  d'un  aspect  étrange, 
une  jeune  et  élégante  paysanne  italienne  est  venue,  accom- 
pagnée de  son  mari  et  de  ses  enfans,  pour  consulter  une 
vieille  devineresse.  Celle-ci,  assise  sur  une  chaise  de  bois  et 
tenant  sur  ses  genoux  un  gros  livre  chargé  de  signatures 
cabalistiques,  s'est  emparée  de  la  main  de  sa  charmante 
cliente  et  paraît  méditer  profondément  sur  les  signes  qu'ello 
y  découvre.  La  villageoise  attend  avec  anxiété  la  prophétie, 
mais  son  mari,  plus  inquiet  encore,  se  mord  le  doigt  de  son 
imprudente    démarche.  Quant  aux  deux  petits  enfans,  ils 

T.   V.   —   NOTICES.   —  Ve  ANNÉE,   lro  LIV.  6 
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se  sont  jetés  dans  les  bras  de  leur  mère  qui,  tout  en  regar- 
dant avec  effroi  la  vieille  sorcière,  s'est  baissée  pour  les 
accueillir.  A  l'exception  d'un  paysan  qui  joue  avec  un  petit 
garçon  assis  sur  un  âne  déjà  chargé  de  deux  paniers,  et,  si 
l'on  veut,  de  l'âne  lui-môme,  qui  mange  tranquillement  son 
foin,  tous  les  personnages  concourent  activement  à  l'intérêt 
de  cette  scène. 

428  —  1755.  Education  de  Baoohus. 
Toile.  H.  G-,67  ;  L.  1". 

Près  d'un  lit  de  repos  sur  lequel  une  nymphe  mollement 
étendue  tient  dans  ses  mains  un  tambour  de  basque,  deux 
autres  nymphes  sont  occupées  à  faire  boire  un  jeune  Bac- 
chus  assis  sur  un  piédestal  de  marbre  blanc  Au  pied  de  la 
statue  du  dieu  Terme,  deux  enfans,  dont  l'un  est  à  cheval  sur 
un  vieux  bouc,  s'amusent  à  jouer  avec  des  guirlandes  de 
pampre  vert.  Plus  loin  et  dans  un  enfoncement,  des  bac- 
chantes dansent  en  rond  devant  un  temple.  Dans  le  fond, 
une  campagne  traversée  par  une  ligne  d'aqueducs. 

429  —  1739.  Une  petite  fllle  morte. 
Panneau.  H.  0»,50;  L.  0-,60. 

Dans  une  galerie  soutenue  par  trois  colonnes,  quatre  per- 
sonnes, plongées  dans  la  douleur,  entourent  un  cénotaphe 
sur  lequel  repose  le  corps  inanimé  d'une  toute  jeune  fille. 

430  —  839.  Une  Académie. 

Toile.  H.  1-,  75;  L.  0m,30. 

Un  guerrier  debout  et  le  casque  en  tète,  tient  d'une  main 
une  hache  d'armes  dont  le  fer  pose  à  terre,  et  de  l'autre  s'ap- 
puie sur  son  bouclier.  Une  peau  de  lion  est  jetée  sur  ses 
épaules. 

Nous  répéterons  ici,  dit  le  rédacteur  du  Catalogue,  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  de  Sablet  dans  notre  premier  Catalogue  : 
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ses  sujets  sont  si  bien  choisis,  ses  compositions  si  heureu- 
sement variées,  qu'un  nouvel  intérêt  s'attache  à  chacun  de 
ses  ouvrages.  D  un  autre  côté,  le  bel  arrangement  et  la  grande 
diversité  de  ses  costumes,  donnent  encore  à  ses  tableaux 
quelque  chose  d'attrayant  qui,  de  son  vivant  même,  les  fai- 
sait très  rechercher. 

Tableaux  conservés  acàuellement  chez  M.  Crucy, 
architecte  à  Nantes. 

Portrait  de  Math  ur In  Crucy. 
Toile.  H.  0-.64  ;  L.  0-,50. 

Il  est  représenté  deboul,  ea  tenue  de  travail,  un  compas  et 
une  règle  dans  les  mains,  dressant  un  plan,  dans  un  paysage 
de  convention.  Peinture  sighée  :  /.  Sablet. 

Portrait  de  MBe  Mathurin  Oruoy,  (née  Marie-Françoise  Leroux). 

Toile.  H.  0-.64  ;  L.  0-,!>0. 

Elle   est  représentée  debout  avec  sa    fille,  toute   jeune 

encore;  elle  est  presque  de  face,  le  bras  droit  appuyé  sur 

une  colonne  carrée,  surmontée  d'un  vase  de  fleurs.  L'enfant, 

debout,  vers  la  gauche,  est  vue  de  face,  lisant  un  cahier  de 

musique.  Au  bas  la  signature  :  /.  Sablet,  an  6  à  Nantes. 

Ces  portraits,  qui  se  font  pendant,  sont  deux  jolies  pièces  fort 
agréables. 

Portrait  de  Antoine  Oruoy,  avec  sa  femme  et  son  flis  Antoine. 
Toiie.  H.  0-.74:  h.  0-.G2. 

Dans  la  campagne,  Antoine  Crucy  est  adossé  à  une  fon- 
taine, derrière  laquelle  se  voit  un  fût  de  colonne  ;  il  est  à  la 
gauche  du  tableau,  regardant  son  fils,  un  enfant  de  8  à  10 
ans,  qui  tient  à  la  main  un  nid  qu'il  vient  de  trouver. 
Mme  Crucy,  la  main  droite  posée  sur  l'épaule  de  son  mari, 
regarde  également  son  enfant. 

Cette  peinture,    très  agréable,    n'est  point  signée,   mais  on   y 
reconnaît  sans  peine  le  faire  de  Jacques  Sablet. 
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§  IL  GRAVURES. 

Pièges  gravées  par  Sablet  lui-même. 

Suite  de  huit  pièces,  in-folio  carré, 
gravées  à  Veau-forte,  à  Rome,  en   1786*. 

1.  Portrait  d'homme. 

Un  homme,  assis  sur  une  chaise,  dirigé  vers  la  gauche  et 
vu  de  profil,  la  main  gauche  appuyée  sur  sa  jambe  gauche 
et  le  bras  droit  posé  sur  un  livre  ouvert  placé  sur  une  table, 
paraît  plongé  dans  une  profonde  réflexion.  Son  costume,  com- 
posé d'une  culotte  très  simple  et  d'une  chemise  entrouverte, 
dénote  un  travailleur.  Pièce  signée  :  J.  Sablet  Pinx.  et  Sculp. 
Rome  1786\  H.  0m,228;  L.  0m,173. 

C'est,  assure-t-on,  le  portrait  de  Jacques  Sablet  lui-même.  Une 
épreuve  à  la  Bibliothèque  nationale  et  une  autre  dans  les  cartons  de 
la  Société  archéologique  de  Nantes. 

2.  Brmite    en    prières. 

Assis  sur  un  banc  de  bois,  vu  de  profil  et  dirigé  à  gauche, 
un  vieillard  est  en  prières,  se  frappant  la  poitrine  de  la 
main  gauche,  tandis  que  la  droite  est  posée  sur  un  livre 
placé  sur  une  caisse  grossière  servant  de  table  et  dans 
laquelle  est  fixée  une  croix  formée  de  bâtons  noueux.  Il  est 
nu-tête,  chauve,  avec  une  grande  barbe  blanche,  vêtu  d'une 
culotte  avec  de  grandes  guêtres  montant  au-dessus  des 
genoux.   Tête  pleine  d'expression  :  c'est  peut-être  un  saint 

*  Le  Manuel  de  l'amateur  d'estampes  de  Ch.  Le  Blanc  (tome  II,  p.  394), 
contient  l'indication  sommaire  de  trois  des  eaux-fortes  de  cette  suite 
(nos  n°B  6,  8  et  9)  ;  elles  sont  attribuées  à  François  Sablet,  né  à  Morsée  (sic) 
Suisse,  en  i75i,  mort  a  Madrid  en  1803.  On  voit  que  cet  article,  fort 
incomplet  d'ailleurs,  contient  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots. 

9  Toutes  ces  pièces  sont  signées  dans  le  bas,  à  gauche,  au-dessous  du  trait 
carré,  à  la  pointe  sàcht. 
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Jérôme?  Signature  :  J.  Sablet  Pinx.  et  sculp.  Rom&  1786. 
Dimensions  :  H.  0m,22i  ;  L.  0m,168. 

Cette  pièce  est  cataloguée  sous  le  titre  :  L'Ermite  en  prières  (Der 
betende  Ermit),  avec  la  mention  :  rare  (selten),  dans  Rudolph 
Weigeîs  Kunstlager-Catalog.  (Leipzig,  Rudolph  Weigei,  1843), 
tome  XIII,  p.  65,  n°  12680.  Une  épreuve  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  deux  dans  les  cartons  de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 

3.  Une   vieille   femme  en    prières. 

Assise  sur  un  banc,  les  coudes  appuyé*?  sur  une  table,  où 
se  trouve  un  livre  ouvert,  elle  a  les  mains  jointes  élevées 
à  hauteur  de  sa  tôte.  Elle  semble  prier  avec  ferveur  et  une 
expression  douloureuse  est  peinte  sur  sa  figure.  Vêtue  du 
simple  costume  des  femmes  du  peuple  de  l'Italie,  elle  est  vue 
de  profil  à  gauche,  dans  un  intérieur  très  simplement  meublé. 
Signature:  J.  Sablet  Pinx.  et  sculp.  Romœ  1786.  Dimen- 
sions :  H.  0^228;  L.  0m,173. 

Pièce  cataloguée  par  Rudolph  Weigei  (n°  13045)  sous  le  titre  : 
Une  femme  enprières  (Eine  Betende).  Une  épreuve  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

4.  La  mère  et  son  enfant. 

Une  femme  portant  le  costume  italien  est  assise  sur  un 
banc  de  bois  ;  elle  est  dirigée  vers  la  droite  et  vue  de  trois 
quarts  ;  son  bras  gauche  est  passé  autour  du  cou  d'une 
jeune  fille  d'une  douzaine  d'années  assise  près  d'elle  sur 
le  même  banc  et  vue  de  profil  à  gauche.  C'est  sans  doute 
la  mère  et  la  fille.  Signature  :  /.  Sablet  Pinx.  et  Sculp.  Romse 
1786.  Dimensions  :  H.  0m,220;  L.  0m,168. 

Pièce  cataloguée  par  Rudolph  Weigei  (N°  13045),  sous  le  titre  La 
mère  et  son  enfant  (Mutter  mit  Kind).  Une  épreuve  dans  les  cartons 
de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 

5.  L'homme  à  la  bouteille  olissée» 

Assis  sur  une  chaise,  dirigé  vers  la  gauche  et  regardant 
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de  face,  un  homme  lient  de  la  main  droite  sur  son  genou, 
une  bouteille  clissée  tandis  que  sa  main  gauche  repose  sur 
sa  cuisse  gauche.  A  ses  pieds,  à  droite,  quatre  oignons  au 
premier  plan  et  au  second  plan,  une  cruche.  Le  personnage 
est  nu-téte,  vêtu  d'un  habit  entrouvert.  Pièce  signée  : 
/.  Sablet  Peinr  (sic)  et  Scculp  (sic)  /  780.  Borna.  Dimensions  : 
H.  0m226;L.  0»,173. 

Pièce  cataloguée  par  Rudolph  Weigel  (N*  23284)  sous  le  titre: 
Homme  assis  avec  une  bouteille  clissée  (Sitzender  Mann  mit  Korb- 
flasche*.  Une  épreuve  à  la  Bibliothèque  nationale  et  une  autre  dans 
les  cartons  de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 

6.  L'homme  assis. 

Sur  un  simple  escabeau,  un  homme  est  assis  devant  une 
table,  placée  à  la  gauche  de  la  gravure;  sur  cette  table  est 
une  lampe  et  un  livre  ouvert,  sur  lequel  il  appuie  la  main 
droite,  tandis  qu'il  regarde  à  la  cantonade  vers  la  droite  de 
la  gravure,  semblant  montrer  son  pied  gauche.  Il  est  nu-têle, 
vêtu  d'une  tunique  et  d'un  pardessus,  avec  un  foulard  noué 
autour  du  cou.  Sous  la  table,  une  bouteille  clissée.  Signature  : 
/.  Sablet  Penx  (sic)  et  Sculp.  Romœ  :  1786.  Dimensions: 
H.  0m,225;L.  0m,i7i. 

Pièce  cataloguée  par  Rudolph  Weigel  (N*  23335)  Le  m&ine  hmnme 
près  d'un  livre  (Ein  dergleichen  bei  einem  Bûche).  Une  épreuve  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  une  autre  dans  les  cartons  de  la  Société 
archéologique  de  Nantes. 

7.  Homme  en  prières  près  d'une  tête  de  mort. 

Un  homme,  déjà  âgé,  à  genoux,  en  prières,  tenant  de  la 
main  gauche  un  livre  ouvert,  posé  sur  un  billot,  et,  sur  ce 
billot,  une  croix  et  une  We  de  mort.  Vêtu  d'une  large 
culotte  et  d'une  chemise  entr'ouverte  laissant  apercevoir  un 
scapulaire,  il  est  vu  de  profil  à  gauche.  Vers  la  droite  une 
cruche  posée  sur  de  la  paille.  Signature  :  J.  Sablet  î*inx.  et 
Satlp.  RomrV.  1  786.  Dimensions  :  H.  0ra,228  ;  L.  0m,lG7. 
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Pièce  cataloguée  par  Rudolph  Weigel  (n°  23336),  sous  ce  titre  : 
Un  pénitent  agenouillé  près  cTun  livre  et  d'une  UHe  de  mort  (Biis- 
sender,  Knieend  bei  Buch  und  Todtenkopf).  Des  épreuves  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  dans  les  cartons  de  la  Société  archéologique 
de  Nantes. 

8.  Une  femme  et  une  jeune  fille  en  prières. 

Une  femme  du  peuple,  portant  le  costume  italien,  assise 
sur  un  banc  grossier  en  bois  et  vue  de  profil  à  gauche,  est  en 
prières.  Devant  elle,  une  table  de  bois,  sur  laquelle  on  voit 
une  mantille  et  un  livre  ouvert.  A  la  droite  de  cette  femme, 
debout,  une  fillette,  lui  tient  la  main  gauche  d'une  main, 
tandis  que  de  l'autre,  —  la  gauche  —  elle  égrène  un  chapelet. 
Intérieur  simple  et  rustique.  Signature  :  F.  Sablet  Pinx.  et 
Sculp.1786. 

Une  épreuve  à  la  Bibliothèque  nationale  et  une  autre  dans  les 
cartons  de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 

Cette  suite  est  remarquable  par  la  vigueur  avec  laquelle  la  gra- 
vure en  est  exécutée.  A  la  vérité,  on  chercherait  vainement  dans 
ces  eaux-fortes  le  faire,  le  tour  de  main  d'un  homme  habitué  à 
manier  la  pointe  selon  toutes  les  règles  du  métier.  Cependant,  si 
elles  ont  tous  les  défauts  des  œuvres  conçues  et  exécutées  en  dehors 
de  ces  règles,  elles  ont,  par  contre,  toutes  les  qualités  des  gravures 
que  Ton  est  convenu  d'appeler  gravures  de  peintre  :  spontanéité, 
sinon  régularité  du  trait,  hardiesse  remplaçant  la  netteté  trop 
absolue  des  contours,  jet  de  prime-saut,  incorrect  quelque  fois, 
mais  excluant  toujours  reflet  péniblement  cherché.  Ajoutons  que 
ces  gravures  se  réclament  bien  plus  de  l'école,  italienne  que  de 
l'école  française. 

Femme  en  prières. 

Une  femme  vêtue  à  l'italienne,  agenouillée  devant  une 
croix  et  priant  ;  derrière  elle  un  jeune  homme  qui  semble 
son  fils.  Signature  :  Sablet  inv1.  Dimensions  :  H.  0m,158  ;  L. 
0M2i. 

Gravure  à  l'aqua-tinte  très  probablement  exécutée  par  Jacques 
Sablet  lui-même,  d'après  un  dessin  de  sa  composition.  C'est  évidem- 
ment un  essai. 
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PIÈCES  GRAVÉES  PAR  DIVERS  ARTISTES  D'APRÈS 
JACQUES  SABLET. 

Suite  de  onze  gravures  à  faqua-tinte,  par  C.  Ducros\  repré- 
sentant des  scènes  de  la  vie  privée  du  peuple  italien.  Format 
in-folio,  carré  oblong. 

1.  Soèno  do  famille. 

Devant  un  chalet  rustique,  sous  une  charmille,  trois  femmes 
—  deux  debout  et  l'autre  assise  entre  elles  — -  regardent  jouer 
deux  tout  jeunes  enfans.  Dans  le  lointain,  on  aperçoit  la  mer. 
Pièce  signée,  dans  le  bas,  vers  le  milieu  et  dans  l'intérieur 
du  trait  carré  :  J.  Sablet  inv\  C.  Ducros  spculpni  (sic).  Dimen- 
sions :  L.  0m,258  ;  H.  0m,178. 

Une  épreuve  terminée  dans  les  cartons  de  la  Société  archéologique 
de  Nantes,  ainsi  qu'une  épreuve  sur  laquelle  le  trait  d'eau-forte  est 
seul  gravé,  les  travaux  à  exécuter  à  Taqua-tinte  étant  indiqués  par 
un  lavis  d'encre  de  chine  d'une  touche  légère. 

2.  La  promenade. 

Dans  un  parc  somptueux,  un  groupe  d'hommes  et  de 
femmes  s'entretiennent,  debout,  vers  la  gauche  de  la  gravure, 
près  d'une  colonne  carrée  sur  laquelle  repose  un  vase  conte- 
nant une  plante  à  feuilles  lancéolées  ;  à  droite  est  une  vasque 
à  trois  étages,  supportée  par  des  cariatides  et,  à  l'arrière-plan, 
un  jeune  couple  se  donne  le  bras,  tandis  que  derrière  eux  un 
homme  et  un  jeune  garçon  regardent  au-dessus  d'un  mur. 
Sur  le  socle  du  vase,  on  lit  la  signature  :  /.  Sablet  inv\  ||  C. 
Ducros  sculpsK  Dimensions  :  L.  0m,260  ;  H.  0m,179. 

1  «  Ducros  (Pierre),  peintre  et  graveur  au  burin,  né  en  Suisse  en  1748, 
mort  à  Lausanne  en  1810.  Basan  lui  donne  pour  prénoms  L.  R.  »  (Manuel 
de  V amateur  d'Estampes  par  M.  Ch.  Le  Blanc  (Paris,  1856,  tome  II,  p.  150). 
Il  doit  y  avoir  confusion  dans  les  prénoms,  car  toutes  les  pièces  que  nous 
allons  cataloguer  ici  sont  signées  :  C.  Ducros. 
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Comme  pour  la  précédente  gravure,  deux  épreuves  dans  les 
mômes  états  sont  conservées  dans  les  cartons  de  la  même  Société. 

3.  Le  repos  des  campagnards. 

Dans  la  campagne,  deux  cultivateurs  fument  leurs  pipes, 
tandis  que  leurs  femmes,  filant  leurs  quenouilles,  attendent 
la  cuisson  d'alimens  que  surveille  un  jeune  garçon.  A  la 
droite  de  la  gravure,  un  couple  de  jeunes  gens  ayant  près 
d'eux  un  tout  petit  enfant  donnent  un  libre  cours  à  leur  ten- 
dresse. Une  des  fileuses  se  détourne  pour  les  regarder.  Pièce 
signée,  dans  le  bas,  vers  le  milieu  et  dans  l'intérieur  du  trait 
carré  :  Sablet  inv1.  Ducros  sculp1.  Dimensions  :  L.  0*,254; 
H.  0m,175. 

Une  épreuve  terminée  dans  les  cartons  de  la  Société  archéologique 
de  Nantes,  à  laquelle  est  jointe  le  dessin  original  non  signé,  au 
lavis  d'encre  de  chine.  (L.  0",256  ;  H.  0-,180).  Sur  ce  dessin  on 
aperçoit  à  l'arrière-plan  l'esquisse  d'une  ville  bâtie  en  amphithéâtre, 
ce  qui  ne  se  voit  point  sur  la  gravure. 

4.  L* embarquement  en  gondole. 

Trois  vénitiennes  portant  des  robes  à  large  panier  et  une 
ample  coiffure,  ayant  des  éventails  à  la  main,  se  disposent  à 
monter  en  gondole.  Curieux  costumes.  Pièce  signée,  dans  le 
bas,  à  Tintérieur  du  trait  carré  et  vers  la  droite  :  /.  Sablet 
inv1.  C.  Ducros  sculpsK  Dimensions  :  L.  0m,255;  H.  0",18i. 

Dans  les  cartons  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  une 
épreuve  non  terminée,  c'est-à-dire,  avec  la  gravure  seule  du  trait 
d'eau-forte,  mais  fort  agréablement  touchée  au  lavis  d'encre  do 
chine. 

5.  Intérieur  d'auberge. 

L'aubergiste  est  à  son  comptoir  sur  lequel  sont  des  plats, 
des  carafons;  à  toutes  les  tables  sont  des  consommateurs  que 
des  garçons  servent  avec  empressement;  vers  la  gauche  de 
la  gravure  deux  individus,  assistés  d'un  troisième  person- 
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nage,  sont  occupés  à  débattre  le  prix  cTun  marché;  l'un  offre 
obstinément  (rois  écus  tandis  que  l'autre  en  demande  cinq. 
Jolie  pièce,  pleine  de  mouvement.  Elle  est  signée  dans  le  bas, 
au-dessous  du  trait  carré  et  vers  le  milieu  :  /.  Sablet  inv1. 
C.  Ducros  sculpta.  Dimensions  :  L.  0",260:  H.  0m,i82. 

Une  épreuve  de  cette  gravure  terminée,  dans  les  cartons  de  la 
Société  archéologique  de  Nantes1. 

6.  La  marchand  de  fritures. 

Boutique  en  pleine  activité,  dans  laquelle  de  nombreux 
personnages  appartenant  à  la  classe  populaire  se  gorgent  de 
fritures.  Au  milieu  d'eux  on  remarque  un  jeune  seigneur 
avec  sa  femme..  Pièce  agréable,  pleine  de  vie  et  de  gaieté. 
Elle  est  signée  dans  le  haut,  à  droite  et  au-dessous  du  trait 
carré  :  Sablet  invx.  \\  Ducros  sculpK  Dimensions  :  L.  0m,253  ; 
H.  0V75. 

Nous  n'avons  vu  cette  gravure  qu'à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  où  elle  est  classée  sous  la  cote  S.  II.  7250.  C'est  une 
épreuve  entièrement  terminée. 

7.  L'Enterrement. 

La  scène  se  passe  au  cimetière,  au  moment  où  Ton  descend 
la  bière  dans  la  fosse;  un  jeune  homme,  en  proie  à  la  plus 
vive  douleur,  semble  défaillir  entre  les  bras  de  deux  de  ses 
amis  ;  foule  nombreuse.  Pièce  signée,  dans  le  bas,  vers  le 
milieu  et  au-dessus  du  trait  carré  :  J.  Sablet  inven1.  Ducros 
sculpsit.  Dimensions  :  L.  0n,,250  ;  H.  0m,i93. 

Une  épreuve  de  cette  gravure  se  trouve  à  Paris  à  la  Bibliothèque 
nationale,  Cabinet  des  estampes,  dans  l'œuvre,  d'ailleurs  assez 
pauvre,  des  Sablet. 

*  Nous  avons  vu  chez  feu  M.  Louis  Petit,  ancien  trésorier  de  la  Société 
archéologique  de  Nantes,  collectionneur  et  dessinateur  très  habile,  une 
épreuve  de  cette  gravure  non  terminée  :  le  trait  d'eau-forte  seul  touché  au 
lavis  d'encre  de  chine. 
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3.  Prière  à  la  Madone. 

Devant  l'image  d'une  madone,  (bas-relief  dans  un  médail- 
lon ovale  incrusté  dans  un  mur),  une  femme  est  en  prières, 
agenouillée  sur  un  prie- Dieu;  â  sa  droite  une  enfant  debout 
et  des  deux  côtés  différens  personnages,  les  uns  à  genoux, 
les  autres  debout,  ayant  la  plupart  leur  chapelet  à  la  main: 
derrière  eux,  trois  joueurs  de  cornemuse  soufflent  à  pleins 
poumons  dans  leurs  inslrumens.  Sous  le  médaillon  de  la 
madone,  une  tablette  support  ^  des  vases  de  fleurs  et  plus  bas 
on  remarque  un  tronc  au-dessus  duquel  est  l'inscription  : 
A  Limosina per  la  madona.  Pièce  signée  dans  le  bas,  à  gauche 
au-dessus  du  trait  carré  :  J.  Sabfrt  inve1.  C.  Ducros  scup1  (sic). 
Dimensions  :  L.  0m,257  ;  H.  0M80. 

9.  La  prooession. 

Un  prêtre  avec  ses  acolytes  sort  d'une  église,  portant  un 
ostensoir  et  s'avance  pour  se  placer  sous  un  dais,  tandis 
qu'autour  de  lui  un  peuple  nombreux  est  prosterné.  Pièce 
signée,  dans  le  bas,  vers  la  gauche,  et  h  l'intérieur  du  trait 
carré.  Sablet  invex.  Ducros  seul  p.  Dimensions  :  L.  0",254;  H. 
0V75. 

10.  La  leçon  de  danse. 

Dans  un  parc  orné  de  nombreuses  vasques,  un  jeune 
garçon  et  une  fillette  essaient  un  pas  de  deux,  au  son  des 
tambours  de  basque  dont  jouent  deux  femmes,  l'une  debout 
et  Tau! re  assise  sur  une  corniche  sculptée;  à  la  gauche  de 
la  gravure,  deux  autres  femmes,  les  mères  sans  doute  des 
deux  enfans,  s'entretiennent  en  les  montrant  du  doigt.  Pièce 
signée,  dans  le  bas,  vers  la  gauche  et  au-dessus  du  trait 
carré  :  /.  Sablet  invx.  Ducros  scul/tsit  Dimensions  :  L.  0",259  ; 
A.  0-.177. 
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11.    Les  sbires. 


Cinq  sbires,  armés  de  fusils  et  de  pistolets,  procèdent 
la  nuit  à  l'arrestation  de  deux  voleurs,  sur  les  marches  d'un 
monument  public;  d'autres  individus  se  sauvent,  tandis 
que,  au  dernier  plan,  un  complice  s'arrache  les  cheveux  de 
désespoir.  Pièce  signée  sur  le  fût  d'une  colonne,  dans  le  haut  : 
Sablet  inv1 1|  Ducros  sculps*.  Dimensions  :  L.  0",254  ;  H.  0m,175. 

Des  épreuves  terminées  de  chacune  des  gravures  décrites  sous 
les  quatre  numéros  qui  précèdent  sont  conservées  dans  les  cartons 
de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 

Ces  estampes  sont  fort  intéressantes  et  montrent  la  facilité  du 
talent  de  Sablet.  Entente  de  la  composition,  sentiment  du  pitto- 
resque, exactitude  des  costumes,  expression  piquante  des  physio- 
nomies, groupement  harmonieux  des  personnages,  gaieté,  fraîcheur 
et  spiritualité,  telles  sont  les  qualités  qu'on  ne  pourrait  leur 
refuser  sans  injustice.  Malheureusement  elles  ont  été  mal 
gravées  et  l'on  ne  peut  porter  ce  jugement,  en  toute  connaissance 
de  cause,  qu'à  la  vue  de  ces  épreuves  de  premier  état,  au  simple 
trait  d'eau-forte,  rehaussé  d'une  touche  légère  de  lavis  d'encre 
de  chine,  que  Ton  attribue,  avec  toute  apparence  de  raison,  à 
Sablet  lui-môme. 

Le  maréchal -ferrant  de  la  Vendée. 

Il  est  debout,  dans  la  campagne,  se  dirigeant  vers  la  droite 
et  regardant  à  gauche  à  la  cantonade;  en  tenue  de  travail, 
son  tablier  relevé,  un  marteau  sur  l'épaule  droite;  il  ports 
dans  la  main  gauche  une  poignée  de  sabres  et  d'épées, 
dépouilles  opimes  enlevées  aux  Vendéens,  qu'il  vient  de 
massacrer,  d'après  une  légende,  qui,  hâtons-nous  de  le  dire, 
ne  repose  sur  aucun  fondement.  Coiffé  gaillardement  d'un 
feutre  avec  plume  et  cocarde  tricolore,  il  a  un  air  triomphant 
qui  fait  plaisir  à  voir.  Dans  le  lointain,  on  aperçoit  le  camp 
vendéen  et,  ce  qui  complète  l'invraisemblance,  des  mon- 
tagnes aux  pics  escarpés,  comme  il  s'en  peut  voir  en  Suisse, 
mais  qui  oneques  ne  se  virent  en  Vendée.  Pièce  signée,  dans 
le  bas,  à  gauche  :  Sablet  pinxit  et,  à  droite  :  Copia  se.  Au  bas 


Digitized  by 


Google 


LE8  SABLET  93 

le  titre  :  Le  maréchal  ferrant  de  la  Vendée  et  cette 
légende  :  «  Le  brave  homme  ayant  appris  que  les  Chouans 
avaient  attaqués  (sic)  les  patriotes  très  près  de  sa  commune, 
quitta  sa  forge  et  marcha  à  leur  rencontre  sans  autres  armes 
que  son  marteau,  en  terrassa  un  grand  nombre,  et  revint 
après  sa  victoire,  chargé  des  dépouilles  de  plusieurs  de  ces 
brigands.  »  Au-dessous,  les  adresses  suivantes  :  A  Paris  chez 
Copia,  rue  Boucher  n°  6*  section  du  Muséum  et  chez  liauce 
rue  Séverin  (sic)  n°  i  15. 

1er  état  Eau-forte  pure, 

2e     —    Avant  la  lettre,  la  signature  des  artistes  à  la  pointe. 

3#     —    Celui  décrit. 

Trè6  bonne  gravure  au  pointillé.  On  s'étonne  que  M.  Ch.  Le  Blanc, 
dans  son  Manuel  de  Vamateur  d'estampes,  ne  l'ait  pas  cataloguée 
avec  les  autres  pièces  dues  au  burin  de  Copia  ;  elle  n'est  point  in- 
férieure, à  coup  sûr,  au  Porte-drapeau  de  la  fête  civique  qu'il 
grava  d'après  Boilly  et  qui  peut  lui  servir  de  pendant. 

I*e  maréchal-f errant  do  la  Vendée . 

In-8°,  carré  ;  copie  du  précédent,  (le  personnage  vu  jusqu'à 
la  ceinture  seulement),  signée,  dans  le  bas,  à  gauche  : 
L.  Portman  sculp. 

Der  berhûnte  Hufsohxnld  au»  der  Vendée1. 

In-8°,  carré,  gravure  au  burin  anonyme  exécutée  en  Alle- 
magne ;  réduction  de  l'estampe  de  Copia. 

Pour  donner  une  nomenclature  absolument  complète  de 
l'œuvre  peint,  dessiné  et  gravé  de  Jacques  Sablet,  nous  eus- 
sions dû,  sans  doute,  rechercher  tous  les  tableaux  qui  se  trou- 
vent chez  des  particuliers  et  inventorier  toutes  les  études, 
toutes  les  ébauches,  qui  peuvent  se  trouver  mêlées  à  celles 
de  son  frère,  dans  les  cartons  de  la  société  archéologique  de 

1  Le  marécbal-ferrant  de  la  Vendée. 
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Nantes.  Mais  nous  avons  cru  que  ces  lignes  suffiraient  à  le 
faire  connaître  et  à  faire  apprécier  la  souplesse  en  même 
temps  que  la  maturité  de  son  talent. 

Et  maintenant,  si,  en  terminant  cette  notice,  nous  embras- 
sons d'un  coup  d'oeil  rapide  l'œuvre  des  deux  frères  Sablet, 
François,  le  Romain  et  Jacques  le  jeune  surnommé  le  peintre 
dit  Soleil,  si,  en  un  mot,  nous  tentons  de  dégager  la  note 
générale  de  notre  modeste  étude,  il  nous  semble  que  nous 
pouvons  avoir  cette  confiance  d'avoir  tiré  de  l'oubli  des 
artistes  dont  le  nom  méritait  de  ne  point  périr. 

Si  Jacques  fut  supérieur  à  François,  ils  n'en  ont  pas  moins 
conquis  l'un  et  l'autre  des  titres  sérieux  à  notre  estime,  car 
un  môme  amour  de  la  nature  les  inspira  et  tous  les  deux 
se  réchauffèrent  à  cette  flamme  pure  et  divine  qui 
s'appelle  l'art.    L'Art!...    Heureux  ceux    qui  comprennent 

toute    la    grandeur,    toute    la  poésie     de    ce    mot  ! 

«  L'art,  écrivait  M"0  d'Arnim  au  célèbre  Gœthe,  est  un  beau 
jouet,  qui  sert  à  ramener  en  lui-môme  l'esprit  de  l'homme 
toujours  inquiet  et  toujours  plein  de  désirs  et  lui  apprend  à 
voir  et  à  penser.  »  A  notre  avis,  l'art  est  plus  et  mieux  que 
cela  encore,  mais  ne  servirait-il  qu'à  fixer  l'esprit  de  cet  être 
ondoyant  et  divers  dont  parle  Montaigne,  qu'il  n'en  aurait 
pas  moins  tous  le3  droits  à  notre  estime  et  à  notre  admiration. 

LÉ  MARQUIS  DE  GRANGES  DE  SURQÈRBS. 


1  Correspondance  de  Gœthe  et  de  Bettina  (M,ne  Bettina  Brentano  d'Arnim) 
(Paris,  1843;  2  vol.  in-8*)  tome  J,  p.  55. 
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UN  ABBE  DE  SAINT-AUBIN  D'ANGERS 

(LE  CARDINAL  DE  DENONVILLE) 
1403-1540 


Messire  Hélie  de  Tinténiac,  cinquante-et-unième  abbé  de 
Saint-Aubin,  étant  mort  le  28  avril  de  l'an  1535,  il  dut  être 
pourvu  à  sa  succession. 

Des  bulles  du  pape  Paul  III,  datées  de  Rome  apucl  sanction 
Petrum,  Tan  II  de  son  pontificat,  conférèrent  à  Messire 
Charles  de  Hémart,  évoque  de  Mâcon,  Tes  provisions  de  l'ab- 
baye devenue  vacante  par  le  décès  du  dernier  titulaire1. 

Le  nouvel  abbé  se  trouvait  alors  à  Rome,  remplissant 
auprès  du  Saint-Siège  les  fonctions  dont  nous  donnerons 
plus  loin  le  détail. 

Aux  yeux  du  monde  cette  nomination  était,  pour  l'abbé  de 
Saint-Aubin,  une  pierre  de  plus  ajoutée  à  l'édifice  de  sa  for- 
tune, une  auréole  superposée  à  celles  qui  déjà  couronnaient 
son  chef  de  prince  de  l'Eglise;  mais  dans  la  conscience  du 
prélat,  il  se  créait  une  nouvelle  mission,  un  devoir  de  plus  à 
remplir,  c'était  la  direction  à  donner  au  troupeau  de  moines 
dont  on  lui  confiait  la  charge  dans  un  moment  difficile,  à 
l'heure  où  le  souffle  de  rébellion  qui  allait  enfanter  la  Ré- 
forme, commençait  à  ébranler  la  discipline  et  faisait  répu- 
dier, dans  les  monastères,  la  stricte  observance  de  la  règle 
de  saint  Benoît. 
Charles  de  Hémart,  qui  n'ignorait  pas  la  manifestation  un 

*  Mém.  de  G.  L-,  prieur  de  Mondonville,  vol.  J.  Bib.  Ne  Mss. 
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peu  générale  de  cette  tendance,  prit  la  détermination  de  tout 
faire  pour  rappeler,  si  cela  était  nécessaire,  les  moines  de 
Saint-Aubin  dans  l'observation  régulière  du  devoir  strict  ;  il 
obtint,  à  cet  effet  du  Souverain  Pontife  une  bulle  l'autorisant 
à  procéder  dans  son  abbaye  à  toutes  les  ré  formations  qu'il 
jugerait  utiles  au  service  de  Dieu,  et  même  promulguer  ex- 
communication et  autres  sentences  ecclésiastiques  contre 
toutes  personnes  qui  se  montreraient  rebelles  à  ses  décisions. 

Eut-il  le  temps  ou  les  moyens  de  parvenir  à  son  but?  — 
C'est  ce  dont  il  nous  est  permis  de  douter.' 

Quoiqu'il  en  soit,  dès  les  premiers  mois  qui  suivirent  sa 
nomination,  Hémart  s'entendit  avec  Messire  Jehan  Ollivier, 
évêque  d'Angers,  pour  l'entrée  en  jouissance  de  son  bénéfice, 
auquel  il  ne  pouvait  accéder  régulièrement  sans  que  l'intro- 
nisation lui  en  fût  accordée  par  ce  prélat.  L'assentiment  de 
l'évêque  ne  lui  fit  pas  défaut,  et  le  11  septembre  1535,  en 
vertu  des  lettres  d'autorisation  délivrées  à  l'offlcialité  du 
diocèse,  le  Grand  Prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Messire 
Jehan  Dor,  procureur  de  l'évoque  de  Mâcon,  en  présence  de 
Jehan  Ledru,  licencié  en  droit,  et  Pierre  Pu  jet,  avocat  du  roi, 
prit  possession  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers  au  nom 
de  Charles  de  Hémart,  retenu  en  Cour  de  Rome*. 

Le  ltr  juin  1530,  par  ordre  du  nouveau  titulaire  qui  ne  pou- 
vait quitter  la  Ville  Sainte,  il  fut  procédé  à  l'inventaire  des 
meubles  garnissant ,  à  Saint-Aubin ,  l'appartement  de 
Monseigneur  l'Abbé. 

Ce  logement  se  composait  de  trois  pièces. 

1°  Une  chambre  à  coucher  tendue  de  serge  verte,  conte- 
nant un  grand  lit  à  piliers  avec  couette,  matelas  et  traversin, 
un  petit  lit  garni  de  même,  deux  armoires  carrées  fermant  à 
clef,  un  grand  coffre  en  bois  sculpté  à  personnages,  un  banc 
de  huit  pieds  de  long  couvert  de  drap  vert  et  une  table  de 

*  Prieur  de  Mondonville,  vol.  O. 
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môme  longueur»  une  chaise  à  dossier  rond,  une  chaise  carrée, 
un  tabouret  de  cuir  rouge. 

2°  Une  petite  pièce   ouvrant  sur  la   précédente  et   dans 
laquelle  se  trouvait  un  attirail  de  guerre,  arquebuse  à  roue  t 
dans  son  étui  de  cuir,  arc  et  ses  flèches,  arbalète  antique, 
cuirasse  avec  tassets,  bracelets  et  gantelets,  bonnet  d'écaillé... 
puis  comme  ornement  une  grosse  conque  de  mer. 

3*  Un  cabinet  de  travail  meublé  d'une  table  couverte  de 
basane  noire,  un  pupitre  .tournant  sur  pivot,  un  écritoire, 
une  petite  horloge ,  un  chandelier  à  pied ,  une  chaise  à 
dossier,  un  plumeau  en  plumes  de  paon  et  quelques  livres*. 

Voilà  un  mobilier  qui  n'était  assurément  pas  luxueux 
pour  un  évoque  de  Mâcon  î  Mais  le  nouvel  abbé  n'eut  pas 
l'occasion  d'en  faire  un  long  usage.  Il  ne  vint  à  Angers  que 
pour  y  passer  quelques  jours,  en  1540,  et  ne  semble  avoir 
laissé  dans  l'abbaye  aucun  souvenir  de  sa  prééminence.  La 
Gallia  Ch\sliana  ne  révèle  rien  de  spécial  sur  son  admi- 
nistration à  Saint-Aubin  ;  elle  se  borne  à  enregistrer  son 
obiit,  en  date  du  22  août  1540,  et  elle  nomme  aussitôt  son 
successeur. 

Qui  était  l'abbé  de  Hémart,  à  quel  rang  social  apparte- 
nait-il, quelles  furent  ses  œuvres,  comment  s'accomplirent 
et  son  existence  et  sa  fin  ? 

Ce  sont  là  les  divers  points  que  nous  nous  proposons  de 
développer  et  d'éclaircir  dans  le  cours  de  cette  étude  à  l'aide 
de  documents  jusqu'à  ce  jour  inédits  et  puisés  aux  sources 
les  plus  authentiques. 


1 

Denonville,  où  naquit  Charles  de  Hémart,  est  une  localité 
située  au  sud  du  pays  chartrain,  dans  cette  partie  de  la 
Beauce  qui  confine  à  l'Orléanais.  Elle  est  voisine  de  la  petite 

*  Ârch.  du  chat,  de  Denonville  (canton  d'Auneau,  Eure-et-Loir). 

T.   y.   —  NOTICES.   —  Ve  ANNÉE,    1"  LIV.  7 


Digitized  by 


Google 


9$  UN    ABBÉ   DE   SAINT-AUBIN    D'ANGERS 

ville  d'Auneau,  qui  n'a  eu  de  renommée  dans  l'histoire,  que 
pour  ses  marchés  de  grains,  et  par  un  combat  ou  les 
Allemands  furent  battus,  en  1587. 

Denon ville  a  donné  son  nom,  dans  la  durée  des  temps 
féodaux,  à  plusieurs  familles  nobles,  dont  la  plus  ancienne 
est  connue  dès  le  treizième  siècle. 

Dom  Hubert  fait  remonler  la  première  maison  de  Uenon- 
ville  à  Guillaume  de  Denonville,  vivant  en  1209,  d'après 
un  titre  de  l'abbaye  de  Bellomer,  et  le  cartulaire  de  Marmou- 
tiers  au  livre  de  ses  possessions  dans  le  Dunois  fait  mention 
d'un  Geoffroy,  fils  de  Geoffroy,  chevalier,  seigneur  de  Denon- 
ville, vivant  en  12J3,  sous  la  tutelle  du  chevalier  Jean  d'Ecros- 
nés.  Mais  le  prieur  de  Mondouville,  patient  compilateur  des 
archives  seigneuriales  du  pays  chartrain,  lui  donne  seulement 
pour  auteur  authentique: 

I.  Jehan  de  Denonville,  écuyer,  dont  l'existence  est  révélée 
par  quelques  actes. 

«  En  présence  de  Girard  de  la  Mothe,  notaire  d'Yenville, 
estably  Jehan  de  Denonville,  escuier,  disant  et  affirmant 
que  une  maison  que  Messire  Regnaut  de  Rouvroy,  chevalier 
a  séant  à  Denonville  ou  fié  au  dit  Jehan,  estoit  à  ban,  et  que 
ceulx  et  celles  que  demeureroient  en  la  dicte  maison 
dévoient  mouldre  et  faire  mouldre  au  molin  ou  dict  Jehan 
séant  à  Denonville,  le  dit  Jehan  voult  et  aimablement 
accorda  au  dict  Regnaut  que  le  dict  Regnaut,  ses  hoirs  et 
ceulx  qae  demeureront  en  la  dicte  maison  puissent  mouldre 
et  faire  mouldre  leurs  blés  et  aultres  grains  à  quelconque 
molin  qu'ils  voudront,  et  les  faire  porter  et  rapporter  à  col 
de  cheval,  à  asne,  à  charrette  et  ainsy  qu'il  leur  plaira  par 
leurs  gens  et  par  leurs  propres  chevaulx  ou  par  chevaulx 
estrangers.  Et  corne  le  dict  Regnaut  feist  trois  foys  et 
hommaiges  au  dict  Jehan  de  tous  les  héritaiges  que  il  avoist 
au  jour  d'huy  à  Denonville,  le  dict  Jehan  voult  et  accorde  au 
dict  chevalier  et  que  le  dict  chevalier,  ses    hoirs,   tensissent 
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dores  en  avant  du  dict  Jehan  aune  «eule  foye.  Et  pour  cet 
accord  le  dict  Jehan  cogneut  avoir  reçeu  du  dict  chevalier 
vingt  livres  tournois.  Ce  fust  l'aict  à  Rouvroy  Sainct-Denys, 
Tan  de  grâce  mil  trois  cents  et  ung;  le  dimenche  au  jour  la 
feste  SainUGeorges* .  » 

Le  prieur  de  Mondouville  affirme  que  dimanche  après  la 
Saint- Vincent  de  Tan  1347,  Jehan  de  Denonville,  reçut  la 
foy  et  hommage  de  Jehan  de  Saint-Mars,  et  un  autre  petit 
acte  fait  voir  qu'il  possédait  encore  la  seigneurie  de  Denon- 
ville le  jour  de  Pâques  1351. 

Dom  Hubert  et  le  prieur  lui  donnent  pour  fils  : 

II.  Guillaume  de  Denonville  qui  reçut  un  aveu  en  1370,  et 
fut  père  de  : 

III.  Robert  de  Denonville,  surnommé  dans  le  bas  âge 
Robinet. 

Celui-ci  recevait  le  6  juillet  1378  l'aveu  de  Jehan  Fillau 
(Filleul)  pour  les  terres  de  MonYilliers  situées  en  la  «  chas- 
tellenie  d'Auneel  »  lÀuneau).  Un  acte  passé  le  19  mai  1397 
entre  Pierre  Boucher,  de  Denonville,  et  Jehan  de  Rouvray, 
au  sujet  de  l'acquisition  d'une  terre  faisant  partie  du  douaire 
d$  Perrette  d'Ercoville,  mère  de  ce  dernier,  relate  que  cette 
terre  relevait  à  foy  et  hommage  de  Robert  de  Denonville9.  Le 
même  Robert  reçut  le  4  juin  1400  l'aveu  de  Perrette  Disy8.  II 
est  nommé  Robinet  dans  quelques  autres  pièces  relatives  à 
des  transactions  accomplies  sur  l'étendue  de  son  fief,  et 
disparaît  en  1415. 

Dès  l'année  1400,  ce  seigneur  avait  épousé,  au  dire  de  dom 
Hubert,  Marguerite  de  Buissay,  laquelle  étant  veuve,  et 
ayant  la  garde  noble  de  ses  enfants,  reçut  le  4  juillet  1416, 
sous  le  scel  royal  d'Orléans,  l'aveu  des  possessions  de  Simon 
Filleul,  —  c'estrà-dire  le  manoir  de  Monvilliers  et  ses  dépen- 

1  AreJi.  «la  chat,  de  Denonville.  Copie  de  M.  le  curé  Hermeline. 

»  Arcù.  du  chat,  d*  Denonville. 

*  Hèm.  de  Guillaume  Laisné,  prieur  de  Mondonville,  vol.  J.  Bib.  Ne,  Mss. 
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dances,  relevant  de  la  seigneurie  de  Denonville,  et  qui  venait 
de  passer  de  Guy  Filleul  à  son  fils  Simon1. 
Des  héritiers  de  Robinet  une  seule  fille  vécut  : 

IV.  Marguerite  de  Denonville,  dame  dudit  lieu,  mariée  le 
13  juillet  1421  à  Jehan  de  Hémart,  qui  reçut  le  même  jour 
livraison  de  la  dot  de  sa  femme  des  mains  de  Marguerite 
de  Buissay,  sa  belle-mère,  par  devant  M0  Bourrelier,  tabellion 
à  Challon-la-Reine,  avec  la  donation  suivante  : 

«  Margarite  de  Buissay,  jadis  femme  de  feu  Robert  de 
Denonville,  en  son  vivant  seigneur  de  Denonville,  confessa 
avoir  donné  à  Jehan  de  Hémart,  escuyer,  gendre  de  laditte 
damoiselle,  ung  herbergement  avec  la  court,  granche,  ber- 
geries, rentes,  vignes,  pretz,  jardin  que  ladite  damoiselle 
disait  avoir,  assis  en  la  ville  de*  Guillenval,  mouvant  du 
propre  de  ladite  damoiselle;  et  moyennant  la  susdite  cession 
ledit  escuier  sera  tenu,  nourir,  garder,  entretenir  à  ses 
propres  coulx  et  despens  icelle  damoiselle  (au  manoir  de 
Denonville)  la  vie  durant  d'icelle,  et  de  luy  bailler  à  manger 
etàboyre,  vestement,  chossement,  feu,  sel,  chandelle,  lit, 
linge,  lange  et  pour  toutes  ses  aultres  nécessitez  bien  et  ho- 
norablement, selon  Testât  de  ladicle  damoiselle*.  » 

Voilà  donc  les  Hémart  installés  à  Denonville  dont  ils 
vont  dès  lors  prendre  le  nom. 

Marguerite  était  morte  en  1460,  laissant  un  fils  : 

V.  Jehan  de  Hémart,  écuier,  seigneur  de  Denonville, 
connu  sous  le  nom  de  cette  terre,  fondateur  de  la  deuxième 
maison  do  Denonville.  Ce  fut  celle  d'où  sortit  notre  abbé  de 
Saint-Aubin. 

«  Estienne  Chartier,  seigneur  d'Ernouville,  en  Beausse 
demeurant  à  Orléans,  a  reçu  de  Jehan  de  Hémart,  dict 
Denonville,  cinquante  livres  tournois  pour  cause  de  l'acquit, 

*  Arch.  du  chat,  de  Denonville. 

•  Archives  de  Denonville. 
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à  chapt  et  racourse  de  cent  sols  tournois  de  rente  annuelle 
que  ledit  Hémart  était  tenu  paier  audict  Ghartier1.   » 

Le  seigneur  de  Denonville  augmenta  retendue  de  son  fief 
par  plusieurs  acquisitions. 

Le  12  décembre  1462,  il  achetait  des  héritiers  Chartier 
les  biens  par  eux  possédés  aux  villages  de  Morainville  et 
Denonville,  et  il  en  rendait  aveu  le  7  février  suivant  à  la 
cour  duPuiset,  entre  les  mains  de  Marie  de  Garancières, 
dame  de  cette  baronnie,  dont  les  susdites  acquisitions  dé- 
pendaient. C'étaient  :  1°  La  moitié  des  champarts  assis  au 
terrois  de  Denonville,  valant,  bon  ou  mal  an,  dix-huit  setiers 
de  grain.  —  2°  Un  demi  muid  de  terre  {labourable  rendant 
quinze  sous  parisis  de  cens.  —  3°  Quelques  censives  et 
redevances  percevables  sur  les  héritages  Bontarvilliers, 
Saint-Simon,  Morainville  et  Rouvray\ 

Le  6  mai  1467  «  par  devant  Jehan  Dallier,  notaire  à  Es- 
tampes, Jehan  de  Nacelles,  écuier,  seigneur  de  la  Fosse, 
seul  héritier  de  messire  Jehan  de  Bontarvilliers,  seigneur 
de  Chalo,  et  de  Loys  de  Boutarvilliers,  son  frère,  vendit  à 
Jehan  de  Hémart,  écuyer,  seigneur  de  Denonville,  toutes  les 
terres  à  lui  écheuz  à  cause  de  ladicte  succession3. 

Il  mourut  en  1475,  déjà  veuf  de  Jeanne  de  Saint-Merry, 
fille  d'Arthur  de  Saint-Merry,  seigneur  de  Guercheville,  qu'il 
avait  épousée  par  contrat  passé  le  12  juin  1461  devant  Michel 
Gilles,  notaire  à  Lory-en-Brie4.  11  laissait  trois  enfants 
mineurs  confiés  à  la  tutelle  de  leur  oncle  maternel,  lequel 
nommait  le  28  septembre  de  la  môme  année  1475,  Gervais 
Engoullevant,  receveur  des  rentes  des  domaines  de  Denon- 
ville et  Noirépinay  dont  il  avait  la  gestion  temporaire  au 
profit  de  ses  neveux*. 

*  Archives  de  Denonville 
»  Archives  de  Denonville. 

*  Archives  de  Denonville. 

*  Prieur  de  Mondon ville. 
«  Dom  Hubert. 
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«  Par  devant  Pierre  Lancien,  tabellion  d'Ouarville,  fut 
présent  Collas  Goujon,  habitant  de  Manchainviile,  lequel 
confessa  tenir  à  cens  perpétuel  de  Gervais  Engoullevant,  pro- 
cureur de  noble  homme  Richart  de  Saint-Merry,  escuier, 
seigneur  de  Guercheviile,  en  son  nom,  et  comme  ayant  bail 
et  gouvernement  des  enfants  mineurs  de  Jehan  de  Héinart  et 
de  Jehanne  de  Saint-Merry,  sa  sœur,  seigneur  et  dame  de 
Denonville,  une  maison  et  ses  dépendances  en  terres  labou- 
rables et  autres,  sise  à  Monvilliers,  le  il  février  1477\  » 

VI.  Pierre  de  Hémart,  seigneur  de  Denonville,  fils  aîné  de 
Jehan,  était  mineur  le  26  septembre  1476,  lorsque  i  noble 
homme  Richart  de  Saint-Merry,  escuier,  seigneur  de  Guer- 
cheviile, en  Gastinois,  ou  nom  et  comme  ayant  le  bail,  garde, 
gouvernement  et  administration  de  noble  homme  Pierre 
Hémart,  escuyer,  myneur  d'aage,  fils  de  feu  Jehan  Hémart, 
en  son  vivant  escuyer,  seigneur  de  Denonville  en  Beausse, 
et  de  demoiselle  Jéhanne  de  Saint-Merry,  jadis  sa  femme, 
sœur  du  dict  Richart,  reçeu  ce  jourd'huy  en  foy  et  hommaige 
les  hoirs  Boucher  pour  ung  lieu,  manoir  et  mestairie  qui  fust 
à  Thomas  Boucher,  leur  ayeul,  sis  à  Denonville  et  à  Monvil- 
liers, dans  la  mouvance  dudict  myneur,  rendant  en  tout  qua- 
torze muys  de  grains  de  rente  annuelle*.  »  (263  hectolitres). 

Entré  en  possession  de  sa  terre  à  l'heure  de  sa  majorité, 
Pierre  s'empressait  de  rendre  hommage  au  château  d'Auneau, 
alors  possédé  par  Bertin  de  Silly,  sire  de  la  Roche-Aymon, 
«  à  cause  de  sa  tour,  houstel  et  portail  de  Denonville, 
avecques  ung  muy  de  terre  assis  audict  lieu,  avec  les  vassors 
qui  en  deppendent.  »  Ce  fut  fait  le  lundi  17  juillet  1488*. 

Puis  il  convoquait  ses  vassaux  à  lui  rendre  leur  devoir.  — 
Le  22  novembre  de  la  môme  année,  «  par  devant  Jehan 
Decroix,  tabellion  à  Méréville,  Pierre  de  Marolles,  escuier, 

«  Arch.  de  Denonville. 
*  Arch.  de  Denonville. 
>  Arch.  de  Denonville. 
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avoua  tenir  de  Pierre  de  Hémart,*  seigneur  de  Denonville, 
vingt-deux  septrées  de  terre  assis  audit  Denonville,  en 
quatre  pièces1.  »  Aveu  qui  fut  renouvelé  le  mercredi  après 
Pâques  1495,  par  Michel  de  Marolles,  seigneur  de  Glaire*. 

Guillaume,  son  frère  puîné,  mourut  sans  hoir  en  1504 
comme  le  fait  voir  le  partage  de  sa  succession  opéré  à  cette 
date3,  et  Fulcie,  leur  sœur,  mariée  trois  fois  :  —  1°  A  Gratien 
de  la  Rivière;  2°  A  Léonor  d'Ordox  ;  3'  A  Martin  de  Bergasse, 
avait  transigé  dès  1492,  avec  son  aîné,  au  sujet  de  prétentions 
diverses  qu'elle  élevait  sur  la  succession  de  leur  père  et  mère. 

Le  seigneur  de  Denonville  ayant  ainsi  réglé  les  affaires  de 
famille  avait  épousé  Jehanne  Fesnières,  fille  de  Jehan  Fes- 
nières,  seigneur  de  Morainville,  le  manoir  le  plus  voisin  du 
sien.  Leur  contrat,  passé  à  Paris  le  24  juin  1492,  eut  pour 
témoin  Jehan  de  Lallier,  seigneur  de  Marolles,  et  Jehanne 
Fesnières,  sa  femme,  tante  de  l'épouse,  Guillaume  de  Sabre- 
vois,  avocat"  au  Parlement,  et  Andrée  de  Lallier,  sa  femme, 
Alain  Bouchart,  et  Jehanne  Fesnières,  l'aînée,  sa  femme, 
sœur  de  l'épousée.  La  dot  de  celle-ci  fut  constituée  partie  sur 
les  biens  composant  la  succession  de  feu  Guillaume  Fes- 
nières et  de  Marguerite  de  Breuil,  ses  aïeul  et  aïeule,  et  sur 
ceux  de  Jehan  Fesnières,  leur  fils,  également  défunt,  partie 
sur  la  succession  de  Jehan  de  Breuil,  son  grand-père 
paternel4. 

Le  seigneur  de  Denonville  ne  s'enferma  point  derrière  les 
tours  massives  de  sa  forteresse.  Il  suivit  l'exemple  des 
gentilshommes  qui  s'approchaient  le  plus  possible  de  la 
personne  du  roi  de  France.  Il  fut  honoré  à  la  cour  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII  d'une  charge  de  valet  de  chambre 
du  roi,  function  qui  n'entraînait  qu'une  obligation  de  service 
par  quartier,  et  procurait  au  titulaire  l'avantage  de  coucher 

1  Arch.  de  Denonville. 

*  Arch.  de  Denonville. 

*  Prieur  de  Mon  don  ville. 

*  Dom  Hubert. 
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au  pied  du  lit  du  monarque.  Plusieurs  chartes  dont  voici  Jes 
deux  principales,  font  connaître  cette  situation. 

iM  charte  :  «  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France. 
—  Scavoir  faisons  nous  a  voyr  reçeue  honorable  supplication 
de  nostre  bien  amé  Vallet  de  Chambre  ordinaire,  Pierre  de 
Hémard,  escuyer  de  Denonville,  contenant  que  le  dict  lieu  de 
Denonville  est  assis  en  bon  pays  et  fertile,  au  quel  croist 
grande  habondance  de  blez  et  aultres  fruiz,  et  affleuent  en 
iceluy  plusieurs  marchans  et  aultres  gens  venans  du  païset 
comté  de  Blois,  Orléans,  Chartres,  et  de  toute  la  Beausse  et 
aultres  païs  circonvoisins.  Mais  au  moyen  qu'il  n'y  a  au  dit 
lieu  de  Denonville  aucunes  foires  ou  marchés  eslablies,  les 
ditz  blez  et  aultres  fruitz  croissans  en  iceluy  comme  dit  est, 
ne  se  peuvent  vendre,  exploiter,  ne  expédier,  ni  les  habitans 
d'illec  environ  vivre  ni  si  bien  eulx  entretenir  comme  les 
aultres  leurs  voisins  où  il  y  a  establissement  de  foires  et 
marchez,  qui  est  au  grant  préjudice  du  suppliant,  des 
habitans  dudit  lieu  et  de  la  chose  publique,  comme  il  nous  a 
dit  et  remontré,  nous  humblement  requérant  establir  au 
dict  lieu  de  Denonville  deux  foires  l'an  et  ung  marché  chasque 
jour  de  mardi  de  chasque  semaine,  et  sur  ce  lui  impartir 
nostre  grâce  et  libéralité.  —  Pour  ce  est-il  que  nous  inclinant 
libéralement  à  Iarequeste  dudit  Pierre  de  Hémard,  et  pour 
considération  d'aulcuns  bons  et  recommandables  services 
qu'il  nous  a  par  cy  devant  faiz  et  continue  chascun  jour 
tant  à  l'entour  de  nostre  personne  que  aultrement  en 
plusieurs  et  maintes  manières ,  pour  ces  causes  et  aultres 
à  ce  nous  mouvans,  voulant  accroistre  et  augmenter  en 
biens,  honneurs  et  auctorité  icelluy  Pierre  de  Hémard  et 
son  lieu  de  Denonville,  avons  aujourdhui  de  grâce  spéciale, 
pleine  puissance  et  auctorité  royale,  fait  crée,  estably  et 
ordonnée  audit  Denonville  ung  jour  de  marché  chascun  jour 
de  mardi  de  la  seymaine,  et  deux  foires  Tan,  en  la  manière 
qui  s'en  suit  :  la  première  le  lendemain  de  la  feste  de  la 
Toussaintz,  et  l'autre  le  mardi  prouchain  d'après  la  feste  de 
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Quasimodo,  pour  y  estre  tenues  et  continuées  dorés  en  avant 
perpétuellement  à  telz  et  semblables  privilèges,  droiz, 
franchises,  prix,  aulmaiges,  mesuraiges,  et  libertez  que  ont 
et  ont  accoutumez  d'avoir  les  aultres  foires  et  marchez  du 
pays  d'environ,  voulans  et  octroyans  que  .durant  les  dictes 
foires  et  marchez  on  puisse  audict  lieu  ériger,  estapper  et 
lever  halles,  bancs,  places,  estaulx,  loges  et  aultres  choses 
nécessaires,  vendre,  eschanger  et  achapter  toutos  manières 
de  denrées  et  marchandises  hiïtes,  honnestes  et  permises, 
pourvu  que  à  quatre  lieues  à  la  ronde  dudict  lieu  de  Denon- 
ville  n'ait  aux  jours  dessus  dict  autres  foires  et  marchez  à 
quoi  ce  présent  establissement  fut  préjudiciable  en  auculne 
manière.  —  Donné  au  Pont  Sainte  Maxence  au  mois  d'avril 
Tan  de  grâce  mil  quatre  cent  quatre  vingt  et  treize,  de 
nostre  règne  le  dixième1.  » 

26  charte  :  «  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Navarre, 
comte  de  Poix  et  d'Estampes,  sçavoir  faisons  que  nostre  bien 
amé  Pierre  de  Hémard,  écuyer,  varlet  de  chambre  ordinaire 
de  Monseigneur  le  Roy  et  seigneur  de  Denonville  en  Beausse, 
nous  a  aujourd'huy  fait  les  foy  et  hommages  qu'il  estoit  tenu 
nous  faire  à  cause  de  la  dicte  terre  et  seigneurie  de  Denon- 
ville. —  Fait  et  donné  à  Paris  le  19e  jour  de  mars  1497,  signé  : 
Jean,  et  plus  bas  :  présents  :  Monsieur  de  Pamiers,  Jeannot 
de  Gault  et  Louis  Pocaire,  ses  maîtres  d'hôtel.*  » 

Pierre  est  nommé  avec  le  même  titre  de  «  varlet  de 
chambre  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy  »,  dans  un  aveu  du 
24  juin  15093.  Il  paraît  s'être  démis  peu  après  de  cette  charge 
qui  n'est  plus  indiquée  dans  les  actes  subséquents. 

Comme  son  prédécesseur,  il  avait  à  cœur  d'agrandir  sa 
terre  de  Denonville,  et  a  laissé  quelques  traces  des  acquisi- 
tions qu'il  y  fit. 

«  Arch.  de  Denonville. 
«Mémoires  d'Ëtat  de  Ribier,  4.  I. 
'Arch.  de  Denonville. 


Digitized  by 


Google 


106  UN^ABBÉ   DE   SAINT-AUBIN   D'ANGERS 

Ainsi,  en  1505,  il  achetait  la  rente  de  Goujon,  h  Dorien, 
de  Monvillier;  en  15'-3  une  mine  de  terre  auprès  du  moulin 
du  même  lieu 

Il  eut  également  fort  grand  soin  de  ne  pas  négliger  de 
faire  rendre  leur-devoir  h  ses  vassaux. 

En  1514  il  reçut  l'hommage  de  Pierre  de  Gourray,  cha- 
noine de  Cléry,  pour  un  fief  que  l'abbaye  de  Cléry  tenait  du 
seigneur  de  Denonville,  et  peu  après  ce  personnage  remit 
son  aveu  à  «  messire  Michel  Regnart,  prêtre,  serviteur  et 
chappelain  de  Pierre  de  Hémart  »  pour5  le  seigneur  absent. 
Ce  chapelain  Régnart,  qui  sans  doute  habitait  le  château, 
figure  comme  témoin  dans  la  réception  de  plusieurs  décla- 
rations censitaires  faites  à  Denonville  en  1527,  1529,  pour 
terres  sises  à  Monvilliers  Noirépinay  et  Denonville.  Pierre 
de  Hémart  en  recevait  encore  des  Niochau,  Benoit,  Mon- 
cheny,  Nourry  et  Reignier,  ses  sujets,  en  1543. 

Le  10  septembre  1538,  il  avait  accepté  la  foy  et  hommages 
de  noble  homme  Michel  de  Chartres,  seigneur  de  Briou, 
pour  huil  septerées  de  terre  qui  relevaient  de  son  fief  ;  et  anté- 
rieurement à  cette  date,  en  novembre  1529  il  avait  reçu 
l'aveu  de  Pierre  de  Gorran,  seigneur  de  Cinq  Ormes,  pour 
les  soixante-douze  arpents  du  fief  de  Claye.  dépendance  qui 
devait  un  jour  être  annexée  au  domaine. 

La  seigneurie  de  Denonville  était,  au  point  de  vue  féodal, 
partngéc  en  plusieurs  fractions.  La  première  comprenant  uni- 
quement le  château  ou  fortoresse  avec  grosse  tour  et  dépen- 
dances, son  colombier,  son  mur  d'enceinte  et  son  portail,  la 
courd'honneuretparderrièr,\un  emplacement  de  terrain  con- 
tenant un  jardin,  le  tout  d'un  muid  de  terre  environ,  relevait 
du  château  d'Auneau  à  hommage  plain.  La  seconde  formant 
la  plus  grande  partie  du  domaine  avec  la  garenne  ou  parc, 
deux  grandes  fermes  et  plusieurs  maisons,  l'exercice  de  la 
justice  el  des  droits  seigneuriaux  relevait  directement  du 
roi  par  la  grosse  tour  d'Etampes.  Deux  petits  fiefs  sis  à 
Denonville  tenaient  l'un  du  baron  du  Puiset,  le  fief  Chartier, 
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eU'autre  du  seigneur  de  Briou,  le  bois  des  Ormes.  Enfin 
quelques  dépendances  de  moindre  importance  à  Monviliiers, 
Ossonville  et  Ouarville  rendaient  hommages  aux  sires  de 
Prunay  Le  Grillon,  Rochefort  et  Bois-Dauphin.  L'ensemble  do 
ces  possessions  formait  au  seizième  siècle  un  domaine  de 
deux  cent  trente- trois  arpents  de  terre  labourable,  bois  et 
vigne,  dont  le  revenu  annuel  montait,  avec  les  droits  lucra- 
tifs, à  la  somme  de  cent  soixante-dix  livres,  ce  qui  équivau- 
drai là  17.000  francs  deren'ede  nos  jours. 

Le  seigneur  de  Denonville  rendit  au  roi,  le  8  octobre  1529 
et  le  16  avril  1540,  l'aveu  de  son  flef  dans  des  termes  détaillés. 
Il  serait  long  et  fastidieux  pour  le  lecteur  de  le*  ruppu.  1er 
ici.  Nous  nous  bornerons  doue  à  un  résumé  suffisant  mais 
succint,  destiné  simplement  à  faire  connaître  la  composition 
du  domaine  qui  fut  le  berceau  du  personnage  dont  nous  tra* 
çons  l'histoire. 

Le  seigneur  tenait  du  roi  en  plaiu  fief  à  une  seule  foy  et 
hommage  «  rachapt,  quint  denier  et  cheval  de  service  »,  sa 
haute  justice  de  Denonville  s'exerçant  chaque  semaine  audit 
lieu,  pour  l'administration  de  laquelle  il  nommait  prévôt, 
procureur  et  sergents.  Elle  ne  lui  rapportait  rien,  elle  lui 
coulait  plutôt  des  frais.  Devant  le  portail  du  château,  sur  le 
carrefour  se  trouvait  «  le  pousteau  où  est  le  carquan  où  pend 
le  collier  »  tout  prêt  à  recevoir  en  exécution  les  condamnés. 

Droit  d'étalon  sur  les  mesures  à  blé  et  à  vin,  mais  conforme 
à  celui  d'Etampes. 

Le  four  à  ban  «  où  tous  les  subjets  sont  tenus  porter  cuyre 
leurs  pastes  sur  peine  de  confiscation  de  leurs  dictes  pastes 
et  de  60  sols  parisis  d'amende.  » 

La  basse-cour  du  château  «  où  demoure  le  mestaier  dudit 
seigneur  »  avec  ses  dépendances  et  un  grand  jardin  adjacent, 
en  tout  huit  muids  de  terre. 

Une  autre  ferme  avec  cour  et  jardin,  que  «  ledict  advouant 
a  coustume  de  bailler  à  louaige.  » 
Le  pressoir  où  se  fait  le  vin. 
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Le  moulin  à  vent  de  Denonville. 

Droits  de  cens,  rentes,  lodset  ventes,  défauts  et  amendes. 

Droit  de  champart  «  de  douze  gerbes  l'une,  de  tous  les 
grains  croissants  sur  les  dictes  terres  encensives,  paiables 
par  chascun  an  à  la  dépouille  des  dictes  terres  en  la  granche 
de  Denonville  auparavant  que  d'en  enlever  par  les  posses- 
seurs aulcune  gerbe  sous  peine  de  60  sols  parisis  d'amende, 
et  de  réintégrer  sur  le  champ  ce  qui  auroit  esté  prins  et  en- 
levé sans  champarter.  »  Trois  cents  vingt-une  septrées  de 
terres  étaient  grevées  de  cette  obligation,  à  Monvilliers,  De- 
nonville, Adonville,  Manchainville,  Morainville. 

Voici  maintenant  quelle  était  alors  la  mouvance  du  château 
de  Denonville. 

i.  Le  Chapitre  de  l'église  Sainte-jCroix  d'Orléans  tenait 
duditlieu  un  fief  sis  à  Monvilliers  avec  manoir,  ferme  et  six 
muids  de  terre  II  l'avait  acquis  de  Jehan  de  Promenton  mari 
de  Marie  Pesnières  qui  l'avait  reçu  en  dot  de  Guillaume  Fes- 
nières,  son  père. 

2.  Le  Chapitre  de  Notre-Dame-de-Cléry  tenait  aussi  un  fief 
avec  maison,  ferme,  bois  et  dépendances,  en  tout  six  muids 
de  terre  à  Denonville,  plus  quelques  menus  cens  portant  lods 
et  ventes. 

3.  Juvilliers,  en  la  paroisse  de  Maisons,  appartenant  aux 
Carré,  six  septrées  de  terre. 

4.  Le  fief  Guillot,  six  septrées  au  terroir  de  Denonville,  qui 
furent  acquises  par  le  seigneur  avouant. 

On  voit  que  cette  mouvance  était  de  peu  d'importance. 

Le  fief  Chartier  qui  relevait  du  Puiset  comprenait  treize 
septréej  de  terre,  un  clos  de  vigne  d'un  arpent,  quelques 
censives  avec  droit  de  champart,  un  petit  fief  vassal  à  Mon- 
donville. 

Les  autres  petits'fiefs  contenaient  cinq  et  demi  muids  de 
terre,  et  possédaient  quelques  arrière-vassaux  à  Claye, 
Maisons,  Orsonville,  Denonville,  Monvilliers,  Morainville1. 

4  Arch.  de  Denonville. 
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Il  résulte  de  cette  énumération  que  les  parcelles  de  la 
seigneurie  de  Denonville  étaient  multiples,  et  qu'une  division 
singulière  surtout  séparait,  au  point  de  vue  de  la  dépendance 
féodale,  le  château  des  autres  parties  du  domaine.  C'était  là 
une  de  ces  anomalies,  que  Ton  rencontrait  fréquemment  sous 
le  régime  qui  enlaçait  alors  la  propriété  foncière  dans  un 
réseau  inextricable  de  possessions  ne  se  fondant  jamais  sur 
la  môme  tête,  mais  gardant  à  travers  les  siècles  le  caractère 
de  Tinféodation  primitive. 

Ce  que  fut  le  château  de  Denonville,  au  point  de  vue  archi- 
tectural à  l'époque  des  dernières  années  du  quinzième  siècle 
où  Charles  de  Hémart  y  reçut  le  jour,  serait  chose  assez  diffi- 
cile à  décrire,  aucun  dessin  du  manoir  n'étant  venu  fixer  nos 
connaissances  sur  ce  sujet:  mais  à  l'aide  des  aveux,  à  l'aide, 
aussi  de  vieilles  substructions  qui  sont  demeurées  dans  les 
fondations  du  château  actuel,  on  peut  arriver  à  en  reconsti- 
tuer approximativement  l'édifice. 

Dans  son  aveu  de  1529,  Pierre  de  Hémart  énonce  une  mai- 
son forte  «  en  laquelle  soulloit  avoir  une  grosse  tour  »,  avec 
des  murs,  un  portail,  etc.,  et  postérieurement  à  cette  époque 
Ton  trouve  dans  les  archives  du  château  de  Denonville,  une 
annotation  qui  fait  connaître  que,  en  1570,  la  tour  et  le  portail 
du  manoir  furent  restaurés.  Si  l'on  pénètre  dans  la  cour  de 
la  maison  seigneuriale,  on  y  remarque  encore  de  nos  jours 
les  soubassements  d'une  construction  formidable  en  forme 
arrondie,  avec  des  murs  de  près  de  trois  mètres  d'épaisseur. 
C'étaient  évidemment  les  fondations  de  la  grosse  tour. 

Le  château  de  Denonville  formait  donc  au  quinzième  siècle 
un  parallélogramme  au  centre  duquel  s'élevait  la  grosse  tour. 
Cette  four  et  les  bâtiments  qui  l'accompagnaient  comprenant 
dix  chambres  dont  plusieurs  à  feu  comme  nous  l'apprend 
un  titre  de  cette  époque,  était  bien  la  maison  «  en  laquelle  il 
deraoure  à  présent  »,  comme  disait  Pierre  de  Hémart,  dans 
cet  aveu  dont  la  date  vient  d'être  énoncée  ;  mais  elle  consti- 
tuait également  une  forteresse  où  les  seigneurs  pouvaient  au 
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besoin  se  retrancher  et. trouver  un  abri  protecteur  contre 
toute  attaque  imprévue 

Lne  cour  d'honneur  ayant  un  puits  au  centre,  terminée  en 
avant  par  «  une  haulte  cloyson  de  murs  »  selon  lé  terme  du 
temps,  était  ménagée  entre  l'habitation  du  seigneur  et  la 
place  extérieure  du  lieu,  sur  laquelle  on  pénétrait  par  un 
grand  portail  qui  demeurait  ouvert  ou  fermé  selon  que 
l'exigeait  la  sécurité  du  moment.  Et  au-delà  s'ouvrait  l'accès 
.  sur  le  «  carroir  »  ou  carrefour,  point  où  se  dressait  sous  les 
yeux  du  châtelain  le  poteau  portant  le  carcan  de  justice, 
spectacle  qui  lui  rappelait  continuellement  ses  devoirs  et  sa 
puissance.  Sur  les  côtés,  la  cour  était  fermée  par  «  les  galle- 
ries  »  sorte  de  communs,  d'une  construction  très  ancienne, 
voûtée  sur  pilliers  à  chapiteaux  massifs  et  cintres  ogivaux, 
tels  qu'on  la  voit  encore  aujourd'hui  à  l'intérieur  de  ces  bâti- 
ments, et  qui,  contenant  les  cuisines,  celliers  et  autres  dépen- 
dances immédiates  de  la  maison  du  seigneur,  s'étendaient  du 
château  jusqu'au  mur  de  clôture  fermé  par  le  portail.  Au  sud 
de  l'habitation  se  trouvait  le  jardin  ou  verger  du  château, 
clos  de  murs  avec  un  pavillon  à  chaque  angle,  contenant  les 
arbres  fruitiers ,  la  vigne,  la  culture  potagère,  offrant  une 
promenade  sûre  et  sans  aucun  danger  de  surprise  ;  puis  sur 
la  droite  le  colombier,  et  à  gauche  la  basse-cour  contenant  les 
écuries,  les  étables,  la  grange  et  le  pressoir. 

Voilà  le  cadre  dans  lequel  nous  apparaît  Charles  de 
Hémart  de  Denonville,  au  jour  de  sa  naissance,  pendant  que 
s'écoule  la  dernière  décade  du  quinzième  siècle*. 

*  On  retrouve  encore  des  traces  de  ces  dispositions  anciennes  dans  ta 
château  de  Denonville  actuel  qui  pourtant  a  subi  de  nombreuses 
modifications  depuis  Tan  1500.  Inutile  de  dire  que  le  carcan  n'est  plus 
sur  le  carrefour,  au  centre  duquel  se  voit  maintenant  un  puits  qui  ali- 
mente toute  la  commune,  l'eau  étant  rare  et  précieuse  pendant  l'été  dans 
cette  partie  de  la  Beauce.  Le  portail  qui  protégeait  l'entrée  du  château,  et  le 
mur  de  clôture  qui  l'accompagnait,  durent  être  détruits  en  partie  pendant  les 
guerres  de  religion,  en  1369,  et  remplacés,  en  1575,  par  un  fossé  à  fond  de 
cuve,  qui  existe  aujourd'hui,  et  unpont-levis  qui  a  fait  place  au  dix-huitième 
sièclt»,  à  une  chaussa  fermée  d'une  grille.  I,n   cour   d'honneur    est  restée  la 
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même  avec  son  puits  antique,  enveloppé  d'un  bouquet  de  verdure,  flanquée 
à  Test  et  à  l'ouest  de  deux  longères  de  communs  qui  furent  jadis  les  galeries, 
maintenant  dissimulées  derrière  un  rideau  de  tilleuls.  La  basse-cour  à 
gauche  est  devenue  la  grande  ferme,  dans  laquelle  on  a  transporté  le  colom- 
bier, et  c'est  dans  la  galerie  de  droite  qu"  s"  trouvant  à  présent  les  écuries  : 
on  y  voit  aussi  d'immenses  cuisines  et  dépendances,  ainsi  que  le  logement 
du  régisseur,  à  la  suite  duquel  se  trouvent  des  remises  et  des  greniers  à 
céréales.  Quant  au  château  devant  lequel  s'étend  l'emplacement  de  l'ancien 
jardin,  où  mur  et  pavillon  ont  été  supprimés  et  remplacés  par  une  terrasse, 
il  a  perdu  sa  grosse  tour  dont  on  retrouve  la  fondation  dans  le  sous-sol,  mais 
il  a  été  augmenté  de  quatre  tours  élovées  en  1&75  à  chacun  des  angles  du 
parallélogramme  par  le  même  possesseur  qui  fit  creuser  les  douves  :  — 
auxti  turribus  H  fossis  domum  —  dit  une  inscription  relatée  dans  un  acte- 
authentique  de  1668.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  château  a  été  remanié  : 
les  tours  ont  été  recouvertes  de  toits  à  poivrière,  et  les  ouvertures  en  plein 
cintre  sont  venues  apporter  un  cachet  d'élégance  à  la  lourde  construction 
qui  rappelle  trop  le  moyen-âge.  Dès  1750  une  t»nt*itive  d'amélioration  avait 
été  introduite  par  la  construction  de  deux  pavillons  a  mansardes  réunissant 
l'ancien  logis  à  la  naissance  des  galeries  latérales.  Tout  cela  produit  un 
ensemble  énorme  et  imposant,  mais  dépourvu  de  style  et  de  cachet.  L'inté- 
rieur très  luxueusement  aménagé  entre  les  années  1775  et  1780  fut  mis  au 
piUage  sous  la  Révolution.  Le  grand  salon  est  resté  en  ruines.  Ce  domaine 
dont  une  grande  partie  fut  distraite  et  vendue  comme  bien  national  en  1793, 
rapportait  encore,  en  1850,    quatre-vingt  millt  livres  de  rente. 
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REMONSTRANCE  AU  ROY 

DE  PIERRE  DE  CORNULIER 
ÉVÊQUE  DE  RENNES 


C'est  un  épisode  de  l'histoire  des  guerres  de  religion  que 
nous  voulons  effleurer,  en  même  temps  que  nous  donnerons 
un  renseignement  bibliographique.  Il  ne  saurait  donc  être 
question  dans  cet  article  de  la  vie  du  très  éminent  person- 
nage dont  nous  venons  d'écrire  le  nom.  Rappelons  seulement, 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre  et  en  nous  aidant  de 
l'excellente  notice  de  M.  Bizeul  (dans  la  Biographie  Bretonne) 
que  Pierre  de  Cornulier  est  le  plus  illustre  représentant 
ancien  d'une  famille  remontant  au  onzième  siècle,  qu'il 
appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  qu'il  fut  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Croix  de  Guingamp,  abbé  de  Saint-Méen 
et  de  Blanche-Couronne,  avant  d'être  appelé  par  le  roi  à  faire 
partie  de  son  Conseil  d'État,  d'être  nommé  évêque  de  Tréguier 
(1617),  puis  de  Rennes  (1619),  évêché  jusqu'au  Concordat. 

C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  présida  les  États  de 
Bretagne  réunis  à  Rennes  (162 L),  et  que  l'assemblée  générale 
du  clergé  de.  France  lui  confia  la  rédaction  d'une  «  remons- 
trance  au  roy  »  sur  la  situation  religieuse  et  politique  causée 
par  la  résistance  des  protestants  français  à  l'autorité  royale. 
Le  prélat  breton  fut  investi  d'une  haute  mission  de  confiance, 
car,  à  commencer  par  les  cardinaux  de  Retz  et  de  la  Valette, 
et  sans  omettre  l'évêque  de  Luçon,  il  ne  manquait  pas,  dans 
les  députés  du  clergé  national,  de  personnages  d'un  rang 
élevé  et  d'une  science  accomplie.  Il  justifia  le  choix  dont  il  avait 
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été  objet;  sa  chaleureuse  Remonstrance  nourrie  de  l'éloquence 
des  Pères  de  l'Église,  mêlant  aux  réminiscences  bibliques  les 
allusion*  contemporaines,  fut  très  appréciée  et  reproduite 
dans  le  Mercure  de  France  (tome  VIII)  où  elle  occupe  19  pages 
in-8°.  Ce  que  l'on  sait  moins,  ce  qui  semble  ignoré  de  nos 
historiens  et  de  nos  érudits,  c'est  qu'elle  eut  les  honneurs 
d'un  tirage  à  part,  en  une.brochure  de  31  pages  in-8°,  imprimée 
à  Bordeaux  (1622).  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  le  texte  du 
Mercure  ;  M.  Bizeul,  qui  a  dû  le  voir,  cite  la  phrase  très  signi- 
ficative de  l'offre  d'un  million  d'or  faite  par  le  clergé  pour 
aider  à  la  réduction  de  La  Rochelle.  Le  nombre  comparé  des 
pages  paraît  indiquer  que  la  plaquette  de  1622,  heureusement 
tombée  en  notre  possession,  comporte  des  développements 
nouveaux  ;  en  tous  cas,  au  double  point  de  vue  historique  et 
breton,  cet  écrit  de  polémique  religieuse  est  assez  curieux, 
assez  peu  connu,  pour  qu'on  nous  permette  d'en  faire  l'analyse 
détaillée. 

En  1622,  au  moment  où  Pierre  de  Cornulier  lança  son 
manifeste,  un  vent  de  guerre  civile  soufflait  sur  la  France. 
L'exécution  à  main  armée  de  l'édit  qui  rétablissait  le  catho- 
licisme dans  le  Béarn  et  ordonnait  la  restitution  des  biens  ec- 
clésiastiques sécularisés,  avait  exaspéré  les  protestants,  quise 
retranchaient  dans  leurs  deux  places  fortes,  Montauban  et  La 
Rochelle.  Le  connétable  de  Luynes  venait  d'être  obligé  de 
lever  le  siège  de  la  première  de  ces  villes;  quant  à  La  Rochelle, 
la  facilité  des  communications  maritimes  avec  l'étranger, 
son  organitation  municipale,  le  zèle  de  ses  habitants  pour 
leur  foi,  et  leur  esprit  démocratique  en  faisaient  un  centre  plus 
menaçant  encore  pour  la  monarchie. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  année  1622,  une  convention 
pacifique  devait  renouveler  les  prescriptions  de  l'édit  de 
Nantes,  tout  en  interdisant  les  assemblées  politiques  aux 
huguenots.  Mais  ce  ne  pouvait  être  là  qu'une  trêve  :  le  roi 
adolescent  n'avait  pas,  comme  Henri  IV,  d'anciens  coreligion- 
naires à  ménager  ;  il  brûlait,  contre  les  «  hérétiques  »  d'une 
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flamme  que  devait  attiser  l'évêque  de  Luçon,  déjà  le  conseiller 
de  la  reine  régente  et  bientôt  son  premier  ministre.  Peu  de 
mois  avant  cet  éphémère  traité  de  1022,  lu  clergé  de  France 
avait  estimé  la  situation  assez  grave  pour  se  réunir  en  assem- 
blée générale;  il  avait  choisi,  comme  organe  de  ses  doléances 
et  de  ses  revendications  auprès  du  roi,  un  prélat  que  recom- 
mandaient le  nom,  les  talents  et  les  vertus,  mais  qui  devait 
subir  l'influence  voisine  et  déjà  souveraine  du  futur  cardinal. 
L'éloqupnce  véhémente  de  Gornulier  est  bien  celle  que  Ton 
prêterait  à  un  Richelieu  jeune  ;  vinçt  ans  plus  tard,  mûri  par 
l'âge  et  la  diplomatie,  le  vainqueur  de  La  Rochelle  devait  écrire 
un  Traité,  moins  acerbe  quel' Histoire  des  Variations,  pour  con- 
vertir les  protestants,  non  plus  pour  les  combattre  ;  il  y  pou- 
vait soutenir,  après  coup,  que  *  les  remèdes  violents  aigrissent 
la  maladie  ». 

Dès  le  début  de  sa  Remonstrance,  le  ton  de  l'évêque  de 
Rennes  est  ferme  et  hardi,  sous  une  humilité  apparente.  Glis- 
sons sur  les  effusions  de  sa  reconnaissance  envers  le  souve- 
rain ;  dans  un  style  emphatique,  dans  une  langue  que  Ton 
dirait  empruntée  à  Gongora,  il  montre  l'époux  mystique  de 
l'Eglise  «  prenant  plus  de  plaisir  à  se  paistre  entre  les  Lys 
qu'en  tous  les  autres  lieux  de  la  terre  »  ;  plus  loin,  il  assimile 
le  chant  de  la  religion  aflligée  à  celui  de  la  «  tourterelle  pen- 
sive et  gémissante»  avec  un  ressouvenir  probable  de  la  plain- 
tive Philomèle  de  Virgile  ou  du  Gemitus  columbœ  de  Bel. 
larmin. 

Celte  phraséologie  amphigourique  remplit  deux  pages  à 
peine  ;  les  compliments  au  roi,  bientôt  amenés  sur  le  ter- 
rain de  l'histoire  contemporaine,  vont  se  préciser.  Voici  bien 
encore  une  réminiscence  des  livres  saints,  mais  Louis  XIII, 
commençant  à  régner  au  môme  âge  que  Josias,  n'a  pas 
attendu,  comme  celui-ci,  la  douzième  année  de  son  règne 
pour  abattre  «  la  félonne  hérésie»;  moins  de  quatre  années 
lui  suffiront  pour  faire  «  reverdir  la  saison  en  laquelle  Dieu 
sera  servi  et  honoré  de  tous  ses  sujets  »  ;  l'auteur  a  pour 
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garant  de  ce  bel  avenir  la  récente  soumission  du  Biarn,  le 
rétablissement  de  la  vraie  foi  jusqu'aux  confins  de  cette  pro- 
vince éloignée  et  rebelle,  et  il  ne  doute  pas  que  la  majesté 
royale  n'ait  bientôt  raison  de  «  ce  peu  qui  reste  de  présomp- 
tion et  d'orgueil  endurci.  » 

Malgré  la  ferveur  de  son  zèle,  le  jeune  roi  répugnait  d'ins- 
tinct aux  mesures  violentes  ;  pour  ramener  les  dissidents 
dans  le  giron  de  l'Eglise,  il  avait  recours  à  des  moyens  salu- 
taires et  doux,  qui  semblaient  offices  de  roi,  de  père  et  de  pas- 
teur tout  ensemble.  Le  prélat  admire  cette  clémence,  mais  il 
veut  que  la  justice  s'allie  à  la  bonté  :  il  ajoute  que,  si  l'amour 
ouvre  les  portes  de  quelques  villes,  d'autres  ne  céderont  que 
devant  la  crainte  ou  devant  la  force. 

Voilà  le  grand  mot  lâché  «  la  force  »,  et  ce  qui  suit  ne  fera 
qu'appuyer  sur  la  nécessité  d'appliquer  le  fer  et  le  feu  à  ces 
maladies  invétérées  que  «  la  douceur  et  l'huile  ne  sont  de  soy 
c  suffisantes  h  guérir  ».  Pierre  de  Cornulier  est  à  bout  de_ 
patience;  il  faut,  selon  lui,  trancher  dans  le  vif;  aux  grands 
maux,  les  grands  remèdes. 

On  a  vraiment  —  selon  notre  auteur  —  épuisé  toutes  les 
mesures  de  clémence  à  l'égard  des  hérétiques  :  édits  de  paci- 
fication, remèdes  doux  et  lénitifs  à  ceux  du  Béarn,  pardons 
et  remises  à  ceux  de  La  Rochelle.  Ils  ont  répondu  à  ces  bien- 
faits par  la  plus  noire  ingratitude,  s'associant  à  tous  les  trou- 
bles ,  confisquant  les  biens  des  catholiques  ,  appelant 
l'étranger  à  leur  aide  et  formant  un  état  dans  l'Etat.  Ces  accu- 
sations sont  fondées;  il  est  certain  que  les  huguenots,  solli- 
citant l'appui  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  établissant 
une  république  démocratique  et  représentative  au  sein  d'une 
monarchie  absolue?  devenaient  un  sérieux  danger  pour  cette 
monarchie.  Quant  aux  atrocités  que  leur  impute  leur  adver- 
saire d'avoir  transformé  en  écuries  des  églises  a  du  diocèse 
deRieux  »,  d'avoir  arquebuse  des  crucifix,  elles  font,  hélas  ! 
partie  des  horreurs  de  la  guerre  à  cette  époque  et  elles  provo- 
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quaient  toujours  des  représailles,  quand  elles  n'étaient  pas, 
elles-mêmes,  des  représailles. 

Au  plus  fort  de  ses  conseils  belliqueux,  révoque  proteste  de 
son  amour  pour  la  paix  ;  mais  la  paix  qu'il  souhaite  est  armée, 
ou,  comme  il  le  dit,  «  cimentée  avec  la  guerre.  »  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  ces  invectives  trop  passionnées,  dans  ces  fré- 
quentes citations  de  la  Bible,  où  il  semble  vouloircombattre  les 
protestants  sur  le  terrain  de  leur  choix  ;  nous  clorons  cette 
ardente  polémique  sur  cette  ample  période,  qui  se  souvient 
de'  Cicéron  et  annonce  Bossuet  :  «  Et  puisque  les  choses  sont 
réduites  à  ce  point  que  leur  erreur  obstinée  ne  peut  souffrir 
la  vérité,  les  droits  et  l'autorité  de  l'église,  ni  leur  félonnie 
ordinaire  le  joug  de  l'obéissance  qui  vous  est  due,  que  pouvez- 
vous  faire,  Sire,  que  prendre  la  verge  de  fer  pour  châtier 
ces  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  qui  aiment 
mieux  vivre  avec  travail  qu'être  gouvernés  en  repos,  qui 
convertissent  toutes  les  grâces  en  venin  et  s'aigrissent 
des  effets  de  votre  bonté,  dont  ils  se  devraient  adoucir.  »  Cette 
phrase  pourrait  servir  de  résumé  à  l'ouvrage  tout  entier. 

Il  y  autre  chose,  pourtant. Pierre  de Cornulier  démasque,  vers 
la  fin,  ses  dernières  batteries.  II  s'agit  de  prouver  quei  le  clergé 
ne  s'associe  pas  seulement,  par  ses  avis  et  ses  prières,  à  la 
pacification  religieuse  du  royaume  :  puisqu'il  ne  peut,  à 
l'exemple  de  la  noblesse,  donner  son  sang,  il  donnera  son  or. 
Au  nom  des  députés  du  clergé,  ses  collègues,  il  présente  au 
roi,  à  destination  spéciale  du  siège  de  La  Rochelle,  un  million 
d'or  «  notable  somme  à  la  vérité  »  ajoute-t-ii  naïvement.  Il  a 
bien  soin  défaire  comprendre  que  cet  or  n'a  pas  été  prélevé  sur 
le  temporel  inaliénable  de  l'église,  mais  qu'il  procède  du  bon 
vouloir  et  de  l'effort  individuel  de  chacun  des  ecclésiastiques. 
Que  demanderont  au  roi  les  généreux  donateurs,  en  échange 
d'une  telle  libéralité  ?  Simplement  d'être  maintenus  en  leurs 
anciens  droits,  privilèges  et  immunités  ;  que  rien  ne  soit 
distrait  [de  ce  qui  leur  appartient,  en  vertu  de  contrats 
légitimes  ;  qu'il  ne  soit  fait,  sur  leurs  terres  et  dans  l'étendue 
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de  leurs  flefs,  aucun  exercice  de  la  religion  «  prétendue 
réformée.  »  Ces  revendications  sont  soutenues  avec  beaucoup 
de  chaleur,  avec  hauteur  même  :  «  Si  nous  relevons  nos  biens 
de  votre  Majesté,  »  lisons-nous,  «  elle  les  relève  de  Dieu.  » 
Il  paraît,  au  surplus,  que  les  protestants  n'étaient  pas  seuls  à 
empiéter  sur  les  prérogatives  de  l'église  ;  l'orateur  se  plaint 
des  recherches  que  Ton  exerce,  à  tout  propos,  sous  prétexte 
«  du  sel,  des  huitièmes  et  autres  telles  indues  vexations  »,  puis 
il  s'élève  contre  «  les  entreprises  trop  fréquentes  des  juges 
ordinaires ,  maires  et  échevins  des  villes,  lesquels  tâchent, 
par  tous  moyens,  à  nous  asservir  à  leurs  viles  corvées  ou 
nous  les  faire  racheter  par  argent.  »  Ce  passage  instructif 
jette  un  jour  1res  curieux  sur  la  vénalité  des  gens  de 
justice,  au  commencement  du  dix-septième  siècle  il  fait 
entrevoir  l'arbitraire  et  les  abus  qui  régnaient  dans  le  monde 
des  «  chats  fourrés,  »  visité  par  Rabelais  ;  on  s'explique 
mieux  la  nécessité  des  réformes  financières  et  adminis- 
tratives de  Richelieu. 

11  ne  reste  plus  à  Pierre  de  Cornulier,  pareil  à  un  habile 
capitaine,  qu'à  rassembler  toutes  ses  forces  pour  frapper 
un  coup  décisif.  Son  zèle  religieux  devient  du  fanatisme, 
sans  qu'il  cesse  de  lui  donner  les  dehors  de  la  justice  et  de 
la  légalité.  Quand  il  adjure  le  roi  de  faire  démolir  les  places 
de  sûreté  que  possèdent  les  rebelles,  ilrappelle  que  ces 
places  sont  possédées  par  grâce,  «  par  un  simple  brevet 
dont  le  terme  est  échu.  »  Nous  déplorons  de  l'entendre 
ensuite  solliciter  le  retour  des  sauvages  répressions,  diri- 
gées par  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII,  qui  écrasèrent  les 
Albigeois,  et  lancer  à  La  Rochelle  cette  virulente  apostrophe  : 
«  le  centre  d'où  se  tirent  toutes  les  lignes  de  la  rébellion 
«  à  la  circonférence,  ville  qui  ne  s'est  accrue  que  du  malheur 
«  d'autrui  ;  la  cloaque  de  l'erreur  et  du  vice  ;  ville  de  blas- 
«  phèmes  et  d'ingratitude  contre  Dieu  et  contre  son  roi  qui 
«  l'a  comblée  de  tant  de  privilèges,  et  pour  ce,  qui  mérite 
«  justement  non  seulement  en  demeurer  privée,  mais  aussi 
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«  du  nom  de  ville  et  réduite  en  village.  »  La  Convention 
ne  décréta  pas  avec  plus  d'acharnement,  la  destruction  de  la 
ville  de  Lyon,  devenue  Commune- Affranchie. 

La  remonstrance  est  une  œuvre  de  parti,  comme  un  pam- 
phlet de  la  Réforme  ou  de  la  Ligue. 

L'évêque  Pierre  de  Cornulier  mérite  que  nous  ne  le 
quittions  pas  sur  ces  violentes  hyperboles.  Quand  il  s'arrête 
de  tomber  à  bras  raccourcis  sur  les  huguenots,  de  les  com- 
parer à  des  scorpions  ou  à  des  renards,  il  s'élève  au  ton  de 
la  vraie  éloquence  :  il  puise  dans  la  lecture  des  Pères,  qui 
devait  si  magnifiquement  inspirer  Bossuet,  de  nobles  pen- 
sées qu'il  revêt  d'un  beau  langage  :  «  Les  rois  sont  envoyés 
«  du  ciel  pour  venger  les  offenses  qui  sont  faites  en  terre 
«  à  la  divine  majesté,  punir  ceux  qui  renversent  ses  lois  et 
«  maintenir  l'Eglise  en  sa  splendeur  parla  justice,  la  force  et 
«  les  armes  que  Dieu,  dont  ils  sont  la  vive  image,  leur  a  mis 
«  pour  cet  effet  entre  les  mains.  »  Nous  voyons  ici,  sous  le  jour 
le  plus  favorable,  le  prélat  énergique  et  distingué  que  le  clergé 
de  Franco  honora  d'une  si  haute  mission.  Quant  à  l'écrivain 
nous  espérons  lavoir  montré,  tenant  dignement  sa  placedans 
l'école  de  transition,  l'école  du  vieux  Balzac  et  de  Malherbe, 
qui  annonce  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Olivier  de  Gourcuff. 
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UNE 


FAMILLE  DE  HÉROS 

SOÙS  LA  TERREUR1 


Ce  sera  l'immortelle  gloire  de  la  Grande  Vendée  d  avoir 
enfanté,  à  l'heure  dô  la  persécution  révolutionnaire,  des 
légions   de  héros  et  de    martyrs. 

De  ce  nombre  furent  les  Morisson  de  la  Bassetière*, 
famille  de  vaillants  et  de  saints,  dont  un  deuil  récent  vient 
de  remettre  en  lumière  les  vertus  patriarcales  et  les  nobles 
actions    guerrières. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  la  famille  delà  Bassetière 
était  représentée  par  Henri,  seigneur  de  la  Bassetière, 
officier  aux  Chevau-légers,  et  par  ses  sept  fils,  dont  quatre 
étaient  déjà  au  service  de  la  France  et  du  roi. 

En  1791,  six  d'entre  eux  suivirent  leur  père  en  émigration, 
et  firent  avec  lui  la  campagne  de  l'armée  des  Princes. 
Puis,  tandis  qu'il  se  retirait  en  Angleterre,  ils  rentrèrent 
les  uns  après  les  autres  en  France,  pour  y  continuer,  en 
Vendée  et  en  Bretagne,  la  lutte  contre  la  Révolution.  Quatre 
de  ces  généreux  jeunes  gens  devaient  y  trouver  la  mort. 

Quant  à  leur  mère,  Henriette  Fouscher  de  Brandois, 
comme  beaucoup  de  Vendéennes,  elle  suivit  la  grande  armée 
et  périt  au  passage  de  la  Loire,  non  loin  du  village  de 
Chaudron. 

1  Ces  pages  inédites  sont  détachées  du  Livre  d'or  de  ta  Vendée,  ouvrage 
auquel  M.  René  Vallette  travaille  depuis  plusieurs  années  avec  un  soin  tout 
filial.  N.  D.  L.  R. 

1  M.  Henri  de  la  Bassetière,  doyen  des  conseillers  généraux  et  des  maires 
de  la  Vendée,  aïeul  du  député  actuel  de  la  Vendée,  décédé  le  28  décembre 
1888,  à  l'âge  de  90  ans. 
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Les  états  de  service  des  fils  sont  assez  glorieux  pour 
que  nous    accordions  à  chacun  d'eux  une  mention  spéciale. 

L'aîné,  Henri,  était  déjà  officier  aux  dragons  des  Deux- 
Ponts  avant  la  Révolution.  II  fit  dans  la  cavalerie-noble  de 
l'armée  du  prince  de  Condé  les  deux  campagnes  de  93et9i, 
en  qualité  d'aide-major  général  des  logis*. 

Successivement  fait  capitaine  et  major  de  cavalerie,  il  reçut 
des  mains  mêmes  du  duc  d'Enghien  la  croix  de  Saint- 
Louis,  en  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services.  (1798). 

C'était  sans  doute  aussi  de  la  par),  du  prince  un  acte  de 
reconnaissance,  le  jeune  officier  vendéen  lui  ayant  sauvé  la 
vie,  l'année  précédente,  en  l'arrachant  d'un  étang  glacé  où 
il  allait  périr. 

Il  mourut  sous  la  Restauration,  colonel  de  cavalerie. 

Le  second,  Charles  Julien,  dit  le  Chevalier,  commence  la 
série  des  victimes. 

Lieutenant  d'artillerie  au  régiment  de  Metz  à  la  Révolution, 
il  s'annonçait  comme  un  officier  du  plus  grand  avenir.  Mais, 
rentré  après  beaucoup  de  peine  en  Vendée,  pour  s'y  associer 
à  la  glorieuse  résistance  de  ses  compatriotes,  il  mourut  à 
Aspremont  des  fatigues  de  la  guerre  (1793). 

Henri-Prudent,  le  troisième,  l'ami  intime  de  M*T  Brumauld 
de  Beauregard,  évoque  d'Orléans,  qui  en  parle,  du  reste,  lon- 
guement dans  ses  intéressants  Mémoires,  était  lieutenant 
au  régiment  de  Bourbon-Infanterie.  Comme  ses  frères,,  il 
servit  dans  l'armée  des  Princes  ;  puis,  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Quiberon,  avec  une  mission  spéciale  qui  lui  valut 
d'échapper  au  désastre. 

Rentré  de  nouveau  en  France  avec  son  ami  de  Beauregard, 
après  mille  périls,  il  vint  s'offrir  comme  volontaire  augénéral 
de  Charette,  dans  l'armée  duquel  il  servit  avec  éclat.  Mais, 
blessé  grièvement  au  combat  de  Chauché,  il  fut  massacré 
par  les  soldats  républicains  dans  la  forôt  de  la  Chaize-Le- 
Vicomte,  où  il  avait  été  transporté. 
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Le  quatrième,  Louis-François-Henri,  né  le  30  novembre 
1770,  pagede  Monsieur  avant  la  Révolution,  s'engagea  comme 
volontaire-noble  dans  le  régiment  de  Loyal-Emigrant,  et 
y  fit  les  campagnes  de  1793,  1794  et  1795.  Puis,  la  guerre 
finie  sur  le  Rhin,  il  prit  part  à  l'expédition  de  Quiberon,  où 
il  trouva  la  mort  (Vannes  —  3  septembre  1795). 

Son  nom,  aussi  bien  que  celui  de  son  frère,  qui  suit,  figure 
sur  le  monument  de  la  Grande-Chartreuse. 

Galixte-Charles,  bien  que  très  jeune,  —  il  était  né  le  23  jan- 
vier 1772,  —  n'hésita  pasdavantage  à  prendre  du  service  dans 
l'armée  des  Princes.  Volontaire-noble  dans  Damas,  dès  la  for- 
mation de  ce  régiment,  il  fit  les  campagnes  de  94  et  95  sur 
le  Rhin,  et  vint  trouver  la  mort  à  Quiberon  (Auray— 29  juillet 
1795). 

Constant-Hubert,  le  sixième,  n'avait  que  17  ans,  lorsqu'il 
émigra  en  1791.  Volontaire  de  Loyal-Emigrant,  il  fit,  sous  les 
ordres  du  duc  de  la  Châtrj,  les  trois  campagnes  du  Rhin,  et 
reçut  àla  bataille  d'Hondschoote  une  grave  blessure,  en  voulant 
avec  six  cents  autres  gentilshommes  s'ouvrir  un  chemin  à 
travers  les  rangs  ennemis. 

Gomme  ses  deux  frères,  il  prit  part  à  l'expédition  de  Qui- 
beron ;  mais  plus  heureux  qu'eux,  il  parvint  à  s'échapper, 
comme  par  miracle,  en  rejoignant  l'escadre  anglaise  à  la  nage. 
Il  revint,  du  reste,  aussitôt  après,  offrir  son  épée  au  géné- 
ral de  Cadoudal,  sous  lequel  il  servit  dans  les  armées  royales 
de  l'intérieur,  en  qualité  d'aide-major  général,  jusqu'à  la  pa- 
cification de  1796. 

Quand  Napoléon  rentra  de  l'île  d'Elbe,  Constant  reprit  les 
armes,  et  organisa  la  division  vendéenne  de  Palluau,  à  la  tête 
de  laquelle  il  assista  aux  combats  d'Aizenay  et  de  Saint-Gilles. 
La  Restauration  lui  reconnut  le  grade  de  colonel  et  lui 
confia  l'importante  et  délicate  fonction  de  Grand-Prévôt  du 
département,  mission  dont  il  s'acquitta  avec  une  sagesse 
appréciée  de  tous. 
Enfin  en  1822,  le  duc  de  Fitz-James  lui  apporta  lui-même, 
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à  la  Bassetière,  la  croix  de  Saint-Louis,  juste  récompense 
de  ses  longs  services. 

Il  avait  épousé  entre  la  pacification  et  la  reprise  d'armes  de 
1815,  en  1797,  une  jeune  vendéenne,  héroïne  elle-même  de  la 
grande  guerre,  Julie  de  la  Voyrie,  fille  de  Robert  de  la  Voyrie, 
ancien  brigadier  des  armées  navales  du  Roi,  tué  à  la  bataille 
de  Savenay,  et  nièce  du  chevalier  de  la  Voyrie,  ancien 
capilaine  de  vaisseau,  massacré  à  la  déroute  du  Mans. 

Julie  de  la  Voyrie  avait,  avec  sa  sœur,  qui  épousa  plus  tard  le 
comte  de  la  Roche-Saint-André,  major  de  la  marine,  suivi  la 
grande  armée.  Après  la  bataille  de  Savenay,  où  périt  son 
père,  et  où  combattit  en  héros  son  jeune  cousin,  Auguste  de 
la  Voyrie,  âgé  de  13  ans,  elle  fut  obligée  de  se  cacher  en 
Bretagne,  chez  de  braves  fermiers,  aux  environs  de  Blain. 

Il  lui  arriva  dans  cette  ferme  une  aventure  aussi  curieuse 
que  touchante.  Elle  fut  demandée  en  mariage  par  le  fils  du 
fermier,  qui  ignorait  sa  situation;  et,  dans  la  crainte  de  se 
faire  connaître,  elle  n'osait  ni  refuser,  ni  accepter.  Elle  put 
atteindre  ainsi  la  pacification,  et  alors  elle  révéla  tout.  Les 
braves  gens  n'insistèrent  pas  —  évidemment  —,  mais  ils 
restèrent  toujours  extrêmement  attachés  à  Mme  de  la  Bas- 
setière, et,  tous  les  ans,  son  ancien  prétendant,  marié  lui- 
même  et  devenu  père  d'une  nombreuse  famille,  venait  lui 
faire  une  visite,  qui  était  toujours   cordialement  accueillie. 

Enfin,  le  septième  et  dernier  fils,  Benjamin,  encore  tout 
entant,  mourut,  privé  de  secours,  dans  une  ferme,  pendant 
la  guerre  vendéenne. 

Pour  clore  la  sanglante  épopée  de  cette  vaillante  famille, 
ajoutons  que  le  vieux  château  de  la  Bassetière,  berceau  des 
Morisson,  ne  fut  pas  mieux  traité  que  ses  maîtres  par  les 
bandes  républicaines  :  deux  fois,  il  fut  livré  aux  flammes. 

La  demeure  qui  avait  donné  le  jour  à  tant  de   héros  ne 

pouvait  trouver  grâce  devant   les  torches  incendiaires  des 

Colonnes  infernales. 

René  Vallette. 
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L'EPISCOPAT     NANTAIS 

A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 

(Suite*  ) 


36.  —  LANDRANNUS 

(880-896) 

Landrannus,  vel  Landeranus,  Landranius,  Landroinus, 
Lauderamts  devint  évêque  de  Nantes  en  886,  sou?  le  pon- 
tificat du  pape  Etienne  VI.  Ce  prélat  était  fort  respecté 
et  fort  considéré  du  roi  Charles  le  Gros.  Son  épis- 
copat  ne  fut  pas  plus  tranquille  que  celui  de  ses  prédé. 
cesseurs  à  cause  des  courses  des  Normands  sur  la  Loire. 
Obligé  de  se  retirer  à  Angers  avec  tout  son  clergé,  l'empereur 
et  roi  Charles  le  Gros,  touché  de  sa  triste  situation,  pourvut 
abondamment  à  sa  subsistance.  Revenu  en  889  dans  son 
diocèse,  il  s'efforça  de  réparer  les  ruines  amoncelées  par  les 
barbares.  Il  fut  secondé  dans  son  généreux  projet  par 
Alain,  comte  de  Vannes  qui,  par  sa  valeur,  avait  acquis  le 
nom  de  Grand,  et  que  le  peuple  et  les  seigneurs  avaien  t 
déclaré  souverain  de  Bretagne. 

Ne  serait-ce  pas  àLanderan  ou  Landreau  que  Ton  devrait 
la  fondation  de  la  paroisse  de  ce  nom,  au  diocèse  de  Nantes 
Ce  prélat  mourut  le  vendredi,  5  février  896,  et  fut  inhumé  à 
Saint-Donatien,  sous  une  tombe  de  marbre. 

37.  —   FULCHERIUS 

(896-906) 

Fulcherius,  Fulcricus,  Fulgerius,  Fulcric  ou  Foidcher  était 
abbé  de  Saint-Sauveur  de  Redon  lorsqu'il  fut  élu,  sous  le 
pontificat  du  papeFormose  qui  mourut,  du  reste,  cette  même 

1  Voir  la  livraison  de  décembre  1888. 
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année.  D'abord  moine  à  la  môme  abbaye  de  Redon,  il  est 
cité  en  cette  qualité,  en  878,  sous  LibereouLivere,àqui  il  suc- 
céda dans  la  charge  abbatiale  en  888.  Fulchérius,  évoque  de 
Nantes,  avait  du  mérite  et  de  l'activité.  La  chronique  de 
Nantes  le  qualifie  d'homme  de  bien,  d'homme  prudent  et  de 
bon  conseil.  Il  répara  les  ruines  delà  cathédrale  d'Evhemerus 
et  de  Saint  Félix,  l'allongea,  l'augmenta  considérablement  et  la 
fit  presque  neuve.  Il  fut  puissamment  aidé  dans  cet  ouvrage 
par  les  évoques  et  les  seigneurs  voisins,  sans  le  secours 
desquels  il  n'eut  pu  le  faire,  le  diocèse,  surtout  le  long  de  la 
Loire,  étant  d'une  pauvreté  extrême  par  suite  des  incursions 
normandes.  Le  duc  Alain  le  Grand,  maître  absolu  de  Nantes 
à  cette  époque,  donna  à  Foulcher  (Chron.  de  Nantes.)  la 
petite  abbaye  de  Saint-André,  tous  les  vassaux  et  la  Cour  ou 
seigneurie  Migno  sur  le  fonds  de  laquelle  l'abbaye  de  Saint- 
Clément  était  probablement  située. 

Devenu  riche  par  les  gratifications  du  duc  et  des  seigneurs, 
Foulcher  orna  sa  cathédrale  et  fit  élever  au  dehors  de  hautes 
et  fortes  murailles  dans  l'enceinte  desquelles  le  peuple  et  le 
clergé  pouvaient  au  besoin  se  retirer  et  se  défendre  contre  les 
Normands  qui  continuaient  toujours  à  se  faire  craindre.  Ces 
murailles  commençaient  à  l'église,  fermaient  Tévêché  et  les 
Régaires,  descendaient  par  la  rue  Saint-Denis,  entraient  au 
haut  de  la  rue  Saint-Gildas,  redescendaient  à  la  maison  du 
doyen  et  finissaient  à  la  cathédrale  ;  elles  enfermaient  donc 
ainsi  les  paroisses  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Laurent,  ou  tout 
le  canton  dans  lequel  les  anciens  statuts  du  chapitre  concen- 
traient les  chanoines,  et  dont  ils  leur  défendaient  de  sortir 
sans  être  accompagnés  d'un  serviteur  ou  d'un  clerc  d'église. 

Foulcher  tenta  encore  avec  succès,  dit  la  Chronique  d'où 
est  extrait  tout  ce  qui  précède,  de  réunir  à  son  église  les  terri- 
toires que  l'évêque  Gislard  en  avait  démembrés,  et  que,  depuis 
sa  mort,  les  évoques  de  Vannes  occupaient  injustement.  Sou- 
tenu par  l'autorité  d'Alain  le  Grand  qui  l'aimait,  il  rétablit 
son  autorité  diocésaine  jusqu'aux  bords  de  la  Vilaine,  et  par  la 
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consécration  qu'il  fît  dans  ces  contrées  de  plusieurs  églises, 
interrompit  la  prescription  de  quarante  ans  que  l'évêque  de 
Vannes  n'aurait  pas  tardé  à  invoquer.  On  vit  alors  deux  archi- 
diacres dans  l'église  de  Nantes.  L'archidiacre  que  Gislard 
avait  créé  à  Guérande,  sous  le  nom  d'archidiacre  de  la  Mée 
et  qui,  après  la  mort  du  compétiteur  d'Actard,  s'était  attaché  à 
î'évôque  de  Vannes  pour  conserver  sa  dignité,  revint  à  son 
évoque  avec  ses  paroisses  et  conserva  son  titre  etson  territoire. 

Vers  Tan  900,  l'évoque  de  Nantes  assista  au  don  que  fit 
Alain  le  Grand  à  Rainon,  évêque  d'Angers,  de  l'abbaye  de 
Saint-Serge-les-Angers.  La  charte  de  cette  concession  fut 
passée  au  château  de  Se,  in  Castro  Seio,  dans  la  paroisse 
a  plèbe  Sekt,  appelée  Plessé,  au  le  diocèse  de  Nantes,  près 
de  Blain. 

L'abbaye  de  Saint-Serge,  avec  tout  ce  qui  est  au-delà  de 

la  Maine,  était  alors  du  comté  nantais,  et  comme  dépendance 

de  la  Bretagne,  soumise  aux  Bretons.  Foulcher  occupa  le 

siège  de  Nantes  de  neuf  à  dix  ans  et  remplit  ses  fonctions 

épiscopales  d'une  manière  glorieuse  et  digne  d'un  évéque  actif 

et  vigilant.  Il  mourut  l'an  906  et  fut  enterré  à  Saint-Donatien. 


38.  —  ISAIAS 

906-908 

Isaias,  Isaze.  Ce  successeur  de  Fulchérius  vécut  peu  de 
temps  et  tint  le  siège  moins  de  deux  ans.  D'après  le  cartulaire 
de  Marmoutiers  il  fut  nommé  en  novembre  906  sous  le  ponti- 
ficat du  pape  Sergius  III.  Il  n'est  connu  que  par  une  charte 
de  la  môme  abbaye  de  Marmoutiers,  datée  de  la  quinzième 
année  du  règne  de  Charles  le  Simple,  c'est-à-dire,  de  l'an  908. 
Isaias  dut  mourir  presqu'aussitôt  après. 
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39.   —  ADALARDUS 

908-920 

Adalardus,  Adraldus,  Adalard,  successeur  d'Isaias,  était 
évêque  de  Nantes,  lorsque  les  Normands  y  vinrent  pour  la 
4ê  fois  et  la  ruinèrent  entièrement,  c'est-à-dire,  de  919  à 
920.  Adalard  se  retira  alors  avec  lout  son  clergé  en  Bourgogne 
d'où  il  ne  paraît  pas  ôtre  jamais  revenu.  Après  son  départ,  le 
siège  de  Nantes  resta  vacant  pendant  de  longues  années.  Ce 
fut  pendant  cette  vacance  que  le  jeune  duc  Alain,  surnommé 
Barbe-Torte,  remporta,  vers  l'an  939,  sur  les  Normands,  une 
victoire  qui  les  chassa  à  tout  jamais  du  pays. 

La  Chronique  ajoute  qu'après  sa  victoire,  Alain  entra  dans 
la  ville  de  Nantes,  et,  qu'ayant  voulu  rendre  grâce  à  Dieu 
dans  l'église  cathédrale,  il  s'en  ouvrit  le  chemin  avec  son 
épée  au  travers  des  ronces  et  des  épines,  et  qu'y  étant  entré 
avec  ses  premiers  officiers,  ils  déplorèrent  la  ruine  d'un 
édifice  dont  les  restes  révélaient  assez  l'ancienne  splendeur. 

A  la  vue  de  tant  de  désastres,  Alain  voulut  tâcher  de  les 
réparer.  Il  obtint,  sinon  qu'un  évêque  titulaire  fût  immédia- 
tement donné  à  Nantes,  au  moins  qu'un  prélat  en  fit  les 
fonctions.  Ce  fut  l'évêque  de  Saint-Pol-de-Léon,  Hoctron,  à 
qui  incomba  cette  charge  qu'il  remplit  pendant  plus  d'un  an. 
Pendant  ce  temps  le  duc  Alain  partagea  la  ville  et  le  pays 
en  trois  portions  dont- il  garda  une  pour  lui,  accorda  l'autre 
à  différents  seigneurs  qui  l'avaient  servi  contre  les  Normands, 
et  donna  la  troisième  à  l'évoque.  D'après  la  chronique,  cette 
dernière  commençait  au  mur  du  côté  nord  et  s'étendait 
jusqu'à  la  porte  Charière  et  aux  prairies  de  la  fontaine  Notre 
Dame.  La  porte  Charière,  nous  dit  Travers,  était  entre  le 
château  d'aujourd'hui  et  la  Tour  du  Mûrier  ;  les  prairies  de 
la  fontaine  Notre-Dame  commençaient  ou  au  bas  de  la  Motte 
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de  Saint-Pierre,  (tout  Richebourg  n'ayant  été  autrefois  qu'une 
prairie),  ou  au  bas  de  la  Motte  de  Saint-André,  derrière 
l'église  de  Nottre-Dame,  ce  canton,  le  long  de  l'Erdre,  n'ayant 
été  également  que  prairie.  La  portion  de  l'évoque  est  autre- 
ment bornée  d'après  la  Chronique  de  Saint-Brieuc.  Elle 
commençait,  d'après  elle,  à  l'église  Saint-Pierre  s'étendait 
jusqu'à  Notre-Dame,  descendait  par  la  petite  rue  Saint-Denis, 
remontait  par  la  rue  Saint-Gildas,  continuait  à  descendre  par 
la  petite  rue  des  Jacobins  et  se  terminait  à  la  rue  Germonde 
au  port  Brilland  Maillard,  appelé  autrefois  le  Port  Tarare, 
selon  Pierre  le  Baud  :  usque  adportum  Tarariwn,  au  lieu  de 
Portam  Charariam,  que  d'autres  y  lisent.  (Travers  T.  1.  p.  158). 

Au  temps  où  le  duc  Alain  ramena  à  Nantes  sa  nouvelle 
épouse,  sœur  du  comte  Thibault  de  Blois,  (945)  Hoctron,  dit 
la  Chronique  de  Nantes,  citée  par  Pierre  Le  Baud,  «  fit  démolir 
«  une  tour  qui  était  encore  demourée  des  anciens  édifices  de 
'<  cette  église  de  Nantes  pour  la  convoitise  d'une  pomme 
k  dorée,  quf  était  sur  la  dite  tour,  dont  il  fut  mocqué  et  déprisé 
«  par  le  dit  duc  Alain,  et  par  honte  délaissa  l'évesché  de 
«<  Nantes  et  s'en  retourna  à  Saint-Paul  où  premier  il  avait  été 
«  ordonné,  et  adonc  le  duc  Alain  eslut  Gauthier,  fils  de  Vieho- 
«  neus,  archevêque  de  Dol  et  l'institua  évoque  de  Nantes.  » 
C'élail  en  Tan  949.  Hoctron  étant  mort  peu  de  temps  après  fut 
remplacé  sur  le  siège  de  Léon  par  Hesdrenus  qui,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  fut  chargé  de  l'administra- 
!  ion  du  diocèse  de  Nantes.  Devenu  chancelier  du  duc  Alain, 
N  jsdrenus  rapporta,  l'an  952,  la  donation  que  fit  ce  prince  à 
l'abbaye  de  Landévennec  de  l'église  Saint-Médard  de  Doulon, 
de  l'église  de  Sainte-Croix  de  Nantes  et  de  celle  de  Saint-Cyr 
hors  les  murs,  de  la  vicairie  et  de  l'église  de  Sucé,  à  cinq 
milles  de  Nantes,  et  de  l'île  de  Batz,  près  Guérandc. 

Le  cartulaire  de  Saint  Florent  le  Vieil  mentionne  Hesdren, 
évoque  de  Nantes,  comme  ayant  assisté  en  septembre  958, 
à  une  assemblée  aux  extrémités  du  diocèse  de  Tours,  sur 
les  confins  de  l'Anjou. 
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Pendant  son  séjour  à  Nantes,  Hesdrenus,  reçut  dans  le 
clergé  Hervé  et  le  fit  exorciste,  le  saint  n'ayant  pas  voulu 
monter  plus  haut.  Le  propre  de  Nantes  de  1642  au  16  juin, 
semble  dire  que  saint  Hervé  a  vécu  dans  le  diocèse  en  un 
lieu  désert  proche  la  rivière  de  Lixène,  appelée  Leyne,  daàs 
la  fondation  de  l'abbaye  de  Villeneuve.  On  dit  que  les  reliques 
de  saint  Hervé  furent  portées  à  Nantes  dans  le  XIe  siècle.  Il 
est  certain  que  Ton  a  longtemps  juré  dans  cette  ville  par 
ordonnance  du  juge,  sur  la  chasse  de  saint  Hervé.  Hesdrenus 
partit  vers  Tan  959  pour  Rome,  d'où  il  rapporta  au  monastère 
de  Fleury  ou  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  le  corps  de  saint 
Maur  et  embrassa  la  vie  monastique. 


40.   —  WALTERIUS 

959-980 

Walterhis  ou  Gaultier  I  était  fils  de  Wichoneus,  archevêque 
de  Dol  ;  il  avait  été  désigné  dèsavant952  par  le  duc  Alain  pour 
devenir  évêque,  dès  que  sonagelepermetirait.il  fut  donc 
sacré  en  959  après  le  départ  d'Hcsdrenus  pour  Rome.  C'était 
sous  le  pontificat  de  Jean  XII.  En  Waltorius,  Nantes  vit 
se  renouer  la  chaîne  de  ses  pontifes  interrompue,  en  fait 
depuis  le  départ  d'Adalard  pour  la  Bourgogne  en  920, 
puisque  Hoctron  et  Hesdren  ne  furent  qu'administrateurs  et 
non  évoques  de  Nantes.  A  peine  Gaultier  commençait-il  à 
gouverner  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  la  ville  tomber  pour  la 
cinquième  fois  au  pouvoir  des  Normands.  La  Chronique  de 
Nantes  rapporte  que  l'évoque  et  plusieurs  autres  personnages 
furent  faits  prisonniers  par  les  envahisseurs  ;  mais  Gaultier 
fut  délivré  par  la  libéralité  de  ses  diocésains  qui  payèrent 
pour  lui  une  forte  rançon.  Le  calendrier  ecclésiastique  de 
Nantes  de  1748  met  la  fondation  de  l'abbaye  de  Blanche- 
Couronne  à  l'an  969,  sous  l'épiscopat  de  Walterius.  Celui-ci 
mourut  en  980. 
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Après  la  mort  de  WaKerius  ou  Gautbier,  le  siège  de  Nantes 
fut  occupé  par  Werecus,  autrement  Guerechus,  Erechus  ou 
Warocus,  fils  d'Alain  Barbe-Torte  et  frère  du  comte  Hoël. 
Son  père  l'avait  fait  élever  à  Orléans,  chez  les  bénédictins, 
spus  la  conduite  desquels  il  avait  fait  des  progrès  assez  con- 
sidérables dans  les  études  ecclésiastiques  nécessaires  à  un 
évoque,  mais  il  était  encore  laïc,  lorsqu'il  fut  élu  en  981  par 
le  clergé  et  le  peuple.  Or  il  arriva,  qu'étant  en  route  pour  la 
Cour  du  roi  Lothaire,  Guérech  apprit  la  mort  de  son  frère 
Hoël.  Cet  événement  le  rappela  à  Nantes  dont  il  fut  aussitôt 
reconnu  comte.  Guerech  se  maria  alors  et  épousa  la  prin- 
cesse Aremburge.  L'Eglise  de  Nantes  resta  par  conséquent 
sans  évêque. 

Dom  Lobineaudans  son  Histoire  de  Bretagne,  met  Guérech  ail 
nombre  des  évêques  que  Ton  remarque  en  Bretagne  comme 
étant  mariés  postérieurement  à  leur  élévation  à  l'épiscopat. 

On  ne  peut  tirer  conséquence  de  ce  fait  en  ce  qui  concerne  le 
fils  d'Alain  Barbe-Torte,  car  s'il  fut  élu,  il  ne  prit  à  la  vérité, 
aucun  ordre  sacré  et  on  ne  le  trouve  dans  aucun  acte  avec 
la  qualité  d'évêque. 

Les  deux  manuscrits  de  la  Reine  de  Suède  l'ont  omis,  et  la 
Chronique  dit  expressément  que  Nantes  fut  sept  ans  sans 
avoir  d'évêque,  Guérech  toucha,  il  est  vrai,  les  revenus  de 
l'Eglise  de  Nantes,  mais  tout  autre  prince  eût  pu  le  faire  dans 
les  mêmes  circonstance  s,  pourun  usage  aussi  légitime  que  celui 
auquel  il  les  employa,  car  il  s'en  servit  pour  réparer  la  cathé- 
drale qu'il  fit  rebâtir  dès  ses  fondements.  On  ne  sait  point 
quelle  fut  cette  église,  dont  il  ne  restait  rien  au  XVIIIe  siècle, 
si  ce  n'est  peut-être  quelques  ruines  du  côté  de  l'évêché. 

La  Chronique  de  Nantes  prétend,  disions-nous  plus  haut, 
que  Nantes  resta  sept  ans  sans  évêque.  Elle  aurait  dû  porter 
cjt  espace  à  neuf  années,  car  en  988,  le  comte  Guérech  étant 
mort  empoisonné,  dit-on,  à  l'instigation  de  Conan  le  Tort, 
comte  de  Rennes,  Judkaël,  son  neven,  fils  d'Hoël,  fut  élu 
évêque  de  Nantes.  Ce  prince  tint  le  siège  en  commende 

T.  V.  —  NOTICES.  —  V  ANNÉE,  i"  LIV.  9 
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pendant  deux  ans,  jusqu'en  990,  époque  à  laquelle  son  cousin 
Alain,  flls  de  Guérech,  étant  mort,  il  renonça  à  l'épiscopat 
pour  devenir  comte  de  Nantes.  Il  serait  môme  plus  juste 
d'avouer  que  Gonan  le  força  à  abdiquer  les  deux  titres  d'évê- 
que  et  de  comte,  s'étant  saisi,  peu  après  la  mort  d'Alain,  de 
la  ville  et  du  château  bâti  par  Barbe-Torte  et  ayant  choisi 
Hugues  pour  évoque. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  entrer  les  deux  noms  de 
Werech  et  de  Judicaël  dans  le  Catalogue  des  évoques  de 
Nantes,  puisqu'ils  ne  reçurent  aucune  cefcisécratqn  épiscopale. 
On  pourra,  nous  le  savons,  nous  objecter  qu'Agathée  et 
Amélon,  n'étant  pas  plus  revêtus  qu'eux  du  caractère  sacer- 
dotal y  ont  pourtant  pris  rang,  mais  la  raison  qui  nous  a 
décidé  à  établir  cette  différence,  c'est  que  cm  deux  cimiers 
(Agathée  et  Amélon)  furent  alors  les  seuls  possesseurs  du 
siège,  tandis  que  durant  la  vie  de  Werech  et  de  Judicaël, 
l'Eglise  de  Nantes  fut  administrée  par  Hugues  ou  Hugo, 
dont  nous  allons  parler  et  qui  leur  succéda  môme  hiérarchi- 
quement. 

Ai.  —  HUGUES 

(990-992) 

Hugues  ou  Hugo,  personnage  de  vie  sage  et  austère,  nous 
dit  Albert  le  Grand,  et  administrateur  de  l'Eglise  de  Nantes 
depuis  l'an  981,  reçut  en  990  le  titre  effectif  d'évêque  dont  il 
exerçait  depuis  neuf  ans  les  fonctions.  Les  deux  catalogues 
de  la  Reine  de  Suède  le  font  succéder  immédiatement  à 
Waltérius,  et  avec  quelque  raison,  comme  nous  venons  de  le 
voir.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  que  l'abbé  Travers,  après 
avoir  dit  expressément  (T.  Ier  p.  176,  que  l'Église  de  Nantes 
fut  administrée  par  Ugo  (ou  Hugo)  pendant  les  neuf  ans 
des  règnes  de  Querech  et  de  Judicaël,  avoue  ingénuement 
(T.  I"  p.  182)    qu'il    ignore    absolument   qui  remplit    les 
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fonctions  épiscopales  à  Nantes  pendant  ce  laps  de  temps  et 
comment  le  spirituel  fut  gouverné  dans  le  diocèse1. 

L'évoque  Hugues,  élu  en  990,  sous  le  pontificat  du  pape 
Jean  XVI,  signa  le  9  août  de  la  môme  année  avec  les  huit 
autres  évoques  de  Bretagne',  mais  le  dernier,  comme  étant 
le  plus  jeune  d'ordination,  la  donation  que  Gonan  le  Tort, 
comte  de.  Rennes,  fit  de  quelques  domaines  et  paroisses  à 
l'abbaye  du  mont  Saint-Michel1.  On  perd  sa  trace  en  992, 
soi!  par  suite  de  sa  mort  ou  de  sa  démission. 


Â&   —  HERVEUS 

(992-1005) 

Herveusj  Hericus,  Herulfus,  Hevisus,  Hervisus,  Hervisius, 
Bernitius.  Ces  différentes  appellations  viennent  de  l'explica- 
tion diversement  appliquée  aux  syllabes  Her  et  He,  qui  com- 
mencent son  nom  et  par  lesquelles  on  se  bornait  à  le  dé- 
signer dans  les  anciens  actes  et  manuscrits.  Prélat  d'une 
grande  sainteté,  Hervé  était  chanoine  de  Nantes  quand  il 
devint  évoque  et  fut  nommé  aumônier  du  duc  Geoffroy. 
Fulbert,  évoque  de  Chartres,  (Epistol.  28)  le  blâme  de  ce 
qu'à  la  prière  de  Thibault,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  il 
ait  bénit  en  1003  Mégenard,  abbé  de  Saint-Père  en  Vallée, 
près  de  Chartres,  qui  avait  été  élevé  à  cette  dignité  contre 
toutes  les  règles. 

On  dit  que  le  duc  Geoffroi,  fils  de  Conan  le  Tort,  donna  à 
l'évêque  de  Nantes,  le  corps  de  Saint-Hervé,  mais  du  saint 
Hervé  du  pays  de  Nantes  et  non  de  celui  du  pays  de  Léon. 

*  Il  est  bien  difficile,  en  effet,  d'admettre  que  Hugo  ait  été  chargé  du 
temporel. 

*  Lee  huit  autres  évêques  étaient  :  Warin  ou  Guérin,  de  Rennes,— Main, 
deDol,  —  N.  de  Saint-Malo,  —  N.  de  Saint-Brieuc.  —  Paul,  de  Tréguier.  — 
Mabbo  ou  Mabbon,  de  Léon.  —  Oratius,  de  Cornouailles  et  Auriscand,  de 
Vannes. 

»  D.  Lonineau.  Extrait  du  Cart.  du  Mont  Saint-Miotel  T.  II  p.  95. 
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Albert  le  Grand,  et  après  lui  l'abbé  Travers,  ont  confondu  le 
saint  exorciste  vivant,comme  nous  l'avons  vu,sous  Hesdrenus, 
c'est-à-dire  au  milieu  du  Xe  siècle,  avec  un  autre  saint  du 
môme  nom  et  aussi  exorciste,  vivant  au  pays  de  Léon  vers  le 
milieu  du  VIe  siècle.  C'est  évidemment  du  premier  qu'il  s'agit 
ici..  • 

Il  paraît  qu'Hervé,  évêque  de  Nantes,  ne  revint  pas  de 
Blois.  Son  absence  fut  l'origine  de  la  mense  du  chapitre  par 
l'abandon  qu'il  lui  fit  alors  de  quelques  fonds  de  la  sienne 
propre.  Hervé  mourut  à  Blois  en  1005. 

J.  de  Kersauson. 

(La  suite  prochainement  J, 


AVIS 


L'abondance  des  matières  nous  oblige,  à  notre  grand  regret, 
à  supprimer  dans  la  présente  livraison  la  suite  du  très  inté- 
ressant Armoriai  breton  du  XVII»  siècle;  par  notre  confrère 
M.  le  vicomte  du  Breil  de  Pontbriand. 

La  fin  de  cet  important  manuscrit  paraîtra  dans  la  prochaine 
livraison  (Mars  1889). 

NOTE   DR   LA    RÉDACTION, 
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RECHERCHES     ET    NOTICES  , 

SUR 

LES  DÉPUTES  DE  LA  BRETAGNE 

AUX    ÉTATS-GÉNÉRAUX 

Et  à  l'Assemblée  Nationale  Constituante  de  nso 


68.  —  L'abbé  Jean  ou  Julien  Lucas, 

recteur  du  Minihy-Treguier, 
député  du  clergé  du  diocèse  de  Tréguier. 

•  Saint-Fiacre,  17. .  —Angleterre,  (?)  179 


Né  à  Saint-Fiacre,  petite  paroisse  du  canton  de  Plouagat, 
près  Guingamp,  l'abbé  Lucas,  qui  a  laissé  la  réputation  d'un 
prêtre  fort  savant,  fut  d'abord,  en  1778,  principal  du  collège 
de  Tréguier  où  Ton  rencontre  comme  élèves  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  les  Buhot  de  Kersers,  les  Hersart  de  la 
Viïlemarqué  et  le  célèbre  celfiste  Le  Gonidec.  Mais  les  tra- 
vaux de  la  direction  du  collège  ayant  altéré  sa  santé,  il  donna 
bientôt  sa  démission  pour  devenir  prêtre  de  chœur,  puis 
chanoine  de  la  cathédrale.  De  là  date  sa  liaison  intime  avec 
l'abbé  Siéyès  qui  avait  été  amené  à  Tréguier  et  nommé  cha- 
noine par  M«rde  Lubersac.  Cette  liaison  le  jeta  dans  le  mouve- 
ment politique  aux  approches  de  la  Révolution;  et  comme  il 
était  devenu  recteur  du  Minihy-Tréguier  en  1785,  ce  fut  lui 
qui  présida  l'assemblée  diocésaine  en  avril  1789,  pour  les 
élections  du  clergé  du  diocèse  aux  Etats-Généraux.  Le  dis- 
cours qu'il  y  prononça  et  dont  la  tradition  locale  a  gardé  le 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1888. 
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souvenir,  prouve  que  l'élève  de  Siéyès  avait  goûté  les  leçons 
de  son  maître,  et  il  fut  élu  député  :  mais  ses  illusions  ne 
tardèrent  pas  à  tomber  Tune  après  l'autre.  S'il  fut  l'un  des 
premiers  à  abandonner  son  ordre  le  16  juin,  pour  se  réunir 
aux  communes,  il  n'alla  pas  plus  loin  dans  la  voie  révolu- 
tionnaire, et  adhéra  à  YExposition  des  principes  publiée  par 
les  évoques  orthodoxes  :  puis,  lorsque  Barnave  présenta  le 
4  janvier  1791,  le  projet  de  loi  tendant  à  soumettre  les  ecclé- 
siastiques au  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  il 
demanda  l'appel  nominal  et  souscrivit  à  la  formule  restric- 
tive proposée  par  l'évêque  de  Clermont. 

Il  avait  été  élu  maire  du  Minihy  en  1790  par  ses  parois- 
siens qui  avaient  la  plus  grande  confiance  en  lui,  et  il  ne 
donna  sa  démission  de  cette  charge  que  le  20  mars  1791,  en 
la  motivant  sur  la  faiblesse  de  sa  santé  et  la  multiplicité  des 
affaires. 

Que  devint-il  après  la  dissolution  de  l'Assemblée  consti- 
tuante? Je  n'ai  pu  le  découvrir  exactement  et  les  avis  sont 
partagés.  Comme  la  paroisse  du  Minihy  avait  été  enclavée 
constitutionnellement  dans  celle  de  Tréguier,  il  n'eut  pas  le 
chagrin  de  se  voir  élire  un  successeur  schismatique  ;  mais 
étant  lui-même  insermenté,  et  bien  que  n'étant  plus  fonc- 
tionnaire, il  dut  songer  bientôt  à  sa  sûreté  personnelle.  L'abbé 
Tresvaux  dit  qu'il  passa  en  Angleterre  où  il  mourut  peu 
après  :  mais  la  tradition  locale  que  j'ai  récemment  consultée 
dans  le  pays  veut  qu'il  soit  mort  dans  sa  famille,  consumé 
par  un  véritable  marasme  au  spectacle  des  tristes  événe- 
ments qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux1. 

*  Je  ne  connais  sur  l'abbé  Lucas  que  de  très  courtes  notices  en  quelques 
lignes  dans  la  Biog.  moderne,  dans  la  Biog.  nouv.  des  Contemp.  d'Arnault 
et  dans  le  recueil  de  l'abbé  Tresvaux.  Aucune  n'indique  le  lieu  de  sa  nais* 
tance  ni  celui  de  sa  mort. 
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69.  —  Jean-Joseph  Lucas  de  Bourgerel 

avocat  à  Vannes, 
député  de  la  sénéchaussée  de  Vannes. 

(Béganne,  20  novembre  1732.  —  Vannes,  6  juin  1806). 


Il  y  a  depuis  plusieurs  siècles  dans  le  pays  de  Vannes  un 
grand  nombre  de  familles  Lucas  qui  ne  s'apparentent  plus 
et  qui  se  distinguent  par  différents  noms  de  terres  :  tels  les 
•  Lucas  de Peslouan,  les  Lucas  delà  Pommerais,  les  Lucas  de 
la  Championnats  et  de  Bourgerel,  ayant  acquis  droit  de 
haute  bourgeoisie  au  dix-huitième  siècle  par  le  barreau  et 
les  offices  de  juridictions  seigneuriales;  sans  compter  les 
Lucas  du  Cosquer  et  de  Kersallo,  en  Cléguer,  qui  figurent  au 
Nobiliaire  de  Bretagne  comme  ayant  paru  aux  réformes  et 
montres  de  1448  à  1536,  mais  disparurent  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Celle  qui  nous  occupe  était  originaire  des  environs  de 
Noyai  et  de  Questembert.  Fils  de  Joseph-Pierre  Lucas  de  la 
Championnais  et  de  Vincente-Renée  Michelot,  Jean-Joseph 
né  en  1732,  se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement  et  prit  le  nom 
de  Bourgerel  d'une  petite  ferme  située  au  village  de  la  Grée- 
Bourgerel  en  Noyal-Muziilac.  Il  exerça  d'abord  comme  avocat 
à  la  Roche-Bernard  où  naquit  en  1762  son  fils  aîné,  de  Jeanne 
Chaignard  appartenant  à  une  nombreuse  famille  des  environs 
de  Malestroit,  qui  a  fourni  des  maires  de  cette  ville  et  un 
député  du  Morbihan  à  la  Convention.  Il  vint  ensuite  s'établir 
à  Vannes  où  il  prit  bientôt  une  place  prépondérante  au  bar- 
reau de  cette  ville.  Député  aux  Etats  de  Bretagne  en  1772, 
avocat  et  procureur  de  la  communauté  dès  1778',  il  était  de 
plus  en  1788,  procureur  fiscal  de  la  juridiction  du  comté  de 
Largouôt,    lieutenant  de  la  maîtrise  de  l'amirauté,  sénéchal 

*  Arch>  d'iiie-et  Vilaine,  B,  2610  et  2613,  Inventaire,  p.  374. 
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de  la  juridiction  de  l'Ile-d'Arz  ,  et  doyen  des  avocats  du 
barreau  de  Vannes.  Ses  deux  fils  :  Joseph- Marie-Prudent, 
plus  tard  député  aux  Cinq-Cents,  que  les  notices  biogra- 
phiques ont  souvent  confondu  avec  son  père,  et  Félix-Théo- 
dore qui  devait  périr  en  1793  dans  l'émeute  de  Rochefort, 
étaient  à  la  môme  époque  avocats  au  môme  barreau,  en  sorle 
que  les  Bourgerel  désignés  dans  les  documents  contempo- 
rains par  les  appellations  de  Bourgerel  père,  Bourgerel 
aîné  et  Bourgerel  jeune,  formaient  un  triumvirat  possédant 
sur  la  population  vannetaise  une  influence  considérable 

Tous  les  trois  se  jetèrent  résolument  en  1788  dans 
le  mouvement  réformiste  %et  suivirent,  sans  hésiter,  avec 
Dusers  et  Bachelot,  le  maire,  Le  Menez  de  Kerdelleau, 
dans  la  scission  de  l'Assemblée  municipale  qui  eut  lieu  le 
23  janvier  1789,  l'un  des  partis  soutenant  exclusivement  les 
intérêts  du  Tiers,  l'autre,  conduit  par  le  sénéchal  Legros, 
ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Or,  au  mois  de  décembre, 
Bourgerel  père  avait  été  agrégé  avec  Poussin  à  la  députation 
de  Vannes  aux  Etats  de  Bretagne  qui  comprenait  le  maire 
Le  Menez.  Dans  le  procès-verbal  de  la  fraction  dissidente 
de  l'Assemblée  du  23  janvier,  je  constate  qu'on  remercie 
spécialement  Bourgerel  et  Le  Menez  «  du  zèle  qu'ils  ont 
jusqu'ici  témoigné  pour  les  vrais  intérêts  du  Tiers-Etat  »; 
puis  on  les  prie  de  continuer  à  défendre,  avec  toute  l'énergie 
dont  ils  sont  capables,  les  droits  du  peuple  et  de  la  nation  et 
on  les  charge  de  se  rendre  à  Rennes  à  la  nouvelle  session  des 
Etats  du  3  février. 

La  session  ne  s'ouvrit  que  le  14,  et  Bourgerel  fut  élu,  le 
16,  membre  de  la  commission  intermédiaire  pour  l'évêché 
de  Vannes,  mais  on  reconnut  le  lendemain  qu'il  y  avait 
incompatibilité  entre  ce  titre  et  ses  fonctions  d'après  les 
exclusions  formulées   par    l'arrêté  du  Tiers   du    mois   de 

*  Mon  bisaïeul,  Vincent  Pocarddu  Cosquer,  était  son  greffier  devant  cette 
juridiction  e*.  je  possède  beaucoup  d'actes  revêtus  de  leurs  deux  signatures. 
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Qècembre  précédent.  Deux  mois  après,  en  avril,  Bourgere! 
père  et  son  fils  aîné  prenaient  part  à  la  rédaction  du  Cahier 
des  plaintes,  doléances  et  demandes  du  Tiers-Etat  de  la  séné- 
chaussée  de  Vannes  qui  débutait  par  ces  mots  «  Un  bon  roi 
n'est  véritablement  heureux  que  du  bonheur  de  ses  peuples; 
Louis  XVI,  pénétré  de  cette  vérité,  s'environne  de  la  nation, 
la  rassemble  pour  la  consulter  elle-même  sur  ce  qui  convient 
le  plus  à  sa  félicité,  et  s'assure  à  jamais  le  cœur  de  ses  sujets. 
Remercions-le  d'avoir  brisé  les  fers  de  la  Nation  :  qu'on  lui 
décerne  le  nom  de  Père  du  Peuple ?...  »  Puis  Bourgerel 
père  était  élu  premier  électeur  et  bientôt  après  premier 
député  aux  Etats-Généraux.  Il  avait  cinquante-six  ans. 

A  l'Assemblée,  il  vota  avec  la  gauche  et  ne  se  fit  remarquer 
par  aucune  motion  spéciale.  Avec  son  collègue  Dusers  il 
écrivait  fréquemment  aux  électeurs  morbihannais.  Les 
extraits  de  cette  correspondance  publiées  par  M.  Albert 
Macé  à  propos  de  l'élection  de  l'évoque  constitutionnel  en 
1791  prouvent  qu'il  avait  fort  à  cœur  la  réussite  de  la 
constitution  civile  du  clergé;  considérant  Mgr  Amelot comme 
démissionnaire,  parce  qu'il  avait  refusé  le  serment  à  cette 
constitution,  les  deux  députés  ne  pouvaient  comprendre 
les  scrupules  de  leur  collègue  l'abbé  Guégan  de  ne  pas 
accepter  son  élection  d'évôque  avant  l'approbation  du 
pape  :  ils  insistaient  de  toutes  leurs  forces  auprès  de  lui  pour 
vaincre  ses  résistances,  et  quand  ils  eurent  reconnu  que 
Guégan  n'accepterait  pas  tant  que  la  démission  de  M*r  Amelot 
n'aurait  pas  été  canoniquement  confirmée,  ils  pressèrent  les 
administrateurs  de  recommencer  l'élection  et  cherchèrent  en 
dehors  de  la  province  des  candidats  épiscopables  puisqu'on 
n'en  trouvait  pas  dans  le  pays  vannetais.  Ils  indiquèrent 
successivement  plusieurs  députés  du  clergé,  le  père  Latyi, 
oratorien,  député  de  Nantes,  et  l'abbé  Charrier  de  la  Roche, 
curéetdéputé  de  Lyon.  Mais  Latyl  avait  accepté  la  cure  Saint- 
Thomas-d'Aquin  à  Paris  qui  suffisait  à  son  ambition  :  l'abbé 
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Charrier  fut  élu,  le  20  mars,  évoque  de  la  Seine-Inférieure... 
Tous  les  candidats  leur  échappaient.  Le  23  mars,  Bourgerel 
et  Dusers  écrivaient  : 

€  M.  l'abbé  Audrein,  vice-gérant  du  collège  des  Grassins  à  Paris, 
natif  de  Basse-Bretagne,  sachant  l'idiome  celtique,  serait  bien  notre 
affaire*.  Ce  prêtre  citoyen  vient  de  donner  au  public  un  excellent 
ouvrage  sur  l'éducation  nationale.  Au  surplus,  nous  serions  bien 
malheureux  si,  dans  tout  notre  département,  il  ne  se  trouvait  pas 
un  prêtre  instruit,  vertueux  et  bon  citoyen.  A  Saint-Brieuc,  le 
corps  électoral  vient  de  choisir,  sans  aucune  difficulté,  un  pontife 
recommandable  sous  tous  les  rapports1....  » 

Audrein  était  né  à  Gouarec  et  s'était  aveuglement  lancé 
dans  le  mouvement  révolutionnaire  ;  ardent  clubiste,  il 
étonna  la  société  des  amis  de  la  constitution  à  Vannes  par 
ses  motions  et  ses  discours,  fut  élu  député  à  la  Conven- 
tion pour  le  Morbihan,  vota  la  mort  du  roi,  devint  évoque 
constitutionnel  après  Expilly,  et  l'on  connaît  assez  sa  fln 
tragique  sous  les  balles  des  chouans.  Le  25,  Bourgerel  écri- 
vait seul  une  autre  lettre  pour  le  recommander  person- 
nellement : 

«  L'Assemblée  nationale  à  la  séance  du  2  décembre  1790,  disait-il, 
donna  des  éloges  à  ses  vues  patriotiques  et  ordonna  que  le  premier 
volume  de  son  Recueil  de  discours  civiques  serait  déposé  aux 
archives  de  la  Nation.  Suivant  les  différents  rapports  que  nous 
avons  reçus  de  sa  personne,  on  ne  peut  pas,  sous  tous  les  aspects, 
avoir  un  sujet  plus  convenable...  • 

C'est  ainsi  que  des  gens,  dont  le  caractère  était  inconstes- 
tablement  très  religieux  faisaient  tous  les  efforts  imagi- 
nables pour  implanter  le  schisme  dans  leur  pays.  La  sophis- 
tique des  gallicans,  des  jansénistes  et  des  philosophes  les 
avait  absolument  aveuglés.  Je  dis  incontestablement  reli- 
gieux :  car  j'ai  recueilli  d'une  de  mes  vieilles  tantes,  morte 

«  C'est  l'expression  consacrée,    dans  les  lettres  des   députés  pour  recom- 
mander les  divers  candidats  au  sieire  épiscopal. 
*  A.  Macé.  Une  élection  dVrèyue  constitutionnel  etc.  p.  17. 
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il  y  a  quelques  années  à  Vannes,  ce  propos  caractéristique 
au  sujet  de  Bourgerel  ;  elle  le  tenait  de  mon  grand  père, 
contemporain  des  événements.  Lorsqu'on  voulut  exiger  de 
M.  Bourgerel  qu'il  fît  abattre  les  croix,  il  répondit,  me 
disait-elle  :  «  Je  n'abats  pas  les  croix  :  quand  j  ne  peux 
les  porter,  je  les  traîne...  »  Voilà  une  réplique  fort  honorable. 
Pourquoi  faut-il  qu'elle  soit  gâtée  par  un  pareil  acharnement 
à  l'établissement  du  schisme 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée  constituante,  Bour- 
gerel revint  à  Vannes,  où  son  fils  aîné  qui  avait  été  député 
à  la  fédération  de  Pontivy  en  1790  venait  d'être  élu  admi- 
nistrateur du  département.  Lui-môme  fut  élu  en  1791  juge 
au  tribunal  du  district  de  Rochefort,  et  peu  après,  le  29 
décembre  il  fut  désigné  par  délibération  du  directoire  du 
département,  comme  juge  au  tribunal  criminel  de  Vannes 
pendant  le  premier  semestre  de  1792.  Après  ce  trimestre 
il  retourna  à  Rochefort  où  son  second  fils  était  administrateur 
du  district,  et  il  y  siégea  jusqu'aux   émeutes  de  1793. 

Le  16  mars,  le  tocsin  sonnant  dans  toutes  les  paroisses 
voisines,  les  insurgés  couronnaient  les  hauteurs  de  Saint- 
Fiacre  au  moment  où  les  administrateurs,  faisant  mettre 
dans  des  sacs  l'argenterie  et  les  poudres  du  district,  se 
repliaient  sur  le  château  avec  quelques  hommes  armés  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  résister  sérieu- 
sement et  le  procureur-syndic  Duperron,  député  vers  les 
rebelles  qui  assaillaient  la  ville  de  toutes  parts,  obtint  du 
principal  groupe  qui  touchait  déjà  la  claire-voie  du  château, 
Fassurance  qu'aucun  dégât  ne  serait  commis  si  on  livrait 
les  poudres.  Malheureusement  d'autres  bandes  survinrent, 
plus  nombreuses  et  plus  farouches,  qui  débordèrent  la  pre- 
mière, envahirent  le  château,  et  se  livrèrent  à  toutes  sortes 
d'excès.  L'administrateur  Lucas  de  Bourgerel  fils,  le  chirur- 
gien Dénouai  et  le  citoyen  Duquéro  furent  massacrés  et 
leurs  cadavres  promenés  dans  les  rues  de  la  ville.  Les 
autres  administrateurs,  40  soldats  et  Bourgerel  père,  res- 
tèrent prisonniers. 
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Un  gendarme  échappé  au  massacre  apporta  aussitôt  à 
Vannes  la  nouvelle  de  l'insurrection  ;  et  le  général  du  Petit- 
Bois,  ancien  député  d'Ille-et-VJaineà  r Assemblée  législative, 
fut  chargé  d'aller  avec  un  millier  d'hommes  et  de  l'artillerie, 
délivrer  les  prisonniers  et  réduire  les  rebelles  ;  il  était 
accompagné  des  commissaires  civils  Chaignart  et  Bourgerel 
aîné,  administrateurs  du  département,  qui  avaient  à  venger 
leur  propre  famille,  puisque  l'un  était  le  cousin  et  l'autre 
le  frère  de  l'une  des  trois  victimes.  L'expédition  fut  rapide. 
Le  26,  le  château  était  repris,  les  prisonniers  délivrés  et  la 
ville  mise  au  pillage.  Un  décret  remplaça  le  nom  de  Roche- 
fort,  par  celui  de  Roche  des  Trois. 

Ramené  à  Vannes  par  son  fils  qui  prit  peu  après  une 
part  active  au  mouvement  insurrectionnel  de  la  Bretagne  en 
faveur  des  Girondins  et  fut  môme  secrétaire,  puis  président 
du  comité  fédéraliste  de  Rennes,  Bourgerçi  père  s'abstint 
de  toute  fonction  publique  pendant  le  milieu  de  Tannée  1793 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  l'année,  lorsque  Prieur  de  lu 
Marne  fit  incarcérer  au  Petit-Couvent  tous  les  membres  des 
administrations  vannetaises  et  Bourgerel  fils  en  particulier, 
qu'il  accepta  de  faire  partie  du  comité  révolutionnaire  du 
district  de  Vannes,  espérant  bien  rendre,  en  cette  qualité, 
quelques  services  aux  détenus.  Il  réussit  en  effet  à  les  pré- 
server de  dangers  plus  sérieux  et  c'est  en  qualité  de  prési- 
dent du  comité  révolutionnaire  qu'il  signa,  le  2  fructidor  an 
III,  l'expédition  de  l'arrêté  du  18  brumaire  qui  délivrait, 
après  les  événements  de  thermidor,  son  fils  et  les  adminis- 
trateurs incarcérés.  Touchante  réciprocité  !  Dix-huit  mois 
auparavant  son  fils  l'avait  arraché  de  la  prison  du  château 
de  Rochefort  ;  cette  fois,  il  l'arrachait  lui-môme  de  celle  du 
Petit-Couvent. 

Peu  après,  Bourgerel  était  élu  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  du  Morbihan  et,  le  20  germinal  an  VI, 
député  aux  Cinq  Cents.  Bourgerel  père  reprit  alors  les 
fonctions  publiques.  En  Tan  VII,  il  était  président  de  l'admi- 
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nistration  municipale  de  Vannes1.  A  l'époque  du  Consu«at, 
il  fut  nommé  juge  suppléant  au  tribunal  civil  do  l'arron- 
dissement, puis  élu  membre  du  conseil  général  du  Mor- 
bihan, dont  il  était  président  à  l'époque  de  sa  mort,  qui 
survint  à  Vannes  le  8  juin  1806 

Son  fils,  qui  prenait  le  titre,  en  l'an  XI,  de  commissaire 
du  gouvernement  près  le  tribunal  criminel  du  département 
du  Morbihan*,  était  alors  procureur  général  impérial  à 
Vannes,  et  devint,  lors  de  la  reconstitution  des  tribunaux, 
en  1811,  substitut  à  la  cour  d'appel  de  Rennes,  où  il  resta 
jusqu'à  son  élection,  comme  député  du  Morbihan,  à  la 
chambre  des  représentants  de  1815.  Il  figure  avec  les  titres 
de  membre  du  collège  électoral  du  département  et  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  sur  la  liste  des  officiers 
dignitaires  et  membres  de  la  /?.\  L.m.  de  la  Philanthropie 
et  des  arts  de  Vanne  s,  publiée  à  la  suite  du  règlement  arrêté 
dans  la  séance  du  22  : .-.  jour  du  12  :  .\  mois  de  l'an  de  la 
V  .\  L  .\  5815  (en  français  22  février  1816).  Ses  descendants 
existent  encore  . 


Haittoublanche  (de  la).  —  Voy.  Beaudoio. 

70.  —  L'abbé  François  Maisonneuve, 

recteur  de  Saint-Etienne-de-Montluc, 
député  du  clergé  du  diocèse  de    Nantes. 

(Saînt-Etienne-de-Monlluc,  9  sept.  1744.  — Nantes,  29  sept.  1813;. 

La  famille  Maisonneuve  qui  occupe  de  nos  jours  h  Nantes 
une  situation  considérable  est  originaire  du  petit  bourg  de 
Vigneux.  Au  commencement  du   XVIIIe  siècle,  un  de  ses 

f  C'est  en  cette  qualité  qu'il  signa  le  12  vendémiaire  an  VII,  Tac  te  de 
naissance  de  sa  petite  fille,  Marie- Adélaïde-Elisabeth,  Allé  du  député  aux 
Cinq-Cents  qui  avait  épousé,  le  8  frimaire  an  V,  à  la  Roche-Bernard,  Marie- 
Julienne  Léoéque. 

«Acte  de  naissance  de  sa  fille  Thérèse-Monique-Louise,  qui  épousa  le 
président  Caradec. 

1  La  Biographie  moderne  (Breslau,  1806)  Ta  confondu  avec  son  père  : 
ma*s  la  Bioy.  nouvelle  des  contemp.  a  donné  deux  notices  exactes  et 
tort  courtes  sur  cuacun  d'eux,  t.  XII,  p.  lfifi,  167. 
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membres,  François,  Mis  de  Pierre  et  de  Michelle  G  ourdon. 
s'était  établi  comme  marchand  à  Saint-Etienne-de-Monlluc- 
à  mi-distance  entre  Nantes  et  Savenay  ;  et  de  Gilette MaiQnan* 
il  eut  neuf  enfants  de  1737  à  1759,  puis  il  mourut  en  17(52. 
Deux  de  ces  enfants  furent  .p  rètres  et  le  sixième  Jacques - 
Gilles,  né  en  1749,  qui  épousa  Marie-Sébastienne  Turpin, 
morte  à  Saint-Etienne  en  1848  à  quatre-vingt-quatorze  ans, 
est  l'auteur  des  Maisonneuve  de  Nantes.1 

Né  en  1744,  et  quatrième  fils  de  ce  François  Maisonneuve 
dont  le  premier  fils,  né  en  1737,  s'était  aussi  appelé  François 
et  mourut  jeune,  le  futur  député  était  déjà  clerc  tonsuré  à 
quinze  ans,  en  1759,  car  il  figure  en  cette  qualité  comme 
parrain  à  l'acte  de  baptême  de  sa  sœur  Agathe.  Son  père 
mourut  prématurément,  en  1762,  pendant  qu'il  poursuivait 
ses  études  de  théologie  à  l'Université  de  Nantes 

Docteur  en  théologie  de  cette  Université,  il  fut  d'abord 
nommé  curé  de  Trans,  et,  vers  la  fin  de  Tannée  1788,  recteur 
de  sa  paroisse  natale  riaint-Etienne-de-Montluc,  où  il  ne  prit 
possession  du  presbytère  que  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1789.9  Il  n'y  fit  pas  un  long  séjour,  car,  à  peine  installé, 
il  dut  se  rendre  à  l'assemblée  diocésaine  de  Nantes,  pour  les 
élections  du  clergé  aux  Etats-Généraux,  et  il  y  fut  élu  député 
avec  les  abbés  Chevallier  et  Moyon.  Cotnme  la  plupart  des 
ecclésiastiques  bretons,  il  quitta  son  ordre  pour  se  réunir 
aux  communes,  sans  prévoir  les  conséquences  de  cette  union, 
et  dès  qu'il  s'aperçut  qu'elle  n'allait  à  rien  moins  qu'à  briser 
l'unité  catholique,  il  imita  ses  deux  collègues,  et  donna  en 
même  temps  qu'eux  sa  démission  dès  le  mois  d'août.  Il  fut 
remplacé  aux  élections  complémentaires  d'octobre  par  l'abbé 
Méchin. 

Insermenté  en  1791 ,  l'abbé  Maisonneuve  dut  subir  la 
déportation  en  Espagne ,  laissant  à  ses  deux  vicaires,  les 

*  Actes  communiqués  par  M.  Dubois  de  la  Patellière. 
>  Cela  résulte  d'une  lettre    qu'il    adressait  de  Trans,  en   décembre  1788,  k 
M.  Morin  du  Porteau,  au  sujet  des  réparations  à  effectuer. 
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abbés  Camaret  et  Auffray  le  soin  de  sa  paroisse.  Sa  sœur  et 
filleule,  Agathe  Maisonneuve ,  femme  du  maire  Perchais, 
acheta  nationalement  le  presbytère,  promettant  aux  habi- 
tants, dit  la  tradition  locale,  qu'elle  le  remettrait  à  son  frère 
quand  il  reviendrait.  Mais  l'abbé  Maisonneuve,  à  son  retour 
d'Espagne,  en  1803,  ne  fut  pas  maintenu  à  Saint-Eliennc  et 
fut  nommé  recteur  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix  à  Nantes  : 
la  promesse  fut  oubliée  et  le  presbytère  ne  fut  ni  réclamé  ni 
rendu. 

L'abbé  Maisonneuve  mourut  à  Nantes,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans,  laissant  la  réputation  d'un  prêtre  fort  instruit  et 
zélé  pour  le  bien  des  âmes.1  L'un  de  ses  petits  neveux  est  le 
célèbre  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  dont  le  mémoire 
sur  la  désarticulation  totale  de  la  mâchoire  inférieure  a  fait 
tant  de  bruit  en  1850. 


71.   —  Louis-César  Maupamant 

grand  agriculteur  à  Nort, 

député  suppléant  de  la  sénéchaussée  de  Nantes 

fa   siégé) 

(Saumur,  25  avril  1750.  —  Machecoul,  44  mars  1793). 


Grand  agriculteur  et  industriel  à  Nort,  sur  les  bords  de 
FErdre  entre  Nantes  et  Châteaubriant,  et  non  pas  curé  de 
Nort,  comme  ledit  quelque  part  Mellinet  en  donnant  la  liste 
des  députés  de  cette  région,  Maupassant  prit  une  grande 
part  aux  agitations  réformistes  en  1788  et  fut  élu  en  avril 
1789  député  suppléant  de  la  sénéchaussée  de  Nantes  aux 
Etats-Généraux  :  puis,  scrutateur  en  mars  1790  de  l'assemblée 
électorale  réunie  pour  nommer  l'administration  départe- 
mentale de  la  Loire-Inférieure,  il  devint  administrateur  lui- 
même,  et  fut   appelé   peu  après,   le  30   août,  à  siéger  à 

1  H  n'y  a  sur  lui  qu'une  notice  en  quelques  lignes  daus  la  Biog.  Nat.  des 
Contemp. 
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l'Assemblée  nationale,  lorsque  l'un  des  députés  titulaires, 
l'avocat  Pellerin,  donna  sa  démission. 

On  a  peu  de  traces  de  ses  votes  à  l'Assemblée  et  je  ne 
trouve  de  lui,  vers  cette  époque,  qu'une  lettre  datée  du 
*2  janvier  1791,  qu'il  adressait  aux  membres  du  directoire 
départemenlal  à  Nantes  et  que  l'on  conserve  aux  archives 
de  la  Loire-Inférieure  comme  un  témoin  des  susceptibilités 
de  l'époque.  La  voici  : 

c  Messieurs  et  chers  collègues.  J'ai  reçu  la  très  obligeante  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  18  courant  :  elle  a 
failli  causer  un  moment  de  jalousie  chez  un  de  mes  confrères 
parcequ'elle  contenait  des  remerciemens  particuliers  relativement 
au  décret  pour  le  local  de  la  chambre  des  Comptes1.  Je  lui  ai  prouvé 
que  je  vous  avais  écrit  particulièrement  et  non  pas  au  nom  de  la 
députation  et  que  c'est  par  erreur  que  vous  me  répondiez  isolément. 

Pour  parer  à  ce  petit  inconvénient,  vous  voudrez  bien  recom- 
mander à  M.  Grelier,  lorsque  vous  m'écrirez  particulièrement,  de 
cacheter  cette  première  enveloppe  à  mon  adresse  particulière  et  de 
la  recouvrir  ensuite  de  celle  collective  à  MM.  les  députés  de  la 
sénéchaussée  de  Nantes,  hôtel  d'Angleterre,  rue  Traversière  Saint- 
Honoré  à  Paris.  Comme  votre  collègue,  Messieurs,  j'ai  des  droits 
à  vous  prier  de  continuer  à  m'employer,  soit  collectivement,  soit 
encore  mieux  individuellement.  Rien  au  monde  ne  me  fera  plus  de 
plaisir  que  de  vous  être  utile  :  ne  m'épargnez  pas  de  grâce.  Je  suis 
avec  le  plus  fraternel  attachement,  Messieurs  et  chers  collègues, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Ls.-Césàr  Maupassant.  • 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée,  Maupassant  reprit  sa 
place  au  directoire  départemental  et  fut  élu  député  suppléant 
à  la  Convention  dans  l'assemblée  électorale  réunie  le  10 
septembre  1792  à  Ancenis  :  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
occasion  d'y  siéger.  Au  commencement  de  mars  1793,  la 
municipalité  de  Machecoui  ayant  adressé  une  pétition  à 
l'administration  départementale  à  Nantes  pour  exprimer  ses 
craintes  d'une  insurrection  prochaine  et  demander  des  ar- 
tilleurs avec  une  pièce  de  canon,  le  directoire  répondit  que 

1  Aujourd'hui  la  préfecture  de  Nantes. 
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Machecoul  devait  se  défendre  avec  ses  gardes  nationaux  et 
sa  gendarmerie,  mais  décida  que  le  citoyen  Maupassant,  l'un 
de  aes  membres,  se  rendrait  sur  le  lieu  menacé  pour  prendre 
la  direction  de  la  défense.  On  sait  la  suite:  et  M.  Lallié  a 
trop  bien  raconté  et  discuté  l'affaire  de  Machecoul  pour  qu'il 
y  ait  désormais  matière  à  équivoque  sur  les  rôles  respectifs 
des  deux  partis.  Le  It  mars  les  paysans  du  district  enva- 
hirent Machecoul  en  criant  :  la  paix!  la  paix.  La  garde  natio- 
nale au  nombre  d'une  centaine  d'hommes  les  attendait  au 
faubourg  Sainte-Croix.  Elle  marcha  sur  eux  appuyée  par  la 
.Gendarmerie  à  cheval  et  ayant  à  sa  tête  le  commissaire  Mau- 
passant qui  fît  aux  révoltés  des  représentations  sur  l'illé- 
galité de  leur  attroupement,  les  invita  à  rentrer  dans  le 
devoir  et  leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient. —  Nos  bons  prêtres, 
dirent-ils,  et  pas  de  tirage.  Mais  la  garde  nationale  étant  dé- 
bordée par  te  nombre  se  débanda  :  une  de  ses  compagnies 
fit  feu:  il  s'en  suivit  une  panique;  les  paysans  ripostèrent, 
le  lieutenant  de  la  compagnie  fut  tué  à  la  première  décharge 
avec  plusieurs  gardes,  puis  Maupassant  reçut  dans  la  poi- 
trine un  coup  de  pique  ou  de  couteau  de  pressoir  quil'étendit 
sur  la  place  ;  le  commandant  de  la  gendarmerie  ainsi  que 
le  commandant  de  la  garde  nationale  périrent  à  ses  côtés1. 

Le  mois  suivant  Machecoul  fut  repris  par  Beysser  malgré 
les  efforts  de  Charette  qui  avait  été  mis  dans  l'intervalle 
à  la  tête  de  l'insurrection.  Une  des  sections  de  Nantes  prit  le 
nom  de  Maupassant,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  mort 
exemplaire  au  poste  que  la  loi  lui  avait  assigné  ;  et  elle  le 
portait  encore  en  1804. 

On  a  de  Maupassant  un  curieux  portrait  de  profil  dans  la 
collection  Dejabin.  A  sa  mise  altière,  on  dirait  presque  qu'il 
veut  justifier  son  prénom  de  César.  C'est  la  raideur  person- 
nifiée. 

*  Voy.  Lallié,  le  District  de  Machecoul,  p.  277,  300,  50^ 
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72.  —  Pierre-Louis  Hfaxurié  de  Pennanecb. 

négociant,  ancien  maire  de  Morlaix, 
député  des  sénéchaussées  de  Morlaix  et  Lanuion 

(Landerneau,  9  avril   1732,  —  M ) 


Mazurié  appartenait  à  une  famille  qui  a  fourni  des  maires 
de  Morlaix  et  de  Landerneau  et  un  subdélégué  de  l'inten- 
dance. Négociant  à  Morlaix,  il  fut  lui-même  maire  de  Morlaix 
en  1782,  premier  consul  de  la  juridiction  consulaire  en  1788, 
dépulé  de  Morlaix  à  la  session  des  Etats  de  Bretagne  de 
février  1789  et  membre  de  la  commission  intermédiaire  des 
Etats  pour  Tévêché  de  Tréguier.  Elu  député  des  sénéchaussées 
réunies  de  Morlaix  et  de  Lannion  aux  Etats- Généraux,  il  y  fit 
très  peu  parler  de  lui.  Je  ne  trouve  mention  de  sa  personne 
que  dans  YAlmanach  des  députés,  en  1790,  qui,  le  mettant  en 
parallèle  de  Baudouin  de  la  Maison  blanche,  très  expert  en 
Digeste,  en  Pandectes  et  en  ordonnances,  ajoute  :  t  M.  Mazurié 
ne  sait  pas  tout  cela  et  prétend  n'en  être  pas  moins  instruit.  >. 
Je  ne  trouve  plus  trace  de  lui  après  la  Constituante,  et  je  ne 
sais  ni  où  ni  quand  il  est  mort.  Son  nom  a  complètement 
disparu  du  pays.1 

73.  —  L'abbé  Antoine-Alexandre  Méchin» 

recteur  de    Brains    près  Machecoul, 
député  du  clergé  de  Nantes,   aux  élections  de  septembre. 

(Ile  de  Bouiu,  13  janvier   1746.  —  Machecoul,  11  mars  1793). 

Né  dans  llle  de  Bouin,  l'abbé  Méchin  était  par  conséquent 
plus  Vendéen  que  Breton.  Il  appartenait  cependant  comme 
prêtre  au  diocèse  de  Nantes,  fut  nommé  en  1786  curé  de 

*  On  a  un  beau  portrait  de  Mazurié  gravé  par  Masquelier,  d'après  Perrin 
mais  ie  ne  connais  sur  lui  aucune  notice  biographique 
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Brains,  près  Machecoul  au  pays  de  Retz,  (et  non  pas  à  Brains 
près  Redon  comme  Font  dit  quelques  biographes)  el  devint 
recteur  au  concours  en  1787.  Lors  de  l'assemblée  diocésaine 
d'avril  1789  pour  les  élections  aux  Etals-Généraux,  il  fut 
choisi  comme  électeur  parmi  les  curés  et  ne  fut  pas  élu  député 
suppléant  comme  le  répèlent  tous  les  biographes.  Les  deux 
seuls  suppléants  furent  Fabbé  Le  Breton  de  Gaubert  et  le 
P.  Etienne.  Mais  tous  les  deux  refusèrent  de  siéger  lors  des 
démissions  des  abbés  Moyon,  Maisonneuve  et  Chevallier 
en  septembre  1789  et  il  fallut  procéder  à  de  nouvelles  élections. 
La  nouvelle  assemblée  diocésaine  se  tint  le  2b  septembre 
chez  Le  Breton  de  Gaubert,  et  Méchin  en  fut  élu  secrétaire  : 
pïle  se  composait  de  trente-et-un  électeurs.  Le  premier 
député  à  remplacer  était  Maisonneuve.  L'abbé  Pronzat  fut 
élu  le  premier  et  l'abbé  Méchin  son  suppléant  :  mais  Pronzat 
ayant  aussitôt  décliné  cet  honneur,  Méchin,  se  trouva  ainsi 
député  titulaire.  Latyl  et  Binot  furent  élus  après  lui*. 

La  conduite  de  l'abbé  Méchin  à  l'Assemblée  fut  asse* 
équivoque.  C'était  un  indécis  et  l'on  peut  difficilement  se 
rendre  compte  au  premier  abord  de  ses  vrais  sentiments.  Il 
s'isolaitmême  volontiers  de  ses  collègues,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  cette  lettre  de  Maupassant,  datée  du  4  décembre  1790  et 
conservée  aux  archives  de  la  Loire-Inférieure  : 

c  Mon  cher  compatriote,  M.  l'abbé  Méchin  me  remit  à  Tins  tu.  i 
l'incluse  à  votre  adresse  qu'il  reçut  hier  et  qu'il  aurait  bien  pu 
vous  faire  tenir  d'icy  avant  votre  départ  que  M.  Coutet  m'annonça 
hier  devoir  être  pour  cette  nuit  :  mais  ce  co-député  fréquente  peu 
avec  nous  et  nous  joue  souvent  le  tour  malin  de  nous  remettre 
nos  lettres  vingt-quatre  heures  après  les  avoir  reçues  et  cela  depuis 
que  M.  Giraud  est  absent  J'ai  Thonneur  d'être  etc. 

IA-Césàr  Maupassant.  » 

Le  3  janvier  1791,  l'abbé  Méchin,  qui  n'avait  pas  signé 
la  prolestation  du  29  avril  1790,  prêta  sans  restriction,  à  h 

1  Procès- ver  bal  de  l'assemblée  du  26  septembre  aux  archives   de  la  Loire- 
Inférieure.  • 
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tribune,  serment  à  la  constitution  civile»  du  clergé  :  mais 
fortement  ému  par  les  scènes  violentes  qui  eurent  lieu  le 
lendemain,  il  se  rétracta,  le  5,  par  une  lettre  officielle  adressée 
au  président  de  l'Assemblée.  Celle-ci,  par  une  intolérance 
fort  injustifiable  chez  des  gens  qui  criaient  partout  vive  la 
liberté,  n'ayant  consenti  ni  à  l'entendre,  ni  même  à  la 
recevoir,  Méchin  eut  le  courage  de  la  faire  publier  dans  le 
Journal  ecclésiastique,  signée  de  trois  autres  de  ses  collègues, 
les  abbés  Ruello,  Symon  et  Loëdon,  qui  voulurent  ainsi 
faire  une  rétraction  publique  du  scandale  qu'ils  avaient 
causé  aux  fidèles.  Voici  cette  lettre  : 

«  Messieurs,  je  croirais  indigne  d'un  français,  d'un  représentant 
de  la  nation,  d'un  ministre  de  l'Eglise,  de  chercher  k  conserver  son 
état  par  des  restrictions  qui  pourraient  induire  en  erreur  sur  ses 
vrais  sentiments.  Avant-hier  je  montai  à  la  tribune  avec  plusieurs 
de  mes  collègues  pour  y  prêter  le  serment  civique;  nous  le 
prêtâmes  en  effet,  et  le  renferma  nt  dans  les  bornes  des  objets  civils 
et  temporels,  ainsi  que  nous  le  déclarâme  s  formellement  dans  le 
préambule  prononcé  par  l'un  de  nous,  nous  crûmes  agir  conformé- 
ment aux  vues  que  l'Assemblée  nationale  avait  plusieurs  fois 
manifestées  qu'elle  ne  voulait  toucher  en  rien  au  spirituel.  Mais, 
d'après  ce  qui  s'est  passé  dans  la  séance  d'hier,  je  crois,  Messieurs, 
pour  ne  pas  vous  tromper,  ou  plutôt  pour  ne  pas  me  tromper  moi- 
même,  je  crois,  dis-je,  devoir  vous  déclarer  de  la  manière  la  plus 
positive  et  la  moins  équivoque,  que  je  n'ai  entendu  prêter  mon 
serment  que  sous  la  réserve  expresse  des  objets  spirituels  et  de 
l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise.  Si  ce  n'est  donc  pas  votre  intention 
de  l'admettre  ainsi,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  le  regarder  comme 
nul,  et  de  me  mettre  au  rang  de  ceux  à  qui  la  conscience  n'a 
pas  permis  de  le  prêter  purement  et  simplement;  j'aime  mieux 
perdre  ma  fortune  et  ma  vie  même,  s'il  le  faut,  que  de  les  conserver 
aux  dépens  du  bien  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  à  tout  honnête 
homme,  le  repos  de  ma  conscience...  » 

Le  refus  de  l'Assemblée  de  recevoir  une  déclaration  aussi 
correcte,  prouvait  bien  son  intention  formelle  d'empiéter 
sur  le  spirituel  et  d'établir  un  schisme.  Malheureusement 
Méchin  ne  persévéra  point  dans  ces  sentiments  de  respec- 

1  Journal  ecclésiastique,  I,  171  à  173. 
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tueuse  déférence  à  l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise.  Rentré 
dans  sa  paroisse  après  la  dissolution  de  l'Assemblée,  il  eut 
peur  de  cet  éclat  et  il  prêta  de  nouveau  serment  pour  devenir 
curé  constitutionnel  de  sa  paroisse.  Il  écrivait  le  13  février 
1791  au  département  de  la  Loire-Inférieure  en  envoyant  la 
notification  de  son  serment  : 

#  Je  n'ajouterai  rien,  Messieurs,  à  ce  que  je  vous  ai  marqué  dans 
ma  dernière  lettre  où  j'ai  tâché  de  vous  faire  connaître  mes  vrais 
sentiments.  Le  désir  de  la  paix,  mon  attachement  inviolable  à  la 
religion  catholique,  mon  amour  pour  la  patrie,  aux  nouvelles  lois 
de  laquelle  je  viens  pour  la  troisième  fois  (les  4  février,  14  juillet 
1790  et  3  janvier  1791),  je  viens,  dis-je,  solennellement  me  soumettre, 
doivent  vous  répondre  de  ma  fidélité1...  » 

Le  12  janvier  1792,  il  réclamait  ses  appointements  et  le  21 
octobre  de  la  môme  année  il  se  faisait  remettre  un  certificat 
de  civisme  :  puis  on  perd  ses  traces  et  il  cesse  d'émarger  la 
feuille  des  prêtres  assermentés  en  mars  1793.  A  cette  époque, 
rapporte  l'abbé  Tresvaux,  trois  habitants  du  pays  qui  l'avaient 
eu  pour  bienfaiteur  et  dont  l'un  était  son  paroissien,  tom- 
bèrent à  Machecoul  entre  les  mains  des  insurgés  qui  les 
prirent  pour  des  espions.  On  allait  les  fusiller,  quand  ils 
promirent,  pour  sauver  leur  vie,  de  livrer  le  recteur  de 
Brains,  si  Ton  consentait  à  les  épargner.  Le  pacte  conclu,  on 
les  rendit  à  la  liberté  et  peu  après  ils  réussirent  à  attirer  à 
Machecoul  le  malheureux  abbé  Méchin  qui  y  fut  massacré. 
M.  Lallié,  qui  rapporté  longuement  et  minutieusement,  dans 
son  ouvrage  sur  le  District  de  Machecoul,  l'histoire  de  l'insur- 
rection locale,  ne  mentionne  pas  cet  événement  ;  et  la  liste 
qu'il  a  publiée  de  toutes  les  victimes  connues  ne  contient  pas 
le  nom  de  l'abbé  Méchin.  Il  parait  donc  difficile  de  contrôler 
par  des  actes  officiels  le  récit  de  l'abbé  Tresvaux  :  mais  je 
dois  constater  qu'une  tradition  constante  fait  mourir  Méchin 
à  Machecoul ,    pendant  les  émeutes   de   mars.   M.   l'abbé 

1  ArchÎTes  de  la  Loire-Inférieure. 

T.    V.  —   NOTICES.  —    Ve  ANNÉE,  3e  LIV.  11 
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Sauvaget,  ancien  aumônier  des  religieuses  du  Calvaire  de 
Machecoul,  mort  en  1881,  affirmait  souvent  que  sa  grand'mère 
avait  été  témoin  de  la  mort  du  recteur  de  Brains,  massacré 
malgré  ses  cris  et  ses  supplications,  dans  une  rue  de  Mache- 
coul, en  face  de  l'hôpital  actuel.  Ceux  qui  le  frappaient  lui 
reprochaient  d'avoir  prêté  le  serment  schismatique.  Il  ne  me 
parait  donc  pas  douteux  qu'il  faille  ajouter  son  nom  à  la  liste 
des  victimes. 

Od  a  son  portrait  gravé  par  Courbe ,  d'après  Isabey,  pour 
la  collection  de  Dejabin.  OEil  presque  hagard,  physionomie 
de  l'indécision,  nouvelle  preuve  que  les  traits  du  visage 
reflètent  souvent  ceux  du  caractère. 


74.  —  Maurice-Emmanuel  Mi  lion  de  Villeroy 

Maire  du  Croisic 

député  suppléant  des  sénéchaussées  de  Nantes  et  Guérand» 

(n'a   pas  siégé). 

(Le  Croisic,  1*  mars  1743.  —  Le  Croisic,  20  iuin  1831). 

Mi  lion  de  Villeroy,  appartenait  à  une  ancienne  famille  de 
Bretagne  que  le  Nobiliaire  universel  de  Saint-Allais  rattache 
à  celle  des  Millon  de  Villemorel  et  des  Salles.  Cette  famille 
remonte  au  XIII*  siècle,  a  produit  un  trésorier  général  de 
Bretagne  en  1484,  fut  maintenue  de  noblesse  d'extraction  à 
la  réformation  de  1669  et  portait  d'azur  à  trois  tètes  de  lévrier 
coupées  d'argent,  colletées  chacune  d'un  collier  de  gueules 
bouclé  d'or.  Il  faut  do  ne  admettre  que  la  branche  du  Croisic, 
issue  d'avocats  de  Quimperlé,  avait  dérogé  et  perdu  ses 
droits  à  la  noblesse,  ou  bien  qu'on  admit  en  sa  faveur  une 
exception  fort  honorable,  car  le  Tiers-Etat  de  Bretagne  avait 
déclaré  formellement  qu'il  exclurait  les  nobles  de  sa  dépu- 
tation  aux  Etats-Généraux;   et   Millon  de  Villeroy,  ancien 

1  On  a  une  courte  notice  sur  Méchin  dans  la  Biog.  nouvelle  des  Content* 
porains.  Elle  ne  mentionne  pas  sa  mort.  —  Et  voy.,  Tresvaux,  Hist.  de  la 
perséc.  reL,  etc.,  I,  20,  66,  160,  166  ;  II,  495,  etc. 
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capitaine  de  navires,  maire  du  Croisic,  député  de  cette 
communauté  aux  Etats  de  Bretagne  de  février  1789,  et 
bientôt  membre  de  la  commission  intermédiaire  pour 
lévôché  de  Nantes,  fut  élu,  en  avril,  député  suppléant  de  la 
sénéchaussée  de  Nantes.  Il  ne  siégea  pas  ;  n'occupa  point  de 
fonctions  pendant  ia  Révolution,  et  mourut  le  20  juin  1831, 
au  Croisic,  à  quatre-vingt-huit  ans. 

Ses  descendants  existent  encore  à  Guérande  :  il  avait 
épousé  en  premières  noces  à  Guérande,  le  7  octobre  1771, 
Marie-Catherine-Emilie  Larragon  des  Buttes,  qui  lui  donna 
deux  fils;  et  en  secondes  noces  à  Redon,  le  1"  juin  1782, 
Jeanne-Louise  Rado  du  Mais,  élève  de  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  dont  il  eut  quatre  enfants,  Emile-Marie  qui  fit  partie, 
équipé  à  ses  frais,  de  la  première  compagnie  des  volontaires 
royaux  en  1815,  et  trois  filles. 


*.  —  Morhépy  (de).   —  Voy.  Robin, 
75.  —  Christophe-Louis-Pierre   Morineau. 

•  négociant  à  Concarneau, 

député  suppléant  de  la  Sénéchaussée  de  Quimptr 
(n'a  pas  siégé). 

(Concarneau,  1753.  —  Concarneau,  29  décembre  1822). 

Le  nom  de  Morineau  se  rencontre  depuis  deux  siècles  en 
plusieurs  parties  de  la  Basse-Bretagne,  notamment  à  Gué- 
mené-sur-Scorff  où  vivait  en  1680  un  notaire  de  la  juridic- 
tion de  Coatanfao  dont  la  postérité  s'est  continuée  jusqu'à 
nos  jours.  Je  ne  sais  si  la  famille  qui  portait  ce  nom  à 
Concarneau  lui  était  alliée,  mais  elle  y  fleurissait  au  moins 
depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  car  le  père  de 
Christophe-Louis,  nommé  Yves-Marie,  époux  de  Jeanne 
Le  Beau,  était  maire  de  la  ville  et  fut  député  aux  Etats  de 
Bretagne  en  1764. 
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Négociant  et  armateur,  Christophe-Louis  était  raiseur  de 
Concarneau  au  moment  des  débuts  de  la  Révolution  et  habi- 
tait la  maison  où  se  trouve  aujourd'hui  l'hôtel  Le  Clinche. 
La  municipalité  avait  alors  pour  maire  un  de  Malherbe  et 
pour  adjoint  un  Le  Diraison.  Tous  les  trois  furent  députés 
par  la  ville  de  Concarneau  à  la  dernière  assemblée  des 
Etats  de  Bretagne  en  février  1789  ;  et  peu  après,  le  22  avril, 
Morineau  ballotté  avec  Souche  de  la  Brémaudière  pour 
l'élection  de  premier  député  suppléant  de  la  sénéchaussée 
de  Quimper  aux  Etats-Généraux,  se  trouvait  élu  par  le  refus 
d'acceptation  de  son  concurrent.  En  reconnaissance  il  offrit 
son  argenterie  comme  don  patr  iotique. 

Morineau  eut  pu  siéger  à  l'Assemblée  nationale,  car  Le 
Guillou  de  Kerincuff  ayant  bientôt  donné  sa  démission  de 
député  titulaire,  il  fallut  le  remplacer  et  le  premier  sup- 
pléant était  naturellement  indiqué  pour  partir  :  mais  les 
affaires  commerciales  marchaient  assez  mal  en  ce  moment 
et  Morineau  laissa  la  place  au  second  suppléant,  le  sénéchal 
de  Pont-Croix,  Tréhot  de  Clermont. 

Elu  maire  de  Concarneau  le  16  décembre  1792,  Morineau 
se  trouvait  à  Paris  lors  du  procès  de  Louis  XVI  et  y  occupait 
la  môme  chambre  que  le  futur  général  Moreau.  On  assure 
qu'il  contribua,  vers  celte  époque,  à  sauver  la  vie  à  plusieurs 
personnes,  notamment  au  comte  de  Ménorval  en  lui  procu- 
rant un  sauf-conduit  de  pharmacien  :  c'est  une  tradition 
locale  et  je  suis  heureux  de  la  rencontrer  sur  mon  chemin 
car  elle  vient  faire  contrepoids  à  une  grave  accusation  de 
M.  du  Châtellier  qui,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution  en 
Bretagne i  indique  Mor...  comme  l'agent  du  terrible  Guer- 
meur  dans  ce  pays.  Pourtant  M.  G.  Pouchet,  dans  son  opus- 
cule intitulé  :  La  loi  du  29  frimaire  an  II  sur  Finstruction 
publique,  fait  un  tableau  assez  paisible  des  événements  qui 
se  passaient  à  Concarneau  d'après  les  registres  de  la  muni- 
cipalité. 

L'impression  qu'on  éprouve  en  les  lisant,  dit-il,  est  celle 
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d'une  époque  difficile  mais  pleine  d'enthousiasme.  On  manque 
de  tout  :  le  pain,  le  beurre,  le  vin,  le  sucre,  l'eau-de-vie,  le 
grain,  font  défaut  :  la  mer  ne  donne  plus  rien  par  suite  de  la 
levée  des  pêcheurs  :  cependant  les  cœurs  ne  faiblissent  pas  : 
maison  fait  peu  de  politique  à  la  maison  commune  où  le 
Conseil  tient  chaque  jour  une  longue  séance.  La  grosse 
affaire  est  celle  dus  subsistances  et  des  réquisitions  de  che- 
vaux pour  l'armée.  On  reçoit  par  paquets  les  décrets  de  la 
Convention,  certains  jours  cinquante  et  plus  à  la  fois.  Ils 
.-  n'arrivaient  point  de  Paris:  ils  ont  été  réimprimés  à  Lan- 
derneau,  souvent  dans  les  deux  langues,  français  et  breton. 
Tous  les  décades  on  les  lit  et  on  les  affiche...  Le  maire  est  le 
citoyen  Morineau  qui  avait,  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution,  perdu  une  belle  fortune  dont  il  n'était  parvenu  à 
sauver  que  les  débris...  » 

Ce  fut  seulement  le  21  germinal  an  II,  c'est-à-dire  après 
trois  mois,  que  les  lois  de  frimaire  sur  l'organisation  de 
l'instruction  publique  arrivèrent  à  la  connaissance  du  con- 
seil. On  arrêta  aussitôt,  vu  l'urgence,  que  sans  attendre  le 
décadi,  on  publierait  aussitôt  à  son  de  corne  la  loi  du  29 
frimaire  avec  invitation  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  char- 
ger de  l'instruction  publique  dans  la  commune  de  venir 
s'inscrire  à  la  municipalité  :  en  même  temps,  on  interdisait 
aux  instituteurs  des  deux  sexes  qui  n'auraient  pas  satisfait  à 
la  loi  de  continuer  leurs  écoles. 

Les  premiers  inscrits  sur  le  registre  furent  l'agent  national 
Droalin  et  le  maire  Morineau  ;  et  la  société  populaire,  ou 
club,  fort  active  à  Concarneau,  les  désigna  aussitôt  comme 
instituteurs.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  troi9  délégués  des 
représentants  en  mission  dans  le  département  et  leur  premier 
acte  fut  de  réorganiser  la  municipalité  en  déclarant  que 
Droalin  et  Morineau  ne  pouvaient  plus  en  faire  partie  par  le 
fait  même  de  leur  présentation  par  la  société  populaire  pour 
les  fonctions  d'instituteurs  publics.  En  conséquence,  ils  eons- 
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tituèrent  révolutionnairement  la  commune  avec  .  citoyen 
Catala  pour  maire. 

Voilà  donc  Morineau  échangeant,  comme  par  un  coup  de 
théâtre,  Técharpe  municipale  contre  la  férule  du  maître 
d'école  ;  mais  les  surprises  succèdent  aux  surprises  à  cette 
époque  de  la  grande  Terreur.  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé 
qu'il  quittait  Concarneau  :  le  16  floréal,  il  devenait  instituteur 
à  Fouesnant  et  son  collègue  Droalin,  instituteur  à  Trégunc.  Je 
n'ai  pas  découvert  quel  fut  le  motif  de  ces  deux  déplacements. 
Combien  durèrent  ces  nouvelles  fonctions,  je  ne  le  sais  pas 
davantage.  Ce  qui  est  sûr  c'est  que  Morineau  ne  tarda  guère 
à  revenir  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  pendant  plusieurs 
années,  adjoint  principal  délégué,  jusqu'au  18  brumaire 
an  VIII. 

Ruiné,  au  moment  du  blocus  continental,  par  des  spécu- 
lations sur  les  blés  qui  se  perdirent  par  la  fermentation,  il 
vit  Tune  de  ses  filles  obligée  de  prendre  un  petit  commerce 
d'épicerie,  et  il  mourut  chez  elle,  à  soixante-neuf  ans,  le 
29  décembre  1822*. 


*  —  Moustoir  (du).  —  Voy.  Corroller. 
76.  —  xj  abbé  Joseph  Moyon, 

recteur  de  Saint- An dré-des-Eaux, 
député  du  clergé  de  Nantes. 

(Le  Pin-en-Montoir,  H  mars  1739.  — Saint-Àndré-des-Eaux, 
13  octobre  1813). 


C'était  un  saint  homme  que  l'abbé  Moyon.  Sa  mémoire  est 
encore  vénérée  par  toutes  les  populations  de  l'ouest  de  la 
Grande-Brière,  et  les  paroissiens  de  Saint-André-des-Eaux  se 
rendent  en  pèlerinage  sur  sa  tombe.  Né  comme  Chaillon,  son 

*  Je  ne  connais  aucune  notice  sur  Morineau  avant  ceUe  que  i'ai  donnée 
dans  la  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  d'Anjou. 
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atné  de  trois  ans,  au  village  du  Pin,  en  Montoir,  qui  dépend 
aujourd'hui  de  la  paroisse  de  Saint-Malo-de-Guersac,  il 
portait  un  nom  tellement  répandu  dans  toute  cette  région  du 
la  Basse-Loire,  qu'on  ne  peut  le  comparer  qu'à  ceux  des  clans 
écossais.  Son  père,  Luc  Moyon,  et  sa  mère,  Perrine  Olivaud, 
étaient  de  simples  cultivateurs.  Ordonné  prêtre  en  1764,  à 
vingt-cinq  ans,  il  fut  d'abord  vicaire  à  Saint-Nazaire  et  Ton 
conserve  encore  au  presbytère  de  Saint-André  une  instruc- 
tion sur  le  travail  qu'il  dit,  en  note,  avoir  prêchée  dans  cette 
paroisse,  en  1765.  Dix  ans  après,  en  1774,  il  devint  recteur  dr 
Saint-André-des-Eaux  où  il  succéda  à  un  bachelier  de  l'Uni- 
versité de  Nantes,  l'abbé  Allain  de  la  Brière. 

L'abbé  Moyon  ne  tarda  pas  à  devenir  très  populaire  dans 
sa  paroisse  :  il  se  mit  au  service  absolu  de  tous  les  habitants 
et  devint  leur  conseiller,  leur  guide  et  leur  bienfaiteur.  Il 
jugeait  les  différends  et  arrangeait  les  procès.  On  s'adressait 
à  lui  comme  à  un  tribunal  et  tous  acceptaient  sans  appel  ses 
décisions.  Aussi  la  réputation  de  père  du  peuple  qu'il  s'acquit 
bientôt  dans  tout  le  diocèse,  assura-t-elle,  en  avril  1789,  son 
élection  de  député  du  clergé  de  Nantes  aux  Etats-Généraux. 

Il  ne  resta  pas  longtemps  à  Versailles.  Dès  qu'il  eut 
constaté  que  les  projets  ouvertement  avoués  contre  l'ortho- 
doxie religieuse  seraient  votés  par  une  majorité  contre 
laquelle  tous  les  efforts  de  la  minorité  seraient  impuissants, 
il  donna  sa  démission  et  quitta  Versailles  afin  de  prémunir 
ses  paroissiens  contre  le  schisme.  De  retour  à  Saint-André, 
il  signa  la  protestation  du  clergé  de  Nantes,  en  date  du 
19  avril  1790,  contre  la  constitution  civile  et  il  rédigea  un 
grand  nombre  d'instructions  dont  on  conserve  encore 
quelques-unes,  pour  exposer  à  ses  ouailles  la  vraie  doctrine 
catholique.  Insermenté  en  1791  et  atteint  par  la  loi  de  dépor- 
tation il  dépista  d'abord  les  recherches  et  dut  s'embarquer 
secrètement  pour  l'Espagne,  à  Saint-Nazaire,  en  1792.  Son 
exil  dura  près  de  douze  ans,  car  il  ne  recommença  à  signer 
les  registres  de  décès  et  de  baptêmes  de  Saint-André-des- 
Eaux  qu'en  juillet  1805   :  ces  registres  ipentionnent   que  la 
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joie  fut  grande  dans  la  paroisse  à  ce  retour,  car  il  y  était 
l'objet  de  la  vénération  universelle 

Il  continua  d'y  être  l'arbitre  et  le  bienfaiteur  de  ses  parois- 
siens. En  1811,  année  de  famine  où  Ton  n'attendit  pas 
la  maturité  du  blé  pour  faire  du  pain  et  où  Ton  coupait  le 
grain  tout  vert,  tellement  on  était  à  bout  de  ressources,  il  fut 
une  véritable  providence  pour  un  grand  nombre  :  il  vendit 
une  partie  de  ce  qu'il  possédait,  chercha  partout  des  secours 
pour  les  malheureux,  et  fit  chaque  semaine  des  distributions 
de  vivres  à  ceux  qui  mouraient  de  faim. 

Il  ne  borna  pas  là  son  zèle.  L'Eglise  avait  perdu  une  grande 
partie  de  ses  prêtres  pendant  la  Révolution  et  le  recrutement 
du  clergé  était  devenu  difficile.  Il  rassembla  tous  les  jeunes 
gens  qui  lui  parurent  avoir  des  dispositions  pour  la  vie 
sacerdotale  et  forma  chez  lui  tout  un  séminaire  dont  il 
devint  le  supérieur  et  le  seul  professeur,  enseignant  tout  à 
la  fois  le  français,  le  latin,  la  philosophie  et  la  théologie. 
Chaque  matin  l'oraison  était  régulièrement  faite  devant  tous 
les  élèves,  et  malgré  un  ministère  des  plus  laborieux,  car  les 
prêtres  étaient  rares,  les  exercices  des  classes  n'étaient 
presque  jamais  manques. 

L'abbé  Moyon  mourut  à  Saint-André,  le  lw  novembre  1813, 
fête  de  tous  les  Saints.  Les  habitants  de  cette  paroisse  et 
ceux  des  environs  l'ont  invoqué  comme  tel  et  des  guérisons 
extraordinaires  opérées  sur  sa  tombe  ont  contribué  à 
confirmer  cette  béatification  populaire.  Sa  mémoire  est 
toujours  vivante  à  Saint-André,  bien  que  tous  ceux  qui  ont 
pu  le  connaître  étant  jeunes  aient  disparu  depuis  longtemps  : 
mais  les  pères  et  les  mères  ont  raconté  à  leurs  enfants  ce 
qu'ils  ont  vu  et  entendu  de  ce  prêtre  dévoué.  Ceux  qui  vivent 
se  souviennent  que  leurs  parents  les  faisaient  s'agenouiller 
toutes  les  fois  qu'ils  passaient  devant  la  tombe  de  l'abbé 
Moyon,  et  beaucoup  jouissent  actuellement  des  bienfaits 
qu'ils  croient  tenir  de  lui*. 

«  Il  n'y  a  sur  l'abbé  Moyon  qu'une  courte  notice  dans  le  livre  de  l*abl..'- 
Tresvaux.  Je  tiens  la  plupart  des  détails  qui  précèdent  de  M.  l'abbé  Plissou- 
npau.  recteur  actuel  ne  Saint-  \ndré 
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77.  —  Ildut  Moyot. 
négociant  à  Lanildut, 
député  de  la  sénéchaussée  de  Brest. 

(Lanildut,  10  août  1749.  —  Lanildut,  17  aTril  1813). 

Fils  d'honorables  gens  Tanguy  Moyot  et  Anne-Gabrielle 
Lé  os  tic,  marchands  à  Lanildut,  Ildut  Moyot  naquit  au  manoir 
de  Rumorvan  en  cette  paroi  sse  ;  il  fut  lui-môme  capitaine  mar- 
chand, armateur  et  cultivateur  à  Lanildut.  C'était,  dit  M.  Levot 
dans  son  Histoire  de  Brest,  un  homme  probe,  mais  d'une  telle 
simplicité,  qu'on  peut  mettre  en  d  oute  qu'il  ait  toujours  com- 
pris les  problèmes  législatifs  qu'il  devait  concourir àrésoudre. 
Il  est  certain  que  son  portrait  gravé  par  Courbe  d'après  un 
dessin  de  Labadye,  pour  la  collection  Dejabin,  lui  donne 
une  physionnomie  triste,  inquiète,  presque  grimaçante,  qui 
ne  respire  pas  grande  intelligence.  Sa  probité  à  toute  épreuve 
fut  donc  sa  principale  recommandation  près  des  électeurs, 
car  ce  fut  lui  qui  réunit  le  plus  de  suffrages,  le  7  avril  1789, 
dans  l'assemblée  de  la  sénéchaussée  de  Brest,  réunie  pour 
élire  deux  députés  aux  Etats-Généraux.  Il  obtint  71  voix  et 
Legendre  n'en  réunit  que  69.  Investis  de  pouvoirs  illimités, 
ces  deux  députés  durent  néanmoins  puiser  leur  règle  de 
conduite  dans  les  cahiers  qu'avaient  rédigés  les  commissaires 
nommés  à  cet  effet  et  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Legendre.  Celui-ci  fut  sans  doute  son  mentor  à  l'Assemblée, 
et  nous  avons -vu  par  ses  lettres  publiées  dans  le  Bulletin  de 
la  correspondance  du  Tiers-Etat  de  la  sénéchaussée  de  Brest, 
que  Legendre  était  capable  de  remplir  ce  rôle.  Assurément 
le  rédacteur  de  YAlmanach  des  députés,  pour  1790,  ne  con- 
naissait pas  cette  correspondance  presque  toujours  signée 
des  deux  représentants  de  Brast,  lorsqu'il  disait  d'eux  : 
«  Nous  ne  perdons  rien  pour  les  passer  sous  silence  et  eux  y 
gagnent  plus  qu'ils  n'y  perdent...  » 
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J'ai  cité  aussi  à  propos  de  Le  Guen  et  de  Lelay  plusieurs 
mémoires  politiques  qui  prouvent  que  si  Moyot  ne  publia 
pas  de  pièces  isolées,  il  en  signa  beaucoup  en  collaboration. 
La  rédaction  n'était  pas  précisément  son  fait, 

A  l'expiration  de  son  mandat,  Moyot  revint  demeurer  h 
Lanildut,  dans  la  propriété  occupée  actuellement  par  son 
petit-neveu,  M.  Vincent,  contrôleur  des  contributions  directes, 
et  il  s'occupa  de  remplir  les  fonctions  de  juge  de  paix  du 
canton  de  Brelès,  auxquelles  il  avait  été  élu  le  20  décembre 
1790,  pendant  son  séjour  à  l'Assemblée. 

Un  peu  plus  tard,  à  la  fin  de  1792,  je  le  rencontre  à  Brest, 
élu  administrateur  du  Conseil  général  du  district,  en  même 
temps  qu'un  de  ses  frères  ou  de  ses  cousins,  nommé  Marîe- 
!fcV.nne  Moyot.  On  remarque  aussi  un  Moyot  dans  la  commis- 
Son  administrative,  de  triste  mémoire,  qui  fut  instituée  à 
"Vnderneau  par  les  commissaires  de  la  Convention,  au  mois 
''août  1793,  après  la  mise  en  accusation  en  masse  des 
dministrateurs  du  Finistère,  mais  je  ne  sais  s'il  s'agit  de 
*un  des  deux  précédents.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'Ildut, 
le  constituant,  fut  nommé  maire  de  Lanildut  par  arrêté 
préfectoral  du  19  vendémiaire  an  XII  et  qu'il  exerça  ces 
fonctions  jusque  sa  mort  en  18131. 

Il  avait  épousé  Marie- Françoise  Rioualen  qui  mourut  vers 
1840,  sans  postérité.  Son  neveu  et  filleul  Ildut  Bazil,  fils 
d'une  de  ses  sœurs,  hérita  de  sa  maison  et  de  son  portrait 
peint  à  Versailles  en  miniature  et  incrusté  sur  le  couvercle 
d'une  élégante  tabatière  ronde.  Ildut  Bazil  a  légué  à  son 
Lour  maison  et  portrait  à  son  petit-fils  et  filleul,  M.  Adolphe- 
lldut  Vincent,  qui  en  est  aujourd'hui  propriétaire 

Des  parents  éloignés  qui  habitent  Lannilis  portent  encore 
le  nom  de  Moyo* 


*  Je    ne   connais  ancnne  notice   sur  Moyot  dont    personne  n'a  jusqu'ici 
donné  le  prénom    ni    la  date  de  la  mort. 
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78.  —  Gabriwl-Hinbi-René  de  IVeinrllIe, 

sénéchal  de  Jogon, 
député  de  la    sénéchaussée  de  Saint-Brieuc. 

(llcoon..  9  juillet.  1744  -  BdM-Bmoe  j  JJ  £*£  gfc) 


Le  Nobiliaire  de  Bretagne,  de  M.  de  Courcy,  cite  plusieurs 
familles  de  Neuville  :  l'une  seigneur  dudit  lieu  enDomagué, 
évéché  de  Rennes,  paraissant  aux  réformes  de  1427  à  1513  ; 
une  autre,  seigneur  de  La  Grée  en  Augan,  évéché  de  Sainl- 
Malo,  portant  d  après  l'armoriai  de  Guy  Le  Borgne,  d'argent 
à  trois  chevrons  de  sable  et  déboutée  de  ses  prétentions 
à  la  noblesse  lors  de  la  réformation  de  1668.  Je  ne  serais 
pas  étonné  que  le  député  de  Saint-Brieuc  appartint  à 
cette  dernière.  Ce  qui  est  sûr  c'est  que  l'orthographe  de 
son  nom  a  fort  varié.  Dans  son  acte  de  baptême  il  est  dit 
simplement  fils  de  noble  maître  Gabriel-Julien  Neuville, 
(sans  aucune  particule)  avocat  au  Parlement,  procureur  fiscal 
de  la  juridiction  de  Broons,  et  de  Louise  Tavet.  Tous  les 
Membres  de  la  famille  présents  au  baptême  signent  Neuville 
sans  de*.  Devenu  lui-même  avocat  au  Parlement,  et  sénéchal 
de  Jugon  en  1778,  Gabriel-Henri  prit  le  de  et  signa  de 
Neuville,  puis  il  le  retrancha  plus  tard;  et  je  possède  des 
lettres  et  quittances  de  lui,  datées  de  l'an  VI,  et  simplement 
signées  Neuville. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  sénéchal  de  Jugoiî,  dont  on  conserve 
encore  les  registres  d'audience  aux  archives  d'Ille-et- Vilaine», 
sut  acquérir  pendant  ses  dix-huit  ans  d'exercice,  une  in- 
fluence considérable  dans  toute  la  région  orientale  du  pays 
de  Saint-Brieuc  et  son  portrait  gravé  dans  la  collection  De- 

<  Acte  communiqué  par  M.  le  recteur  de  Broons.Le  parr  tin  futN.H.  Henri- 
Louis   Tirel  de  la  Martinière.  et  la  marraine  Rose  Mahé  de  Tavet. 

Yoj.C,  1136,  et  Arch.  delà   Loire- Inférieure  B.  2778. 
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jabin  nous  représente  bien  1»  type  d'un  magistrat.  Elu  dé- 
puté aux  Etats-Généraux,  il  apporta  dans  les  commissions  les 
fruits  de  son  expérience;  mais  il  garda  si  bien  le  silence 
en  public,  que  YAlmanach  des  députés  pour  1790,  parlait 
ainsi  de  lui  et  de  ses  deux  co-députés  de  Saint-Brieuc  : 
«  Nous  n'en  dirons  rien  de  peur  qu'ils  ne  prennent  nos 
éloges  pour  une  satire.  » 

Elu  membre  du  Conseil  général  du  département  des  Côtes- 
du-Nord  le  lw  juillet  1700,  scrutateur  aux  élections  de  sep- 
tembre 1792  à  Dinan  pour  la  Convention,  il  signa  la 
lettre  adressée  le  18  brumaire  an  II,  par  le  département  des 
Côtes- du-Nord,  aux  administrateurs  du  Finistère,  et  devint 
en  mars  1797  juge  de  paix  du  canton  de  Saint-Brieuc.  Peu 
après,  au  mois  de  novembre  de  la  môme  année,  il  était 
élu  capitaine  de  la  nouvelle  garde  nationale.  Il  mourut 
à  Saint-Brieuc  toujours  exerçant  ses  fonctions  de  juge  de 
paix,  le  31  décembre  1800. 

Deux  de  ses  sœurs  sont  mortes  à  Broons  vers  1816,  et 
la  famille  n'a  plus  aucun  représentant  dans  le  pays1. 

(La  suite  prochainement). 

René  Kerviler. 


La  première  notice  qui  ait  été  publiée  sur  Gabrielle  de  Neuville  est  ceUe 
que  j'ai  donnée  récemment  dans  la  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  d'Anjou. 
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DES  CHATELLIERS 


Parmi  les  nombreux  objets  d'archéologie  qui  valent  aux 
Chfttelliers  (Deux-Sèvres)  une  certaine  notoriété  en  Poitou, 
j'ai  distingué  de  prime  abord  un  livre  d'heures,  qui  mérite 
assurément  une  description  détaillée,  mais  dont  je  ne  puis 
accepter  la  légende. 

En  effet,  on  l'attribue  à  Anne  de  Bretagne,  qui  a  pu  peut- 
être  s'en  servir,  mais  qui  ne  l'a  pas  commandé,  car  on  ne 
rencontre  nulle  part  ni  son  chiffre,  ni  son  nom,  ni  ses  armes 
et  si  on  le  compare  à  ses  Heures  (authentiques,  l'infériorité 
d'exécution  est  manifeste. 

L'origine  nantaise  n'est  pas  mieux  démontrée  et  elle  ne 
ressort  surtout  pas  plus  du  calendrier  que  des  litanies. 

La  provenance,  au  contraire,  est  parfaitement  nantaise. 
Elle  résulte  d'abord  de  ce  que  le  conseiller  Garran  de  Balzan, 
qui  l'a  transmis  à  son  fils,  propriétaire  actuel,  l'a  apporté  de 
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Nantes,  vers  1840  et  principalement  de  la  note  inscrite  sur 
le  feuillet  de  garde  et  ainsi  conçue  : 


ses  presnte  hurs*  a  partiene 

aVrsuile  Brorrédde  La  Sebiliereon  16$l 

épouse  de  monsieur 

du  Houssayard  Courrybon  auocat 

a  la  cour  demeurent  a  Nantes9. 

A  la  fin  du  XVII*  siècle,  Ursule  du  Houssayard  renouvela 
la  couverture.  La  reliure  est  celle  du  temps,  en  chagrin  noir, 
avec  un  simple  filet  en  bordure  sur  chaque  plat  :  on  la  nom- 
mait avec  raison  reliure  janséniste,  à  cause  de  la  secte  qui  la 
mit  en  vogue  et  qui  sut  lui  imprimer  un  cachet  tout  parti- 
culier d'austérité,  sans  vain  luxe,  et  môme  de  tristesse.  La 
peau,  comme  au  moyen-âge,  est  collée  sur  des  planchettes 
de  bois  de  chêne1.  A  cette  occasion,  le  relieur  maladroit, 
pour  mieux  dorer  la  tranche,  rogna  les  feuilles,  au  risque  de 
diminuer  notablement  les  marges  et  d'entamer  parfois  les 
miniatures. 

*  L'orthographe,  que  j'ai  respectée,  est  des  plus  défectueuses.  La  diph- 
tongue eu  s'est  longtemps  prononcée  u,  comme  le  font  encore  les  paysans. 

»  M.  de  Kersauson  m'écrivait,  le  16  octobre  1888  :  «  Mon  excellent  collègue 
et  ami,  M.  de  la  Nicollière,  notre  archiviste  municipal,  à  qui  j'avais  fait 
part  de  votre  désir  d'être  renseigné  sur  les  deux  époux,  n'a  malheureusement 
dans  ses  archives  aucun  document  qui  les  concerne.  A  son  avis  et  au  mien, 
du  reste,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  semble  appartenir  à  la  Bretagne  comme  atta- 
che ou  origine.  Monsieur  du  Houssayard,  avocat  à  la  cour,  dont  le  siège  était 
a  Rennes,  a  bien  pu  habiter  Nantes  pendant  un  certain  nombre  d'années» 
sans  avoir  participé  à  aucun  acte  de  l'état  civil.  A  coup  sûr,  sa  famille  ni 
celle  de  sa  femme  ne  sauraient  appartenir  au  comté  Nantais  ». 

*  «  114.  Plus,  unes  petites  heures  vielles,  couvertes  de  poste,  en  parche- 
min. —  207.  Plus,  unes  heures  en  parchemin,  lectre  vielle,  historié  et  illu- 
miné d'or  et  d'azur,  couvertes  de  postz  et  damas  gris.  —  891.  Unes  heures 
en  parchemin,  escriptes  en  pluseurs  lieux  lectres  d'or,  illuminées  et  histo- 
riées d'or  et  aezur,  couvertes  de  vellours  noir,  fermailliés  d'argent  doré.  — 
892.  Unes  petites  heures  en  parchemin,  escriptes  toutes  de  lectres  d'or,  cou- 
vertes de  drap  d'or,  fermaillié  d'argent  douré.  —893.  Unes  aultres  grandes 
heures,  illuminées  et  folliagées  d'or  et  aezur,  couvertes  de  satin  cramoysi 
âguré.  »  (Xnv.  du  chdt.  de  Chambé>y,  1497). 
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Dans  un  livre  d'heures,  deux  choses  doivent  préoccuper 
l'amateur  :  le  texte  et  l'enluminure. 


Le  texte  s'étudie  au  double  point  de  vue  de  la  calligraphie 
et  de  la  liturgie. 

Le  format  est  le  petit  in-octavo  carré,  haut  de  0,17  et  large 
de  0,12.  Le  vélin,  fort  et  blanc,  compte  132  folios,  qui  ne  sont 
pas  paginés4.  L'écriture  est  la  gothique  minuscule,  ferme  et 
nette,  avec  rubriques  en  rouge,  ainsi  -que  le  nom  même 
l'exige*.  Il  y  a  quinze  lignes  par  page  :  chacune  est  légère- 
ment rayée  en  rouge.  Par  une  sage  précaution,  une  large 
marge  a  été  laissée  à  la  partie  inférieure,  car  c'est  par  là  que 
devait  se.prendre  et  tenir  le  livre  :  ce  qui  n'a  pas  toujours 
été  suivi,  les  traces  des  doigts  se  voyant  sur  les  bords  exté- 
rieurs1, quoiqu'il  n'en  ait  pas  été  fait  longtemps  usage,  &  en 
juger  par  son  état  de  conservation. 

Les  différentes  parties  dont  se  compose  le  texte  sont  :  le 
Calendrier,  les  quatre  Evangiles,  deux  Oraisons  à  la  Vierge, 
le  Petit  office,  les  Psaumes  de  la  pénitence,  les  Litanies  d*s 
Saints,  les  Heures  de  la  croix,  les  Heures  du  Saint-Esprit, 
VOffice  des  morts,  l'oraison  Très  doulce  Dame  et  une  autre 
oraison  Doulx  Dieu. 

1.  Le  calendrier,  comme  on  Ta  observé  déjà  bien  des  fois*, 
offre  un  intérêt  soit  local,  soit  personnel,  qui  permet  de  dé- 

1  Ce  qui  fait  264  pages  et  268,  en  ajoutant  les  deux  feuilles  de  garde  et  les 
deux  autres  qui  manquent. 

*  Si  vis intelligere  nigrum,   lege  rubrum,  dit  un  proverbe  ecclésiastique. 

*  On  est  généralement  si  peu  soigneux  que  pas  une  des  personnes  à  qui 
j'ai  fait  voir  le  manuscrit  n'a  omis  de  mettre  ses  doigts  sur  les  miniatures 
mêmes,  bien  qu'il  y  eût  delà  place  en  blanc  à  cAté. 

*  The  Ecclesiologist,  1888,  p.  33  et  38. 
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terminer  pour  qui  et  où  il  a  été  rédigé,  car,  outre  les  saints 
de  l'Eglise  universelle,  entre  lesquels  il  est  fait  un  choix,  il 
en  est  d'autres  qui  attestent  une  dévotion  particulière. 

Les  noms  des  saints  principaux  sont  inscrits  en  lettres 
d'or,  les  autres  alternativement  en  bleu  et  en  rouge.  Tous 
sont  en  français;  je  n'en  citerai  que  quelques-uns.  La  numé- 
ration suit  Tordre  romain,  avec  ses  kalendes,  nones  et  ides, 
ce  qui,  au  fond,  n'était  guère  pratique  pour  une  bourgeoise 
normande. 

«  Janvier  ».        0.  «  Saint  Guillaume»,  duc  d'Aquitaine. 
13.  «  Saint  Hylaire  »,  évoque  de  Poitiers. 

15.  «  Saint  Maur  »,  bénédictin. 

18.  «  Saint  Soupplis  »,  évêque  de  Bourges. 
27.  «  Saint  Julien  »,  évoque  du  Mans. 
«  Frevier  ».       2.  «  Saint  Sever  »,  évoque  d'Avranches. 

0.  «  Saint  Ausbert  »,  évoque  d'Avranches. 
10.  «  Saincte  Austreberte  »,  abbesse  de  Pa- 
•  villy. 

16.  «  Sainte  Iulienne  »,  abbesse  de  Pavilly. 
18.  «  Saint  Donne  »  (Domnole  ?)' 

20.  «  Saint  Selerin  »  (Gélerin,  diacre). 
25.  «  Saint  Quiriace»,  prêtre  poitevin,  6  mars. 
27.  «  Saincte  Honorine  »,  patronne  de  Con- 
flans  Ste  Honorine. 
«  Mars  ».  1.  «  Saint  Aubin»,  évêque  d'Angers. 

3.  «  Saint  Alixandre»,  sous-diacre  à  Auxerre, 
4  février  ? 
«  Saint  Lubin  »,  évoque  de  Chartres. 


14. 
16. 


«  Saint  Maurice  »,  abbé  de   Carnoët  en 
Bretagne,  5  octobre  ?* 


*  L'identification  n'est  pas  toujours  aisée,  surtout  quand  il  y  a  plusieurs 
saints  du  même  nom  :  la  date  seule  ne  suffit  pas  à  orienter,  car  elle  varie 
parfois.  Je  me  suis  servi,  pour  ce  contrôle,  du  Dictionnaire  hagiographique, 
édité  par  Migne. 

'  Son  nom  revient  en  juillet  et  septembre. 
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27.  «  Saint  Proiet  »,  évoque  de  Clermont. 
2i.  «  Saint  Vulfram  »,  archevêque  de  Sens. 

22.  c  Saint  Benott  »,  abbé. 

28.  «  Saincte  Cristine  »,  vierge  et  martyre  en 

Perse,  13  mars  ? 
«  A  pur  il  ».  4.  «  Saint  Ambroise  »,  diacre  d'Alexandrie, 

17  mars? 
9.  «  Saint  Hue  »,  évêque  de  Rouen. 

17.  «  Saint  Honoré»,  évêqued'Amiens,16mai? 

18.  «  Saint  Patris  »,  évêque  d'Irlande. 
30.  «  Saint  Eutrope  »,  évêque  de  Saintes. 

«  Mat/,    w  5.  «  Translation  saint  Ouen  ». 

9.  c  Saint  Nicolas  »,  évêque  de  Myre. 
10.  «  Translation  saint  Laurens  ». 
21.  «  Saincte  Quitaire  »,  ou  Quiterie,  à  Aire. 

23.  «  Saint  Désir  »,  évêque  de  Bourges,  8  mai? 

24.  «  Saint  Donatien  »,  martyr  à  Nantes. 

28.  «  Saint Yldevert», évêque  de Meaux,27mai. 

27.  «  Saint  Germain»,  évêque  de  Paris,28mai. 

«  Iuing  ».  1.  «  Saint  Nichomède  »,  prêtre  martyr,  15 

septembre  ? 

8.  «  Saint  Godart  »,  évêque  de  Rouen. 

9.  «  Saint  Félix»,  évêquedoNan!es,7juillel? 
12.  «  Saint  Ursin  »,  évêque  de  Bourges. 

15.  «  Saint  Victorien  ». 

16.  «  Saint  Cire,  saincte  Iulitte  ». 

17.  «  Translation  saint  Romain  ». 

25.  «  Saint  Eloy  », 'évêque  de  Noyon. 
«  Juillet  ».           i.  «  Saint  Thibault  »,  ermite. 

3.  «  Saint  Marciai  »,  évêque  de  Limoges. 

4.  «  Saint  Martin  »,  évêque  de  Vienne  en 

Dauphiné,  1er  juillet. 

7.  «  Translation  saint  Thomas  ». 

8.  «  Translation    saint  Evoth  »   [Evode  ou 

Yved),  évêque  de  Rouen. 

T.    v.    N0T1CE8.   —  V*  ANNÉE,   2*  LIV.  10 
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il.  «  Saint  Benoit  »,  évêque  d'Angers  ,  15 

juillet. 
14.  «  Saint  Maurice  ». 

17.  c  Saint  Cler  »,  de  Lectoure,  l*f  juin. 

18.  «  Saint  -Ernoult  »    (Evroult)  ? ,  abbé    de 

Saint-Fuscien,  près  d'Amiens,26  juillet. 
21.  «  Saint  Vitor  »,  pape,  28  juillet. 

27.  «  Les  VII  dormans  ». 

28.  «  Saint  San  son  »,  évêque  de  Dol. 

31.  «  Saint  Germain  »,  évoqué  d'Auxerre. 

«  Aoust  ».  7.  «  Saint  Vitrix  »,  évoque  de  Rouen. 

11.  «  Saint  Taurin  »,  évoque  d'Evreux. 
16.  «  Saint  Ernoult  ». 
20.  «  Saint  Philebert  »,  abbé  de  Nermoutier. 

25.  €  Saint  Ouen  »,  évoque  de  Rouen. 

26.  «  Saint  Louys  »,  roi  de  France. 

27.  «  Saint  Vivien  »,  évoque  de  Saintes. 

30.  «  Saint  Fiacre  ». 

31.  «  Octave  Saint  Ouen  ». 

*  Septembre.  »     i.  «  Saint  Gilles,  saint  Leu.  » 

2.  «  Saincte  Priscc  »,  (Prisque),  vierge   et 

martyre,  16  janvier. 

3.  «  Saint  Gregore,  abbé,  25  août. 

4.  «  Translation  saint  Guberth  »,  évoque  de 

Lindisfarne. 
0.  «  Saint  Gorgon  ». 

13.  «  Saint  Marcelien  »,   évêque  d'Auxerre, 
13  mai. 

15.  «  Saint  Lubin  »,  évêque  de  Chartres. 

16.  «  Saincte  Eufemie  »,  vierge  et  martyre  de 

Chalcédoine. 

17.  «  Saint  Lambert  »,  évêque  de  Maestricht. 

18.  «  Saint  Giner  »  (Sinier,  Senier,  Sendre), 

évêque  d'Avranches. 
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«  Octobre. 


22.  «  Saint  Lo  »,  évoque  de  Coutances. 

23.  «  Saint  Maurice.  » 

25.  «  Saint  Fremin  »,  évoque  d'Amiens. 

1.  «  Saint  Remy  »,  évoque  de  Reims. 

2.  «  Saint  Legier  »,  évéque  d'Autun. 

.  6.  «  Saincte  Poy  »,  vénérée  à  Conches. 
il.  «  Saint  Nigaise», premier  évêque de  Rouen. 
16.  «  Saint  Michiel  »,évèque  de  Trois  Châteaux. 
19.  «  Saint  Iust  »,   disciple  de  saint  Hilaire, 
•    de  Poitiers,  27  octobre. 

22.  €  Saint  Mellon  »,  évoque  de  Rouen. 

23.  «  Saint  Romain  »,  évéque  de  Rouen. 


«  Novembre. 


25. 

30. 

31. 

6. 


«  Saint  Crespin.  » 
«  Octave  saint  Romain.  » 
«  Saint  Quentin,  martyr  en  Vermandois. 
«  Saint    Lienart  »   (Léonard),   ermite  en 
Limousin. 

14.  «  Saint  Laurens  confesseur  »,  archevêque 
de  Dublin,  patron  de  la  ville  d'Eu*. 

15.  «  Saint  Maclou,  »  évoque  d' Aie  th. 
20.  «  Saint  Eadmont  »,  archevêque  de  Can- 

torbéry. 
26.  €  Saint  Lin  »,  pape. 

i.  «  Saint  Eloy  »,  évéque  deNoyon. 

8.  «  Conception  Nostre  Dame.  » 
15.  «  Saint  Nigaise  »,  évéque  de  Reims. 
22.  «  Saint  Félix»,  évéque  de  Metz. 
30.  €  Saint  Ursin  »,  évoque  de  Bourges. 

J'ai  tenu  à  donner  cette  liste,  bien  qu'un  peu  longue,  parce 
que  telle  est  la  méthode  scientifique  propagée  par  YEcclesio- 
logist  et  qu'il  s'en  dégage  très  manifestement  l'origine  du 

*  «  U  mourut  à  l'abbaye  d'Eu  en  1181  et  la  ville  d'Eu,  en  Normandie,  ett 
remplie  de  monuments  qui  attestent  sa  vénération  pour  saint  Laurent*  son 
prineipal  patron  *(Dicl,  hag.t  t.  H,  col.  219). 


Décembre.  » 
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livre  d'heures,  qui  a  été  écrit  en  Normandie,  pour  une 
Normande,  probablement  du  nom  de  Catherine  ou  de  Ju- 
lienne. En  effet,  les  saints  qui  dominent  ont  tous  une  attache 
à  cetle  province.  C'est,  en  premier  lieu,  saint  Romain, 
évêque  de  Rouen,  dont  le  nom  est  inscrit  en  lettres  d'or  au 
23  octobre  et  dont  la  fête  porte  octave.  Puis  viennent  saint 
Ouen,  autre  évêque  de  Rouen,  au  25  août  (le  Dictionnaire  hagio- 
graphique de  Migne  dit  20),  qui  a  une  double  fête  au  5  mai,  en 
souvenir  de  sa  translation  ;  les  évoques  de  Rouen  saint  Hugues, 
saint  Victrice,  saint  Yved,  saint  Nicaise,  saint  Mellon  et  saint 
Godard;  saint  Aubert,  évoque  d'Avranches;  saint  Taurin, 
évêque  d'Evreux;  saint  Vulfran,  patron  d'Abbeville;  sainte 
Honorine,  du  pays  de  Caux;  les  deux  abbesses  de  Pavilly, 
sainte  Austreberte  et  sainte  Julienne.  Il  y  a,  d'après  ces 
indices  et  1$  présence  de  huit  évoques  de  Rouen,  certitude 
que  le  manuscrit  a  été  exécuté  dans  cette  ville,  capitale 
de  la  province. 

Ia  «  vigille  »  n'est  indiquée  que  pour  «  la  Typhaine'  », 
Y  «  Annuntiation  Nostre  Dame  »,  <  saint  Johan  Baptiste  », 
*  saint  Pierre,  saint  Paul  »,  «  saint  Laurens  »,  Y  «  Assumption 
Nostre  Dame  »,  saint  Berthelemieu  »,  «  Nostre  Dame  »  de 
septembre  ou  la  Nativité,  «  saint  Mathieu  »,  «  saint  Symon, 
saint  Jude  »,  «  jour  de  Nouel*.  » 

Les  fêtes  de  la  Vierge  offrent  cette  triple  particularité  qu'il 
y  manque  la  Visitation  et  la  Présentation  ;  que  «  la  Purifica- 
tion »  est  fixée  le  i,r  février  au  lieu  du  2,  et  que  la  «  Conception 
Nostre  Dame  »,  essentiellement  normande3,  est  inscrite,  en 
lettres  d'or. 

*  Epiphanie.  Cahier,  Caract.  des  SaitUs,  p.  859. 

*  Ce  mot  est  écrit  comme  il  se  prononce.  La  même  orthographe  existe 
dans  Louis,  qui  anciennement  s'écrivait  Lois,  Loys,  mais  se  prononçait 
comme  s'il  y  avait  un  u  entre  les  deux  voyelles. 

*  On  lit  dans  le  Rosier  de  Marie  : 

«  L'Eglise  normande  a  été  la  première  à  en  célébrer  la  fête  en  Occident. 
Voici,  d'après  un  manuscrit  du  douzième  siècle  conservé  à  la  bibliothèque 
d'Abnçon,  le  fait  remarquable  qui  en  a  été  l'origine  :  Notre  duc  Guillaume, 
qui  avait  conquis  l'Angleterre  par  la  victoire  d'Hasting,  remportée  le  15  oo- 
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2.  Les  quatre  évangiles  ou  plutôt  fragments  d'évangiles  et 
non  les  quatre  passions,  comme  en  bon  nombre  d'heures,  se 
suivent  dans  cet  ordre,  le  premier  seul  avec  versets  et 
oraisons  : 

Saint  Jean:  In principio et  veritatis  (I,  i-14).  «  Oratiù  ; 

Protector Ecclesiam  tuam.  » 


tobre  1066,  apprit  que  les  Danois  armaient  une  flotte  pour  le  chasser  de  cette 
île,  sur  laquelle  ils  prétendaient  avoir  des  droits  (1070).  H  envoya  Helsin, 
abbé  de  Ramsay,  pour  s'assurer  de  la  vérité  du  fait.  Après  avoir  rempli 
fidèlement  sa  mission,  celui-ci  se  rembarqua  et  avait  déjà  franchi  la  moitié 
du  trajet  quand  tout-à-coup  le  ciel  devint  tout  noir,  l'atmosphère  fut 
sillonnée  d'innombrables  éclairs,  suivis  de  fréquents  coups  de  tonnerre,  et 
la  mer  bouleversée  par  une  effroyable  tempête  qui  couvrait  son  navire  de 
flots  et  le  mettait  en  péril  imminent  de  sombrer.  Les  matelots,  lassés  de 
lutter  contre  les  vagues,  perdent  courage,  leurs  rames  s  •  brisent,  les  cordages 
se  rompent,  les  voiles  se  déchirent,  tout  moyen  de  salut  s'est  évanoui.  Alors 
tous  ceux  qui  sont  sur  le  vaisseau  se  recommandent  à  grands  cris  a  Dieu 
et  à  sa    Mère,  l'espérance  des  désespérés. 

«  Par  une  circonstance  providentielle,  ménagée  par  celle  qui  secourt 
toujours  la  foi  suppliante  (Dante),  Helsin  fait  vœu  de  célébrer  la  Conception 
de  la  Mère  du  Christ,  s'il  échappait  au  naufrage  avec  ses  compagnons.  Après 
qu'il  eut  pris  cet  engagement,  la  tempête  s'apaisa,  et  le  vaisseau,  poussé 
par  une  brise  favorable,  porta  rapidement  Helsin  et  ceux  qui  le  montaient, 
tains  et  saufs,  au  rivage  de  l'Angleterre.  Le  duc-roi,  qui  n'était  pas  un 
esprit  fort  et  se  contentait  d'être  un  grand  monarque,  fut  frappé  de  ce  récit 
et  fit  établir  la  fête  de  l'Immaculée-Concepticn  par  les  prélats  anglo-nor- 
mands dans  tous  ses  Etats.  Elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  tous 
les  peuples  de  l'Occident,  qui,  en  mémoire  de  son  origine,  l'appelèrent  la 
fête  aux  Normands. 

«  En  1186,  Daré,  lieutenant  général  de  Rouen  ;  en  1527,  Lemercier,  avocat 
distingué  de  Caen,  ouvrirent  dans  les  capitales  de  la  haute  et  basse  Norman* 
die  un  concours  poétique  annuel  où  celui  qui  avait  le  mieux  célébré  le 
Saint  Concept  de  la  Vierge  sans  tache  était  richement  récompensé.  » 

La  Gallia  christiana%  t.  1,  col.  1198,  donne  cet  important  document, 
à  propos  de  l'église  de  Bazas  :  «  Anno  Incarnationis  Domini  Uf4,  ego 
Atto  prior,  prœsente  domino  Vasatense  episcopo  Guillelmo  Arnaldi  col- 
laudante,  cum  totius  capituli  nostri  benigna  unanimitate,  statuimus  ut 
festum  de  beatœ  Dei  genetricis  Marise  Conceptione,  quod  jam  fere  per  totam 
Qalliam  devotissime  ab  omni  christiano  percelebratur  populo,  hoc  et  a 
fratribus  et  a  tota  plèbe  venerabiliter  deinceps  solemnisetur,  ita  tamen 
ut  bini  et  bini  religiosi  ad  matutinos  cantent  et  in  crastino  ad  majorem 
missse    celebrationem    fratrea    cappas     induant,    nisi    forte    pluviosum    sit 

tempus De  refectione  autem  fratrum  in  tan  ta  solemnitate  in  pleno  capi- 

tulo  sic  ordinavimus  ut  claviger  sive  syndic  us  ferculum  solitum  ao  etiam 
melius  daret  fratribus,  propter  festum.  » 
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Saint  Luc  :  Misstis  est  angelns secundum  verbum  tuum 

(1,26-38). 
Saint  Mathieu:  Cum  natus  esset...  in  regionem  suam  (II,  1-12). 
Saint  Marc:  Recttmbentibus...  sequentibus  signis  (XVI,i4-20). 

3.  L'  «  Oratio  :  Obsecro  te,  Domina  sancta,  mater  Dei  et 
misericordie  »  est  bien  connue,  ainsi  que  l'  «  Oratio  devota 

de  beata  Maria  :  0  intemerata  et  in  eternum  benedicta 

requiem  sempiternam.  » 

4.  Le  petit  office  de  la  Vierge*  commence  par  matines,  à 
un  seul  nocturne,  dont  l'hymne  est  celle  de  saint  Portunat  : 
«  Quem  terra,  ponthus,  ethera;  »  les  trois  antiennes  :  «Bene- 
dicta tu  »,  «  Sicutmirra  »,  «  Ante  thorum  »,  avec  la  variante 
«  dragmis  »  pour  «  dramatis  »,  qui  n'est  qu'une  faute  de 
copiste  ;  le  verset  :  *  Sancta  Dei  genitrix  »  ;  les  trois  béné- 
dictions t  Aima  Virgo  »,  c  Oret  voce  pia  »,  «  Sancta  Dei 
genitrix»  ;  les  trois  leçons  :  «  Sancta  Maria  virgo....  imper- 
petuum  »,  «  Sancta  Maria  piarum...  peccamina  »,  «  Sancta  Dei 
Genitrix...  «  Sine  tempore  »  ;  les  trois  répons  :  «  Beata  es, 
virgo  Maria,  que  Dominum...  Dominus  tecum  »,  «  Sancta 

et  immaculata ventris  tui  »,  «  Félix  namque  es....  tuam 

commemorationem.  »  Le  Te  Deum,  qualifié  «  psalmus  », 
donne  cette  variante,  fréquente  dans  les  manuscrits  :  «  in 
gloria  munerari  »,  car  la  gloire  est  vraiment  la  récompense 
des  saints.  Matines  se  terminent  par  le  verset  sacerdotal 
Post  partum. 

«  In  laudibus  »,  il  n'y  a  qu'une  seule  antienne  :  «  Assumpta 
'est....  Dominum  ».  Le  capitule  est  :  «  In  omnibus  »,  l'hymne 
«  0  gloriosa  »,  le  verset  «  Elegit  eam  »,  l'antienne  du  Bene- 
dictusy  appelé  «  psalmus  »,  «  0  gloriosa  Dei  genitrix  »  et 
l'oraison  «  Concède  ».  Suivent  les  suffrages  «  du  saint 
Esperit  »,  «  de  saint  Michiel   »,  «  de  saint  Joham  Baptiste  », 


»  Voir  dans  VEccîesiologist,  1888,  p.  1-6,  l'article  intitulé  Horw  B.  Mari* 
Virginis%  qui,  pour  les  matines,  donne  toutes  les  variantes  du  petit  office. 
Rouen  est  cité  parmi  les  textes  consultés. 
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«  de  saint  Nicolas  »,  c  de  saincte  Katherine  »,  «deToussains», 
«  mémoire  de  la  paix.  » 

A  «  Prime  de  Nostre  Dame  »,  l'hymne  a  quatre  strophes  : 
*Veni  Creator...,  Mémento  salutis....,  Maria  mater....  Gloria 
tibi.  »  Le  capitule  est  «  Ab  initio  »,  le  répons  bref  «  Sancta 
Dei  genitrix»,  le  verset  «  Post  partum  »,  l'oraison  «  Concède  », 
comme  à  toutes  les  heures. 

A  Tierce,  môme  hymne;  antienne  «  In  odorem  »,  capitule 
«  Ab  initio  »,  répons  «  Sancta  Dei  »,  verset  «  Post  partum  ». 

ASexte,  antienne  «  Benedicta  »,  capitule  «Et  sic  in  Syon  », 
%.  «  Post  partum  »,  f.  «  Speciosa  ». 

ANone,  antienne  «  Pulchra  es  »,  capitule  «  Et  radicavi  », 
$.  «  Speciosa  »,  f.  «  Dignare  me  >*. 

«  Vespres  de  Nostre-Dame  »  :  Une  seule  antienne  :  «  Beata 
mater  »,  capitule  «  Beata  es  »,  hymne  «  Ave  maris  stella  », 
f.  «  Post  partum  »,  antienne  du  Magnificat,  intitulé  «  Psal- 
mus  David  »,  $.  €  Sancta  Maria  succurre. . .  femineo  sexu.  » 

«  Gomplie  de  Nostre-Dame  »  :  Antienne  :  «  Cum  iocunditate  », 
capitule  «  Sicut  cynamomum  »,  hymne  formée  des  trois 
slrophes«  Virgosingularis  »,  «  Vitam  presta»,  €  SU  laus  Deo  », 
empruntées  à  Y  Ave  maris;  jK  «  Ecce  ancilla»,  an  tienne  du  Nunc 
dimittis  €  Ecce  compléta  sunt  »  ;  oraison  c  Gratium  tuam  ». 

5.  «  Les  vij  pseaumes»  de  la  pénitence,  avec  l'antienne  «  Ne 
reminiscaris  ». 

6.  La  «  Letania  »  se  complique  de  Saints  propres.  Parmi 
les  martyrs,  on  invoque  «  Sancte  Eutropy,  sancte  Dyonisi 
cum  sociis  tuis,  sancte  Eustacy,  sancte  Mauricy,  sancte  Ni- 
gasy  ».  Les  évoques  et  confesseurs  se  succèdent  ainsi  : 
«  Sancte  Martine,  sancte  Nicholae,  sancte  Remigi,  sancte 
Mellone,  sancte  Romane,  sancte  Augustine,  sancte  Viviane, 
sancte  Macute,  sancte  Hyldeverte,  sancte  Amande,  sancte 
Hylari,  sancte  Egidy,  sancte  Eligy,  sancte  Germane,  sancte 
Anthony,  sancte  Paterne4,  sancte  Ludovice,  sancte  Maure, 

*  Saint  Patern»  ou  Pair,  4v£qu<»  d'Avranches,  16  avril. 
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sancte  Leobine,  sancte  Severe  ».  La  liste  des  vierges  est  très 
complète  :  «  Sancta  Columba1,  sancta  Fides,  sancta  Spes, 
sancta  Carilas',  sancta  Petronilla,  sancta  Cecilia,  sancla 
Radegundis3,  sancta  Austreberta,  sancta  Apollonia,  sanct^ 
Quiteria,  sancta  Genovefa,  sancta  Honorina,  sancta  Bar- 
bara. »  Le  témoignage  des  litanies  équivalant  à  celui  du  ca- 
lendrier, les  cinq  noms  de  saint  Romain,  saint  Nicaise,  saint 
Mellon,  sainte  Austreberte  et  sainte  Honorine,  nous  reportent 
encore  à  la  Normandie  et  à  l'archidiocèse  de  Rouen. 

7.  Les  Heures  de  la  Croix,  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui 
sont  usitées  dans  les  anciens  livres  et  qui  sont  réduites  aune 
hymne,  une  antienne  et  une  oraison. 

8.  Il  en  est  de  même  de  celles  «  du  Saint-Esperit  »,  qui  sont 
trèsécourtées,  suivant  la  coutume.  Là  encore  les  rubriques 
sont  en  français  :  «  Prime,  Tierce,  Midi,  Nonne,  Vespres, 
Complie.  » 

9.  L'office  des  morts  est  celui  qu'on  connaît.  Il  comprend 
Vêpres,  Matines  à  neuf  leçons  et  Laudes. 

10.  Les  joies  de  la  sainte  Vierge  sont  au  nombre  de  quinze. 
Le  manuscrit  les  à  au  complet,  moins  l'introduction  :  il 
manque  un  feuillet*,  qui  devait  au  recto  être  orné  d'une  mi- 
niature; et  au  verso  commencer  l'oraison  «  Très  doulcedame  », 
dont  chaque  partie  est  accompagnée  de  Y  Ave  Maria.  Là  en- 
core rien  de  nouveau,  ainsi  que  dans  la  prière  suivante.  Je 
noterai  seulement  au  passage  cette  naïveté  :  «  Pour  ycelle 
grant  ioye  que  vous  eustes  quand  vous  fustes  semonce  aux 
neupces  saint  Archedeclin  »  :  voici  donc  Varchitriclinus*  ca- 
nonisé. 

*  Vierge  martyre,  h  Sens,  31  décembre. 

*  Les  trois  martyres,  filles  de  saint?  Sophie,  s.?  retrouvent  habituellement 
dans  les  anciennes  litanies,  par  exemple  les  livres  d'heures,  le  bréviaire  de 
Luçon  du  XV«  siècle  et  celui  d'Angers  du  XVK 

*  Elle  est  souvent  classée  parmi  les  vierges. 

*  Lorsque  le  manuscrit  fut  relié  en  1686,  cett*  feuille  et  celîe  de  Tierce 
devaient  déjà  manquer. 

*  S.  Joann.yU,  8-9.  Saint  Jean  parle  des  noces  de  Cana,  que  la  tradition 
dit  être  les  siennes. 
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11.  Le  manuscrit  termine  par  l'oraison  «  Doulx  Dieu  », 
coupée  en  neuf  pauses,  suivies  chacune  du  Pater  noster.  Je 
n'y  relèverai  que  ces  deux  mots  qui  caractérisent  le  langage 
du  Nord  :  chieulx  çourùeux  et  bouce  pour  bouche. 

Somme  toute,  sous  le  rapport  du  texte,  le  livre  d'Heures 
des  Châtelliers  n'a  qu'une  importance  médiocre  ou  plutôt 
relative,  le  choix  des  prières  élant  restreint  aux  plus  com- 
munes, qui  se  trouvent  partout.  L'intérêt  provient  surtout 
du  calendrier  et  de  l'office  de  la  Vierge,  qui  font  connaître 
le  rite  Rouennais;  mais  l'époque  de  la  rédaction  en  est  si 
basse  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  constituer  une  rareté  ; 
tout  au  plus  y  porle-t-on  une  attention  de  curiosité  et  de 
comparaison. 


II 


L'enluminure,  combinée  avec  la  calligraphie,  date  sûre- 
ment ce  livre  d'heures  du  dernier  quart  du  XV*  siècle  :  tout 
y  est  encore  gothique,  avec  quelques  velléités  de  transfor- 
mation, car  la  Renaissance  approche.  Je  suis  bien  obligé  de 
le  constater,  rien  dans  tout  ce  décor  n'est  absolument  origi- 
nal :  c'est  la  formule  courante  que  le  peintre  copie,  sans  se 
mettre  en  frais  d'imagination  pour  concevoir  ou  faire  autre- 
ment. Son  talent  n'est  que  de  troisième  ordre  :  aussi  les 
spécimens  de  cet  art  industriel  ne  sont-ils  pas  précisément 
rares  dans  les  bibliothèques  d'amateurs.  J'ai  parlé  à  dessein 
d'industrie,  car  le  livre  est  strictement  impersonnel,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'apas  été  fait  sur  commande,  11  fut  achetétel  qu'il 
éiait  ;on  l'avait  préparé  pour  la  venleetla première  bourgeoise 
venue  pouvait  le  recevoir  en  cadeau  de  noces.  Ce  fut  bien 
une  bourgeoise,  quelque  riche  marchande,  à  qui  il  échut  en 
partage  :   une  preuve    indéniable  est  l'absence  d'armoiries 
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dont  n'aurait  pas  été  satisfaite  une  «  damoyselle  »  de  la  no- 
blesse. C'est  donc  un  livre  roturier  et  d'art  vulgaire  qui, 
après  quelques  voyages,  s'est  fixé  en  Poitou. 

L'illustration,  comme  on  dit  de  nos  jours,  faite  à  la  plume 
et  au  pinceau,  comprend  :  les  lettrines,  les  bouts  de  lignes,  les 
bordures  et  les  miniatures. 

Les  lettres  sont  de  deux  sortes,  grandes  et  petites,  suivant 
qu'elle?  commencent  un  alinéa  ou  une  phrase;  Dans  le  pre- 
mier cas,  elles  ont  plus  d'ampleur  et  d'éclat  :  leur  contour 
feuillage  se  détache  alors  sur  un  fond  d'or.  Les  lettrines, 
au  contraire,  sont  or  sur  fond  rouge  ou  bleu  alternative- 
ment ;  mais  l'intérieur  est  bleu,  si  le  champ  est  rouge  et 
rouge,  si  le  champ  est  bleu. 

Les  Ans  de  lignes  sont  des  bandes,  agrémentées  de  blanc, 
divisées  en  compartiments  tantôt  bleus,  tantôt  rouges,  avec 
traits  d'or  à  la  séparation. 

La  bordure  est  complète,  ou  incomplète.  Complète,  elle  fait 
le  tour  de  la  page  et  encadre  la  miniature.  Plus  fréquemment, 
elle  consiste  en  une  bande,  placée  à  la  marge  extérieure  et  de 
la  hauteur  de  l'écriture  et  encore  toutes  les  pages  n'en  sont 
pas  ornées,  quelques-unes  restant  entièrement  en  blanc. 

Le  type  est  un  filigrane  à  l'encre  noire,  à  feuilles  et  baies 
d'or,  qui  sert  comme  de  fond  à  des  fleurs  sortant  de  rin- 
ceaux bleus,  de  branches  écotées  ou  de  vases  de  formes 
diverses,  mais  toujours  un  peu  lourdes.  Les  plantes  qu'affec- 
tionnait le  XV*  siècle  se  retrouvent  ici  :1a  pâquerette,  le 
fraisier,  la  bourache,  le  rosier,  le  mouron1,  la  véronique,  le 
bluet,  l'ivraie,  la  pensée,  le  chardon,  le  myosotis,  la  per- 
venche, l'œillet  et  quelques  autres  de  pure  fantaisie.  A 
propos  de  la  Passion,  le  miniaturiste  a  peint  une  couronne 
verte  tressée,  sur  un  fond  d'or. 


*  «  Un  coffre »  bordé  tout  environ   dessus  et  dessoubz,  à  double  bor- 

deure  de  fin  cuivre  doré  de  fin  or,  taillié  et   hachié  h  fleurettes  de  genestre 
et  de  moron.  »  [Compte,  de  140 i). 
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III 


Les  miniatures1,  au  nombre  de  douze,  concordent  avec  les 
différentes  parties  du  texte.  Elles  remplissent  un  peu  plus  de 
la  moitié  de  la  page  et  ont  un  double  encadrement  :  le  pre- 
mier, très  étroit  et  sur  deux  côtés  seulement,  or  à  rinceaux 
bleus  ou  rouges,  rechampis  de  blanc;  le  second,  plus  large 
et  sur  trois  côtés,  h  fond  blanc,  rehaussé  de  filigranes  noirs 
pointés  d'or  et  parsemé  de  grands  feuillages  et  de  tiges  fleuries. 
1.  La  première  miniature  précède  les  quatre  évangiles  :  il 
était  donc  logique  qu'elle  fût  consacrée  aux  quatre  évangé- 
listes,  disposés  en  écartelé,  dans  cet  ordre,  qui  n'est  pas  celui 
du  texte  :  saint  Jean,  saint  Luc,  saint  Marc  et  saint  Mathieu. 
Saint  Jean,  blond  et  imberbe,  en  signe  de  virginité,  est  assis 
dans  l'île  verte  de  Pathmos.  La  lumière  céleste  l'inonde  de 
sa  clarté.  Son  aigle  se  tient  devant  lui.  Il  regarde  sa  plume, 
avant  d'écrire  sur  le  phylactère  étendu  sur  ses  genoux  et  où 
on  lit  Saint  IefhanJ*  :  sa  robe  est  bleue  et  son  manteau 
rouge- 
Saint  Luc  examine  aussi  sa  plume  pour  voir  si  elle  est  bien 
taillée.  Barbu,  presque  un  vieillard,  il  est  assis  sur  un  esca- 
beau, son  bœuf  accroupi  près  de  lui.  Sa  robe  cendrée  est  recou- 
verte d'un  manteau  rouge,  couleur  du  dossier  ramage  d'or 
qui  garnit  le  soubassement  de  la  salle,  percée  de  fenêtres 
longues  et  cintrées,  à  verres  blancs  et  petits  plombs.  Le 
carrelage  vert  est  à  deux  nuances,  foncé  et  clair,  en  damier5. 
Son  nom  est  inscrit  sur  son  phylactère  :  Saint  Lucas. 

*  A  ma  demande,  M.  Maurice  Lévesque,  de  S.  Maixent  (Deux-Sèvres), 
a  bien  voulu  photographier,  de  la  grandeur  de  l'original,  toutes  ces  minia- 
ture*, de  manière  a  compléter  son  très  intéressant  Album  des  CMtelliers. 

»  Le  haut  moyen  âge  inscrivait  sur  le  livre  on  le  phylactère  les  pre- 
miers mots  de  l'évangile,  ce  qui  est  plus  rationnel. 

*  Les  carreaux  que  j'ai  exhumés  dans  le  chœur  de  l'église  abbatiale  des 
Châteliiers  sont  aussi  verts,  mais  d'une  autre  nuance  et  taillés  en  losange  : 
ils  ont  été  mis  en  pince  au  XVI«  siècle  et  sont  disposés  autour  du  tombeau 
de  «aint  Girami. 
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Saint  Marc,  vieillard,  assis  sur  un  banc  de  menuiserie  à 
marchepied,  son  lion  à  ses  côtés,  pose  ses  deux  mains  sur  un 
pupitre  à  un  seul  rampant,  où  est  étalé  son  phylactère, 
portant  (Saint)  Mar.  Il  a  un  manteau  rouge,  qui  lui  enveloppe 
les  pieds,  sur  une  robe  bleue.  Le  carrelage  de  la  salle  est  en 
damier  et  vert  ;  une  tenture,  bleu  et  or,  garnit  le  soubasse- 
ment du  mur,  où  s'alignent  des  arcades  aveugles  ;  une  spal- 
lière4,  bleu  et  or,  se  dresse  derrière  lé  siège. 

Saint  Mathieu.  La  salle  est  ajourée,  pavée  et  tendue,  comme 
à  saint  Luc.  L'évangéliste,  blanchi  par  l'âge,  est  très  attentif  à 
sa  plume,  tandis  que  sa  main  gauche  tient  une  banderole  où  se 
voit  son  nom  :  saint  me  (Macé?).  Son  ange,  ailes  dressées,  vêtu 
d'une  aube  à  reflets  roses,  lui  parle  comme  pour  l'inspirer. 

Les  nimbes,  légèrement  surhaussés,  sont  formés  d'une 
feuille  d'or,  appliquée  sur  un  relief  de  gomme,  ainsi  que 
dans  presque  tous  les  autres  endroits  où  il  a  été  employé  et 
où  il  brille  d'un  vif  éclat.  Cependant,  dans  les  bordures,  l'or 
en  coquille  colore  des  revers  de  feuilles  ou  des. calices  de 
fleurs,  des  vases,  etc. 

2.  Le  Moyen  Age  a  fait  concorder  la  vie  de  la  Vierge  avec 
les  heures  de  son  office.  Ainsi  à  Matines,  l'Annonciation  ;  à 
Laudes,  la  Visitation  ;  à  Prime,  la  Nativité  de  Notre-Seigneur; 
à  Sexte,  l'Adoration  des  Mages  ;  à  No?ie,  la  Présentation  au 
temple;  à  Vêpres,  la  Fuite  en  Egypte  et  h  Complies,  le  Cou- 
ronnement 11  manque  la  miniature  de  Tierce,  qui  a  été  en- 
levée et  qui  devait  représenter  l'Adoration  des  bergers. 

Annonciation.  —  La  chambre  de  la  Vierge  est  carrelée  en 
vert  de  deux  nuances,  tendue  en  rouge  à  la  partie  inférieure, 
lambrissée  à  la  voûte,  avec  décoration  peinte  à  là  jonction 
des  bardeaux  et  éclairée  par  une  fenêtre  quia  vue  sur  la 
campagne.  Marie,  agenouillée  devant  un  banc  sur  lequel  est 
appuyé  son  livre  de  prières,  ouvert,  se  détourne  pour  écou- 
ter l'ange.  Ses  mains  sont  croisées  sur  sa  poitrine,  pour  té- 

»  X.  Barbier  de  Montanlt,  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  117,  196,  198-199. 
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moigner  son  humilité;  ses  longs  cheveux  blonds  retombent 
dans  son  dos.  Son  double  vêtement,  robe  et  manteau,  rap- 
pelle l'azur  du  firmament,  car  elle  est  toute  céleste  par  sa 
virgiui té.  Près  d'elle,  sur  le  sol,  est  un  vase  d'ojr,  où  fleurit 
un  lis  blanc.  Son  lit  a  un  ciel  bleu  où  rayonne  un  soleil 
d'or,  un  dossier  de  même  couleur  à  fleurons  d'or,  des  pentes1 
et  des  rideaux  verts.  Gabriel,  vêtu  de  l'aube  blanche  et  de 
la  chape  rose,  à  fermait  d'or,  ses  ailes  bleues  et  blanches 
baissées,  présente  un  phylactère  endommagé,  mais  qui  devait 
contenir  les  premiers  mots  de  la  salutation  angélique.  II 
s'agenouille  d'un  genou.  Gomme  dans  tes  représentations  du 
temps,  il  est  blond,  avec  touffes  bouffantes  sur  les  oreilles. 
Paria  fenêtre  ouverte,  on  voit  au  ciel  le  Père  étemel,  globe 
du  monde  en  main  et  bénissant,  qui  émerge  d'une  auréole 
rouge,  bordée  de  bleu,  dont  la  lumière  atteint  la  Vierge  ;  son 
.  nimbe  est  uni.  L'archange  n'en  a  pas,  ce  qui  est  une  faute  en 
iconographie.  Celui  de  Marié  est  festonné  intérieurement  et 
divisé  à  l'instar  d'une  coquille. 

3.  Visitation.  —  La  scène  se  passe  dans  une  vallée,  entre 
deux  coteaux  rocheux,  plantés  d'arbres  :  au  fond,  sur  les 
bords  d'une  rivière,  apparaît  une  ville  fortifiée,  avec  ses 
tours  et  maisons  aux  toits  en  ardoise.  Marie,  suivie  de  deux 
anges,  qui  joignent  les  mains  et  écoutent,  comme  précédem- 
ment, est  habillée  en  bleu,  cheveux  flottants.  Elle  donne  la 
main  à  sainte  Elisabeth,  âgée  et  voilée,  qui  s'incline  devant 
elle  :  sa  robe  est  cendrée  et  son  manteau  rouge.  Une  jeune 
fille,  tenant  un  livre  et  coiffée  d'une  espèce  de  turban,  se  tient 
en  arrière'.  Le  ciel,  globe  d'or,  verse  des  rayons  de  lumière 
sur  les  deux  cousines. 


*  «  Troys  pan  tes  de  lict  de  velours  cramoisy,  passement*  de  passement 
d'or  et  d'argent,  à  frange  de  soye  cramoisie.  —  Une  pante  de  lict  de  satin  de 
Bruges,  en  broderye  de  toille  d'or  fausse.  »  [Inv.  de  Quermelin,  1585). 

*  Ce  doit  être  une  de  ses  parentes. 

Sur  une  fresque  du  XIVe  siècle,  à  la  Chartreuse  de  Villeneuve-lès-Avi- 
gnon,  est  représentée  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  «  Au  premier  plan, 
dit  M   Muntz,  assise  a  terrp,  une  femme  tient   le  nouveau- né,  près  d'elle  un 
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4.  Nativité.  —  Le  sol  est  gris,  comme  brûlé  par  le  soleil  : 
cependant  les  arbres  sont  verts  et,  à  l'horizon,  saillit  une 
montagne  bleue.  Un  double  sentier  sinueux,  où  Ton 
remarque  les  traces  des  roues,  et  des  pieds  des  chevaux, 
conduit  à  retable,  hangar  en  bois,  ouvert  à  tous  les  vents, 
excepté  au  fond,  où  il  est  fermé  par  un  drap  d'or  rouge.  En 
avant,  adoré  par  le  bœuf  qui  s'allonge,  tandis  que  l'âne 
semble  indifférent,  l'enfant  Jésus  nu,  repose  sur  un  pan  du 
manteau  de  sa  mère  :  il  croise  ses  mains  sur  son  ventre, 
attitude  réaliste,  qui  contraste  avec  le  rayonnement  de  son 
corps  par  lequel  est  attestée  sa  divinité  ;  son  nimbe  d'or  est 
uni,  comme  celui  de  Marie,  qui,  à  genoux,  en  cheveux  et  en 
bleu,  tend  vers  son  fils  ses  deux  mains  en  manière  d'ado- 
ration. Saint  Joseph,  vieux  et  sans  nimbe,  s'agenouille  en 
face  :  il  porte  une  robe  cendrée,  ceinte  à  la  taille  et  un  manteau 
rouge  à  chaperon  bleu.  Par  respect,  il  a  ôté  son  bonnet  bleu, 
qu'il  tient  de  la  main  gauche  :  dans  la  droite  est  un  cierge 
allumé,  qui  exprime  les  ténèbres  de  la  nuit  et  aussi  que 
l'enfant  qui  vient  de  naître  sera  la  lumière  du  monde.  Plus 
loin,  au  second  plan,  agenouillée  et  mains  jointes,  Salomé 
adore  le  nouveau-né  :  ses  cheveux  blonds  descendent 
au-dessous  de  ses  épaules,  mais  sa  tête  est  coiffée  d'un 
turban  blanc.  Sa  robe  est  verte  et  son  manteau  bleu,  doublé 
de  blanc.  C'est  la  sage-femme,  requise  par  saint  Joseph,  dont 
parle  la  légende  et  qui  arriva  après  la  naissance1.  Le  ciel 
projette  sa  clarté  sur  l'étable. 


bassin.  Au  second,  l'accouchée  dans  son  lit  ;  deux  femmes  s'approchent 
d'elle.  A  droite  deux  autres  femmes  debout  ;  l'une  d'elles,  nimbée,  vêtue 
d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau  bleu,  lève  la  droite  comme  pour  procla- 
mer l'importance  de  l'événement  qui  vient  de  s'accomplir.  Nous  avons  pro- 
bablement devant  nous  la  Vierge,  quoique  l'évangéliste  semble  dire  qu'elle 
avait  quitté  la  maison  avant  l'accouchement  (S.  Luc,  I*  56,  57)  :  «  Mansit 
autem  Maria  cum  illa  quasi  mensibus  tribus  et  reversa  est  in  domum 
snam.  Elisabeth  autem  impletum  est  tempus  pariendi  et  peperit  ftlium.-  » 
{Ons.  arch.,  «887,  p.  302,  pi.  35). 

*  Brunet,  Les  àmngiles  apocryphes,  p.  127-12ïi. 
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5.  Adoration  des  Mages.  —  Le  ciel  rayonne,  une  petite 
étoile  luit  au  firmament.  Un  chemin  descend  la  pente  du 
coteau  boisé  et  aboutit  à  rétable,  hangar  à  dossier  rouge 
et  bahut  de  pierre  sur  lequel  posent  d'un  côté  les  poteaux 
d'appui  du  toit  lézardé.  Joseph,  vieillard  non  nimbé,  est 
debout  derrière  Marie,  assise  sur  un  banc,  à  dossier  d'étoffe 
grise,  semée  de  pois  par  groupes  de  quatre.  Semblable  à  elle- 
même  dans  les  scènes  antérieures,  elle  tient  sur  ses 
genoux  son  fils  nu,  qui  s'amuse  à  tirer  la  barbe  au  premier 
mage,  agenouillé  devant  lui.  Celui-ci,  en  robe  d'or  à  chaperon 
d'hermine,  présente  une  coupe  d'or,  pleines  de  pièces  de 
monnaie  :  il  a  posé  à  terre  son  turban  blanc,  à  couronne 
d'or  et  coiffe  bleue.  Le  second  mage  est  aussi  un  vieillard, 
couronne  d'or  en  tête,  qui  enveloppe  ses  mains  de  son 
manteau  vert1,  à  chaperon  d'hermine,  pour  offrir  un  vase 
d'or  à  six  pans,  terminé  en  clocheton.  Le  troisième  mage 
est  un  élégant  jeune  homme,  qui  a  des  souliers  à  lapoulaine, 
des  bas  et  hauts  de  chausses  noirs,  un  justaucorps  rose  à 
manches  fendues  et  maheutres  et  sur  la  tête  une  couronne 
d'or  à  pointes  tréflées.  Sa  main  gauche  tient  une  espèce  de 
reliquaire,  à  pied  de  calice,  thèque  horizontale  et  cylindrique, 
clocheton  qui  s'épanouit  sur  un  bouquet  de  chou  frisé'. 


1  Ce  signe  de  respect  est  emprunté  à  la  liturgie. 

«  Ego  frater  Galterius  de  Navis  (à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tulle,  en  1099) 
offero  hune  puerum  fratrem  meura,  nomine  Heliam,  cum  oblatione  in 
manu  atque  petitione  altaris  palla  manum  ejus  involûtam  ad  nomina  sanc- 
torum  quorum  hic  reliquise  continentur  et  abbatis  prœsentis  (sic)  trado  coram 
testions,  regulariter  permansurum.  » 

A  la  procession  de  saint  Marc,  à  Meissen  (Allemagne),  le  diacre  et  le  tous- 
diacre  portaient  des  reliques,  les  mains  enreloppées  :  «  Diacono  tenente 
intérim  manum  deauratam,  in  qua  sunt  reliquiae  Sancti  Donati  et  subdia- 
conocaputSancti  Brictii,  mecliante  lintheolo»  (The  Ecclesiologist,  1888,  p.  47). 

*  Sur  un  émail  de  la  collection  Basilewski,  peint  par  Nardon  Pénicaud, 
au  XVI»  siècle,  les  Mages  saluent  l'enfant  Jésus  par  ces  mots  mal  ortho- 
graphiés ;  AVE  IESVIS  (Jésus)  NOSTRBS  (noster). 

Dans  la  collection  Garrigou,  une  agrafe  du  XVe  siècle  fait  ainsi  la  répar- 
tition des  présents  (Bullei.  mon.t  1884»  p.  646): 
Gaspcer  fert  myrrham,  MtlcHior  thus,  Balthazar  aurum. 
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6.  Présentation  au  temple,  —  Le  ciel  est  rayonnant.  Un 
chemin  descend  à  pic  un  coteau  boisé  jusqu'à  l'enceinte  du 
temple,  dont  la  porte  est  ouverte.  L'habitation  des  prêtres, 
avec  sa  lucarne,  est  couverte  en  ardoise  et  percée  de  petites 
fenêtres.  La  scène  se  passe  en  avant  du  temple,  dont  le  saint 
des  saints  est  ajouré  de  baies  allongées,  vitrées  de  blanc 
et  à  petits  plombs.  Une  tenture  en  drap  d'or  rouge  clôt  la 
partie  antérieure,  d'une  colonne  à  l'autre.  L'autel  est  un 
massif  de  pierre,  mouluré  à  la  base,  découpé  à  six  pans*  et 
protégé  par  une  nappe  blanche,  limogée  en  noir.  Marie, 
toujours  identique  aux  autres  représentations,  présente 
debout  et  nu  son  flls,  au  nimbe  crucifère*,  qui  reste  tourné 
vers  elle,  comme  s'il  voulait  se  remettre  entre  ses  bras.  Deux 
jeunes  femmes  suivent  :  l'une,  Salomé,  porte  un  cierge 
allumé  et  un  panier  d'osier  où  sont  trois  colombes  ;  l'autre, 
voilée  et  d'un  âge  plus  avancé,  pourrait  être  soit  une  parente, 
soit  sainte  Anastasie,  la  seconde  sage-femme  de  l'étable. 
Siméon,  sans  nimbe,  vêtu  de  rouge  et  de  bleu,  souliers  à  la 
poulaine,  prend  l'enfant  des  deux  mains:  il  .est  accompagné 
de  deux  docteurs  de  la  loi,  coiffés  l'un  en  rouge  et  l'autre, 
en  noir. 

7.  Fuite  en  Egypte.  —  Même  ciel  rayonnant,  même  chemin 
qui  dévalle  de  la  colline  dans  la  prairie  ;  au  fond,  pic  bleuâtre, 
couronné  de  tours  et  ville  au  bord  d'un  lac,  que  sillonnent  des 
barques  et  des  cygnes.  Au  second  plan,  Salomé,  voilée, 
portant  sur  sa  tête  un  panier  plein  d'œufs  pour  le  voyage, 
car,  depuis  Bethléem,  elle  s'est  attachée  à  Marie' :  Joseph, 
appuyé  sur  son  bâton,  s'arrête  un  instant  et  se  détourne  :  il 
tient  par  la  bride  l'âne  qui  porte  la  mère,  dont  le  manteau 
bleu  remonte  sur  la  tête  et  l'enfant,  lié  de  bandelettes  :  la 
housse  de  la  monture  est  un  drap  d'or  rouge. 

>  La  cathédrale  de  Châlons-sur-Marne  possède  une  base  de  bénitier  de 
même  style. 

*  La  croix  du  nimbe,  ainsi  que  dans  les  autres  miniatures,  étant  trèft 
étroite  et  en  or  mat,  se  distingue  a  peine. 

*  «  Et  il  y  avait  avec  Marie  une  jeune  fille  »  {Evang.  apoc,  p.  203). 
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8.  Couronnement.  —  Le  ciel  est  un  palais,  ou  plutôt  une 
abside  à  trois  pans,  comme  celles  des  églises  du  XVe  siècle,  à 
voûte  d'azur,  colonnettes  d'or,  fenêtres  géminées  surmontées 
d'un  octtlus,  closes  par  des  verres  blancs  sertis  de  plomb.  Le 
Christ1,  figuré  en  pape,  nimbe  uni,  tiare  blanche  à  triple 
couronne2,  aube  cendrée,  chape  rouge,  est  assis  sur  un 
fauteuil  en  bois  sculpté,  dont  le  haut  dossier  est  tendu  d'une 
étoffe  bleue  et  or.  Au-dessus  pend  un  pavillon,  vert  et  or.  De 
la  main  gauche  il  tient  sur  son  genou  le  globe  du  monde,  sur 
lequel  est  plantée  une  croix,  car  il  l'a  racheté  par  sa  mort.  De 
la  droite,  il  bénit  à  trois  doigts,  au  nom  de  la  sainte  Trinité8, 
Marie,  agenouillée  à  ses  pieds,  mains  jointes  et  sur  la  tête  de 
qui  un  ange,  en  aube  blanche,  ailes  dressées,  pose  une  cou- 
ronne  d'or.  Un  autre  ange,  à  genoux  sur  le*  pavé  vert  en 
damier,  pince  de  la  harpe,  pour  exprimer  la  joie  de  la  cour 
céleste*.  Quand  la  nouvelle  reine  du  ciel  se  sera  relevée,  elle 
prendra  place  à  la  droite  de  Dieu,  sur  un  banc  de  menuiserie, 
avec  marchepied,  dont  le  siège  est  décoré  de  quatre  feuilles 
et  le  dossier  percé  d'arcades  en  forme  de  meurtrières.  Au- 
dessus  court  une  tenture  rouge  et  or. 

9.  David  pénitent.  —  En  tête  des  psaumes  de  la  pénitence, 
David,  à  genoux,  prie  Dieu.  11  a  posé  à  terre  son  bonnet  à 


*  Je  le  nomme  le  Fils,  quoique  habituellement  on  en  lasse  le  Père 
éternel,  à  cause  de  sa  barbe  blanche.  Didron  a  dit  aussi  qu'on  habillait  le 
père  en  pape.  Les  meilleures  représentations,  au  XII"  et  au  XHIP  siècle,  à 
Home,  dans  les  mosaïques  de  Sainte-Marie  au  Transtevère  et  de  Sainte-Marie 
Majeure,  font  couronner  Marie  par  le  Christ,  qui  l'assied  auprès  de  lui.  Le 
Père  ne  figure  que  la  où  la  Trinité  est  représentée,  ce  qui  ne  se  voit  guère 
avant  le  XVII»  siècle. 

Que  le  Fils  ait  aussi  pris  le  costume  papal,  les  missels  le  prouvent  dans  les 
miniatures  ou  gravures  qui,  au  canon,  opposent  la  Majesté  à  la  Crucifixion. 

•  L'artiste  n'ayant  jamais  vu  de  tiare  a  dessiné  une  mitre  à  deux 
cornes,  qu'il  a  enlacée  des  trois  couronnes. 

1  «  Tribus  au  te  m  digitis  signa  lacimus  quia  ïrinitatem  exprimimus  » 
(Honor.  Augustodunen.,  lib.  I,  cap.  j7). 

*  Une  des  antiennes  de  l'office  de  l'Assomption  est  ainsi  conçue  : 
«  Aesumpta  est  Maria  in  cœlum,  gaudent  angeli,  laudantes  benedicunt 
Dominum.  » 

T.    V.   —  NOTICES.   —  Ve  ANNÉE,   2*  LIV.  il 
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couronne  et  sur  une  table  sa  harpe  aux  cordes  d'or*.  Sa 
figure  est  celle  d'un  vieillard.  Sa  tunique  est  bleue,  son  surcot 
rouge,  à  chaperon  d'hermine.  Son  trône,  en  bois,  a  un  coussin 
bleu  au  siège  et  un  dossier  rouge  :  le  dais  qui  le  termine  est 
découpé  en  accolade  à  chaque  face.  Un  mur  d'appui,  tendu  en 
partie  de  rouge,  laisse  voir  la  campagne,  où  se  passe  une 
scène  de  la  jeunesse  de  David,  berger,  qui,  la  fronde  en  main, 
renverse  Goliath,  géant  à  l'armure  de  fer,  gisant,  le  front 
ensanglanté,  sur  la  pente  d'un  mamelon.  Au  ciel  apparaît 
Dieu  :  son  auréole  rouge,  cerclée  de  bleu,  rayonne  au  loin  ; 
en  manteau  gris  sur  une  robe  rouge,  le  nimbe  uni  à  la  tête,  le 
globe  crucifère  dans  la  gauche,  il  bénit  ou  plutôt  accueille,  la 
main  ouverte,  l'humble  supplication  du  royal  pénitent. 

10.  Crucifixion.  —  Au  ciel  bleu  brillent  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles,  singulière  manière  d'exprimer  les  ténèbres  que 
constate  l'Evangile*.  Le  Christ  tourne  le  dos  à  Jérusalem, 
indigne  désormais  de  ses  faveurs.  Attaché  à  une  croix  plate 
et  en  tau,  que  surmonte  le  titre  écrit  i.n.r.i.  sur  une  feuille 
de  papier  blanc,  il  ferme  les  yeux  et  incline  sa  tête  couronnée 
d'épines  :  l'heure  de  la  mort  a  sonné.  La  plaie  béante  du  côté 
droit  laisse  échapper  un  flot  de  sang.  Un  linge  étroit  ceint 
les  reins  :  un  seul  clou  transperce  les  pieds,  superposés  en 
croix.  Les  deux  larrons  accompagnent  le  Sauveur,  leur  croix 
est  aussi  en  forme  de  tau  ;  les  bras  repliés,  derrière  le  dos, 
sont  liés  avec  des  cordes;  le  sang  qui  tache  les  coudes 
montre  que  déjà  leurs  membres  ont  été  brisés1.  Un  fémoral, 
pour  lui  garder  son  ancien  nom,  couvre  leur  nudité.  Celui 
de  droite  se  tourne  vers  le  Christ,  l'autre  baisse  piteusement 
la  tête*. 

*  On  voit  sur  la  table  l'instrument  à  pointe  de  fer  qui  serrait  à  serrer  les 
cordes. 

*  a  Et  tenebne  factœ  sunt  in  universam  terram    usque  in  horain  nonam 
et  obscuratus  est  sol.  »  (S.  Luc,  XXIII,  44-45). 

*  «  Venerunt  ergo  milites  et  primi  quidem  fregerunt  cruraet  al  ter  i  us  qui 
crucifixus  est  cum  eo.  »  {S.  Joan.,  XIX,  33). 

*  Le  manuscrit    d'Herrade  (XU«  siècle)  nomme  les  deux  larrons  :  «  Tii- 
mas  latro  dixit  :  Mémento  mei,   Domine,   dum  veneris   in   regnum    tuum. 
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Au  pied  de  la  croix,  Marie  fatiguée  s'est  assise  sur  le  sol, 
vêtue  comme  à  la  fuite  en  Egypte.  Elle  joint  les  mains  et 
regarde  avec  amour  son  fils.  Saint  Jean  et  une  sainte  femme, 
voilée  et  nimbée,  l'accompagnent  et  témoignent  leur  douleur. 
A  gauche,  au-dessous  du  mauvais  larron,  est  un  groupe  de 
soldats,  bardés  de  fer  :  le  centurion,  baguette  du  commande- 
ment en  main,  s'entretient  avec  un  vieillard,  chef  de  la  syna- 
gogue* ;  sur  leur  visage  est  peint  l'étonnement.  L'homme  au 
turban  a  aussi  un  bâtonnet  et  des  fourrures  de  loup-cervier 
à  sa  houppelande'. 

Cette  miniature  précède  les  heures  de  la  croix  et  la  sui- 
vante, celles  du  Saint-Esprit. 

H.  Pçntecôte.  —Le  cénacle  est  une  salle  allongée,  voûtée 
en  bois,  avec  fenêtres  longues  et  cintrées  et  vitres  blanches 
à  petits  plombs.  Une  tenture,  rouge  et  or,  contourne  le  sou- 
bassement. Marie,  en  vêtements  bleus,  est  assise,  mains  join- 
tes, un  livre  ouvert  sur  les  genoux,  car  elle  prie.  Autour  sont 
rangés  les  apôtres,  en  deux  groupes  de  six  chacun*  ;  nimbés, 
âgés,  moins  un  qui  est  imberbe,  ils  regardent  stupéfaits  le 
prodige  qui  s'opère.  Deux  se  sont  agenouillés  immédiatement 
sur  le  carrelage  vert  en  damier.  Saint  Pierre,  à  gauche,  se  re- 
connaît à  sa  figure  ronde  et  à  sa  large  tonsure,  origine  de  ce 
signe  de  la  cléricature.  La  colombe  divine  plane  au-dessus 
d'eux  dans  une  auréole  à  rayons  d'or. 

Formam  dat  nobis  coniessio  sera  latronis,  ne  vel  in  extremis  desperet 
quisque  fidelis.  —  Gesmas  latro  dixit  '  Si  tu  es  Xpe,  salvum  fac  temetipsum 
et  nos.  »  {Gas.  arch.  1884,  pi.  9). 

«  «  Centurio  au  te  m  et  qui  cum  eo  erant,  custodientes  Jesuin,  viso  terre 
motu  et  his  quse  flebant,  timuerunt  valde,  dicentes  :  Vere  Filius  Dei  erat 
iste.  »  (S.  Matth.,  xxvii,  54). 

»  «  Une  robbe  de  vellours  cramoisy,  fourrée  de  loup  serviers.  —  Deux 
fourre  ures,  Tune  de  panne  blanche,  avecques  les  paremens  de  loups  ser- 
TÎers.— Item,  deux  fourreures  de  soye,  les  paremens  de  loups  serviers.  »  (Jnt?» 
de  Fr.  de  la  Trémoille,  1542). 

Brantôme  rapporte  que  Catherine  de  Médicis  fut  peinte  à  Lyon,  en  1564* 
«  habillée  à  la  francezo  d'un  chapperon  avec  ses  grosses  perles  et  une  robe 
à  grandes  manches  de  toille  d'argent,  fourrées  de  loups  cerviers.  »  (Kdit> 
Lalanne,  t.  VU,  p.  343). 

»  Le  sort  arait  déjà  remplacé  Judas  par  S.  Mathias  {Act.  Apost.,  i,  26). 
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12.  Enterrement.  —  Cette  scène  convient  à  l'office  des  morts. 
Le  ciel  est  étoile,  car  la  cérémonie  funèbre  a  lieu  le  soir. 
L'église  longe  le  flanc  d'un  coteau  et  le  cimetière,  ceint  de 
murs,  avec  banquette  de  pierre  pour  s'asseoir,  s'étend  à 
l'ouest  et  au  midi.  La  porte  d'entrée,  flanquée  de  deux  clo- 
chetons, est  précédée  d'un  bolet*,  porté  sur  quatre  colon- 
nettes,  exhaussées  sur  un  bahut  :  le  toit  en  bardeaux  se  dé- 
coupe en  accolade.  Une  statue  fait  l'amortissement  du  pignon, 
dont  les  rampants  sont  hérissés  de  choux.  Le  cloeher  s'élève 
au  flanc  méridional,  il  est  couvert  en  ardoises,  tandis  que 
l'édifice  l'est  en  bois  ;  un  campanile  rompt  la  monotonie  de 
la  nef  ;  là  était  la  cloche  du  Lever-Dieu*.  De  longues  fenêtres, 
cintrées  et  vitrées  en  blanc,  éclairent  la  nef  et  le  clocher. 
Le  gazon  qui  tapisse  le  cimetière  est  interrompu  par  une 
petite  allée  qu'ont  dessinée  les  pieds  des  fidèles.  La  fosse, 
creusée  dans  le  sens  de  la  nef,  a  rejeté  dehors  un  crâne  et 
un  fémur.  La  pelle  qui  a  servi  à  enlever  la  terre  est  sur  le 
sol.  Lejnort,  enveloppé  dans  un  linceul'  cousu  en-dessus, 
avec  une  croix  noire  à  l'endroit  de  la  poitrine,  a  été  tiré  du 
cercueil  de  bois,  commun  à  tous*  et  qui  vient  d'être  appuyé 
contre  le  mur  de  l'église.  Deux  fossoyeurs  le  descendent. 
Quand  la  cérémonie  d'inhumation  sera  achevée,  on  placera, 
à  l'endroit  de  la  tête,  comme  le  montre   une  tombe  voisine, 


1  Cochet,  Les  porches  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

«  Balelum,  apud  Pictavenses  vulgo  balet,  species  porticus  tect»  » 
(Du  Cange).  Cette  expression  est  encore  usitée  en  Poitou.  On  la  trouve  sur 
une  inscription  de  l'église  de  Chantecorps  (Deux-Sèvres),  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  Allard,  instituteur  a  Coutières. 

*  «  Une  cloche  au  clocher,  fort  petite  et  une  autre  pour  le  lever  Dieu  ». 
(Inv.  de  Vhôpital  de  NeufcMteau,  1760). 

*  On  recourrait  souvent  la  bière,  au  lieu  du  drap  mortuaire,  d'un 
linceul  ou  drap  de  lit,  qui  appartenait  alors  au  curé  :  «  Item  tous  ceux  de» 
quatre  premiers  Estats  doibvent,  comme  est  accoutumé,  avoir  des  linceuls 
sur  les  châsses  des  morts  et  iceulx  linceulx  doivent  demourer  au  curé  pour  le 
temps  de  ladite  esgiise  parrochiale  ».  {Acte  de  1442,  relatif  à  Bourg-en- 
Bresse,  ap.  Bullet.  hist.  du  Com.  des  trav.  histor.,  1887,  p.  128). 

*  J'ai  trouvé  un  cercueil  de  ce  genre  sous  la  voûte  de  l'église  de  Béthines 
(Vienne).  Cela  s'explique,  avec  l'usage  des  sarcophages  de  pierre. 
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une  croix  peinte  en  rouge,  avec  crucifix,  qu'abritent  deux 
planchettes  disposées  en  triangle  des  bras  au  sommet. 

Le  prêtre,  en  soutane  noire,  surplis  et  chape  rouge,  à 
agrafe  et  orfrois  d'or,  lit  dans  son  rituel  les  dernières  prières. 
Un  clerc  suit,  tonsuré  et  en  surplis  ;  puis  viennent  deux 
choristes,  en  soutane  noire  et  surplis,  l'un  avec  une  chape 
rouge  et  l'autre  avec  une  chape  bleue*  :  co  dernier  porte  le 
bénitier.  Le  deuil  est  formé  par  sept  personnes  enveloppées 
dans  un  long  manteau  noir,  dont  le  capuchon  couvre  la 
tête*.  Le  premier  tient  un  livre  et  prie. 

Les  miniatures  sont  traitées,  en  général,  avec  quelque 
goût.  L'artiste  pèche  quelquefois  par  l'anatomie,  mais  il  a 
le  sentiment  de  la  couleur  et  il  ne  recule  pas  devant  la  pers- 
pective des  horizons  lointains.  Les  scènes  qu'il  a  retracées 
avec  son  pinceau  ont  du  mouvement  et  de  la  vie,  les  figures 
ne  manquent  pas  d'expression  ;  mais  partout  les  animaux 
sont  rendus  avec  une  maladresse  incroyable. 

Deux  miniatures  surtout  ont  un  intérêt  réel  ;  la  scène 
d'enterrement,  qui  offre  un  caractère  liturgique  et  la  Nati- 
vité, où  Ton  retrouve  le  dernier  écho  de  la  légende  de  la  sage- 
femme. 

Sous  le  rapport  de  l'architecture,  le  peintre  agit  bien  encore 
sous  l'impression  de  la  forme  gothique  à  son  déclin  ;  mais  il 
devance  son  époque  par  ses  fenêtres  cintrées  et  ses  vitres 
blanches,  qui  témoignent  qu'on  était  las  des  vitraux  de 
couleur  qui  assombrissaient   les  églises.    L'instruction    se 


*  Voir  sur  ces  deux  couleurs  aux  offices  funèbres,  mes  Œuvres  com- 
plètes, 1. 1,  p.  112. 

»  «  A  maistre  Pierre  de  Courlon,  secrétaire  de  Monseigneur  de  Bour- 
gongne,  et  serviteur  dudit  feu  Monseigneur  de  laTrémoille,  qui  estoitalé  de- 
vers ma  dite  dame  soy  offrir  a  elle  pour  son  service  et  plaisir,  que  madite 
dame  lai  donna  pour  paier  sa  robe  de  drap  noir  de  la  livrée  du  deuil  de  feu 
mondit  seigneur,  car  il  n'en  avoit  point  eue  quand  les  autres  serviteurs  en 
orent  ».  (Cornpt.  de  Guy  de  la  Trémoille,  1395). 

«  Ung  manteau  de  doeul  ».  (Inv.  d'un  bourgeois  de  Tournai,  1527). 
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répandait,  les  livres  d'heures  se  multipliaient;  on  voulait  y 
voir  clair  pour  pouvoir  lire  et  Ton  avait  raison. 

Certains  détails  d'intérieur  sont  fort  intéressants  pour 
l'étude  du  mobilier,  surtout  des  étoffes,  qui  reproduisent  au 
naturel  celles  que  nous  connaissons  par  les  musées, entr'autres 
celui  des  arts  décoratifs  à  Paris  :  de  larges  rayures  les 
traversent  et  le  champ  est  semé  de  points,  d'étoiles,  de  feuil- 
lages, de  rinceaux  et  de  fleurons,  du  plus  riche  effet,  sans 
compter  les  ananas  et  les  artichauts,  qui  sont  l'élément  le 
plus  ordinaire  de  ce  type. 

Quant  au  procédé  d'exécution,  il  apparaît  manifestement, 
surtout  à  la  Visitation,  où  deux  parties  dégradées  montrent 
que  l'artiste  faisait  d'abord  son  esquisse  sur  le  parchemin, 
qu'il  empâtait  ensuite  d'une  épaisse  couche  de  couleur, 
laquelle  a  tendance  à  s'écailler. 

Au  XVIIe  siècle,  lors  de  la  seconde  reliure,  des  feuilles  de 
talc  furent  intercalées  et  cousues  avec  les  feuillets,  pour 
protéger  les  miniatures  contre  le  frottement  avec  la  page 
opposée  dont  les  lettrines  en  relief  auraient  pressé  les  parties 
unies. 

De  cet  examen  minutieux,  je  suis  en  droit  de  conclure  que 
le  livre  d'heures  des  Châtelliers  offre  un  bon  spécimen  de  l'art 
Rouennais,  à  la  fin  du  XV9  siècle,  vers  l'an  1480  environ  et 
que  s'il  n'est  pas  de  premier  choix,  il  n'est  pas  non  plus 
dépourvu  de  mérite. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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L'ENSEIGNEMENT 

SECONDAIRE  ECCLESIASTIQUE 

DANS  LE  DIOCÈSE  DE  NANTES 


APRÈS   LA   RÉVOLUTION 
(1800-1815)x 


IV 

PAIMBŒUF  ET   CHATEAUBRIANT 

D'autres  efforts  moins  importants  furent  tentés  par  les 
communes  en  faveur  de  l'instruction. 

C'est  ainsi  que  le  20  floréal  an  VII,  le  conseil  municipal 
de  Clisson,  voulant  favoriser  le  rétablissement  de  la  ville, 
dont  un  tiers  seulement  est  rebâti  et  occupé  par  des  artisans, 
demande  qu'on  établisse  un  collège  dans  les  ruines  du 
château,  dont  certaines  parties  peuvent  être  facilement 
réparées2.  Mais  cette  délibération  resta  dans  les  cartons  ;  et 
Clisson  pleure  encore,  avec  son  château,  sa  collégiale,  ses 
couvents  et  tout  ce  qui  en  faisait,  avant  la  Révolution,  unç 
des  villes  importantes  de  la  région,  son  petit  collège 
d'humanités. 

1  Voir  la  livraison  de  septembre  1888. 

a  Arch.  dép.  —  Le  château  appartenait  à  la  Légion  d'honneur.  On  offrait 
la  place  la  maison  Roux. 
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Paimbœuf  voulut  aussi  avoir  son  collège,  et  sa  situation, 
alors  florissante,  l'y  autorisait.  Une  maison  d'éducation, 
précédemment  dirigée  par  M.  Bardou,  y  fut  érigée  en  école 
communale  secondaire*. 

Le  directeur  choisi  fut  un  ancien  professeur  d'histoire  de 
l'école  centrale  de  Seine-et-Oise,  monsieur  D.,  que  nous  avons 
vu  cumuler  à  Machecoul  les  classes  de  français,  de  latin,  de 
grec  et  de  géographie. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  des  professeurs  de  cette 
dernière  maison,  n'était  pas  une  recommandation  pour  le 
directeur  de  Paimbœuf. 

M.  D.  se  contenta  de  la  classe  de  septième,  et  confia  la 
sixième  et  la  cinquième  à  M.  Alanic,  les  mathématiques  à 
M.  Caillet*.  Un  bureau  d'administration  fut  constitué  (1810),  et 
compta  parmi  ses  membres  le  curé,  M.  Pronzat  deLanglade, 
le  président  du  tribunal  civil,  M.  Joyau,  et  le  procureur 
impérial. . 

Les  débuts  du  collège  furent  heureux  :  c'était  naturel,  dans 
une  ville  déjà  importante,  qui  comptait  près  de  9000  habitants, 
en  1781*,  et  dont  la  population  avait  dû  augmenter  encore  par 
suite  de  l'extension  du  commerce.  Aussi  dès  le  l*r  janvier 
1810,  la  maison  comptait  53  élèves,  dont  9  pensionnaires 
seulement  et  7  demi-pensionnaires. 

•  Nous  ne  trouvons  rien  de  remarquable  dans  ces  premières 
années,  si  ce  n'est  une  pièce  qui  montre  le  soin  avec  lequel  on 
inculquait  à  la  jeune  génération  l'amour  et  le  culte  du  régime 
impérial.  M.  le  préfet  de  Celles  écrit  au  sous-préfet  de  Paim- 
bœuf, pour  lui  demander  si,  dans  les  écoles  de  son  arrondis- 
sement, parmi  les  textes  français  et  latins,  sur  lesquels  les 

1  Décret  impérial  du  25  février  1808. 

1  M.  Caillet,  ancien  lieutenant-colonel  de  l'armée  royaliste  du  Morbihan, 
dont  il  devait  obtenir  le  brevet  en  181 4,  était  professeur  d1  hydrographie  a 
Paimbœuf.  —  Arch.  dép.  Rapport  de  M.  de  La  Tocnaye,  soua-préfet,  du  8 
octobre  181b. 

*  Léon  Maître,  op.  cit.  page  80. 
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élèves  composent,  il  en  est  qui  «  traitent  de  l'histoire  glorieuse 
de  la  4*  dynastie*.  » 

L'école  ne  tarda  pas  à  décliner,  et  les  habitants  de  Paim- 
bœuf  virent  bientôt  qu'ils  ne  pouvaient  en  attendre  aucun 
service. 

Le  directeur  lui-même  ne  se  faisait  aucune  illusion  ;  rien 
d'ailleurs  ne  l'y  autorisait,  au  milieu  d'une  débâcle  complète. 
Il  écrivait  alors  au  recteur*  :  «  Veuillez  bien  prendre  une 
décision  et  terminer  mes  angoisses  ;  le  collège  est  dans  un 
état  de  dissolution  totale.  M.  Augejr,  sans  en  prévenir,  paraît 
être  dans  la  disposition  ilo  ne  plus  faire  ses  classes,  voilà 
deux  fois  qu'il  n'est  pas  venu  ;  le  maître  d'écriture  paraît 
quelques  instants  et  s'en  va  ;  M.  Caillet  a  annoncé  qu'il 
cesserait  ;  le  peu  d'élèves  qu'il  y  a  désertent  tous  les  jours,  et 
bientôt  il  n'y  en  aura  plus  :  quand  est-ce  qu'il  me  sera 
permis  de  faire  ainsi  ?  » 

On  se  demande  la  raison  d'un  tel  désarroi.  La  voici  :  le 
22  mars  1812,  deux  professeurs  se  plaignent  au  bureau  de 
n'avoir  pas  été  payés;  et  quelques  mois  plus  tard,  le  boulanger 
refuse,  pour  la  même  cause,  de  fournir  du  pain  à  la  maison  ; 
si  bien  que  l'infortuné  directeur,  pris  par  la  famine,  se  voit 
dans  la  nécessité  de  renvoyer  ses  pensionnaires. 

Enfin  un  rapport  fait  au  bureau,  en  1813,  constate  officiel- 
lement le  «  discrédit  »  dans  lequel  est  tombé  le  collège  et  en 
accuso  le  principal.  Celui-ci  manque  d'économie  ;  la  maison 
n'est  pas  entretenue  dans  un  état  de  propreté  convenable  ;  les 
professeurs  ne  sont  pas  payés;  les  élèves  manquent  de  sur- 
veillance et  de  retenue,  et  sortent  pendant  les  classes  sans 
permission;  les  affaires  domestiques  du  principal  troublent 
tout  ;  il  est  question  de  le  faire  loger  au  dehors  et  d'établir  un 
portier3. 

*  Arch.  dép.  —  Lettre  du  27  sept.  1810 

*  Arch.  dép.  — Lettre  du  31  mai  1812. 
1  Arch.  dép. 
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Il  est  évident  qu'un  collège  placé  dans  de  telles  conditions, 
et  qu'un  directeur,  qu'on  est  obligé  de  mettre  à  la  porte  de  la 
maison  pour  y  établir  Tordre,  ne  pouvaient  guère  concourir 
au  relèvement  des  études.  Nous  pourrions  donc  terminer  ici 
cette  notice  sur  le  collège  de  Paimbœuf ,  avant  1815.  Nous 
voulons  cependant  ajouter  quelques  mots. 

Les  désirs,  que  le  principal  exprimait  au  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Rennes,  ne  tardèrent  pas  à  être  satisfaits.  Il  fut 
avantageusement  remplacé  par  M.  de  Lépronière,  et  le  col- 
lège devint  un  peu  plus  prospère.  Mais  les  événements  de  1815 
apportèrent  dans  la  maison  de  nouveaux  éléments  de  trouble. 
Voici,  au  rapport  du  sous-préfet,  M.  delaTocnaye,  quelle  était 
la  physionomie  du  collège  de  Paimbœuf,  vers  la  fin  de  Tannée 
1815'  :  o  D'après  les  règlements  de  l'Université,  les  élèves  ne 
peuvent  compléter  leur  cours  d'humanités  à  Paimbœuf  ;  on  ne 
les  garde  au  collège  que  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  d'en- 
trer en  troisième. 

«  Par  les  soins  de  M.  de  Lépronière,  ce  collège  prenait  de 
plus  en  plus  consistance,  lorsque  Bonaparte  est  revenu  de 
l'île  d'Elbe.  A  cette  époque,  les  têtes  ont  fermenté,  quelques 
habitants  de  Paimbœuf  ont  excité  les  élèves  à  l'insubordina- 
tion, et  n'ont  que  trop  bien  réussi  auprès  de  plusieurs  d'entre 
eux  qui  alors  contractèrent  l'habitude  de  ne  rentrer  en  classe 

qu'aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  V Empereur* Mais  il 

ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'établissement  a  reçu  une  forte 
atteinte  par  la  dernière  révolution.  Le  nombre  des  élèves  qui 
s'était  élevé  à  60,  n'était  plus  en  dernier  lieu  que  de  40,  dont 
dix  à  douze  internes,  Ce  qui  nuit  surtout  à  la  prospérité  du 
collège,  c'est  le  mélange  des  enfants  avec  d'autres  plus 
avancés  en  âge  qui,  se  destinant  à  la  marine,  viennent  tardi- 
vement prendre  seulement  des  leçons  de  langue  française.  » 


1  Arch.  dép.  —  Lettre  du  6  octobre  1815. 

*  Le  maître  d'étude  ayant  été  souvent  obligé  de  punir,  on  a  conçu  contre 
lui  de  fortes  préventions,  et  le  sous-préfet  demande  son  déplacement  qui 
semble  nécessaire. 


Digitized  by 


Google 


DANS  LE   DIOCÈSE    DE   NANTES  APRÈS  LA  RÉVOLUTION      191 

Châteaubriant  fut  encore  moins  heureux  que  Paimbœuf. 
Dès  le  25  pluviôse  an  XI,  le  sous-préfet,  M.  Bernard-Duteil, 
transmet  à  la  préfecture  une  pétition  du  conseil  municipal 
demandant  l'établissement  d'une  école  secondaire.  Le  château 
«  qui  a  servi  d'hôpital  pendant  la  Révolution ,  et  qui 
«  tombe  en  ruines  »,  est  réclamé  pour  cet  objet. 

Plusieurs  années  après,  on  sollicite,  pour  Monsieur  M.-D., 
le  titre  de  directeur  d'une  école  secondaire  que  Ton  veut 
établir  à  Châteaubriant  ;  et  le  Grand-Maître,  M.  deFontanes, 
accueille1  cette  demande  ;  mais  à  condition  que  la  muni- 
cipalité vote  une  subvention.  Celle-ci,  pour  arriver  à  la 
réalisation  de  ses  vœux ,  ne  recula  pas  devant  les  sacrifices, 
et  le  8  mars  1811,  le  Grand-Maître  approuvait  un  Etat  des 
dépenses  du  collège  de  Châteaubriant  ainsi  conçu  : 

Traitement  du  principal  et  de  deux  régents 2400  fr. 

Total  des  dépenses  du  collège 2400 

Somme  à  fournir  par  la  ville . .    2400 

Ordinairement  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  et  tout 
marche  avec  lui  ;  à  Châteaubriant  cela  ne  suffit  pas,  et  les 
sacrifices  pécuniaires  du  conseil  ne  donnèrent  pas  d'élèves 
au  nouveau  colfège.  Il  est  vrai  qu'en  1812,  le  directeur 
se  plaignait  que  la  ville  n'eût  pas  fourni  de  local,  que  la 
maison  louée  pour  servir  de  collège,  ne  pût  contenir  que 
quatre  ou  cinq  pensionnaires'  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'elle 
était  encore  assez  vaste. 

En  effet  quelques  mois  après,  M.  de  la  Pilorgerie  écrivait 
au  préfet  :  Il  n'y  a  pas  d'espoir  que  l'établissement  réussisse. 
Le  directeur  a  des  talents  ;  «  mais  sa  conduite  crapuleuse  » 
éloigne  toute  confiance8. 

Le  collège,  qui  n'avait  jamais  eu  que  deux  professeurs, 
n'en  comptait  plus  qu'un  seul  ;  le  conseil  constatant  l'inuti- 

J  Àrch.  dép.  —  Lettre  du  31  juillet  1810. 

*  Arch.  dép.  —  Lettre  du  9  avril  1812. 

»  Arch.  dép.  —  Lettre  du  sous-préfet  du  f*r  avril  1812. 
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lité  de  ses  efforts,  demande  qu'il  n'y  ait  désormais,  à 
Chateaubriand  qu'une  simple  institution  où  Ton  enseigne  les 
humanités1. 

Des  efforts  individuels  furent  tentés  ;  mais  il  n'est  pas  dans 
notre  plan  d'en  raconter  l'histoire*.  Nous  avons  voulu  indi- 
quer seulement  ceux  des  communes  et  de  l'administration, 
afin  d'en  constater  l'échec  presque  complet. 

En  effet,  à  part  le  lycée  de  Nantes  qui,  soutenu  par  la  ville 
et  le  gouvernement,  et  défendu  contre  les  dangers  de  la  con- 
currence par  des  règlements  draconiens,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite  de  cette  étude,  compta  nécessairement  un 
assez  grand  nombre  d'élèves,  aucun  des  collèges  élevés  par 
l'Université  et  dirigés  par  des  supérieurs  de  son  choix  ne 
réussit  dans  nos  contrées  catholiques.  Pouvait-il  en  être 
autrement,  quand  on  voit  quels  hommes  elle  mettait  à  leur 
tête?  A  Machecoul,  un  franc-maçon  ;  à  Paimbœuf,  un  mari 
incapable  de  maintenir  la  paix  dans  son  ménage  et  d'équilibrer 
son  budget  ;  à  Châteaubriant,  un  «  crapuleux.  » 

Nous  allons  maintenant  entrer  plus  complètement  dans 
notre  sujet,  et  voir  à  l'œuvre  le  clergé,  aidé  de  très  modestes 
ressources,  mais  fort  d'un  dévouement  inaltérable  et  d'une 
incontestable  vertu. 

Abbé  Rigordel. 
(La  mite  prochainement). 


*  Arch.  dép.  —  Séance  du  11  avril  1812.  On  vote  en  même  temps  le  main- 
tien de  deux  professeurs,  Ton  réduit  la  subvention  a  1000  fr.  y  compris  le 
logement. 

*  Parmi  les  maisons  d'éducation  particulières,  il  faut  nommer  le  pension- 
nat Radu.  Michel  Radu,  vicaire  à  Sainte-Croix,  a  l'époque  de  la  Révolution, 
prêta  d'abord  le  serment  schismatique  ;  mais,  grâce  à  l'heureuse  influence 
d'un  de  ses  amis,  M.  Agaisse,  il  ne  tarda  pas  à  le  rétracter,  et  rendit  de 
grands  services  aux  fidèles,  pendant  la  persécution.  Nommé  curé  de  Conquereu  il 
en  1802,  il  ne  put  s'accoutumer  au  régime  de  la  campagne,  et  revint  à 
Nantes,  où  il  éleva  une  maison  d'éducation,  près  de  l'église  des  Corde liers. 
Son  école  secondaire  autorisée  par  l'Université,  existait  encore  en  1828.  — 
Voiries  notes  de  M.  Guibert,  ancien  curé  de  Saint-Jacques  et  intrus  de  Sainte- 
Croix,  &  la  bibliothèque  publique  ;  et  les  Mémoires  de  M.  A  caisse,  dans  la 
Bévue  fie  Rretatyne  et  Vende*?,  septembre  1805. 
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CASSARD 

CAPITAINE    DE    VAISSEAU 
1679-1740 

(Suite*). 


CHAPITRE  VIII 


Attaque  de  Surinam.  —  Rapport  de  Cassard.  —  Belle  manœuvre 
de  la  frégate  la  Méduse  ;  bravoure  de  Cassard.  —  Capitulation 
de  Surinam.  —  M.  de  Pontchartrain  annonce  ee  fait  d'armes  à 
Louis  XIV.  —  Attaque  et  prise  de  Berbice  et  d'Essequebo. 

Cassard  avait  une  revanche  à  prendre.  «  Je  me  flatte, 
Monseigneur,  avait-il  écrit,  dans  sa  première  lettre  à  M.  de 
Pontchartrain,  —  de  vous  informer  de  Surinam,  en  peu,  du 
succès  de  cette  entreprise,  à  laquelle  j'auray  toute  l'attention 
qu'il  faudra.  »  Il  ne  pouvait  manquer  à  cette  promesse. 
L'établissement  de  Surinam,  colonie  hollandaise  des  plus 
florissantes,  est  situé  au  N.-O.  de  Cayenne,  sur  la  rivière 
de  Surinam,  entouré  de  marais  infranchissables  et  défendu 
par  plusieurs  forts  supérieurement  armés.  On  y  comptait 
alors  quinze  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Son  commerce  très  actif   consistait  en    café,    tabac,    bois 

*  Voir  la  livraison  précédente. 


Digitized  by 


Google 


194  CASSARD 

de  teinture,  gomme,  coton,  échangés  aux  Barbades,  contre 
du  sucre,  du  gingembre  etc..  Mis  en  garde  par  la  pre- 
mière tentative,  les  Hollandais  étaient  préparés  à  une 
vigoureuse  résistance,  et,  lorsque  les  Français  parurent, 
pleins  de  confiance  dans  leurs  remparts  et  la  supériorité 
numérique  de  leurs  forces,  ils  insultèrent  à  la  témérité  et 
à  la  faiblesse   des  assaillants. 

Ce  ne  fut  donc  pas  une  surprise,  mais  un  siège  en  règle, 
dans  lequel  l'habile  marin  nantais,  balançant  la  gloire  de 
Duguay-Trouin  à  Rio-Janeiro,  déploya  les  talents  d'un 
véritable  chef  d'armée  pour  vaincre  d'insurmontables  obs- 
tacles, avec  un  effectif  des  plus  minimes. 

Son  rapport  est  ainsi  conçu1  : 

«  Je  partis  de  la  Guadeloupe  le  21  du  mois  d'août,  pour 
-retourner  à  Surinam.  Après   une  route  de  cinquante  jours, 
j'arrivay  devant  la    rivière    de  Surinam    le    20  du    mois 
d'oclobre'.  Je   fis  mouiller  les    vaisseaux  au    large,  et  le  ,' 

même  jour  je  m'embarquay  avec  toutes  les  troupes  [1 ,100 
hommes),  dans  les  chaloupes,  et  entray  la  nuit  dans  la  rivière. 
Je  comptais  trouver  cette  colonie  en  bon  état,  particulière- 
ment depuis  mon  départ.  En  effet,  ils  avoient  monté  plus  de 
80  pièces  de  canon  en  plusieurs  batteries,  rétably  touttes  les 
fortifications  etmuny  leur  forteresse  de  tout  ce  qu'il  estoit 
nécessaire  ;  de  sorte  que  la  surprise  n'ayant  pu  réussir,  je 
pris  le  party    de  les  attaquer  à  force  ouverte. 

«  Je  fis  entrer  les  vaisseaux  etfrégattes  dans  la  rivière,  à  la 
réserve  du  Neptune,  avancer  les  galiottes  et  lins  les  troupes 


lArcJt*du  minist,  de  la  marine;  campagnes,  171C-1715  :  vol.  36,  octobre 
1712.  Relation  de  l'attaque  de  la  colonie  de  Surinam,  par  l'escadre  des 
vaisseaux  du  Roy»  commandée  par  M.  Cassard.  C'est  une  copie  seulement  du 
rapport  de  Cassard  dont  l'original  ne  se  retrouve  plus. 

»  H  faut  lire  :  le  10  octobre*  ainsi  que  l'indiquent  les  biographes  et  que 
le  porte  la  relation  de  la  Bibliothèque  nationale  publiée  par  Cassard.  Les 
cinquante  jours  fixés  par  lui,  forment  exactement  l'espace  de  temps  écoulé 
entre  le  21  août  et  le  10  octobre.  C'est  donc  une  faute  de  copiste. 
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prêtes  à  descendre.  Mais  les  vaisseaux  qui  dévoient  canonner 
et  faciliter  la  descente,  eurent  le  malheur  d'échouer  à  deux 
portées  de  canon  du  fort  et  de  la  ville.  Il  étoit  impossible  de 
les  retirer  avant  les  grandes  marées,  ce  qui  m'obligea  en 
attendant  d'ynvestir  le  château  et  la  ville,  et  de  me  rendre 
maître  avec  les  troupes  de  toute  la  rivière  de  Surinam. 

«  Mais,  comme  cette  rivière  vis-à-vis  du  château  et  de 
la  ville  se  rétrécit  et  fait  un  coude,  dont  le  passage,  à  portée 
de  carabine,  estoit  deffendu  par  plus  de  130  pièces  de 
canon,  il  étoit  très  nécessaire,  après  que  les  troupes 
seroient  passées  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  d'avoir  un 
chemin  par  terre  qui  traversât  d'un  bout  du  coude  à  l'autre, 
et  qui  nous  donnât  une  communication  libre  avec  les 
vaisseaux,  et  l'ostât  aux  ennemis,  par  eau  et  par  terre, 
avec  toute  la  rivière  de  Surinam;  ce  chemin  étoit  même 
nécessaire  pour  faire  passer  le  butin  et  particulièrement 
les  nègres,  sans  les  faire  passer  par  le  feu  de  la  ville  et 
du  château.  Enfin  voyant  que  ce  chemin  étoit  de  la  dernière 
conséquence,  par  plusieurs  raisons,  j'ay  détaché  le  sieur 
Baudinard,  avec  cent  grenadiers,  pour  le  chercher  au  travers 
du  bois  et  des  marais  très  difficiles. 

<»  Le  lendemain  il  nous  fit  savoir  qu'il  l'avoit  trouvé  et 
qu'il  s'étoit  saisy  de  la  première  habitation  de  l'autre  côté 
de  la  rivière.  Dans  ce  moment,  je  fis  marcher  le  second 
bataillon  qu'il  commandoit,  pour  le  soutenir,  et  du  jour 
après,  je  passai,  avec  le  reste  des  troupes,  par  la  rivière, 
avec  la  frégate  la  Méduse  et  deux  batteaux  qui  nous  por- 
toient  les  vivres  et  les  munitions. 

«  Les  ennemis  avoient  établi  de  quoi  fairo  un  grand  feu, 
de  chaque  côté  de  la  rivière,  qu'ils  allumèrent  pour  nous 
voir  passer,  dès  qu'ils  nous  apperçurent,  et  qui  nous  fai- 
soient  distinguer.  Comme  le  jour  commençoit  à  paroistre> 
ils  nous  firent  une  décharge  de  toutes  leurs  artilleries,  qui 
devait  nous  faire  perdre  beaucoup  de    monde.   Cependant 
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nous  ne  perdîmes  que  cinq  hommes  et  cinq  blessés  par 
deux  coups  de  canon  dans  la  chaloupe  commandée  par  le 
sieur  de  Gotteville-Belille,  lieutenant  des  grenadiers,  qui 
reçut  une  contusion  au  bras,  et  un  autre  homme  tué  dans 
le  petit  canot  major,  commandé  par  le  sieur  du  Breuil, 
aide-major  général,  et  un  coup  de  canon  dans  la  chaloupe 
h  bombe  commandée  par  le  sieur  Prince. 

«  La  Méduse,  commandée  par  le  sieur  d'Héricourt,  qui 
nous  suivoit  avec  les  deux  batteaux,  passa  très  doucement 
et  très  heureusement.  Jamais  vaisseau  n'a  reçu  une  plus 
forte  canonnade.  Enfin  la  marée  fit  passer  cette  frégate  qui 
esioit  percée  de  coups  de  canon  de  toutes  parts.  Je  fus  au 
devant  avec  mon  canot  et  la  rcmorquay  hors  de  la  portée 
de  canon,  où  elle  mouilla  l'ancre.  Le  sieur  d'Héricourt  fit 
tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  lui  dans  cette  circons- 
tance, qui  estoit  très  délicate.  Les  deux  batteaux  estaient 
percés  de  coups  fie  canon,  l'un  d'eux  en  avoit  six  à  l'eau 
qui  le  couloient  bas.  Je  fus  au  devant  et  le  tirai  à  terre 
avec  mon  canot.  J'envoyai  des  charpentiers,  des  calfats, 
avec  des  chaloupes,  qui  le  mirent  à  midy  en  état  de  servir. 

«  J'établis  un  camp  dans  la  première  habitation,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville,  dans  lequel  je  laissai  la  moitié 
des  troupes  avec  le  sieur  de  Sorgues,  commandant  les 
troupes,  et  détachai  le  sieur  de  l'Espinay,  avec  cinquante 
grenadiers,  pour  s'emparer  d'un  autre  poste  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  de  Para,  et  ôter  aux  ennemis  toute  commu- 
nication. Je  partis  avec  le  reste  des  troupes  ;  je  montai 
vingt  lieues  dans  la  rivière.  Nous  passâmes  dans  toutes 
les  sucreries,  d'où  l'on  avoit  tiré  tous  les  nègres  et  autres 
effets,  de  manière  qu'il  ne  nous  resloit  que  les  quatre 
murailles. 

«  Le  gouverneur  détacha  deux  cens  hommes  pour  aller 

attaquer  le  sieur  de  l'Espinay,    dans  son    poste.  Aussitôt 

que  le  sieur  de    l'Espinay    les  eut    reconnus,  il    marcha 

droit  à  eux,  la  bayonnette  au  bout  du  fuzil,  les  battit,  prit 
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le  commandant,  qui  estoit  le  premier  capitaine  de  la  ville, 
avec  quatre  hommes,  en  tua  et  blessa  plusieurs,  le  reste 
se  sauva  dans  les  bois.  Le  sieur  de  l'Espinay  eut  deux 
grenadiers  de  tués,  un  de  blessé,  et  reçut  un  coup  de 
fuzil  dans  sa  manchette. 

«  Je  retournai  au  haut  de  la  rivière,  et  j'arrivai  au 
camp  le  20,  ayant  le  sieur  de  Moans  avec  des  troupes  au 
haut  de  la  rivière  pour  garder  ce  poste.  Le  sieur  de 
Bandeville  qui  commandoit  les  vaisseaux,  continuoit  tou- 
jours à  bombarder;  et  faisoit  travailler  à  rélever  les 
vaisseaux,  le  temps  des  grandes  marées  approchant,  pour 
faire  l'attaque  du  château  et  de  la  ville.  Le  gouverneur  en 
étant  informé,  offrit  de  convenir  d'une  contribution,  à 
laquelle  je  consenty  volontiers  par  les  difficultés  qu'il  y 
avoit  à  faire  entrer  les  vaisseaux,  ce  qui  ne  se  pouvoit 
faire  sans  risques  à  cauze  des  bancs  et  du  peu  d'eau 
qu'il  y  a  dans  le  canal,  particulièrement  dans  cette  saison. 
La  contribution  consiste,  dans  la  valeur  de  quinze  mille 
banques  de  sucre,  qui  m'ont  été  payées,  trois  mille  quatre 
cens  en  espèces,  et  le  reste  en  marchandises  d'Europe, 
argent  monnoyé  et  argenterie 

«  Je  détachai  le  lendemain  le  sieur  de  Moans,  avec 
200  soldats,  la  Méduse,  et  son  équipage,  pour  aller  at- 
taquer Barbiche,  avec  ordre  d'aller  ensuite  à  Skebe,  s'il 
est  en  état  de  le  faire.  Ce  sont  deux  petites  colonies 
appartenant  aux  Hollandois.  Nous  l'attendons  tous  les 
jours  icy,  où  nous  luy  avons  donné  le  rendez-vous.  » 

«  Jamais  vaisseau  n'a  reçu  une  plus  forte  canonnade,  » 
dit  Cassard,  en  parlant  de  la  Méduse,  forçant  le  pas- 
sage de  la  rivière  de  Surinam,  malgré  la  puissante 
artillerie  de  la  place.  II  devait  s'y  connaître  en  effet; 
mais  son  courage  grandissait  avec  le  danger.  De  même 
que  son  rapport  nous  le  représente  embrassant  d'un 
œil  calme  et  tranquille  les  moindres  détails,  il  nous  le 
montre   aussi,    s'élançant,    sous  une  grêle  de  projectiles, 
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au  secours  de  sa  frégate,  la  mettant  hors  de  la  portée 
de  l'ennemi,  sauvant  un  de  ses  canots,  oublieux  peut- 
être  de  son  rôle  de  commandant,  qui  pourrait  le  blâmer?... 
Toutes  les  mesures  sont  calculées  et  bien  prises,  rien 
ne  le  déconcerte,  il  marche  droit  au  but.  Les  difficultés 
ne  lui  échappent  pas.  Prodigue  de  son  sang,  il  veut  mé- 
nager celui  de  ses  troupes,  et  accepte  des  propositions 
honorables,  plutôt  que  de  poursuivre  une  conquête  glo- 
rieuse achetée  au  prix   de  douloureux  sacrifices. 

Cassard  profite  de  la  saison  d'hivernage  qui  va  com- 
mencer aux  Antilles,  pour  reprendre  son  attaque  de  la 
Guyane,  où  la  belle  saison  est  bien  établie.  Cette  fois 
l'opération  militaire  présentait  bien  plus  d'obstacles,  et  il 
avoue  simplement,  un  effectif  de   1100  hommes. 

Une  nouvelle  surprise  ne  pouvant  avoir  aucun  succès,  il  fait 
entrer  résolument  son  escadre  dans  la  rivière,  sauf  leNeptune, 
qui  cale  trop  d'eau.  Les  vaisseaux  s'échouent  ;  et,  en  attendant 
les  grandes  marées,  le  capitaine  Nantais  investit  la  ville,  se 
réservant  de  détruire  ou  rançonner  les  habitations  en  amont. 
Ce  plan  difficile,  en  présence  d'une  garnison  nombreuse, 
réussit,  grâce  à  l'habileté  avec  laquelle  il  est  conduit.  Il 
fallait  un  point  d'appui  solide,  en  amont  de  la  ville,  et 
Cassard,  pour  cet  objet,  fait  remonter  le  fleuve  à  la 
Méduse,  pendant  la  nuit.  L'ennemi  avait  fait  allumer  de 
grands  feux  pour  éclairer  le  port,  et  se  garder  contre 
toute  surprise.  Aussi  la  frégate  fut-elle  vigoureusement 
canonnée,  mais  sans  grand  effet.  La  rivière  se  trouva 
fermée  en  amont  et  en  aval,  et  toutes  les  habitations 
jusqu'à  vingt  lieues  au-dessus  de  la  ville  purent  être 
ravagées  ou  soumises  aux  réquisitions.  Pendant  ce 
temps  les  vaisseaux  étaient  remis  à  flot,  et  arrivaient 
successivement  canonner  et  bombarder    le  fort  et  la  ville. 

C'est  alors  que  le   gouverneur    réduit  à    capituler,  pro- 
posa une  rançon  qui  fut  acceptée. 
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L'expédition  est  très  remarquable  par  la  façon  dont  les 
grandes  difficultés  qu'elle  présentait  ont  été  surmontées. 
Tout  y  est  combiné  avec  sagesse,  exécuté  avec  audace. 
Pour  ceux  qui  connaissent  les  obstacles  dont  cette  localité 
est  hérissée,  les  rivières  coulant  au  milieu  de  marais  en- 
combrés de  végétation,  les  terribles  chaleurs,  l'insalubrité 
du  climat,  il  ne  peut  y  avoir  que  de  l'admiration  pour 
Gassard,  des  applaudissemts  pour  ses  valeureux  compa- 
gnons. 

La  rançon  payée  par  Surinam,  peut  être  évaluée  à  deux 
millions  quatre  cent  mille  livres,  valeur  du  temps,,  c'est-à- 
dire  une  année  du  revenu  de  la  colonie,  sans  y  com- 
prendre, bien  entendu,  le  butin  fait  en  dehors  de  la  capi- 
tulation. 

Le  bruit  en  parvint  en  France,  vers  les  premiers  jours 
de  février,  et  le  marquis  de  Dangeau  rend  compte  ainsi  de 
la  façon  dont  Louis  XIV  en  fut  informé. 

a  Samedi  4  février  1713 le   soir,    un    peu  avant  le 

souper  du  Roi,  M.  de  Pontchartrain  lui  porta,  chez  Ma- 
dame de  Maintenon,  la  nouvelle  que  Gassard,  fameux  arma- 
teur, qui  a  été  fait  capitaine  de  vaisseau  au  dernier  rem- 
placement, avait  fait  une  descente  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, et  qu'il  avait  rançonné  la  ville  de  Surinam,  où  il  y 
a  une  colonie  hollandoise,  qu'il  en  avoit  tiré  700,000  francs 
en  argent  et  plus  de  100,000  écus  en  marchandises.  Un 
frère  du  marquis  d'Espinay,  qui  étoit  de  son  armement, 
s'est  fort  distingué  à  la  descente.  Cassard  qui  a  fait  lui- 
même  la  relation  de  cette  affaire,  mande  qu'il  va  encore 
attaquer  deux  autres  colonies  hollandoises  qui  sont  sur 
cette  côte  là*.  » 

Le  baron  de  Moans  de  Grasse,  nous  venons  de  le  dire, 
avait  été  détaché  par  Cassard,  pour  prélever  un  tribut  sur 

1  Journal  du  marquis  de  Dangeau,    publié    par    F.   Feuillet   de  Con- 
^e».  Paris,  Firmin-Didot,  1858,  t.   XIV,  p.  336. 
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la  petite  colonie  hollandaise  de  Berbiche,  peu  distante  de 
Surinam.  Cet  officier  rend  compte  de  son  entreprise  en  ces 
termes1  : 

«  J'eus  ordre  de  M.  Cassard,  le  2  novembre  1712,  à  la 
rivière  de  Surinam,  de  faire  contribuer  la  colonie  de  Bar- 
biche tandis  qu'il  retireroitla  contribution.  Je  fis  route  avec 
la  frégate  la  Méduze,  commandée  par  M.  d'Héricourt,  et  le 
Saint- Antoine,  mis  en  galiote,  commandé  par  le  sieur 
Geneste,  et  le  bateau  le  Guillaume,  et  250  soldats  de  la 
marine  et  leurs  officiers.  Le  sieur  Dupont,  commandant  un 
bateau  (la  Marie-Anne),  eut  ordre  deux  jours  ensuite  de  me 
joindre  avec  cent  des  habitants  de  la  Guadeloupe  ;  je  me 
trouvay  le  quatrième  devant  la  rivière  de  Corantin,  où  je 
fus  obligé  de  faire  de  l'eau  et  prendre  une  parfaite  con- 
noissance  de  Barbiche. 

«  Le  8,  je  mouillay  devant  la  rivière  de  Barbiche,  et  fis 
passer  toutes  les  troupes  dans  les  bateaux,  et  me  mis 
environ  trois  lieues  dans  la  rivière.  Ce  même  jour  je  pro- 
fitai ensuite  du  flot  de  nuit,  et  depuis  je  fus  contraint  de 
laisser  les  bateaux  pour  me  rendre  au  plus  tôt  à  la  pre- 
mière habitation  pour  pouvoir  m'assurer  des  vivres,  n'en 
ayant  que  pour  trois  jours,  et  dans  la  Méduze  que   suffi- 

1  Arch.  du  minist.  de  la  marine;  campagnes  1712-1715,  vol.  36. 
«  Relation  de  la  prise  du  fort  de  Nassau  et  pays  de  Barbiche  par  M.  le 
baron  de  Moans  de  Grasse.  »  Le  même  volume  contient  une  seconde 
relation  de  ce  fait  rédigée  par  M.  Soissan,  l'un  des  officiers  qui  y  prirent 
part.  Elle  est  à  peu  près  semblable  à  la  première.  Cependant  nous  lui 
empruntons  quelques    détails  indiqués  en  note. 

Berbice  ou  Barbice,  colonie  de  la  Guyane  anglaise.  Fondée  par  les  Hol- 
landais en  1626,  elle  se  rendit  à  la  Grande-Bretagne  en  1796.  Restituée  à 
la  paix  d'Amiens,  de  nouveau  conquise  par  les  Anglais  en  1803,  elle  leur 
fut  définitivement  cédée  par  le  traité  de  Paris   en  1814. 

Sous  la  domination  hollandaise  les  établissements  de  Demérara  et 
d'Essequebe  constituaient  seuls  un  gouvernement,  celui  de  Berbice  en 
formait  un  autre.  Cette  organisation  resta  en  vigueur  jusqu'en  1831. 
Alors  la  Guyane  anglaise  fut  divisée  en  trois  comtés.  Essequebe,  De- 
mérara, Berbice.  Ils  tirent  leurs  noms  des  principales  rivières  qui  les 
arrosent.  L'Essequebe,  qui  sépare  les  comtés  d'Essequebe  et  de  Demérara, 
est  un  fleuve   magnifique,   large   de  21  milles  à   son  embouchure. 
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samment  pour  me  rendre  à  la  Martinique.  Le  gouverneur 
était  averty,  par  les  Indiens  de  Corantin,  que  nous  étions 
sur  la  côte.  Je  le  soubçonné,  dez  que  j'eus  trouvé  une 
redoute  de  deux  pièces  de  canon  de  8  qu'il  avoit  abandonné. 
Je  m'avance  avec  les  pirogues,  les  chaloupes  chargées  ne 
pouvant  pas  refouler  lejuzan.  J'arrivay  le  10  à  l'habitation 
qui  est  à  une  lieue  du  fort  ;  les  chaloupes  me  joignirent 
le  même  jour.  Il  se  trouva  assez  de  bestiaux,  et  l'on  eut 
grand  soin  de  les  amasser.  Ce  môme  jour  je  fus  reconnottre 
le  fort  avec  20  hommes,  et  l'endroit  où  je  pourrois  le  plus 
commodément  camper.  Le  11,  je  quittay  l'habitation  en  y 
laissant  M.  de  Tressemane,  avec  trente-neuf  soldats  et 
quelques  flibustiers.  J'allois  par  terre  avec  le  reste  cam- 
per hors  de  la  portée  de  leurs  canons,  sur  le  bord  de  la 
rivière,  ayant  comme  cela  mes  vivres  rendus  fort  facile- 
ment par  mer.  Je  fis  mettre  le  petit  mortier  à  terre  et 
la  plate  forme  fut  faite  le  soir  à  distance  de  deux  cent 
cinquante  toises  du  fort. 

«  M.  de  Ligondès  voulut  bien  se  charger  d'aller  infor- 
mer Monsieur  le  Gouverneur,  qu'ayant  déjà  un  mortier 
prest  à  tirer,  et  les  autres  qui  ne  tarderoient  pas,  j'étois 
bien  aise  de  savoir  s'il  vouloit  convenir  d'une  contribu- 
tion. Le  fort  de  Barbiche  est  de  bois,  à  l'épreuve  du 
canon,  frezé  et  palissade,  et  avec  quelque  précaution 
aussy  pour  la  bombe,  a  quatre  demy  bastions  qui 
flanquent  leur  courtine.  Il  y  a  deux  batteries,  l'une  sur 
l'autre,  faisant  80  pièces  de  canon,  la  première  du  calibre 
de  18  et  l'autre  de  12  et  de  8,  avec  quantité  de  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  ;  la  garnison  est  de  50  hommes, 
les  habitans  rendus  au  fort  faisant  un  nombre  de  106 
et  80  nègres  pour  servir   le  canon. 

«  Ils  avoient  été  bombardé  par  M.  Ducasse,  en  1689, 
qui  les  obligea  à  lui  remettre  cent  boucauts  de  sucre  et 
vingt  et  un  mille  florins.  Ils  répondirent  à  M.  de  Ligon- 
dès, qu'ils    alloient  le  mettre   en  état  de  les  essayer,   et 
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qu'il  prendroit  des  mesures  pour  nous  faire  abandonner 
cette  entreprise1. 

«  Ils  travaillèrent  à  découvrir  leur  fort,  ils  démolirent 
deux  maisons  et  coupèrent  leurs  orangers,  craignant  les 
approches.  Cependant  le  petit  mortier  tira  le  môme  soir, 
qui  étoit  le  11  à  8  heures.  Ils  firent  de  leur  côté  un  feu 
continuel.  Le  lendemain  à  midy,  M.  Geneste  me  joignit, 
avec  les  deux  autres  mortiers  de  neuf  pouces,  qui  furent 
mis  à  terre  et  auroient  peust  tirer  dans  la  nuit,  si  j'avois 
voulu  permettre  à  M.  Geneste  de  continuer  le  travail.  Mais 
je  fus  bien  aize  de  faire  reposer  les  bombardiers,  d'autant 
mieux  que  je  n'étois  point  pressé,  ayant  pris  mesures 
pour  les  vivres. 

«  On  commença  à  faire  feu  des  trois  mortiers  le  13  à 
7  heures  du  matin.  On  continua  jusqu'au  14,  j'avois  fait 
avancer  le  petit  mortier  de  cent  toizes,  commandé  par 
M.  Pressac.  A  10  heures  du  soir  nos  bombes  furent  tirées 
assez  juste,  de  150;  trente  crevèrent  dans  le  fort;  et  Ton 
m'avertit  qu'on  rappeloit  au  fort.  Je  fis  cesser  de  tirer. 
Ils  m'envoyèrent  leur  ayde-major,  pour  me  prier  d'attendre 
au  lendemain,  et  que  je  pourrois  leur  faire  savoir  mieux 
ce  que  je    souhaitais. 

*  Le  gouverneur,  homme  de  cœur  et  d'énergie,  répondit  avec  fierté 
«  qu'il  avoit  de  la  poudre  et  des  balles,  et  que  quand  son  fort  seroit 
rasé,  il  en   feroit  bâtir  un  autre.  » 

Du  Casse,  en  effet,  au  mois  de  juin  1689,  avait  opéré  une  tentative 
infructueuse  contre  Surinam.  Le  chevalier  d'Orvilliers,  père  du  lieute 
nant  général  commandant  à  la  bataille  d'Ouessant,  rend  compte  au  mi- 
nistre de  Tinsuccès  de  l'expédition,  par  la  lettre  suivante,  datée  du  9  et  10 
juin,  en    faisant  l'éloge  de  la  conduite  de  du  Casse. 

«  Monseigneur,  je  ne  vous  mande  pas  les  raisons  qui  ont  empêché  la  réussite 
du  projet  que  l'on  avait  fait  pour  la  prise  de  Surinam  et  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Barbiche  :  M.  du  Casse  doit  vous  en  rendre  compte  amplement. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  assurer,  Monseigneur,  c'est  qu'il  n'a  pas  tenu 
a  lui  si  l'entreprise*  n'a  pas  eu  son  effet,  puisque  l'on  ne  peut  pas  avoir 
agi  dans  cette  affaire  avec  plus  de  conduite,  d'énergie  et  de  vigueur  qu'il 
l'a  fait  ;  mais  il  s'est  trouvé  des  conjonctures  qui  ont  rendu  l'affaire 
impossible.  »  L'amiral  du  Casse,  1646-1715,  étude  sur  la  France  mari- 
•me  et  coloniale,  par  le  baron  Robert  du  Casse.  Paris,  Berger-Levrault, 
187C     p.  75. 
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«  M.  de  Marsillac,  faisant  fonction  de  major,  alla  le  15 
leur  déclarer  que  je  voulois  entrer  dans  le  fort  avec  une 
garde  convenable,  que  je  ferois  camper  les  troupes,  où  je 
jugerois  à  propos,  et  que  dans  ledit  fort  je  réglerois  leur 
rachat  et  celui  des  habitations;  qu'à  l'égard  de  la  garnison 
elle  resteroit  dans  le  fort.  Le  gouverneur  parust  encore 
vouloir  disputer  son  sort,  d'autant  mieux  qu'il  avoit  appris 
que  les  habitants  me  harceleroient  auprès  de  mon  camp. 
Mais  leurs  Sentinelles  du  fort,  ayant  apperceu  une  troupe 
à  la  portée  du  fusil,  qui  est  celle  que  j'avois  fait  partir 
avant  l'arrivée  de  l'officier  du  fort,  aux  ordres  deM.  Manerbe, 
qui  commandoit  après  moy,  à  dessain  de  faire  une  fausse 
attaque  dans  la  nuit  pour  favoriser  M.  de  Pragne,  à  qui 
j'avois  donné  le  commandement  de  deux  chaloupes  et  deux 
grandes  pirogues  pour  passer  au-delà  du  fort  et  se  rendre 
ensuite  aux  habitations. 

«  Comme  l'endroit  de  la  rivière  où  est  le  fort,  n'a  qu'une 
portée  de  pistolet,  et  qu'il  y  a  une  redoute  de  quatre  pièces 
de  canon  vis-à-vis,  il  y  avoit  à  craindre  pour  mes  cha- 
loupes, si  je  n'avois  pas  pris  des  mesures  pour  les  obliger 
à  faire  diversion  d'armes.  J'envoyé  un  exprès  à  M.  de 
Manerbe,  (dire)  que  les  chaloupes  ne  passeroient  pas  cette 
nuit-là,  le  gouverneur  m'ayant  envoyé  deux  heures  après 
son  départ,  mais  seulement  de  conserver  son  poste1  ». 

«  M.  de  Marsillac  revint  au  camp  sur  les  neuf  heures, 
m'assura  que  cette  disposition  les  avoit  obligé  à  se  rendre 
à  discrétion.  Je  m'embarquay,  dans  une  chaloupe,  avec  la 
compagnie  commandée  par  M.  Corin,  qui  étoit  pour  lors  de 
tranchée.  Je  fus  reçu  du  gouverneur  avec  les  chefs  des  plan- 
tages du  fort,  et  j'entray  tambour  battant,  drapeau  déployé  ; 


*  Le  compliment  de  M.  le  chevalier  de  Marsillac,  —  dit  M.  Soissan,  —  in- 
terdit le  gouverneur  qui  parut  avoir  envie  de  se  deffendre,  mais  ayant  vu  la 
situation  de  nos  troupes  et  de  nos  chaloupes  qui  le  tenaient  bloqué,  tout  cela 
et  le  bon  effet  de   nos   bombes,  le  força  de  se  rendre  à.  discrétion 
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et  l'on  arbora  aussitôt  le  pavillon  du  Roy,  mon  maître,  en 
place  du  leur.  Je  fis  camper  la  compagnie  de  M.  Manerbe 
dans  le  fort,  et  le  reste  des  troupes  à  la  première  habitation 
et  ordre  de  les  fournir  de  vivres. 

«  J'ay  perdu  dans  cette  occasion  trois  soldats  et  un  blessé, 
et  les  ennemis  trois  blancs  et  trois  blessés. 

«  Je  ne  scauray  trop  louer  les  troupes  sur  la  bonne  vo- 
lonté qu'elles  ont  fait  connoître  dans  cette  occasion. 

t  II  n'y  a  que  six  habitations  et  le  fort,  appartenant  à 
MM.  Johan  et  Cornelis  Van  Paxe,  qui  se  tiennent  à  Fles- 
singue.  J'ay  fait  rachepter  le  fort  et  plantages  à  cens  mille 
écus  d'Ollande,  en  nègres,  sucre,  et  le  reste  en  lettres  de 
change. 

«  Fait  au  fort  de  Barbiche,  le  15  novembre  1712  » 

Nous  .y  avons  demeuré  jusqu'au  8  décembre,  dit  M.  Sois- 
san,  que  M.  le  baron  de  Moans,  partit  du  fort,  ayant  pris, 
sur  les  bateaux  et  dans  la  Méduse,  700  banques  de  sucre, 
260  nègres  ou  négresses  et  180.000  livres  de  lettres  de  change, 
avec  deux  otages.  Toutes  les  troupes  arrivèrent  le  12  à  la 
Méduse,  et  le  13  nous  avons  mis  à  la  voile  avec  les  bateaux 
pour  rejoindre  M.  Cassard  à  la  Martinique. 

Une  autre  expédition,  dirigée  vers  Essequebo,  Cassard 
écrit  «  Askebe»,  contraignit  également  lo  gouverneurde  cette 
petite  colonie  hollandaise  à  se  rendre.  Celui-ci  s'exécuta  sans 
résistance,  et  compta  cent  mille  écus  comme  prix  de  sa  rançon. 

S.  DE  LA  NlCOLLIÈRE-TfiMEIRO. 

(A  suivre). 
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LES    VITREENS 


ET 


LE    COMMERCE   INTERNATIONAL 


Ce  commerce  rétablit  la  fortune  d'un  grand  nombre  de 
gentilshommes,  assura  à  la  bourgeoisie  de  brillantes  situa- 
tions, aux  artisans  des  salaires  rémunérateurs.  Pour  Vitré, 
il  fut  un  élément  incontestable  de  prospérité.  Autant  de  rai- 
sons pour  l'étudier  sérieusement.  C'est  un  travail  de  patience 
et  de  longue  haleine  auquel  ne  manqueront  ni  l'imprévu,  ni 
l'inédit.  —  Réclame  en  règle,  direz- vous  !  —  Eh  pourquoi  pas  ? 
Le  sujet  le  comporte.  Nous  sommes  d'ailleurs  dans  le  siècle 
de  la  réclame.  Donc  faisons-la  honnête  et  honni  soit  qui  mal 
y  pense  !  —  Fort  bien  ;  mais  cet  imprévu,  cet  inédit  annoncé 
avec  tant  d'assurance,  où  le  trouverez- vous  ?  —  Là-dessus 
lecteur,  il  vous  faut  contenter.  Sans  réticences  et  sans  mys- 
tères, voici  toutes  nos  ressources. 

Pour  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  un  in-folio  annoté 
par  M.  de  la  Borderie,  renfermant  tous  les  comptes  de  la 
confrérie  des  marchands  vitréens  qui,  par  terre  ou  par  mer, 
négociaient  dans  les  pays  étrangers  ;  le  Journal  de  Jean  de 
Gennes  du  Mée  commencé  l'an  1497  ;  un  Portulan  du  XVIe  siècle 
exhibé  aux  Bibliophiles  bretons  réunis  à  Châteaubriant  en 
septembre  1882  ;  un  inventaire  des  papiers  de  l'église  Notre- 
Dame-de-Vitré  ;  des  conventions  et  correspondances  com- 
merciales datées  de  l'Isle  de  Ré,  de  Cadix,  de  San-Lucar, 
de  Séville,  du  Port-Sainte-Marie. 
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Pour  les  XVIIe  et  XVIII6  siècles,  nous  vous  ouvrirons  un 
registre  de  l'amirauté  de  Saint-Malo,  des  comptes  rédigés 
tant  en  français  qu'en  espagnol  ;  des  centaines  de  lettres 
datées  de  Morlaix,  deLanderneau,  de  Lorient,  de  Nantes,  de 
Saint-Malo,  de  Laval,  de  Marseille,  de  Rouen  et  toutes  adres- 
sées à  des  Vitréens. 

Si  respectable  que  soit  ce  contingent,  nous  nous  garderons 
bien  de  négliger  et  les  savants  travaux  édités  dans  cette  Revue 
môme  et  tant  de  publications  intéressantes  sur  le  commerce 
breton  en  général,  sur  les  entreprises  malouines  et  nantaises. 
Avec  quel  bonheur  nous  rendrons  hommage  à  chacun  de 
ceux  qui  nous  auront  permis  d'ajouter  à  notre  tableau  vitréen 
un  trait  plus  accusé,  des  couleurs  plus  vraies  et  plus  vives. 

En  fin  de  compte,  nous  nous  fions  à  la  Providence  des 
chercheurs.  Si  maintes  fois  elle  nous  fit  profiter  de  commu- 
nications aussi  bienveillantes  qu'inattendues  et  tomber,  à 
point  nommé,  sur  les  plus  précieux  documents  ;  comment 
douter  d'elle  au  commencement  de  cette  laborieuse  étude? 

Est-ce  donc  qu'après  nous,  il  faudra  se  déclarer  satisfait  et 
comme  on  dit  :  tirer  l'échelle  ?  hélas  !  «  nous  scavons  fort 
bien  que  quand  nous  passerions  le  reste  de  nos  jours  sur  les 
livres  avec  autant  d'attention  qu'Archimède  sur  les  figures 
géométriques,  il  nous  serait  encore  impossible  d'acquérir 
une  perfection  entière  et  de  mériter  l'approbation  universelle  ; 
mais  à  tout  le  moins,  ceux  qui  marcheront  sur  nos  pas-, 
auront  l'advantage  de  pouvoir  adjouster  aux  choses  trouvées 
et  peut-être  auront-ils  sujet  de  donner  quelque  estime  à 
celuy  qui  aura  défriché  les  espines,  ouvert  les  passages  et 
rompu  les  glaces  à  tous  ceux  qui  feront  dessein  de  suivre 
une  si  pénible  curiosité*  ». 

Maintenant,  lecteurs,  comme  les  vieux  Vitréens,  sous  les 
auspices  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  pour  l'honneur  du 
du  pays,  entrons  dans  la  carrière. 

1  Extrait  du  dessein  et  projet  de  l'histoire  généalogique  de  Bretagne  par 
Guy  Autret  de  Missirien. 
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«  Pour  le  désir  que  nous  avons  de  garder  nos  subjels, 
spécialement  les  marchands  marçans  sur  mer,  mesmement 
les  marchands  étrangers  qui  viennent  en  notre  Bretagne,  par 
lesquels  nos  ports  et  pays  peuvent  être  amendés  ;  pour  ce, 
ordonnons  impositions  être  levées  en  chacun  des  ports  de 
Bretagne  pour  payer  les  gens  d'armes  qui  seront  es  barges 
et  vaisseaux  destinés  à  la  défense  des  dits  marchands1  ». 

Ce  mandement  est  signé  de  Jean  IV,  dit  le  Conquérant  et 
daté  de  juillet  1372.  Lors  ce  prince  ne  songeait  qu'à  panser  les 
plaies  de  son  pauvre  pays  «  de  cette  nation  entière  pillée, 
rançonnée,  meurtrie,  saignée  à  blanc  et  respirant  à  peine  après 
vingt-trois  années  d'épuisement  et  de  misères9  ».  Sage  admi- 
nistrateur, Jean  V  sut,  comme  son  père,  et  protéger  ses 
bretons  et  conclure  traités  avantageux  avec  Bayonne  en 
1407,  avec  les  villes  de  la  Hanse  teutonique  en  1432,  avec  les 
États  de  Hollande,  Zélande  et  Prise  en  1440.  Ses  successeurs 
eurent  les  mêmes  préoccupations  et  sous  leurs  règnes  le 
commerce  maritime  donna  de  si  beaux  résultats,  qu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle  le  pays  se  trouva  merveilleusement  riche, 
«  au  point  qu'aux  moindres  villages ,  on  trouvait  de  la 
vaisselle  d'argent  dans  les  maisons  de  paysans  ». 

Heureux  marchands  bretons  !  Après  les  faveurs  des  Ducs, 
ils  obtiennent  celles  des  Rois  de  France.  Aux  Nantais, 
Charles  VIII  accorde  une  foire  franche  où  quinze  jours 
durant,  se  coudoieront  marchands  de  Vitré,  de  Fougères,  de 
Laval,  de  Flandre,  d'Espagne,  d'Angleterre8.  François  I*r 
tiendra  sur  les   fonts  du  baptême   le  fils  d'un  marchand 

1  Voir  :  Bulletin  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  1881-82  p.  52. 

*  Études  historiques  bretonnes.  La  grande  guerre  de  la  Succession  de 
Bretagne  du  XIV*  siècle  par  A.  de  la  Borderie,  p.  198. 

s  Voir  :  Privilèges  de  la  ville  de  Nantes  édités  par  S.  de  la  Nicollière- 
Teijeiro.  Tome  I  des  Archives  de  Bretagne,  p.  75. 
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malouin'  et  Charles  IX  entrant  solennellement  à  Nantes,  s'en 
ira  tout  droit  prendre  son  repas  sur  la  Fosse,  chez  le  célèbre 
négociant  André  Rhuys*.  A  ces  vendeurs  de  toile  et  de  draps, 
qui  donc  s'aviserait  de  faire  la  moue  ?  —  La  noblesse  ?  Encore 
quelques  années  ;  ces  nantais,  ces  malouins,  ces  vitréens 
auront  chatellenies,  comtés,  marquisats.  Ils  seront  nobles 
par  les  charges  ou  par  la  volonté  du  Prince,  nobles  par  leurs 
alliances,  nobles  surtout  par  la  dignité  de  leur  vie,  la  har- 
diesse de  leurs  entreprises,  le  généreux  emploi  de  leurs 
fortunes. 

Parmi  les  promoteurs  de  ce  mouvement  commercial,  inscri- 
vez en  tête  le  nom  d'un  marchand  de  Vitré  et  vous  ferez  jus- 
tice. Devenu  premier  ministre  du  dernier  duc  de  Bretagne, 
Landais*,  de  l'aveu  de  tous,  amis  ou  ennemis,   «  imprima 

«  François  Grout,  fils  de  Jean,  et  de  Jeanne  Brulle,  (voir  Ijes  Malouins 
célèbres  par  l'abbé  Manet  et  V Armoriai  de  Bretagne  par  Pol  de  Courcy),  les 
Grout  possédèrent  la  terre  de  Fourneaux,  commune  d' A  vailles,  arrondisse- 
ment de  Vitré. 

Bernard  Grout  seigneur  de  Fourneaux,  conseiller  secrétaire  du  Roy  épousa  en 
1662,  Mathurine  Geffrard,  fille  d'écuyer  Mathurin  Geffrard,  sieur  de  la  BiUon- 
nière  et  de  la  Motte,  maître  aux  comptes  et  de  Suzanne  Geffrard  de  LentiUère. 
Mathurine  Geffrard,  dame  Grout,  fonda  en  1699  l'hôpital  d'Availles  ;  elle  était 
sœur  d'écuyer  Joseph  Geffrard,  sieur  du  Plessix,  maître  aux  comptes  et 
contrôleur  général  de  Bretagne.  (Voir  lettres  de  l'Intendant  de  la  Trémoïlle 
PP.  20.  77.  89-90  et  appendice  aux  dites  lettres,  p.  42. 

*  Les  descendants  d'André  Rhuys  devinrent  propriétaires  de  la  terre  de 
Fourneaux  après  les  Grout.  Messire  Jacques  de  Rhuys  Ambito,  capitaine  de* 
vaisseaux  du  Roi,  chevalier  de  Saint-Louis,  l'avait  acquise  avec  les  terres  et 
seigneuries  de  la  Motte  de  Moustiers,  Pouez.  Prince,  la  Rebechère,  Prince  en 
Forges  et  la  Rochère  en  Martigné.  Sa  veuve,  née  Du  Pré  Le  Jay  en  fit  la 
déclaration  au  bureau  du  contrôle.  De  cet  acte,  il  résulte  qu'a  la  fin  du  18* 
siècle,  le  revenu  net  de  ces  deux  seigneuries  s'élevait  a  7234  livres,  4  sous,  8 
deniers. 

3  On  ne  peut  disconvenir  que  Landais  n'ait  eu  des  qualités  qui  le  rendaient 
digne  de  la  place  qu'il  occupait.  Sa  capacité  parut  dans  les  correspondances 
étrangères  et  dans  les  négociations  les  plus  délicates.  Avec  quel  art  ne  retint- 
il  pas  toujours  l'Angleterre  dans  les  intérêts  de  son  maître  pour  opposer  cette 
puissance  aux  entreprises  de  Louis  XI.  Artisan  de  sa  fortune,  il  s'éleva  au 
plus  haut  degré  d'élévation  où  un  simple  particulier  puisse  parvenir  et  il 
sut  s'y  maintenir  longtemps  contre  les  attaques  réitérées  de  ses  ennemis  et 
de  ses  envieux.  Génie  souple  et  fécond,  il  trouvait  dans  une  politique  déliée 
des  ressources  toujours  prêtes  pour  tirer  son  maître  des  périls  où  il  ne  fut  que 
trop  souvent  exposé.  {Hist.  de  Bretagne  D.  Morice  T.  III,  p.  ir>f».) 
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aux  forces  industrielles  une  vigoureuse  impulsion.  En  créant 
plusieurs  grandes  industries,  en  signant  avec  toutes  les 
puissances  maritimes,  môme  avec  les  Turcs,  des  traités  de 
commerce,  il  donna  à  la  production  un  appui  très  efficace  et 
lui  ouvrit  de  larges  débouchés  »  d'autant  qu'au  faîte  des 
honneurs,  il  sut  donner  l'exemple.  Sa  nef  s'en  allait  au  loin 
porter  les  marchandises  bretonnes  pour  revenir  au  pays 
chargée  des  denrées  méridionales1. 

Dire  que  Landais  favorisa  sa  ville  natale,  qu'il  eut  une 
bienveillance  marquée  pour  les  Vitréens  ;  ajouter  qu'en  fait 
de  commerce,  ceux-ci  secondèrent  les  vues  de  leur  compa- 
triote, jugez  lecteur  si  c'est  là  faire  preuve  d'exactitude  et  de 
fidélité  aux  données  historiques.  Vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  on  reconstruit  à  Vitré  l'église  Notre-Dame  et  chacun 
de  s'employer,  à  qui  mieux  mieux,  pour  donner  à  ce  sanctuaire 
cette  solidité,  cette  élégante  originalité  de  l'ensemble,  ce 
fini  des  détails  tant  admirés  de  nos  jours.  Toujours  dévoué 
soit  a  l'honneur,  soit  aux  intérêts  de  ses  vassaux,  Laval 
donne  pour  l'œuvre  1200  cscus  neufs'.  Landais,  lui,  meu  de 
très  singulière  dévotion,  fait  construire  à  ses  frais  et  dépens 
une  des  chapelles  latérales  ;  cette  chapelle  il  la  fera  voûter', 

*  Au  tome  III  des  Preuves  de  dom  Morice  col.  280,  nous  avons  lu  :  Pour  les 
victuailles  de  la  grande  neffdu  trésorier  général  et  d'un  autre  sien  vaisseau 
appelé  La  Marguerite  3000  livres,  équipés  de  460  hommes. 

A  Edouard,  bastard  de  feu  Gilles  de  Bretagne,  lequel  a  servi  à  la  dite 
armée  et  a  eu  charge  des  navires  du  trésorier.  —  (Extraits  du  9e  compte  de 
Pierre  Landais,  année  1474). 

Mandement  à  Derien  Le  du  quant  afin  de  choisir  en  ce  pays  et  duché  le 
nombre  de  150  hommes  charpentiers  et  autres  manœuvriers  pour  mener  avec 
le  dit  Ledu  de  la  part  que  sera  la  neff  du  Trésorier  général,  qui  est  demeurée 
blessée  es  parties  de  Lisbonne  et  icelle  faire  réparer  et  amener  en  ce  dit  pays 
et  duché  ». 

{La  marine  bretonne  au  XVe  et  XVI*  siècle,  par  de  La  Nicollière-Teijeïro. 
Revue  hist.  de  VOuest,  Liv.  de  mai  1886.) 

*  Ce  Laval  fut  nommé  par  François,  duc  de  Bretagne.  Né  a  Moncontour  le  lfî 
mars  1435,  il  épousa  en  septembre  1462  Catherine  d'Alençon  et  devint  comte 
de  Laval  en  1486.  Son  mandement  en  faveur  de  Notre-Dame  est  accompagné 
d'un  sceau  portant  le  blason  de  Montmorency-Laval. 

*  Sur  la  clef  de  voûte  de  cette  chapelle  se  voient  trois  badelaires  d'argent, 
en  bande  sur  champ  de  gueules,  armoiries  du  trésorier  général. 
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vitrer1,  il  y  établira  une  chapellenie  de  trois  messes  par 
semaine  et  lui  repartira  d'autres  biens  si  les  trésoriers 
Robert  de  Grasmenil3,  Pierre  Brocquet,  Phelippot  le  Taillan- 
dier et  les  paroissiens  veulent  octroyer  et  consentir  qu'il  ait 
en  cette  chapelle  droit  d'enfeu  et  de  sépulture  pour  lui,  sa 
mère,  sa  femme  et  sa  sœur3.  Quatre-vingt-seize  Vitréens 


1  Un  fragment  de  ce  vitrail  acquis  par  la  ville  de  Vitré  vient  d'être  placé 
au  musée  archéologique.  C'est  un  beau  spécimen  de  l'art  du  verrier  au  XVI 
siècle. 

9  Chanoine  de  la  Madeleine  et  aumônier  de  l'hàpital  dont  il  fit  réédifier  la 
chapelle. 

3  La  sœur  de  Landais,  nommée  Olive,  épousa  Adenet  Guibé  d'où  :  quatre 
garçons  et  trois  filles.  Les  garçons,  eurent  de  hautes  fortunes  ;  les  filles,  de 
belles  alliances.  Tune  d'elles,  Marie  Guibé,  épousa  Jean  de  Parthenay  seigneur 
de  Parigné,  tué  à  la  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cormier.  Marie  Guibé  se 
remaria  à  Briand  de  Chateaubriand,  seigneur  d'Oranges  (Maupillé  et  Berlin, 
Hisl.  de  Fougères), 

Jean  Guibé  fut  capitaine  de  Rennes,  à  la  tête  de  soixante  hommes  d'armes 
et  commanda  une  flotte  envoyée  de  Bretagne  a  Marseille  pour  défendre  les 
côtes  de  Provence  contre  les  Turcs.  Michel  Guibé  devint  évêque  de  Dol  et  fut 
transféré  à  Rennes  l'an  1482.  Les  ornements  que  ce  prélat  fit  faire  dans  son 
église  font  preuves  de  sa  magnificence  et  de  son  zèle  pour  la  décoration  des 
temples.  Il  mourut  en  1502  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  qu'il  avait  fait 
bâtir.  (D.  Morice.  Catalogue  des  Evéques  et  abbés  de  Bretagne). 

Robert  Guibé  né  à  Vitré,  d'abord  évoque  de  Tréguier,  succéda  à  son  frère 
sur  le  siège  de  Rennes  en  1502.  Le  1er  janvier  1506,  il  fut  créé  cardinal  prêtre 
de  Sainte-Anastasie.  L'année  suivante,  il  devint  évêque  de  Nantes.  Il  était 
encore  abbé  de  Saint-Melaine,  de  Saint-Méen,  de  Saint-Gildas  de  Rhuys  et  de 
Saint- Victor  de  Marseille,  prieur  de  Châteaugiron,  de  la  Trinité  de  Fougères 
de  Batz,  doyen  de  Fougères.  Homme  de  mérite  et  docte,  dit  Argentré,  il  fut 
envoyé  par  le  Duc  vers  le  pape  Innocent  huitième,  assista  au  concile^  de 
Latran  et  mourut  àRome  en  1513,  victime  de  sa  fidélité  aux  souverains  pon- 
tifes et  dépouillé  par  Louis  XII  de  tous  ses  bénéfices.  U  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint- Yves  des  Bretons  où  l'on  célèbre  encore  chaque  année  un 
service  pour  le  repos  de  son  âme."  (Les  cardinaux  de  Bretagne  par  l'abbé 
Paris-Jallobert). 

Le  plus  jeune  des  Guibé  eut  le  gouvernement  de  Fougères,  devint  le  grand 
écuyer  de  la  reine  Anne  et  capitaine  de  centgentilhommes  de  sa  maison.  Dans 
la  chapelle  de  son  oncle,  Pierre  Landais,  il  fonda  une  chapellenie  de  trois 
messes  par  semaine  et  pour  l'acquit  de  cetie  fondation  constitua  dix  sept 
livres  de  rentes  sur  3  maisons  situées  à  l'entrée  du  rachat,  sur  la  chaussée 
de  l'étang,  entre  les  moulins  et  la  chapelle  Saint-Nicolas.  {Hist.  de  Vitré 
par  l'abbé  Paris  JalloberU  P,  XXXI). 
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assemblés  et  consultés  à  cet  effet,  de  leur  volonté,  de  leur 
bon  plaisir,  souscrivent  aux  désirs  du  trésorier1. 

Dédiée  à  Saint-Jean-Baptiste,  la  chapelle  dont  il  est  ques- 
tion est  la  troisième  ouverte  sur  le  bas  côté  septentrional  de 
notre  vieille  église.  La  seconde  était  celle  de  l'Annonciation 
édifiée  par  les  soins  des  marchands  d'outre  mer.  Le  souvenir 
de  Landais  se  trouvait  ainsi  comme  associé  au  souvenir  de 
ceux  dont  il  avait  naguère  partagé  l'existence  et  dont  il  se 
plaisait  à  favoriser  les  efforts.  Le  moment  est  venu  de  les 
mettre  en  scène,  ces  vitréens.  Ils  y  seront  longtemps  ;  mais 
n'en  prenez  point  ombrage.  De  leur  fait,  les  incidents  seront 
variés  et  l'action  ne  traînera  jamais. 

Prain. 
(La  suite  prochainement). 


*  Cet  accord  est  daté  du  4  août  1469.  Le  22  septembre  de  cette  même  année 
Marguerite,  duchesse  de  Bretagne,  dictait  son  testament  et  le  faisait  signer 
par  Olivier  de  Quélen,  son  aumônier.  Elle  avait  choisi  pour  exécuteurs  testa- 
mentaires :  le  chancelier  Chauvin,  le  trésorier  général  Landais  et  Philippe 
des  Essarts  (D.  Morice,  Preuves  T.  III  col.  204.) 
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NOTES  HISTORIQUES 


SUR 


PRIGNY  ET  LES  MOUTIERS1 


CHAPITRE  IV 


Comment  nous  apparaît  Prigny  an  onzième  siècle. 

La  Bretagne  après  avoir  un  peu  respiré  sous  Alain  Le 
Grand  eut  de  nouveaux  malheurs,  toujours  dus  aux  Normands, 
après  ce  prince,  puis  elle  se  releva  sous  son  descendant 
Alain  Barbetorte  qui  mourut  en  952.  Jusqu'à  cette  époque 
elle  n'avait  pu  se  reconstituer  solidement.  C'est  donc  d'Alain 
Barbetorte  que  datent,  en  général,  surtout  dans  le  Comté 
Nantais  les  plus  vieilles  familles  seigneuriales.  Le  dernier 
Alain  avait  eu  à  s'occuper  de  la  restauration  des  anciens  forts, 
en  général  très  bien  situés  pour  la  défense  du  pays,  étant 
connus  les  périls  de  ces  temps.  Il  avait  en  môme  temps  dû 
pourvoir  ces  châteaux  de  gouverneurs.  Quant  à  construire 
de  nouvelles  citadelles,  il  l'avait  fait  à  Nantes,  mais  on  ne 
voit  guère,  ni  qu'il  l'ait  exécuté,  ni  que  cela  lui  eut  été  facile, 
dans  les  campagnes  du  pays  Nantais.  L'année  môme  de  la 
mort  d'Alain,  nous  trouvons,  à  l'occasion  de  la  fondation  du 
prieuré  de  Batz,  le  nom  d'un  Gestin,  vicomte  de  Retz,  nous 
ignorons  si  ce  personnage  était  une  créature  d'Alain,  ou  s'il 
descendait  de  ce  Rainou,  qui  un  siècle  auparavant,  avait  reçu 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1888. 
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de  Charles  le  Chauve,  le  pays  de  Retz,  où  nous  l'avons  vu 
repoussé  de  Brillac  ou  selon  nous  M  Mac  ;  toujours  est-il  que 
ce  Gesiiu  fit  souche.  La  charte  312e  du  Cartulaire  de  Redon, 
édité  par  M.  de  Courson,  signale,  en  1055,  un  Harscoôt  de 
Retz,  fils  de  Gestin,  et  déjà,  lui-môme,  père  d'un  autre  Gestin, 
ainsi  que  d'Urvoit,  Halaire  et  Audren. 

Harscoët  ou  Arscoif,  comme  son  père  Gestin,  portait  le 
titre  de  vicomte  de  Sainte-Croix,  du  nom  de  leur  citadelle  qui 
joignait  cette  église  Sainte-Croix,  que  nous  avons  déjà 
signalée.  Plus  tard  on  la  nomma  Sainte-Croix  do  Machecoul. 
L'ancien  château,  à  l'époque  où  le  nom  de  Machecoul  prévalut, 
était  ruiné,  mais  le  quartier  qui  l'avait  avoisiné  gardait  le 
nom  de  Sainte-Croix,  qui  est  encore  donné  a  ce  môme  fau- 
bourg, dans  lequel  se  voit  toujours  La  Motte  dominée  jadis 
par  le  donjon. 

Cet  état  de  choses  ressort  des  termes  de  la  312*  charte 
de  Redon  :  Harscoët,  très  noble  homme,  fils  de  Gestin,  donna 
à  Saint-Sauveur  de  Redon  et  à  ses  moines,  deux  églises  bâties 
en  l'honneur  de  sainte  Marie  et  de  saint  Jean,  situées  devant 
le  château  de  Sainte-Croix  avec  un  cimetière  dont  elles  avaient 
chacune  une  partie.  »  On  voyait,  en  effet,  la  statue  de  saint 
Jean-Baptiste  à  la  place  du  patron  dans  l'église  Sainte-Croix 
de  Machecoul,  jusqu'en  1790.  Son  autel  était  à  droite,  et  il  y 
avait  foire  le  lendemain  de  sa  fête(v.  Poidllé  de  M.  l'abbé 
Grégoire).  Sainte-Marie  est  devenue  Notre-Dame  de  la 
Chaume.  Quant  à  l'église  Saint-Jean-Baptiste  elle  reçut,  pro- 
bablement du  peuple  le  nom  de  Château-Voisin,  et  ce  châ- 
teau l'avait  sans  doute  emprunté  à  quelque  dépendance  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  transformée  en   forteresse. 

A  quelques  lieues  de  Sainte-Croix,  un  autre  fort,  (oppidum) 
avait  été  confié  à  la  garde  d'un  seigneur  qui,  lui  aussi,  appa- 
raît avec  le  titre  de  vicomte  ou  plutôt  de  viguier.  Il  se  nom- 
mait Judicaël,  et  était  allié,  ce  semble,  do  fort  près  à  la  famille 
de  Retz.  Nous  avons  nommé  le  château  de  Judicaël,  c'était 
Prigny. 

T.   V.  —  NOTICES.  —   V*  ANNÉE,    2e  L1V.  15 
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En  1038,  ce  vicomte  avait  été  témoin  de  la  donation  faite 
par  le  comte  Budic,  de  l'église  de  Saint-Cyr  de  Nantes,  aux 
religieux  de  la  Charité  d'Angers  ;  on  le  voit,  avec  ce  titre, 
signer  en  1048  une  autre  donation,  celle  de  l'église  de  Ché- 
meré,  aux  moines  de  Saint-Serge  par  le  seigneur  Glaviheim. 
Comme  il  eut  un  frère  du  même  nom,  on  lui  donne  sur  cer- 
tains actbs  le  surnom  d*G?icien  (vetulus).  II  est  ainsi  désigné 
dans  une  transaction  du  comte  Budic  avec  Catwalon,  abbé  de 
Redon.  G?  fait  de  la  répétition  du  môme  nom  dans  unemême 
famille  n'est  point  rare  au  moyen  âge,  lorsqu'un  père  avait 
eu  plusieuri  épouses.  Sans  doute  la  seconde  femme  tenait  à 
perpétuer  dans  sa  postérité  un  nom  qui  avait  un  certain  prix, 
soit  parce  qu'il  rappelait  le  père,  soit,  le  plus  souvent,  parce 
qu'il  avait  été  porté  par  l'aïeul. 

Judicaël  le  jeune  n'apparaît  bien  clairement  qu'une  fois, 
dans  les  chartes  connues  de  nous,  au  sujet  de  Prigny; 
sans  doute  que  le  vicomte  Judicaël  n'avait  pas  que  ce  castel 
tout  à  fait  relégué  au  fond  d'un  pays  ruiné.  C'était  un  seigneur 
de  la  Cour  du  comte  de  Nantes,  comme  ceux  de  Retz,  de 
Donges,  du  Migron  et  bien  d'autres  ;  mais  comme  eux  aussi, 
bien  que  nous  n'en  ayions  point  de  preuves,  il  devait  avoir 
plusieurs  donjons  confiés  à  sa  garde.  Judicaël  le  jeune  reçut- 
il  l'un  de  ces  fiefs?  faut-il  attribuer  sa  disparition  seulement  à 
sa  mort?  Nous  l'ignorons  !  La  suite  de  ce  récit  nous  fera  voir 
que  ce  fut  Barbotin,  l'aîné  des  enfants  de  Judicaël  l'ancien,  qui 
lui  succéda  comme  seigneur  de  Prigny,  mais  pour  assez  peu  de 
temps.  Après  son  décès,  Guefier,  second  flls  de  Judicaël, 
reçut  ce  même  fief.  Outre  plusieurs  autres  fils  de  Judicaël, 
nous  lui  connaissons  de  son  épouse  Adénor,  au  moins  deux 
filles  dont  une  épousa  Giraud,  seigneur  de  Saint-Philbert. 
L'autre  portait  le  nom  de  sa  mère  et  reçut  de  cette  pieuse 
dame  un  grand  attrait  pour  les  choses  religieuses  et  de  bonne 
heure  tourna  ses  vues  du  côté  de  la  vie  cénobitique. 

Il  y  avait  dans  ce  sens  un  grand  élan,  dans  toute  la  France 
de  cette  époque.  L'Anjou,  le  Poitou,  le  Maine  et  pays  voisins, 
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étaient  entrés  depuis  bngtemps  dans  ce  mouvement.  Dès 
avant  973,  époque  de  la  mort  de  Néfingue,  évoque  d'Angers, 
ce  prélat,  d'accord  avec  le  comte  Geoffroy  Grisegonelle,  avait 
remplacé,  à  Saint-Aubin,  les  chanoines  qui  ne  semblaient  pas 
au  niveau  de  la  foi  vive  de  cette  époque,  par  des  moines. 

De  son  côté  la  vieille  abbaye  de  Saint-Serge  était  relevée 
de  ses  cendres.  Sous  le  comte  Foulques  Nerra,  Saint-Florent, 
sorti  du  domaine  de  Saumur,  reprenait  une  nouvelle  sève  à 
quelques  pas  de  cette  ville.  Bourgueil  était  foodé  dès  le 
dixième  siècle  par  !a  comtesse  Emma,  épouse  de  Guillaume 
d'Aquitaine.  Saint  Nicolas  était  dû  à  la  générosité  de  Foulques, 
vainqueur  à  Pontlevoy  ;  sa  fondation  est  de  1020  et  précéda 
de  huitannées  celle  du  Ronceray.  Pendantce  temps  le  diocèse 
de  Nantes,  dépeuplé,  ravagé  par  les  Normands,  et  aussi, 
grâce  à  la  dynastie  bretonne  de  ses  comtes,  livré  à  des  prélats 
dont  l'élection  était  plutôt  due  à  la  politique  qu'à  TEsprit-Saint, 
en  était  réduit  à  garnir  ses  églises  de  moines  poitevins,  Ange- 
vins ou  Tourangeaux.  Cependant  l'abbaye  de  Redon,  sur  les 
frontières  mêmes  du  pays  Nantais,  était  revenue  à  son  ancien 
état  florissant,  mais  son  esprit  religieux  ne  pénétra  qu'assez 
tard  dans  le  pays  de  Relz.  Ce  fut  en  1055  que  les  moines  de  cette 
congrégation  vinrent  s'établir  à  Notre-Dame  de  la  Chaume, 
dans  un  faubourg  de  Machecoul.  Ils  fondèrent  un  prieuré  qui 
reçut,  par  la  suite,  de  plus  vastes  proportions  et  prit  le  titre 
d'abbaye.  Mais  ce  n'est  qu'en  1135,  que  l'on  voit  apparaître  dans 
le  comté  Nantais  une  abbaye  vraiment  riche  et  puissante,  celle  de 
Buzay.  Lorsque  nous  nous  sommes  demind  j  à  quels  religieux 
pouvaient  avoir  été  confiés  les  intérêts  spirituels  du  territoire 
de  Prigny,  notre  pensée  se  porta  nécessairement  sur  Vertou 
et  Saint-Phi lbert  de  Grandlieu  qui  étaient  les  monastères 
les  plus  rapprochés.  Saint-Philbert  n'avait  fait  qu'apparaître, 
mais  avait  joui,  un  instant,  de  toute  la  protection  de  Louis 
le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve.  A  ce  moment  Vertou 
était  complètement  éclipsé  et  Saint-Philbert  semble  être 
entré  dans  beaucoup  de  ses  anciennes  dépendances. 
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Nous  n'avons  de  notion  sur  aucune  autre  église  de  Prigny, 
avant  les  désastres  produits  par  les  Normands,  que  celle  de 
Notre-Dame. 

Ce  sanctuaire  avait  été  très  vénéré,  on  le  regardait  comme 
illustré  par  des  miracles,  c'était  un  but  de  pèlerinages.  Peut- 
être,  comme  tant  d'autres  lieux,  la  chapelle  chrétienne  avait- 
elle  succédé  à  quelque  temple  payen  placé  sur  le  rivage  ? 
Marie,  l'étoile  des  Mers,  a  bien  pu  remplacer  Amphitrite  ou 
quelque  naïade. 

L'abbaye  de  Luçon  était  un  très  antique  prieuré,  relevant 
de  Saint-Philbert  de  Noirmoutiers.  L'abbaye  de  Noirmou- 
tiers,  d'abord  transférée  à  Déas,  qui  n'est  autre  que  Saint- 
Philbert  de  Grandlieu,  finit  par  être  reléguée  jusqu'à  Tour- 
nus.  Du  fond  de  la  Bourgogne,  les  moines  de  Saint-Philbert 
firent  bien  quelques  réclamations  au  sujet  de  leurs  anciennes 
possessions  du  pays  de  Retz,  mais  eux-mêmes  comprenaient 
les  difficultés  de  desservir  des  églises  ou  prieurés  aussi 
éloignés. 

Lorsque  Luçon  fut  érigé  en  abbaye,  ses  moines  se  rappe- 
lèrent qu'ils  devaient  leur  origine  à  saint  Philbert  et  rien  ne 
dut  leur  sembler  fclus  naturel  que  de  regarder  comme  leurs, 
leurs  églises  soit  de  Noirmoutiers,  soit  de  Grandlieu,  qui 
avaient  appartenu  à  saint  Philbert. 

Les  ruines  étaient  tellement  universelles,  au  dixième  siècle 
que  l'on  allait  au  plus  pressé.  Ces  moines  de  Luçon  ne  son- 
gèrent point  à  Notre-Dame  de  Prigny,  complètement  dévas- 
tée; d'autant  plus  que,  près  de  là,  le  culte  était  servi  dans 
une  autre  église.  Ce  qui  prouve  cependant,  pour  nous,  leurs 
droits  sur  cette  chapelle,  c'est  que,  lorsqu'ils  la  réclamèrent, 
comme  nous  le  verrons,  le  Souverain  Pontife  ne  repoussa 
point  leurs  raisons  et  que  l'on  n'eut  contre  eux  que  la  pres- 
cription à  objecter.  Leurs  plaintes  venaient  trop  tard.  Ils 
avaient  laissé  l'église  se  rebâtir  avant  d'en  prendre  souci. 

Les  chartes  du  onzième  siècle  placent  cette  chapelle  Notre- 
Dame,  dans  un  faubourg  de  Prigny.  Dès  le  commencement 
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de  ce  siècle,  on  voit  dans  ce  môme  faubourg  une  autre  église 
qui  était  dédiée  à  saint  Pierre.  Celle-ci  était  dès  lors  parois- 
siale, et,  bien  que  nous  n'en  ayons  aucune  preuve  positive, 
il  est  très  probable  qu'elle  était  pour  le  moins  aussi  ancienne 
que  celle  de  la  Sainte  Vierge.  Ce  qui  porte  à  croire  qu'elle  dut 
être  la  première  construite  c'est  ce  que  le  vocable  de  saint 
Pierre  fut  très  répandu  dans  les  Gaules  dès  les  premiers 
temps  de  l'église  ;  celui  de  la  sainte  Vierge  lui  est  en  général 
postérieur  et  ne  prit  guère  d'extention  qu'après  le  concile 
d'Ephèse  /431). 

Outre  cette  considération  Ton  peut  ajouter  que  si  l'église 
Notre-Dame  eût  été  la  première  bâtie,  c'eût  été  à  ce  sanc- 
tuaire que  l'on  eût  effecté  le  service  paroissial.  On  ne  peut 
objecter  que  Notre-Dame  étant  en  ruine,  on  lui  avait  préféré 
Saint-Pierre,  car  après  les  Normands  rien  n'était  resté  de- 
bout et  si  dès  la  fin  du  dixième  siècle  Saint-Pierre  apparaît 
déjà  rendu  au  culte,  c'est  que  l'on  avait  songé  à  restaurer 
l'église  de  paroisse  avant  de  s'occuper  d'un  oratoire  de 
simple  dévotion. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  trop  nous  hasarder  en  établis- 
sant que  le  faubourgde  Prigny,  dit  aujourd'hui  :  le  Bourg  des 
Moutiers,  avait  dès  avant  les  ravages  des  Normands  deux 
sanctuaires  :  Saint-Pierre,  église  de  la  paroisse,  et  Notre- 
Dame,  sans  doute  confiée  à  des  religieux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  mènerait  facilement  à 
croire  que  les  Moutiers,  nommés  au  onzième  siècle  :  Faubourg 
de  Prigny,  fut  dans  l'origine,  l'agglomération  centrale  à 
laquelle  le  port  de  Millac  se  rattachait  comme  le  Pirée  se 
rattachait  à  Athènes.  Lorsque  Prigny  fut,  vers  le  temps 
d'Alain  Barbetorte,  digne  encorede  quelque  surveillance,  on  y 
établit  une  forteresse  près  du  port  et  le  gouverneur  voulut 
y  avoir  une  église  à  laquelle  personne  ne  pouvait  alors  son- 
ger à  refuser  les  droits  paroissiaux.  Cette  église  du  château 
est-elle  plus  ancienne  que  ce  rétablissement  de  la  citadelle  ? 
Pour  nous  cette  question  est  insoluble,  et  si  nous  devions 
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émettre  une  opinion,  nous  conclurions  à  l'affirmative,  car  ce 
n'est  pas  une  église  seulement  que  nous  trouvons  à  Prigny 
dès  le  onzième  siècle,  mais  deux,  Tune  dédiée  à  saint  Jean- 
Baptiste,  l'autre  à  saint  Jean,  l'évangéliste.  Cette  seconde 
disparaît  bien  vile,  sans  doute  grâce  à  son  mauvais  état. et  à 
son  inutilité  due  à  la  diminution  d'importance  de  Prigny. 
Il  ne  faut  pas  cependant  l'oublier  tout-à-fait,  surtout  si  Ton 
essaie  d  apprQfondir  l'histoire  de  la  Bairie  avec  son  cimetière 
et  sa  maladrerie,  car  on  sait  que  saint  Jeati  avait  la  spécialité 
d'être  le    patron  des  hospices. 

Aces  deux  sanctuaires  de  Prigny  nous  serions  tenter  d'en 
ajouter  un  troisième,  ce  dernier  dédié  à  saint  Jacques.  Les 
payens,  loin  d'être  irréligieux,  avaient  divisé  à  l'infini  l'idée 
de  la  divinité.  Leurs  temples  étaient  petits,  en  général,  mais 
ils  étaient  partout  où  se  rencontraient  quelques  habitations 
humaines.  La  superstition  s'affichait  partout.  Le  christia- 
nisme ne  pouvait  chercher  à  détruire  l'esprit  religieux  mais 
à  le  diriger  mieux.  Saint  Jacques  comme  les  deux  saint  Jean 
remplacèrentprobablement quelques  divinités  payennes.  Une 
fontaine  Saint-Jacques  appuierait  peut-être  ce  sentiment,  et 
aussi  ce  fait,  que  ce  petit  oratoire  n'eut  jamais,  depuis  le 
onzième  siècle,  aucune  importance,  comme  nous  le  verrons. 
Tous  ces  vocables  sont  très  primitifs  parce  que  cette  substitu- 
tion eut  lieu  très  anciennement.  Ce  serait  un  argument  à 
ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'antiquité  de  Prigny. 

La  pieuse  Adénor,  épouse  de  Judicaôl,  voyait  sa  paroisse 
de  Saint-Pierre  entre  les  mains  d'un  curé  d'une  grande  sim- 
plicité et  doué,  ce  semble,  de  bonnes  intentions,  mais  cepen- 
dant entouré  de  circonstances  qui  nous  choqueraient  actuel- 
lement. 11  était  chargé  de  toute  une  famille  qui  n'était 
point  collatérale.  Dans  ce  pays  c'était  alors  un  usage  en  vi- 
gueur ;  Saint-Jean-Baptiste,  également  église  paroissiale,  était 
dans  les  mêmes  conditions. 

Apparemment  que  Judicaël  et  son  épouse  gémissaient  de 
cet  état,  car  la  voix  des  conciles  et  du  Pape  finissait  par  se 
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faire  entendre.  Ce  fut  ce  qui  les  décida  à  relever  Notre-Dame, 
pour  que  les  fidèles  y  eussent  des  leçons  plus  édifiantes. 
Nous  allons  voir  que  dans  ce  but,  ils  résolurent  de  confier 
ce  sanctuaire  à  des  religieuses  bénédictines  d'une  grande 
ferveur.  Mais  avant  de  traiter  ce  sujet  nous  croyons  devoir 
ajouter  quelques  détails  sur  la  ville  de  Prigny  et  son  faubourg. 

Campé  sur  un  rocher  très  escarpé  d'où  partait  le  vieux  che- 
min de  Migron  par  Arthon,  le  fort  de  Prigny  avait  pour  but 
de  défendre  le  port  qui  donnait  jusqu'à  cette  époque  accès 
dans  le  pays  de  Retz  et  d'Herbauges,  On  en  peut  conclure 
que  ce  petit  centre  était  un  lieu  de  transit,  ce  qui  explique  la 
présence  d'un  Viguier,  officier  de  justice.  Le  commerce  du 
sel  et  la  pêche  lui  donnaient  une  certaine  importance.  On  y 
mentionne  aussi  la  vente  des  oiseaux  de  mer,  qui  produi- 
sait un  impôt  dont  la  dîme  n'était  pas  à  négliger  au  onzième 
siècle.  Cela  suppose  tout  un  mouvement  de  fauconniers  et  la 
vente  d'engins  que  nous  ne  connaissons  plus  depuis  que  la 
poudre  a  simplifié  la  chasse. 

Cette  dîme  des  oiseaux  était  alors  partagée  entre  le  sei- 
gneur de  Prigny  et  le  prieuré  de  Notre-Dame.  Ce  genre  de 
commerce  et  d'autres  avaient  donné  lieu  à  des  foires  qui,  dès 
ces  temps  reculés,  se  tenaient  dans  le  faubourg  et  dont  cer- 
tains marchands  s'abritaient  sous  des  halles  que  l'on  nom- 
mait jadis  :  cohues.  Ce  nom  est  resté  au  lieu  occupé  dans  ce 
temps  par  ces  halles.  La  Place  de  la  Cohue,  dans  le  bourg 
des  Moutiers,  n'est  plus  qu'un  carrefour  peu  spacieux,  mais 
elle  était  naguère  occupée  au  centre  par  un  puits  dont  l'ou- 
verture fut  postérieurement  reportée  le  long  d'un  mur  sous 
le  nom  de  Puits  Davy. 

Au-dessous  du  château,  vers  le  sud-est,  le  vallon  que  do- 
minait cet  édifice  est  très  resserré  entre  le  coteau  de  Prigny 
et  celui  de  Saint-Jacques  ;  il  prend  dans  cet  endroit  le  nom  de 
Goulet  du  port.  A  l'époque  où  les  moines  habitaient  Prigny 
le  Goulet  ne  donnait  plus  accès  que  dans  l'étang  que  ces  reli- 
gieux avaient  formé  à  la  place  du  port  quand  le  flux  cessa 

d'y  amener  l'eau  de  la  mer. 
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Vouloir  nier  que  l'océan  soit  entré  dans  ce  vallon  serait 
s'élever  contre  la  tradition  attestée  par  des  écrits  très  anciens 
et  contre  les  monuments  eux-mêmes,  car,  outre  le  château 
qui  ne  signifierait  rien  s'il  n'était  pas  là  pour  surveiller  un  port, 
et  qui  fut  en  effet  abandonné,  quand  le  port  n'exista  plus,  on 
a  retrouvé  les  boucles  dî  fer  auxquelles  on  amarrait  les 
navires.  Nous  n'osons  ajouter  que  près  du  fort,  au  sud-ouest, 
existent  les  vieux  murs,  connus  sous  le  nom  de  la  Guillau- 
derie,  que  les  gens  du  pays  prétendent  avoir  été  des  maga- 
sins, nous  voudrions  leur  voir  un  nom  plus  significatif. 

Presque  à  la  naissance  du  Goulet,  toujours  au  sud,  un  large 
fossé  se  dirigeait  vers  le  nord-ouest  ;  aujourd'hui  on  l'a  uni 
avec  le  chemin  de  Saint-Jacques,  il  a  dû  autrefois  être  pro- 
tégé par  quelques  murs.  Arrivé  à  la  route  actuelle  des  Mou- 
tiers,  ce  fossé  prenait  la  direction  nord-est,  inclinait  un  peu 
à  l'est  et  coupait  ensuite,  par  une  ligne  très  droite  vers  le  sud- 
est  où  il  rencontrait  le  chemin  d'Arthon.  Là  devait  se  trouver 
une  porte  fortement  protégée,  car  sur  ce  point  l'approche  du 
château  était  très  facile.  Près  de  cette  porte  on  voyait  d'autres 
fossés,  c'étaient  les  douves  du  donjon,  continuant  vers  le  sud- 
est  pour  aboutir  au  goulet  par  le  sommet  du  coteau.  D'un 
autre  côté,  ces  douves,  à  partir  de  la  porte  d'Arthon  suivaient 
la  rue  dans  le  sens  sud-ouest  et  inclinaient  au  sud  où  elles 
se  joignaient  à  la  dernière  enceinte  du  fort.  Cette  dernière 
enceinte  était  en  fer  à  cheval  ouvert  du  côté  de  la  Vallée  ;  au 
centre,  la  tour,  les  habitations  du  châtelain  et  de  ses  gens  et 
ses  servitudes. 

L'église  Saint-Jean-Baptiste  était  près  de  la  dernière  en- 
ceinte, mais  en  dehors,  à  l'ouest.  A  côté  de  la  sacristie  on  a 
trouvé  quatre  ancres  de  grande  dimension,  au-dessous  d'un 
amas  de  décombres.  L'une  d'elles  existe  au  musée  archéolo- 
gique de  Nantes,  une  autre  à  la  mairie  des  Moutiers.  Celui 
qui  voudrait,  de  nos  jours,  se  rendre  compte  de  l'ancien  as- 
pect du  pays  pourrait  se  placer  sur  ce  talus  de  sable,  que  les 
communes,  aidées  de  l'État,  ont  élevé  sur  la  limite  où  vient 
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expirer  la  marée  haute,  et,  tout  en  suivant  cette  ligne,  peu 
droite,  examiner  les  coteaux  qui  limiteraient  son  horizon 
vers  le  levant.  Il  constaterait  que,  dans  les  temps  reculés, 
Prigny  dominait  une  falaise,  au  pied  de  laquelle  les  flots 
venaient  se  briser  mais  qui  laissait  passage  à  un  petit 
cours  d'eau  qui  faisait  un  angle  droit  pour  se  jeter  dans  I'étier 
de  Millac.  Au-dessous  de  ces  coleaux,  il  s'est  formé  un  vaste 
delta  qui  a  rejeté  la  mer  plus  au  couchant.  L'éditeur  de 
Travers  va  nous  exempter  de  nous  étendre  davantage  sur  ce 
résultat.  On  lit  dans  ses  notes  (t.  I  page  413)  :  t  La  baie  de 
Bourgneuf  s'étend  entre  la  pointe  Saint-Gildas,  su  nord,  et 
l'île  de  Noirmoutiers,  au  sud.  Elle  a  environ  cinq  lieues  de 
long  sur  trois  lieues  de  large  et  elle  était  autrefois  plus  con- 
sidérable ;  les  vases  en  ont  comblé  une  grande  partie.  La  na- 
vigation y  est  dangereuse,  à  cause  des  bancs-  de  sable  et  du 
peu  d'eau  qu'on  trouve  dans  le  chenal.  Elle  est  à  découvert 
des  vents  du  nord-ouest,  qui  y  soufflent  avec  violence,  de 
sorte  qu'un  grand  navire  ne  peut  y  mouiller  en  sûreté,  pen- 
dant la  mauvaise  saison.  Cette  baie  est  entourée  d'un  grand 
nombre  de  villages  très  populeux,  dont  la  plupart  des  habi- 
tants sont  d'excellents  marins. 

Depuis  des  siècles  la  mer  abandonne  sensiblement  le  fond 
de  la  baie  de  Bourgneuf.  En  1752,  un  vaisseau  anglais  de 
soixante-quatre  canons,  poursuivant  un  navire  français,  se 
perdit  sur  un  banc  d'huîtres,  appelé  la  Retraite  des  Œuvres. 
Aujourd'hui  ce  banc  est  un  champ  cultivé,  où  l'on  montre 
encore  les  débris  du  vaisseau.  Depuis  cette  année  jusqu'à 
présent  (1836),  on  trouve  un  abaissement  de  plus  de  cinq 
mètres  clans  le  niveau  des  hautes  marées.  Depuis  trente  ans, 
on  cultive,  dans  la  seule  commune  de  Bourgneuf,  plus  de 
cinq  cents  hectares  de  terre,  couverts  autrefois  par  la  mer. 
Des  bâtiments,  de  cent  à  cent  trente  tonneaux,  prenaient  leur 
chargement  au  Port  Rabaud,  éloigné  aujourd'hui  de  trois 
mille  mètres  du  rivage.  Le  passage  entre  l'île  Bouin  et  la 
terre  ferme,  était,  il  y  a  quarante  ans,  une  vaste  rade  de  deux 
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mille  cinq  cents  mètres,  nommée  Rade  du  Sud,  aujourd'hui 
ce  n'est  plus  qu'un  canal  de  vingt-cinq  à  trente  mètres,  entre- 
tenu par  la  rivière  du  Palleron  et  par  les  eaux  des  petits  ruis- 
seaux qui  s'y  jettent  »...  Une  grande  quantité  de  marais  sa- 
lants ont  été  abandonnés  depuis  longtemps,  parce  qu'il  est 
impossible  d'y  faire  arriver  les  eaux  de  la  mer.  N'y  eût-il  que 
le  nom  même  de  Bourgneuf  pour  attester  que  l'état  actuel  des 
lieux  est  récent,  que  cela  suffirait.  Saint-Cyr-en-Rotz  est  la 
vieille  paroisse;  les  marins  suivirent  la  mer.  Celle-ci  s'éloi- 
gnant,  force  leur  fut  de  se  construire  de  nouvelles  habitations 
sur  le  nouveau  rivage,  telle  est  l'origine  de  Bourgneuf  ;  ce  fut 
le  coup  de  mort  de  Prigny.  Pour  ses  anciens  habitants,  Bourg- 
neuf était  un  nouveau  venu,  un  usurpateur,  on  allait  jusqu'à 
dire  que  les  matériaux  qui  avaient  servi  à  le  construire 
avaient  été  pris  à  Prigny.  A  son  tour  Bourgneuf  est  trahi 
et  déserté  par  l'océan  qui  avait  fait  sa  fortune. 

Prigny  lui-môme  n'est  pas  cependant  tellement  abandonné 
de  cet  océan  qu'il  n'en  conserve  encore  quelques  souvenirs. 
Aux  grandes  marées,  le  flux  se  fait  encore  sentir  jusqu'au 
goulet  qui  va  de  l'étier  de  Millac  dans  l'ancien  étang.  Au 
mois  d'octobre  de  1886,  cet  effet  s'est  produit. 

(A  suivre.) 

L'abbé  Allard. 
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A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 

(Suite').     • 


43     —    WÀLTERIUS    II 

(1105-1042) 

Walterius  II,  Gualterius,  Gualterus,  Gauterius,  né  soldat 
plutôt  qu'évoque,  eut  toujours  les  armes  à  la  main  contre 
Budic,  comte  de  Nantes  et  fils  de  Judicaôl.  Gentilhomme  du 
pays  de  Rennes,  il  avait  été  marié,  devint  évoque  après  la 
mort  de  sa  femme,  et  eut  son  fils  légitime,  Budic,  pour  suc- 
cesseur2. L'inclination  de  Gaultier  pour  les  armes,  l'esprit  de 


•  Voir  la  dernière  livraison. 

9  Une  branche  de  cette  famille,  passée  en  Normandie  au  commencement 
'la  XV*  siècle  et  actuellement  existante,  a  abandonné  le  nom  de  Gauthier 
pour  relever  les  armes  de  la  maison  de  Beau  repaire,  marquis  de  Beaurepaire. 
com+e  de  Louvagny  etc.etc...  Les  armes  de  la  maison  Gauthier  étaient  avant 
ce  changement  ;  De  gueules  à  deux  croix  d'argent,  liées  d'azur  en  sautoir. 
Voir  Ann.  de  la  noblesse  de  France  par  Borel  d'Hauterive,  année  1886.  p 
217). 
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domination  qui  le  possédait  et  les  ordres  secrets  du  comté  de 
Rennes  lui  firent  mépriser  Budic  (Chronique  de  Nantes). 

Gauthier  diminua  sensiblement  les  revenus  de  son  église 
par  les  présents  qu'il  fit  aux  seigneurs  de  son  parti.  11 
fut  sacré  sous  le  pontificat  de  Jean  XIX  et  le  règne  du  duc 
Geoffroy  I".  Il  assista  en  1008,  avec  Warin  ou  Guérin  de  la 
Guerche,  évoque  de  Rennes,  et  Raoul,  évoque  d'Aleth,  au 
rétablissement  de  l'abbaye  de  Saint-Méen  de  Gaél,  par  la 
duchesse  Havoise  (veuve  deGeoffroi)  et  ses  deux  fils,  Alain  et 
Eudon.  En  1025,  on  le  trouve  à  la  dédicace  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers,  et  en  1026,  à  la  confirmation  par  Alain  III  de 
l'abbaye  de  SaintrGildas  des  Bois,  fondée  en  1020  par  Simon, 
fils  de  Bernard,  sieur  de  la  Roche.  A  cette  confirmation, 
assista  Guérin  de  la  Guerche,  évêque  de  Rennes.  Enfin  on  le 
voit  en  1032  à  la  fondation  de  l'abbaye  Saint-Georges, 
avec  le  même  Guérin,  de  Rennes,  —  Ascaud,  de  Cor- 
nouaille  —  Judicaôl,  de  Rennes  —  Salomon  de  Léon-Hamon, 
d'Aleth  —  Adam  de  Saint-Brieuc  et  Guillaume,  de  Tréguier. 
En  1041,  le  15  octobre,  son  nom  figure  parmi  les  assistants  à 
la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Florent  de  Saumur.  Gauthier 
mourut  en  1042. 


44.   —  BUDIC 


1042-1049. 


Budic%  Budicus,  Pudicus,  Benedictus,  fils  du  précédent,  et 
élevé  dans  les  écoles  de  Saint-Martin  de  Tours,  succéda, 
encore  jeune,  à  son  père  en  1042,  sous  le  pontificat  du  pape 
Benoît  X  et  le   règne  du  duc  Conan  II,  en  Bretagne.   On 
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accusa  Bùdic  au  conseil  de  Reims,  en  1045,  d'être  arrivé 
à  Tépiscopat  par  simonie,  ce  qu'il  avoua.  Il  fut  déposé  dans 
la  session  du  2  novembre  et  on  lui  ôta  l'anneau  et  le  bâton 
pastoral  ;  mais  les  évoques  obtinrent  qu'il  demeurât  dans 
Tordre  des  prêtres,  avec  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales. 
Budic  conçut  tant  de  chagrin  de  sa  déposition  qu'il  mourut 
l'année  suivante.  11  était  à  ce  moment  le  seul  évoque  de 
Bretagne  qui  eut  reconnu  la  métropole  de  Tours. 

Dom  Mabillon  (Annales  Bénédictines)  commet  une  confusion 
entre  Budic,  comte  de  Nantes  et  Budic,  évoque  de  Nantes,  en 
attribuant  à  celui-ci  le  fait  d'avoir  brûlé  des  titres  de  Saint- 
Florent  que  lui  avait  apportés, un  clerc  et  qui  constataient  que 
la  plus  grande  partie  de  son  domaine  appartenait  à  l'abbaye. 
La  chronique  de  Saint-Florent  donnée  par  dom  Lobineau. 
(T.  n)  et  plus  correctement  depuis,  par  dom  Martène  dans  son 
Amplissima  collectio,  attribue  ce  faifr  à  un  comte  et  non  à 
l'évêque  Budic. 


45.   —  A1RARD 


1049-1052 


Airord,  Aerardus,  Arrardus,AgilarduSiErrardu$,Eilardvs, 
Evrardus,  Haircpdus.  Airard  était  abbé  de  Saint-Paul  de 
Rome,  et  môme  cardinal  au  dire  de  Travers,  lorsque  le 
pape  Léon  IX  le  nomma  de  son  autorité,  évoque  de 
Nantes. 

On  le  trouve  comme  abbé  de  Saint-Paul,  au  concile  de 
Rome  de  Tan  1049,  assemblé,  selon  Herman  Contract,  dans 
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la  semaine  qui  suivit  celle  de  Pâques,  contre  les  Simoniaques 
et  il  n'a  pu  y  signer  avec  un  autre  titre  puisqu'il  ne  fut  nom- 
mé à  Nantes  qu'en  octobre  suivant,  au  concile  de  Reims 
où  fut  déposé  son  prédécesseur.  Dom  Mabillon  avance 
dans  ses  Annales  Bénédictines  (Liv.  lïx,  p.  69),  que  le 
concile  de  Rome  auquel  souscrivit  Airard  est  de  1050, 
qu'après  ce  concile  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Nantes; 
que  le  clergé  de  cette  ville  se  plaignit  de  n'avoir  pas 
été  consulté,  et  lui  représenta  qu'Airard  ne  méritait  pas  d'êlre 
évoque.  Le  Père  ajoute  que  le  clergé  abandonna  ses  préten- 
tions et  qu'Airard  donna  bientôt  des  preuves  qu'il  était  digne 
de  l'épiscopat  par  son  zèle  à  faire  observer  le  décret  du  con- 
cile de  Rome  qui  ordonne  aux  laïques  de  rendre  à  l'Église  les 
dîmes  et  autres  droits  ecclésiastiques'  usurpés  sur  ses 
ministres. 

Dom  Mabillon  s'est  évidemment  trompé  dans  une  des 
deux  allégations.  D'abord  Airard  n'a  pas  souscrit  au  con- 
cile de  1050  tenu  à  Rome  en  avril,  mais  seulement  à  celui  de 
1049.  Il  lui  eût  été  très  difficile  d'assister  à  celui  de  1050, 
puisqu'il  venait  d'arriver  depuis  quelques  mois  seulement  à 
Nantes  et  précisément  de  Rome.  Ensuite  on  fut  obligé  de 
constater  que  le  zèle  d'Airard  dont  parle  dom  Mabillon  vio- 
lait tant  soit  peu  les  règles  de  l'équité  puisque  les  resti- 
tutions qu'il  encouragea  et  qu'il  fit  faire  en  grand  nombre 
eurent  pour  objet  les  monastères  qui  n'avaient  aucun  droit 
à  les  recevoir,  au  lieu  de  les  faire  aux  églises  des  paroisses 
auxquelles  ces  biens  appartenaient  originairement  et  sur 
lesquels  les  laïques  les  avaient  usurpés. 

Ce  fut  ainsi  que  furent  fondés  par  Ruald  l.é  prieuré  du  Pè- 
lerin, celui  de  Béré-lez-Châteaubriant  par  Brient  de  Châ- 
teaubriant  et  celui  de  Frossai,  par  Droalé,  fils  de  Prédor, 
sr  de  Donges.  Le  clergé,  le  comte  Hoel  et  le  peuple  de 
Nantes  ne  tardèrent  pas  à  se  plaindre  d'Airard  au  pape 
Léon  IX.  Dans  une    lettre  fort  vive,  écrite  à  ce   pontife 
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en  1051  ou  1052.  ils  prolestèrent  contre  la  nomination  de 
l'évoque  faite  sans  leur  participation,  disant  en  outre  que 
Télu  n'avait  aucune  des  qualités  requises  pour  faire  un  bon 
évêque.  Dom  Mabillon  n'attribue  cette  lettre  qu'au  seul  clergé, 
mais  Martône  dans  son  Trésor  des  anecdotes  et  ailleurs,  la 
donne  bien  réellement  comme  émanant  des  trois  états  du 
diocèse.  On  agit  donc  à  Nantes  conformément  à  ce  qu'on 
avait  écrit  à  Rome.  Airard  fut  rejeté  comme  intrus  et  inca- 
pable et  l'on  élut  en  10o2  Quiriace  ou  Guérech  pour  occuper  le 
siège  de  Nantes.  Dès  ce  moment,  Quiriace  prit  le  titre 
d'évêque  de  Nantes,  qu'Airard  de  son  côté  s'efforçait  de 
retenir. 

Ne  voyant  aucun  moyen  de  se  maintenir  à  Nantes,  ce 
prélat  se  rendit  à  Rome  pour  intéresser  par  sa  présence  et 
ses  sollicitations,  Léon  IX  dans  une  cause  qui  leur  était  com- 
mune. Il  fallut  néanmoins  temporiser  et  Airard  reprit  le  gou- 
vernement de  son  monastère  de  Saint-Paul,  que  le  fameux 
Hildebrand,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  avait 
gouverné  pendant  son  absence1. 

La  ville  de  Nantes  avec  ses  deux  évoques,  se  trouva  comme 
si  elle  n'en  eut  point  eu,  pendant  sept  ou  huit  ans.  Airard 
était  à  Rome,  et  Quiriace,  soit  à  cause  de  son  âge,  soit  par 
déférence  du  métropolitain  de  Tours  pour  le  Saint-Siège, 
n'était  point  sacré. 

En  1059,  Airard,  toujours  à  Rome,  souscrivit  au  concile 
qui  se  tenait  dans  cette  ville  ;  il  y  prit  les  qualités  d'abbé 
et  d'évêque,  sans  ajouter  de  Nantes,  par  ménagement  pour 
les  Bretons,  que  la  Cour  de  Rome  ne  voulut  pas  irriter.  De 
Parfe  en  Italie,  où  l'avait  envoyé  Nicolas  II  en  1060,  il  revint 
en  Bretagne,  mais  sans  oser  paraître  à  Nantes.  Airard  resta 
encore  quelque  temps  dans  le  pays;  on  le  trouve  en  1064  à 
Marmoutiers,    confirmant  toutes  les  donations  qu'il  avait 

*  Vita  Hildebrandi  in  Actis  Bolland.  25  mai. 
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faites  aux  moines  de  ce  lieu  et  les  faisant  confirmer  par 
son  successeur  Quiriace.  A  partir  de  ce  moment  on  ne  parle 
plus  de  lui  ;  il  dut  retourner  à  son  monastère  de  Saint-Paul 
à  Rome.  Une  charte  de  l'abbaye  de  Redon  fait  connaître 
qu'il  vivait  encore  en  1093. 

.  (La  suite  prochainement). 

J.  de  Kersauson. 
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.      RECHERCHES    ET    NOTICES 

SUR 

LES  DÉPUTÉS  DE  LA  BRETAGNE 

AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX 

Et  à  l'Assemblée  Nationale  Constituante  de  1789 


•.  —  Nouai  (de).    -  Voy.  DeuouaL 


79.  —Julien-François  Palasne  de  CJiampeaux, 

Sénéchal  de  Saint-Erieac, 

Député  de  la  sénéchaussée  de  Saint-Brieuc, 

plus  tard  député  à  la  Convention. 

(Saint-Brieuc,  21  mars  1736.  —  Brest,  %  novembre  1795.) 


Nous  n'avons  rencontré  jusqu'à  présent  qu'un  petit  nombre 
de  députés  dont  la  descendance  masculine  ait  continué  à 
porter  le  nom  jusqu'à  nos  jours  :  à  peine  trois  ou  quatre  : 
Beaudouin,  Boullé,  Lanjuinais,  Le  Goaesbe  do  Bellée...  En 
voici  toutu  une  série  qui  va  suivre.  Palasne  de  Champeaux, 
.  Pellerin,  Poullain  de  Gorbion,  Robin  de  Morhéry,  Tuault  de 
la  Bouvrie  et  Varsavaux  de  Henlée  ont  laissé,  parmi  les  repré- 
sentants directs  de  leur  nom,  des  héritiers  de  talent  qui  ont 
occupé  des  situations  considérables  et  dont  plusieurs  sont 
arrivés  eux-mêmes  à  la  députation. 

Les  Palasne  de  Champeaux,  du  Humain,  de  la  Ménardière 
etc.,  portaienl,  d'après  l'Armoriai  de  1696,  d'azur  à  la  fasce 
d'argent,  chargée   de   trois  fers    de   mulets  de  gueules  et 

1  Voir  la  livraison  de  mars  1889. 
T.    V.  —  NOTICES.  i-   Ve   ANNÉE,   3e   LIV.  16 
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accompagnée  de  trois  feuilles  de  chardon  d'or.  Ils  figurent 
dans  l'histoire  de  Bretagne,  depuis  Jean,  sergent  général  et 
d'armes  à  Rennes  en  1674.'. 

Fils  de  Julien-Jean-Sébastien  Palasne,  sieur  de  Champeaux, 
marchand  à  Saint-Brieuc,  référendaire  de  la  chancellerie 
près  le  Parlement  de  Bretagne  et  receveur  des  fouages 
ordinaires  de  Saint-Brieuc*,  Julien-François  naquit  en  1736 
et  fut  destiné  dès  sa  jeunesse  à  la  magistrature.  Reçu  avocat 
au  Parlement,  il  devint  sénéchal  de  Saint-Brieuc  et,  malgré 
sa  situation  officielle,  il  prit  en  1788  la  direction  du  mouvement 
réformiste  dans  ce  pays,  demandant  formellement,  le  17 
novembre,  l'entrée  au  conseil  de  la  commune,  et  déposant 
une  requête  pour  réclamer  un  plus  grand  nombre  de  députés 
du  Tiers,  le  vote  par  tête,  et  une  répartition  des  impôts  propor- 
tionnelle à  la  fortune.  Ne  perdant  aucune  occasion  de  se 
prononcer  contre  les  classes  privilégiées,  il  devint  le  chef 
incontesté  du  parti  révolutionnaire3,  et  fut  élu  tout  d'abord 
député  aux  Etats  de  Rennes,  où  Tordre  du  Tiers  le  nomma, 
le  19  février  1789,  unde  ses  six  délégués  pour  le  représenter 
en  cour  jusqu'aux  Etats-Généraux*.  Le  14  avril,  les  élec- 
teurs de  la  sénéchaussée  de  Saint-Brieuc  l'y  envoyèrent 
siéger  à  leur  tour. 

Le  parti  de  la  cour  redoutait  tellement  son  influence,  rap- 
portent les  chroniques  de  l'époque,  qu'on  lui  avait  proposé 
mille  louis  avant  l'élection,  s'il  voulait  renoncer  au  choix  de 
son  pays  :  —  Mille  louis  en  balance  avec  l'honneur,  aurait  ré- 
pondu le  sénéchal,  on  n'a  besoin  de  rien  quand  on  a  la  patrie 
dans  le  cœur  et  quand  elle  nous  porte  dans  le  sien*. 

Il  avait  alors  cinquante-trois  ans  et  la  plupart  des  députés 
bretons  étaient  plus  jeunes.  C'est  sans  doute  ce  qui  explique 

*  Nob,  de  Courcy  —  Michel  Palasne,  sr  de  la  Ménardière  fournit  décla- 
ration en  1680  pour  de»  terre*  en  Rheu  {Arch.  de  la  Laire-Inf.,  B.  752) 

*  Arch.  d'I-el-V.  C.  2068. 

*  Lamare,  Hist.  de  Saint-Brieuc.   p.  165-164. 

*  Le  Héraut  de  la  nation,  I,  455. 

*  Le  Héraut  de  la  nation*  11.  733,  734. 
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pourquoi,  pendant  l'organisation  provisoire  qui  précéda  la 
constitution  en  Assemblée  nationale,  il  fut  nommé  adjoint  au 
doyen,  du  22  au  31  mai,  pour  la  province  de  Bretagne 

Plus  tard,  il  occupa  dans  les  commissions  des  fonctions 
considérables.  Président  du  comité  des  recherches  dès  juillet 
1789,  commissaire  pour  l'organisation  de  la  France  en  dé- 
partements, membre  et  rapporteur  du  comité  des  pensions 
en  janvier  1790,  plusieurs  fois  secrétaire  de  rassemblée1,  il 
ne  se  fit  pas  remarquer  par  des  motions  particulières,  mais 
il  absorba  une  grande  part  du  travail  général.  Son  r&pport 
sur  les  pensions,  en  mai  1790,  a  servi  de  base  à  tout  ce  qui 
s'est  fait  depuis  sur  cette  matière.  En  1791,  envoyé  en  mis- 
sion à  Douai  pour  rétablir  Tordre,  il  reçut  de  cette  ville  une 
adresse  de  remerciements. 

Pendant  ce  temps,  il  était  élu  par  ses  compatriotes,  colonel 
d'honneur  des  volontaires  nationaux  de  Saint-Brieuc  ;  et  son 
fils  était  délégué  à  la  fédération  de  Pontivy. 

A  leur  retour  de  l'Assemblée  constituante,  les  députés 
de  Saint-Brieuc  furent  reçus  avec  de  grands  honneurs  :  il  y 
eut  force  harangues.  Champeaux  fut  élu  en  novembre  1791 
notable  à  la  municipalité,  puis  peu  après,  président  du  tri- 
bunal de  district  de  Saint-Brieuc,  enfin  président  du  tribunal 
criminel  du  département  des  Côtes-du-Nord.  L'inaugura- 
tion de  ce  tribunal  eut  lieu  le  2  janvier  1792,  avec  nou- 
vel accompagnement  de  harangues  et  de  Te  Deum  consti- 
tutionnels1 

Le  2  septembre  1792,  les  électeurs  des  Côtes-du-Nord 
se  réunirent  à  Dinan  pour  choisir  les  députés  à  la  Con- 
vention. Elu  d'abord  commissaire  à  la  vérification  des  pou- 
voirs par  le    district    de  Saint-Brieuc,    puis    commissaire 

*  Journal  des  Etats-Gén.  IV,  108,  339;  V,  434,  439,  3*3  ;  VI,  430,  etc  — 
Kt  voy.  Sciout,  {Hist,  de  la  Const.  civile,!,  90),  qui  n'est  pas  tendre  pour  le 
président  du  comité  des  recherches,  trop  enclin  a  pardonner  aux  incendiaires 
et  aux  pillards. 

'  LeMaout,  Annales  armoricaines  p.  3M. 
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pour  l'examen  dos  procès-verbaux  attaqués  des  assemblées 
primaires,  Champeaux  devint  président  de  l'Assemblée,  le 
4  septembre,  par  207  voix  sur  510,  et  prêta  servent  de 
maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  ou  de  mourir  en  les  dé- 
fendant. Les  procès-verbaux  ont  conservé  les  discours  qu'il 
prononça,  en  cette  qualité,  aux  diverses  personnalités 
dinannaises  qui  vinrent  protester,  devant  l'Assemblée,  de 
leur  patriotisme:  au  président  du  tribunal  du  district,  au 
président  du  conseil  général  du  district,  au  maire,  au  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  etc.  Voici  sa  réponse  au 
tribunal  du  district  : 

«  Messieurs,  l'assemblée  électorale  voit  avec  satisfaction  aans  son 
sein  des  magistrats  que  les  suffrages  de  leurs  concitoyens  ont 
établis  les  organes  de  la  loi.  Les  talents  qu'ils  déploient,  le  patrio- 
tisme dont  ils  sont  animés,  l'impartialité  qui  préside  à  leurs  juge- 
ments, sont  autant  de  preuves  que  le  peuple  ne  pouvait  faire  un 
choix  plus  heureux.  L'assemblée  prendra  les  objets  importants  que 
vous  lui  mettez  sous  les  yeux  dans  toute  la  considération  qu'ils 
méritent  ;  elle  fera  ses  efforts  pour  justifier  la  confiance  dont  elle 
est  honorée,  et  pour  ne  nommer  à  la  Convention  nationale  que  des 
représentants  animés  des  principes  éternels  de  la  liberté  et  de 
l'égalité.  Elle  vous  invite  aux  honneurs  de  la  séance1...  » 

Les  élections  ne  commencèrent  en  réalité  que  le  5  sep- 
tembre :  mais  toute  la  journée  fut  consiacrée  à  des  ballo- 
tages  entre  Champeaux  et  Couppé,  de  Lannion,  ancien  cons- 
tituant comme  lui.  Le  6  seulement,  Couppé  fut  élu  premier 
député  des  Côtes-du-Nord  par  292  voix  sur  517  ;  et  le  7. 
Champeaux  second  député  par  320  voix  sur  499.  Les  autres 
élections  demandèrent  plusieurs  jours  encore. 

Champeaux  partit  pour  Paris  avec  son  collègue  Honoré 
Fleury  et  tous  les  deux  apprirent  en  route,  avec  stupéfac- 
tion, la  proclamation  de  la  République.  Fleury  assure,  dans 
les  mémoires  inédits  dont  j'ai  cité  plus  haut  quelques 
extraits,  que  lun  et  l'autre  étaient  loin  de  s'attendre  à  un 

*  Procès  verbal^  etc.,  p,  3&f  36« 
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pareil  dénouement.  On  doit  préjuger  d'après  cela  quelle 
fut  l'attitude  de  Champeaux  lors  du  procès  de  Louis  XVI. 
Il  vota  la  détention,  comme  otage,  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale et  Tappel  au  peuple  ;  et  le  21  janvier  1793  il  adressa 
à  ses  électeurs  à  Saint-Brieuc  une  lettre  qui  faillit  le  faire 
traduire  plus  tard  devant  le  tribunal  révolutionnaire  : 
«  Au  moment  où  je  vous  écris,  y  disait-il,  le  malheureux 
Louis  XVI  porte  sa  tête  innocente  sur  Téchafaud  du 
crime.  » 

Lorsque  la  Montagne  fut  triomphante,  ses  ennemis  vou- 
lurent profiter  de  cette  circonstance  et  des  sentiments  qu'il 
avait  plusieurs  fois  témoignés  dans  sa  correspondance 
avec  le  Conseil  général  de  la  commune,  pour  le  faire  com- 
prendre parmi  les  suspects,  bien  qu'il  n'eût  pas  signé 
les  protestations  du  2  juin  contre  Tin vasion  de  l'Assemblée. 
Au  mois  d'octobre  1793,  il  fut  obligé,  pour  se  disculper, 
de  demander  à  Saint-Brieuc  deux  certificats  que  je  vais 
transcrire  textuellement.  Ils  peignent  les  mœurs  du  temps  •. 

I.  -  Coppie  des  délibérations  du  Conseil  général  de  la  Commune 
de  Saint-Brieuc  du  12»  jour  du  second  mois  de  Tan  2e  de  la  république 
française  une  et  indivisible. 

Il  a  été  aussi  donné  lecture  d'une  lettre  du  citoyeo  Champeaux 
député  à  la  Convention  nationale  en  datte  du  26  octobre  (vieux  stile) 
et  d'un  mémoire  qu'il  annonce  avoir  présenté  au  Comité  de  sûreté 
générale  pour  la  justification  du  département  des  Côtes-du-Nord 
relativement  à.  la  part  qu'il  a  pu  prendre  au  sujet  des  événements 
du  trente-et-un  mai  et  jours  suivants,  et  par  laquelle  ce  député 
stimule  le  conseil  général  de  la  commune  de  le  justifier  par  une 
déclaration  authentique  des  inculpations  et  dénonciations  portées 
contre  lui  en  raison  de  sa  correspondance  avec  la  ditte  commune 
relativement  aux  arrêts  quelle  a  pris  en  raison  des  susdicts  événe- 
ments. Le  Conseil  général,  lecture  prise  de  laditte  lettre  et  mémoire 
y  joint,  considérant  que  la  municipalité  n'a  pris  dans  cette  affaire- 
aucune  part  active  ;  qu'elle  a  seulement  assemblé  les  sections  sur 
la  demande  pressante  de  la  société  populaire  dans  un  moment  où 
l'opinion  publique  et  la  loi  ne  lui  permettoit  guerre  de  s'opposera 
cette  assemblée  dont  le  but  ne  tenioit  qu  'à  sauver  la  patrie  des 
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dangers  dont  on  la  croyoït  alors  menacée  d'après  des  rapports 
évidemment  trompeurs  ;  —  ouï  et  le  consentant  le  procureur  de  la 
commune,  arrête  de  renvoyer  coppie  de  la  ditte  lettre  et  du  mémoire 
au  président  des  sections  pour,  en  raison  de  leur  permanence  en 
i  donner  connoissance  à.  rassemblée  et  être  par  elle  envoyé  telle  ré- 
*  ponse  au  citoyen  Champeaux  qu'elle  croira  devoir  faire  comme  ayant 
pu  être  influencée  par  sa  correspondance.  Le  registre  duement 
signé. 

IL—  Autre  coppie  de  la  délibération  du  Conseil  général  de  la  Com- 
mune de  Saint-Brieuc  du  13e  jour  du  2e  mois  de  Fan  second  de  la 
république  une  et  indivisible. 

Il  a  été  remis  sur  le  bureau  une  lettre  du  itoyen  Barnier  en  datte 
de  ce  jour  par  laquelle  ce  citoyen,  répondant  à  celle  lui  inscritte  le 
jour  d'hier  par  la  municipalité,  prévient  qu'il  ne  fera  pas  annoncer 
d'assemblée  de  section  pour  répondre  au  citoyen  Champeaux,  ce 
député  demandant  positivement  un  certificat  au  Conseil  général 
et  non  aux  sections  de  Saint-Brieuc.  En  conséquence  considérant 
que  la  lettre  du  citoyen  Julien-François  Palasne  Champeaux,  du  5' 
jour  du  V  mois  de  Fan  second  de  la  république  française,  fait  au 
Conseil,  dont  il  a  stimulé  l'assemblée,  ces  deux  questions:  la  première: 
N'ai-je  pas  dans  ma  correspondance,  toujours  prêché  la  paix, 
l'union  et  la  tranquilité,  l'atachement  à  la  république  une  et  indivisible, 
à  la  convention  nationale,  comme  le  seul  centre  de  l'unité,  la  sou- 
mission aux  décrets  et  le  respect  pour  les  personnes  et  les  pro- 
priétés ?  La  2"  :  Ma  correspondance  vous  a-t-eile  annoncé  avant  la 
nuit  du  6  au  7  juin  les  événements  des  31  mai,  l"r  et  2  juin  ?  N'est-il 
pas  vrai  au  contraire  que  dès  le  3  du  dit  mois  de  juin  la  société 
populaire,  à  l'invitation  de  Daniel  commissaire  envoyé  par  le  dépar- 
tement du  Finistère,  avoit  présenté  une  pétition  à  la  municipalité, 
pour  demander  l'assemblée  des  sections  ;  que  le  5,  l'arrêté  qui  fut 
présenté  aux  sections  le  7  et  adopté  par  elles  avoit  été  discutté  et 
convenu  dans  cette  société ? 

Sur  ces  deux  questions  le  conseil  générai,  ouï  le  procureur  de  la 
commune,  considérant  que  la  vérité  est  une  et  quelle  ne  doit  jamais 
rester  captive  sur  des  lèvres  républicaines,  a  déclaré  sur  la  première* 
à  lunanimité,  oui,  le  mot  toujours  excepté. 

Sur  la  seconde  le  conseil  déclare  aussi  à  l'unanimité  que  dès  avant 
les  événements  des  31  mai,  1er  et  2  juin,  le  citoyen  Palasne  avoit  par 
sa  lettre  du  5  dudit  mois  de  mai  adressé  à  ses  concitoyens  les  réfle- 
xions de  Jean-Baptiste  Louvet  à  la  Convention  et  à  ses  commettants, 

30 


Digitized  by 


Google 


AUX   ÉTATS-GÉNÉRAUX  [  ~35 

en  leur  disant  entr'autres  choses,  lisez  cet  ouvrage  avec  attention  et 
vous  pourrez  prononcer  avec  connoissance  de  cause  ;  et  que  relative- 
ment aux  mêmes  événements  le  même  député  Palasne  a  depuis 
écrit,  ce  qui  est  à  la  connoissance  de  presque  tous  les  habitants  de 
cette  ville,  que  la  convention  nationale  n'étoit  pas  libre,  que  l'invio- 
labilité de  ses  membres  avoit  été  méprisée,  qu'elle  discutoit  sous  la 
hache  des  factieux  de  Paris  et  rendoit  ses  décrets  la  bayonnette  sur 
la  poitrine  et  sous  l'appareil  des  canons  des  anarchistes;  que  le  décret 
postérieur  à  cette  correspondance  qui  déclaroit  que  les  parisiens 
avoient  bien  mérité  de  la  patrie  étoit  mensonger  et  avoit  été,  ainsi- 
que  le  décret  d'accusation  contre  les  22  membres,  arraché  de  la 
môme  manière  en  quelque  sorte  le  pistolet  sur  la  gorge  ;  d'ailleurs 
que  la  patrie  étoit  perdue,  qu'il  falioit  un  miracle  pour  la  sauver, 
qu'enfin  dans  la  nuit  du  6  au  7  juin  le  citoyen  Rabi,  de  Brest,  parent 
de  ce  député,  remit  au  corps  de  garde  placé  à  la  porte  de  Lamballe 
une  lettre  du  C"  Palasne,  où  il  disoit  que  craignant  que  ses  lettres 
ne  parvinsent  point,  et  de  ne  pouvoir  instruire  de  la  cruelle  posi- 
tion des  représentants  du  peuple  et  des  dangers  de  la  chose  publique, 
son  parent  qui  en  avoit  été  thémoin  occulaire  envoyé  par  les  députés 
du  Finistère  à  Brest,  en  instruiroit  de  vivo  voix  la  municipalité  et 
qu'elle  pouvait  avoir  toute  confiance  à  son  récit  ;  que  cependant  le 
citoyen  Rabi  ne  parla  à,  aucun  membre  des  authorités  constituées 
quoiqu'elles  fussent  en  permanence  ;  mais  que  la  lettre  remise  au 
corps  de  garde  fut  demandée  et  lue  à  l'assemblée  des  sections  ledit 
jour  7«  juin  ainsi  que  celle  du  3  annonçant  le  décret  d'accusation 
dont  est  ci-devant  parlé.  Qu'il  est  cependant  vrai  que  le  3  juin,  la  so- 
ciété populaire  de  cette  ville,  après  avoir  entendu,  dans  sa  séance, 
Daniel  commissaire  envoyé  du  Finistère  et  Botidoux  ex-constituant 
qui  l'un  à  l'envi  de  l'autre  déblatérèrent  contro  la  commune  de  Paris  et 
la  faction  prétendue  de  la  montagne,  en  exagérant  les  malheurs  de  la 
république,  avoit  par  une  pétition  demandé  et  obtenu  de  la  munici- 
palité, l'assemblée  des  sections  ;  et  que  l'arrêté  qui  y  fut  adopté  le  7 
duditmois  avoit  été  présenté  et  discuté  en  la  même  société  des  le  cinq. 
Le  Conseil,  après  avoir  entendu  le  procureurde  la  commune  arrête, 
qu'expédition  de  la  présente  sera  envoyée  au  citoye'n  Palasne  pour 
en  faire  tel  usage  qu'il  verra  bon  être...  »  * 

Malgré  ces  certificats,  qui  ne  le  couvraient  pas  du  côté 
de   la  montagne,  et  dont  il  ne  fit  pas  usage,  Champeaux  put 

Extrait  d'après  l'original,  communiqué  par  M.  Du  Bois-Saint-Sevrïn. 
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échapper  aux  proscriptions  et  préserver  son  département  dos 
commissaires  de  la  Convention  :  mais  il  avait  hâte  de  sortir 
d'une  situation  qui  pouvait  d'un  moment  àTautre  lui  deve- 
nir funeste,  et  dans  le  courant  de  l'année  1794,  il  s'unit  avec 
Boissy  d'Anglas  et  Durand-Maillane  pour  résister  ouverte- 
ment à  Robespierre.  La  journée  du  9  thermidor  fut  la  consé- 
quence d'une  entente  à  laquelle  il  eut  une  grande  part1  ;  et 
lorsque  la  nouvelle  révolution  fut  accomplie,  il  fut  envoyé 
au  mois  de  mars  1795  en  mission  à  Brest  pour  achever, 
après  Faure  et  Tréhouart,  d'étancher  le  sang  qu'avaient  fait 
couler  Laignelot,  Bréart,  Jean-Bon  Saint-André,  et  les  pré- 
cédents missionnaires. 

M.  Levot  a  longuement  raconté,  dans  son  histoire  de  Brest 
sous  la  Terreur,  les  travaux  sans  relâche  de  Ghampeaux 
et  de  son  collègue  Topsent  pour  arriver  à  la  pacification: 
les  prisons  ouvertes,  le  tribunal  révolutionnaire  dissous,  les 
pouvoirs  exorbitants  que  s'était  arrogée  la  société  populaire 
sur  le  port  et  sur  la  ville  définitivement  abrogés,  les  terro- 
ristes désarmés,  les  administrations  reconstituées,  le  désordre 
réparé  dans  tous  les  services,  les  approvisionnements  de 
l'arsenal  assurés*,  au  moins  pour  le  présent,  sinon  pour 
l'avenir....  Topsent  s'était  effacé  devant  Champeaux  dont  il 
avait  reconnu  l'influence  personnelle  à  cause  de  ses  attaches 
de  famille  dansle  pays;  et  lui  avait  laissé  la  direction  complète 
de  la  mission.  Ghampeaux  avait  en  effet  épousé  au  mois  de 
mai  1768,  Thérèse  Rabxj,  fille  d'un  maire  de  Brest  resté  po- 
pulaire. Il  se  fit  donc  écouter  d'autant  mieux  qu'on  le  con- 
sidérait à  peu  près  comme  brestois  et  qu'il  marchait  sur  un 
terrain  connu,  pour  la  réorganisation  des  administrations 
locales.  Voici,  pour  donner  une  idée  des  difficultés  rencon- 
trées dans  cette  tâche,  un  fragment  d'une  lettre  adressée 
par  Champeaux  à  la  Convention  après  le  désarmement  des 
terroristes  en  prairial  an  III,  (mai  1795)  : 

*  Voy.  Thiers.  Jfist.  de  la  rtfv.  fr.  VI,  202,  etc. 
»  Brest  sons  la  Terreur,  p.  400  h  4'22. 
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«  v^ir  nT-ïons  jusqu'à  présent,  citoyens  collègues,  différé  de  vous 
instruire  do  l'espèce  d'empire  que  la  Société  populaire  de  Brest  s'ar- 
roge sur  tous  les  objets  d'administration,  dans  l'espoir  que. nos  repré- 
sentations fraternelles  ramèneraient  ses  membres  aux  véritables 
principes  de  son  institution.  Mais,  nos  efforts  paraissant  inutiles, 
et  convaincus  parce  qui  se  passe  journellement  sous  nos  yeux  qu'en 
détruisant  les  Jacobins,  la  tyrannie  des  quelques  autres  sociétés  n'a 
fait  que  changer  d'objet,  nous  devons  vous  dire  avec  franchise  que 
l'esprit  public  de  la  société  populaire  de  Brest  est  telle  que  l'autorité 
des  corps  constitués  de  cett-*  com  mune  est  presque  nulle,  et  quef 
sans  le  contrepoids  de  la  re  présentation  nationale  qu'on  n'ose  pas 
encore  attaquer  de  front,  elle  feule  ferait  mouvoir  &  son  gré  la  ma- 
chine politique.  La  sûreté  de  la  ville,  sa  garde  intérieure  et  extérieure, 
sa  police,  les  subsistances  de  la  marine,  ses  approvisionnements,  tout 
est  de  son  ressort  ;  du  moins  elle  le  croit,  car  on  discute  publi- 
quement sur  ces  matières  à  la  tribune.  On  prend  des  arrêtés,  on 
nomme  des  commissaires  ;  un  président  ordonne  à  un  fonctionnaire 
-public  de  lui  rendre  compte  de  l'état  des  magasins,  et  le  public  est 
imbu  de  la  connaissance  des  choses  qu'il  devrait  ignorer.  La  cabale 
*-t  l'intrigue  dominent  dans  cette  société,et  vous  n'en  serez  pas  surpris, 
citoyen  collègue,  quand  vous  saurez  qu'elle  est  pour  la  majeure  partie 
composée  d'étrangers  k  la  ville  de  Brest  qui  y  sont  appelés  par  leur 
service  soit  dans  le  militaire  soit  dans  le  civil.  Ces  individus,  qui  ne 
se  voient  qu'avec  regret  soumis  à  des  chefs  dont  ils  convoitent  les 
places  et  surtout  les  appointements,  ne  cessent  de  déblatérer  contre 
eux  et  parviendront,  par  ce  moyen,  à  leur  faire  perdre  la  confiance 
qui  leur  est  nécessaire  pour  faire  le  bien  si  le  bon  esprit  des  honnêtes 
habitants  de  Brest,  qui  malheureusement  sont  en  petit  nombre  dans 
cette  société,  ns  leur  rendait  plus  de  justice....  » 

On  lira  la  suite  de  cette  dépêche  dans  l'ouvrage  de  M. 
Levot:  ce  passage  suffit  pour  en  caractériser  l'intérêt.  Mal- 
heureusement la  santé  de  Chauipeoux  ne  put  résister  à  tant 
de  travail  et  il  mourut  presque  subitement  à  Brest,  le  ii 
brumaire  an  IV,  sept  jours  a;jrès  la  clôture  de  la  Convention*. 

11  avait  eu  six  enfants  dont  l'un,  sous-commissaire  de  la 
marine  en  retraite,  vivait  encore  en  1870,  âgé  de  83  ans. 

*  On  a  sur  lui  une  notice  par  Levot  dans  la  Biog.  BreL  à  l'article  Cham- 
peaux,  —  et  un  bon  portrait  dessine  par  (tadefrov  et  gravé  par  Massard  pour 
Sa  collection  Dejabin.  Fig-ure  aristocratique. 
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L'aîné,  Antoine,  né  à  Saint-Brieuc  en  1769,  capitaine  en  1793 
et  chargé  de  l'armement  du  littoral  des  Côtes-nu-Nord,  é1  m i t 
adjudantgénéral  dans  l'armée  de  Tribout  en  1794  ;  et  chef  de 
brigade  au  15*  chasseurs  à  cheval,  commandant  le  87*  arron- 
dissement maritime  et  président  du  conseil  de  guerre  de  la 
13§  division  militaire  en  1798.  Le  livre  de  M.  de  Kerigant. 
sur  la  chouannerie  dans  les  Côtes-du-Nord  contient  à  son 
sujet  d'assez  étranges  assertions  sur  les  procédés  à  l'aide 
desquels  on  obtint  de  sa  part  rélars^semani  de  plusieurs 
détenus  en  messidor  an  VI*.  Il  fut  créé  chevalier  de  l'Empire 
en  1808. 

De  nos  jours  le  nom  de  Palasne  de  Champeaux  est  porté  par 
un  percepteur  des  contributions  directes  à  Vannes  et  par  le 
lieutenant  de  vaisseau,  résident  de  France  en  Annam,  qui  a 
joué  un  rôle  considérable  dans  les  affaires  du  Tonkin,  durant 
ces  dernières  années. 


80.  —  jacques-Gabriel   Patheiin, 

officier  des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes, 
député   suppléant     ae  la    sénéchaussée  d'Hennebont 

'Port-Louis,  17..    —  Hennebont,    17..) 


Ce  législateur  in  partions  figure  avec*  la  qualification  d'offi- 
cier des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  comme  député . 
suppléant  de  la  sénéchaussée  d'Hennebont,  sur  une  liste  des 
députés  de  Bretagne  aux  Etats-Généraux  qui  fut  imprimée  à 
Brest,  au  mois  d'avril  1789,  dès  que  le  résultat  des  élections 
fut  connu*.  Son  nom  n'a  jamais  reparu  depuis  sur  aucune 

*  Kerigant,  Les  chouans*  p.  61,  76;  et  Lamare,  Hist.  de  Saint-Rrieuc%  p.  228. 

*  Cette  liste  ne  m'a  été  communiquée  que  tout  récemment  ;  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  Pathelin  ne  figure  pas  sur  le  tableau  que  j'ai  donné  dan» 
l'introduction  du  1er  volume. 
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listf\  et  comme  il  n'eût  pas  occasion  de  siéger,  l'obscurité  la 
plus  complète  règne  sur  sa  personn3.  Tl  y  avait  au  Port- 
Louis,  eu  1695,  un  Benoit  Pathelin,  sieur  de  Brunet,  dont  la 
fille  épousa  Nicolas  Audran,  l'un  des  fils  de  l'imprimeur  van- 
netais.  J'imagine  que  c'est  le  grand'père  du  futur  député. 
D'autre  part,  je  relève  un  premier  enseigne  de  vaisseau,  du 
nom  de  Pathelin,  sur  les  listes  de  la  compagnie  des  Indes  en  / 
1756  :  mais  je  ne  le  rencontre,  ni  sur  la  liste  de  1785,  ni  sur  f 
celle  des  nombreux  officiers  licenciés  en  1770  qui  furent 
pourvus  de  brevets  d'officiers  provisoires  pour  la  guerre 
d'Amérique.  Enfin  la  liste  des  jurés  du,Morbihan  pour  l'an  VI 
signale  un  Gabriel-Louis  Pathelin,  rentier,  demeurant  à  Hen- 
nebont.  Ne  serait-ce  pas  notre  député?  Je  livre  ces  rensei- 
gnements aux  amateurs  de  problèmes  biographiques. 


81.  —  Joseph-Marie  Pellerin, 

Avocat  à   Nantes, 
député  des  sénéehaussées  réunies  de  Nantes  et  Guérande. 

(Nantes/27  septembre  1751,  —  Nantes,  29  novembre  1794.) 

Pellerin  me  semble  réaliser  le  type  du  constituant  sage  et 
vraiment  patriote  :  enthousiaste  pour  les  réformes  au  début, 
mais  s'arrôtant  tout  net  dans  la  voie  destructive,  dès  qu'il 
s'aperçut  que  les  réformes  allaient  à  saper  les  bases  de 
l'édifice  social  et  de  l'édifice  religieux.  Si  l'Assemblée  n'avait 
été  composée  que  de  députés  modestes,  prévoyants  ef 
désintéressés  comme  lui,  la  France  eût  accompli  son  inévi- 
table évolution  à  coup  sûr  et  sans  secousse  :  elle  eut  été 
privée,  il  est  vra%  des  gloires  chèrement  achetées  de 
l'Empire  :  mais  du  moins  elle  n'eut  pas  connu  les  violentes 
infamies  de  la  Terreur. 

Issu    dune    famille  originaire  de    la    Basse-Loire,    qui 
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comptait  un  procureur  devant  la  juridiction  de  la  vicomte 
de  Donges  au  moment  de  sa  naissance,  Pellerin  fît  de  'bonne* 
études  au  collège  de  l'Oratoire  de  Nantes,  fut  reçu  maître  ès- 
arts  en  l'Université  de  cette  ville,  à  dix-huit  ans,  en  1769,  puis 
s'étant  l'ait  recevoir  avocat  au  Parlement  en  1772,  il  exerça 
d'abord  devant  le  présidial  de  Rennes,  et  vint  s'établira 
Nantes,  où  il  éprouva  quelques  difficultés  au  début,  puisqu'il 
fut  obligé  de  plaider  en  1777  et  d'obtenir  un  arrêt  de  la  cour 
en  1778  pour  être  inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  de  ce 
présidial1.  Mais  une  fois  entré  dans  la  place  il  ne  tarda  pas  à 
s'y  créer  une  situation  prépondérante,  car  la  Bibliothèque  de 
Nantes  conserve  un  grand  nombre  de  mémoires  judiciaires 
publiés  par  lui  pendant  dix  ans  :  ces  mémoires  témoignent 
en  même  temps  de  sa  science  de  jurisconsulte  et  de  l'em- 
pressement du  public  à  y  recourir. 

En  1788,  préoccupé,  comme  tous  ses  contemporains,  des 
idées  de  réformes  mises  par  le  ministère  et  par  le  roi 
lui-même  à  l'ordre  du  jour,  il  publia  coup  sur  coup  plusieurs 
brochures  inspirées  tout  à  la  fois  par  son  attachement 
sincère  à  la  vieille  constitution  de  la  province  de  Bretagne 
et  par  cette  conviction  non  moins  arrêtée  que  la  réforme 
des  abus  ne  pouvait  être  opérée  d'une  manière  sage  et 
régulière  qu'en  respectant  les  principes  fondamentaux  et 
traditionnels  de  la  monarchie.  La  première,  intitulée  :  Idées 
dun  citoyen  sur  la  réforme  de  V administration  de  la  justice 
en  France,  parut  en  septembre  1788.  Il  y  proposait  de  suppri- 
mer les  justices  seigneuriales  trop  souvent  abusives  ;  et  de  les 
remplacer  par  des  tribunaux  qui  relèveraient  immédiate- 
ment des  présidiaux  relevant  eux-mêmes  des  Parlements 
juges  en  dernier  ressort.  La  seconde,  publiée  en  octobn 
avait  pour  titre  :  Suite  des  idées  dun  citoyen  etc.  et  Réflexions 
sur  les  Etats-Généraux  prochains,  sur   quelques  objets  de 


«  Voir  les  mémoires  pour  et  .contre  publiés  a  cette  occasion  à  la  Bibl.  de 
Nantes.  n<«  7552  à  7555. 
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leurs  dél  bératio/is  t  sur  leur  composition.  11  y  insistait  sur 
la  nécessité  de  simplifier  les  formes  de  la  procédure  :  de- 
mandait l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  à  tous  les 
emplois  civils  et  militaires:  la  contribution  du  clergé  et 
de  la  noblesse  aux  charges  de  l'Etat;  la  résidence  plus 
régulière  des  évêquesdans  leurs  diocèses  avec  droit  d'examen 
sur  l'impression  des  livres  dangereux  pour  la  morale  et 
la  religion  ;  et  il  émettait  le  vœu  que  les  trois  ordres  s'en  ten- 
dissent et  s'unissent  réciproquement  pour  le  bonheur  de  l'Elat. 

Au  mois  de  novembre,  il  choisit  un  sujet  plus  spécial 
et  publia  un  Mémoire  historique  sur  la  constitution  des  Etats 
de  Bretagne,  adressé  aux  gentilshommes  bretons,  à  l'occasion 
de  la  question  de  droit  publie  actuellement  agitée  en  cette 
province  :  Si  la  noblesse  a,  par  droit  constitutionntl  de  la  pro- 
vince, celui  d'assister  en  corps  et  par  individus  aux  Assem- 
blées des  gens  des  trois  Etats  du  pays  et  duché  de  Bretagne. 
Il  concluait  pour  la  négative  et  démontrait  que  chacun  des 
trois  ordres  n'était  jadis  admis  aux  Etats  que  par  des 
représentants  spécialement  délégués;  et  que  la  noblesse 
n'y  était  entrée,  en  corps  et  par  droit  de  naissance,  qu'à 
la  faveur  des  trouûles  du  seizième  siècle.  En  conséquence 
il  demandait  que  la  représentation  du  Tiers  et  du  clergé 
fût  augmentée,  et  celle  de  la  noblesse  réduite  dans  une 
proportion  légitime.  Cette  brochure  fit  sensation  et  l'on 
en  publia  à  Paris  une  réimpression  à  l'insa  de  l'auteur. 

Chaque  mois,  nouvel  écrit.  Après  le  Mémoire  historique, 
Pellerin  donna  le  Discours  dun  citoyen,  pour  être  prononcé 
à  l'Assemblée  de  la  commune  le  15  décembre,  dans  lequel 
il  réclamait  de  nouveau  une  représentation  du  Tiers  aux 
Etats  de  la  province  et  aux  Etats-Généraux  suffisante 
pour  défendre  utilement  ses  intérêts  légitimes.  Puis  ce  lurent 
des  Observations  sur  un  mémoire  imprimé  ayant  pour  titre  : 
Réponse  à  un  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  historique  sur  la 
constitution  des  Etats  de  Bretagne  ;  et  enfin.,  au  commence- 
ment de  1789,  un  opuscule  sur  le  Droit  public  de  la  pro- 
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vime  de  Bretagne,  avec  des  observations  relat  ves  aux  circons- 
tances actuelles.  Dans  ce  dernier  livre,  Pellerin  démontrait 
que  la  Bretagne  éf^it  en  France  un  pays  d'Etats  seul  de 
son  espace:  qu'elle  n'avait  pas  été  incorporée  au  royaume 
par  droit  de  conquête  ni  par  puissance  de  fief  ;  qu'elle  s'était  li- 
brement donnée  sous  réserve  de  ses  anciens  droits  et  privi- 
lèges ;  et  que  la  France  ne  pouvait,  sans  trahir  des  engagements 
consacrés  par  un  traité  solennel,  méconnaître  les  clauses 
de  cette  union. 

Tous  ces  écrits  qui  respiraient  un  patriotisme  ardent 
furent  d'autant  plus  goûtés  qu'ils  ne  visaient  qu'à  une  réforme, 
équitable  et  prudente  des  abus  dont  se  préoccupait  l'opinion. 
Ils  assurèrent  son  élection  aux  Etats-Généraux  par  les  élec- 
teurs de  la  sénéchaussée  de  Guérande  qui  l'avaient  d'abord 
nommé  un  de  leurs  quatre  délégués  à  l'assemblée  générale 
des  sénéchaussées  réunies  de  Guérande  et  de  Nantes,  et  com- 
missaire à  la  rédaction  du  cahier  des  doléances.  Pellerin, 
malgré  la  part  active  qu'il  avait  prise  à  la  lutte,  n'ambilion- 
nait  pas  ce  mandat  :  il  le  refusa  d'abord  et  pria  les  électeurs 
de  reporter  leurs  suffrages  sur  un  autre  candidat:  mais 
vaincu  par  leurs  instances,  il  consentit  enfin  à  accepter  la 
mission  qui  lui  était  confiée. 

A  Versailles  il  partagea  d'abord  l'enthousiasme  et  les 
illusions  de  la  plupart  de  ses  collègues  de  Bretagne:  j'en 
ai  pour  garants  plusieurs  passages  de  sa  correspondance 
publiée  en  1883  par  M.  Gustave  Bord.  Il  écrivait  le 28  juin 
1789  : 

«  Messieurs  et  chers  commettants,  après  les  épreuves  que  notre 
fermeté  a  soutenues  contre  les  actes  d'autorité  absolue  que  la  cabale 
puissante,  qui  voulait  faire  échouer  les  États-Généraux,  a  multiplies 
coup  sur  coup,  et  dans  la  célèbre  journée  du  23,  l'ordre  des  Com- 
munes fut  constitué.  L'Assemblée  nationale,  déjà  réunie  à  la  majorité 
du  Clergé  et  à  la  minorité  de  la  Noblesse,  a  eu  l'avantage  de  voir, 
hier  au  soir,  la  totalité  de  ces  ordres  rentrer  dans  la  >a"e  des 
Etats,  et  couronner  enfin  la  réunion  si   débirêc  et  si  désirab     pour 
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travailler  avec  succès  an  grand  œuvre  de  la  régénération  de  la 
France4...  » 

Sa  lettre  du  15  juillet,  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, n'est  pas  moins  caractéristique.  Elle  prouve  à  la  fois 
qu'on  était  encore  fort  peu  renseigné  à  Versailles  sur  ce 
qui  s'était  réellement  passé  à  Paris  ,  et  que  Pellerin  accep- 
tait la  situation  faite  par  les  mouvements  populaires: 

«  Messieurs  et  honorés  commettants,  ce  jour  termine  une  suite 
d'événements  malheureux  qui  ont  mis  l'Etat  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Samedi  au  soir  M.  Necker  fut  congédié,  et  avec  lui  MM.  de 
Montmorin,  de  Puységur  et  de  la  Luzerne.  La  nouvelle  de  la  dis- 
grâce d'un  ministre  de  qui  dépendait  le  salut  public  se  répandit 
dimanche  au  matin.  Paris,  qui  a  sa  fortune  dans  le  trésorroyal,  s'agita. 
Les  troupes  que  Ton  assemblait  depuis  quelque  temps  autour  de  cette 
capitale,  loin  de  contenir  le  peuple,  excitèrent  la  fermentation  par 
leur  présence.  On  brûla  plusieurs  des  barrières  de  Paris.  Du  peuple 
la  fermentation  passa  aux  bourge  ois,  menacés  de  la  banqueroute  de 
l'État  et  dont  on  voulait  étouffer  les  murmures  par  la  force  ;  pour 
en  opposer  une  à  celle  des  troupe  s  des  milices  bourgeoises  qui  se 
sont  formées  à  Paris,  les  militaires  ont  bientôt  convaincu  les  habi- 
tants qu'ils  étaient  eux-mêmes  citoyens,  et  qu'ils  n'étaient  pa* 
armés  contre  leur  propre  patrie,  Tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  à 
Paris  ou  qui  y  entraient,  ont  pris  parti  dans  la  milice  des  bourgeois. 
Il  fallait  des  armes  pour  tous  ces  soldats  de  la  patrie  :  on  a  su  qu'il 
yen  avait  un  dépôt  à  l'hôtel  des  Invalides.  On  s'y  est  rendu  et  on 
s'est  emparé  de  26,000  fusils  et  de  plusieurs  pièces  de  canon.  La 
ville  de  Paris  était  ainsi  en  état  de  défense  contre  les  troupes  qui 
auraient  tenté  de  l'attaquer  ;  il  n'y  avait  eu  encore  que  peu  de  per- 
sonnes qui  avaient  perdu  la  vie,  dans  cette  agitation  effrayante 
d'une  ville  immense,  lorsqu'on  apprit  hier,  mardi,  que  le  gouver- 
neur de  la  Bastille  avait  spécialement  des  ordres  de  diriger  contre 
les  citoyens,  des  batteries  dont  il  était  décidé  à  faire  usage.  Le 
comité  permanent  des  électeurs  de  Paris  x  a  député  vers  ce  gou- 
verneur, qui  a  eu  la  lâcheté  de  recevoir  la  députation,  de  lever  le 
pont  du  château  et  de  faire  feu  ensuite  sur  ces  malheurenses  vic- 
times de  leur  loyauté  et  de  leur  franchise....  * 

•  Correspondance  inédite  de  J.  M.  Pellerin,  etc.  recueillie  et  annotée  par 
Gustave  Bord  —  Paris,  Santon,  1883,  ni-8«. 


Digitized  by 


Google 


2i'i  LES  DÉPUTÉS  DE  LA  BRETAGNE 

Je  renvoie  pour  le  reste  à  la  correspondance  publiée  par 
M-  Bord  et  je  me  contenterai  d'en  extraire  deux  lettres 
fort  curieuses  au  sujet  des  relations  de  Pellerin,  comme 
député,  avec  ses  commettants  : 

«  Versailles,  12  juin  1789.  —  Je  trouve  en  arrivant  chez  moi  une 
iettre  de  MM.  Le  Bourdiec,  Lallemand  et  Rouaud  de  La  Villes-Martin t 
du  9  de  ce  mois.  Ces  Messieurs  me  reprochent  de  la  négligence  dans 
ma  correspondance  et  me  rappellent  à  un  engagement  que  j'ai  dû 
contracter  à  Nantes  avec  Messieurs  les  électeurs  de  Guérande,  qui 
leur  ont  assuré  que  cet  engagement  était  consigné  dans  le  cahier  de 
la  sénéchaussée  de  Nantes. 

Ces  réflexions  me  surprennent,  Messieurs  ;  la  présente  est  la  qua- 
torzième que  je  vous  ai  envoyée. 

D'abord,  j'ai  adressé  mes  lettres  à,  M.  Lallemand  procureur  fiscal 
des*regaires  de  Guérande;  ensuite,  suivant  vos  désirs  exprimés 
dans  votre  lettre  du  12  mai,  je  les  ai  adressées  à  Messieurs  les  com- 
missaires du  bureau  de  correspondance  ;  enfin  depuis  le  20  mai,  jo 
les  ai  adressées  directement  à  M.  Millon,  qui  m'a  écrit  à  cette  époque 
qu'il  me  priait  de  les  lui  envoyer.  J'ai  cru  remplir  en  tout  cela  vos 
intentions  et  pour  le  mieux  ;  mais  je  n'ai  jamais  cru  acquitter  d'autre 
engagement  que  celui  de  l'honnêteté,  je  n'en  ai  pas  pris  d'autres, 
Messieurs,  et  je  n'aurais  pas  consenti  à  me  soumettre  par  écrit,  et 
surtout  par  le  procès-verbal  de  l'élection,  à  l'obligation  étroite  de 
vous  envoyer  deux  bulletins  au  moins  par  semaine.  Ayez  la  bonté  de 
détromper  messieurs  vos  correspondants  particuliers  de  l'erreur  où 
ils  sont  à  cet  égard,  et  néanmoins,  Messieurs,  promettez-leur,  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  le  promettre  à  messieurs  vos  électeurs,  commo 
j'ai  encore  l'honneur  de  vous  le  promettre  à  vous-même,  que  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  continuer  de  vous  instruire  exac- 
tement des  séances  de  nos  Etats. 

Mais  veuillez  bien  vous  charger  aussi  de  dire  à  M.  Millon  et  autres 
de  vos  messieurs  qui  désireraient  des  bulletins  particuliers,  qu'il 
m'est  impossible  de  leur  en  envoyer.  Je  ne  puis  ni  les  écrire,  ni  les 
faire  écrire,  parce  que  je  fais  ma  correspondance  à  toute  heure,  sui- 
vant les  circonstances,  et  le  plus  souvent  dans  le  temps  voisin  du 
départ  du  courrier. 

Nous  sommes  régulièrement  cinq  ou  six  heures  aux  États,  nous 
rentrons  pour  le  diner,  etle  soir  est  occupé  d'affaires,  des  assemblées 
de  bureau  ou  de  notre  province.  C'est  à  occuper  les  intervalles  do  ces 
séances  et  le  matin  qu'il  me  faut  rédiger  un  journal  détaillé,   un 
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autre  raisonné  do  mes  opinions,  votre  correspondance  et  celle  de 
Nantes,  dont  je  nu  suis  pareillement  chargé.  Souvent  c'est  à  la  salle 
mémo  01  »  je  fais  mes  lettres.  M.  Millon  et  autres  jugeront  donc  de 
rimposbuilité  où  je  suis  réellement  de  leur  procurer  des  bulletins; 
particuliers.  Mais  ces  Messieurs  peuvent  s'en  procurer,  d'imprimés 
en  souscrivant  chez  un  libraire  de  Nantes  pour  le  journal  de  Paris 
ou  de  Versailles,  qui  sont  fort  exacts. 

Notre  députation  va  être  attaquée.  La  sénéchaussée  de  Nantes  se  plaint 
de  n'avoir  point  de  députés  (spéciaux),  et  comme  je  suis  dans  le  nom- 
bre des  cinq  qu'elle  prétendait  avoir,  ma  nomination  va  éprouver  des 
contradictions.  Messieurs  vos  électeurs  ont  daigné  m'honorer  de  leur 
choix  et  me  réclamer  comme  leur  député,  mais  rien  ne  le  constate. 
Si  vous  croyez  devoir  à  cet  égard  prendre  quelques  précautions 
pour  vous  conserver  le  droit  d'avoir  un  député,  la  sénéchaussée  de 
Nantes  réclamant  celui  d'en  avoir  de  particuliers,  c'est  à  votre  pru- 
dence, Messieurs,  à  vous  dicter  le  parti  que  vous  croirez  devoir 
prendre...  » 

«  Paris,  13  janvier  1790.  Messieurs  et  très  honorés  commettants; 
Un  de  mes  collègues,  M.  Giraud  du  Plessis,  m'a  communiqué  ce 
jour  une  lettre  que  vous  avez  adressée,  le  28  décembre  dernier,  à 
MM.  les  députés  de  Nantes.  Vous  y  témoignez  votre  surprise  de 
ce  que  je  sois  le  seul  député  nantais  qui  n'ait  pas  signé  l'adresse 
au  peuple  breton.  Cela,  dites-vous,  Messieurs,  vous  donne  des 
inquiétudes  sur  mon  compte  et  sur  le  sort  de  plusieurs  paquets  que 
vous  m'avez  adressés  dernièrement. 

Votre  lettre  annonçant  des  inquiétudes  sur  la  nature  de  mes 
opinions  dans  l'Assemblée  nationale  et  sur  mon  exactitude  à.  lui 
présenter  les  adresses  que  vous  m'envoyez,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  répondre  d'abord  sur  ce  dernier  objet'  qui  intéresse  mes 
obligations  envers  vous  et  conséquemment  mes  devoirs  ;  je  vous 
rendrai  compte  ensuite  de  mes  opinions  et  de  ma  conduite  dans  la 
mission  que  vous  avez  concouru  à  me  confier. 

J'ai  reçu  de  vous,  Messieurs,   depuis  l'ouverture  de  l'Assemblée 

•  nationale,  le  nombre  de  onze  lettres  et  de    sept  délibérations  ou 

adresses.  Vous  me  les  avez  envoyées  sous  les  dates  du  20  mai,  5  juin, 

5, 19  et  30  juillet,  14  août,  13   et  26  septembre,  Il    et  22  décembre 

dernier,  et  1er  janvier  présent  mois. 

J'ai  répondu  à-  toutes  vos  lettres,  et  j'ai  mis  sous  les  yeux  de  l'As- 
semblée nationale  toutes  les  adresses  et  délibérations  que  j'ai  reçues 
de  vous,  à  la  seule  exception  de  celles  qui  concernaient  le  refus  de 
tout  veto  au  Roi  et  la  confiscation  provisoire  «les  offices  d*»s  conseil- 

T.    V.  —    NOTICES.  —   Ve   ANNÉE,    3e   LIV.  17 
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lers  de  la  chambre  des  vacations  du  parlement  de  Rennes,  en  vous 
prévenant  dans  le  temps  que  je  ne  pouvais  pas  me  charger  de  pré  • 
senter  ces  adresses,  par  les  raisons  que  je  vous  ai  développées  dans 
mes  lettres 

Relativement  à  mes  opinions  dans  l'assemblée  sur  les  délibéra- 
tions qui  s'y  prennent,  je  vous  dois  compte  de  ma  soumisssion  à 
mon  mandat,  et  à  cet  égard  je  vous  rendrai,  à  mon  retour, 
Messieurs,  celui  que  vous  désirez  de  moi.  Quant  à  mes  opinions  sur 
les  discussions  étrangères  à  mon  mandat,  je  n'en  dois  compte  qu'à 
Dieu,  qui  me  prescrit  de  suivre  la  loi  de  ma  conscience  dont  je  ne 
crois  pas  m'être  encore  écarté  et  dont  j'espère  ne  m'écarter  jamais. 
Cependant,  Messieurs,  pour  peu  que  vous  désiriez  que  je  vous 
rende  compte  de  ces  opinions  particulières,  je  le  ferai  avec  plaisir. 
Je  tiens  depuis  l'ouverture  de  V Assemblée  nationale  le  registre  exact 
de  toutes  mes  opinions.  Un  député  qui  se  rend  à  lui-même  un 
compte  si  rigoureux,  ne  craint  pas  qu'on  descende  dans  son  âme. 

Si  je  n'ai  pas  signé  l'adresse  du  peuple  breton,  c'est  parce  que  je 
l'ai  trouvée  écrite  dans  un  style  que  je  n'ai  pas  approuvé.  Comme 
j'ai  toujours  pensé  que  l'on  pouvait  concilier  la  fermeté  des  prin- 
cipes et  le  vrai  courage  avec  la  modération,  je  n'ai  jamais  cru  être 
obligé  d'adopter  ce  qui  ne  me  paraissait  pas  réunir  ces  deux  qua- 
lités, lorsque  l'ouvrage  à  signer  n'était  pas  indispensablemcnt  né- 
cessaire. Mais  lorsque  la  nécessité  commande,  je  cède  à  la  majorité» 
et  je  l'ai  prouvé  en  signant  l'adresse  concernant  la  perception  des 
devoirs  en  Bretagne  qui  va  paraître  incessamment. 

Voilà  ma  justification,  Messieurs,  que  je  crois  complète  et  que  je 
vous  serai  obligé  de  communiquer  à  Messieurs  de  Guôrande,  de  qui 
j'envie  l'estime  ainsi  que  la  vôtre.  » 

Maintenant  on  connaît  l'homme  ;  et  Ton  voit  qu'il  était  de 
ceux  qui  ne  transigèrent  jamais  avec  leur  conscience.  Aussi 
ses  votes  indépendants  avaient-ils  plus  d'une  fois  déplu. 
Lorsque  fut  adoptée  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen,  il  avait  proposé,  mais  sans  succès,  de  formuler 
comme  contrepoids  une  déclaration  des  devoirs.  Il  ne  cro- 
yait pas  que  la  plénitude  du  pouvoir  législatif  pût  apparte- 
nir exclusivement  à  l'Assemblée  nationale  ;  et  s'appuyant 
sur  le  capitulaire  de  Charles  le  Chauve  ;  Lex  sit  consensu 
povitli  d  constitutions  reqis,  il  vota  pour  la  plupart  des  pré- 
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rogatives  de  la  royauté  et  en  particulier  pour  qu'au  roi 
seul  appartint  le  droit  do  faire  la  paix  et  la  guerre.  Mais 
ce  fut  en  matière  religieuse  surtout  qu'il  se  rapprocha  de 
la  droite.  Au  mois  d'octobre  1789,  quand  on  voulut  dépouil- 
ler l'Église,  il  parla  avec  beaucoup  de  force  et  d'habileté  en 
faveur  de  îa  propriété  ecclésiastique.  11  soutenait,  avec  Ma- 
louëL,  que  si  l'Etat  faisait  vendre  une  partie  considérable 
des  biens  du  clergé  par  l'Eglise  elle-même,  la  paix  publique 
na  se'rait  pas  troublée  par  les  querelles  religieuses  qu'une 
vente  faite  par  l'Etat  seul  devait  nécessairement  amener. 
On  ne  l'écouta  point  et  pourtant  l'avenir  lui  donna  singu- 
lièrement raison.  Il  ne  voulut  prendre  aucune  part  aux  dé- 
libérations sur  la  constitution  civile  du  clergé,  persuadé 
que  l'Assemblée  était  incompétente  en  pareille  matière  et 
.prévoyant  les  funestes  conséquences  que  cette  usurpation 
sur  les  droits  du  Saint-Siège  allait  entraîner.  Autant  le 
vol,  môme  collectif  et  déguisé  sous  le  masque  du  bien  pu- 
blic, des  biens  do  l'Eglise  avait  répugné  à  sa  conscience 
d'honnête  homme,  autant  le  schisme  répugnait  à  sa  cons- 
cience do    catholique. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1790,  malade,  accablé  d'ennuis 
et  de  dégoûts  en  voyant  la  /marche  inquiétante  des  événe- 
ments et  l'impossibilité  de  s'opposer  au  torrent  révolution- 
naire, il  écrivit  à  ses  électeurs  pour  leur  demander  d'ac- 
cepler  sa  démission.  Bien  que  ses  votes  eussent  souvent 
paru  fort  tièdes,  on  le  pria  de  conserver  son  mandat;  il 
se  résigna  donc,  mais  sa  santé  s'aitérant  de  plus  en  plus, 
il  se  démit  le  7  septembre  1790  et  revint  à  Nantes  au  mo- 
ment où  il  atteignait  à  peine  l'âge  de  quarante  ans. 

Là,  pendant  les  plus  mauvais  jours,  sa  probité  courageuse 
ne  se  démentit  pas.  Au  mois  de  juin  1791,  il  prit  la  dé- 
fense des  religieuses  carmélites  des  Couëts  violemment 
arrachées  de  leur  couvent  et  traitées  avec  la  dernière  igno- 
minie. La  garde  nationale,  dont  un  détachement  qui  s'était 
dit  envoyé  au   secours  des  religieuses   avait  laissé  violer 
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leur  domicile  eu  sa  présenta»,  l'accusa  de  l'avoir  outragée 
danscemémoiie;el  bien  ijinmiii1  tut  encore  qu'en  1701,  il  fut 
incarcéré  au  château  de  Nantes.  Un  arrêté  de  non  lieu 
le  fît  bientôt  mettre  «n  liberté;  mais  la  populace  réunie 
devant  le  château,  poussa  de  tels  cris  de  mort  à  celte 
nouvelle,  qu'il  fut  obligé  de  rentrer  dans  su  prison  et  n'en 
put  sortiç  sans  danger  qu'après  plus  d'un  mois.  C'est  ainsi 
qu'on  comprenait  alors  la  liberté   de  la    défense. 

En  1793,  il  fut  l'un  des  premiers  atteint  par  la  loi  des 
suspects.  Le  13  mars,  il  était  de  nouveau  envoyé  au  château, 
puis  transféré  aux  Saintes- Claires,  puis  à  bord  du  navire 
la  Loire  mouillé  au  bas  de  la  Fosse  où  il  eut  à  supporler 
toutes  sortes  de  mauvais  traitememts.  Enfin,  arraché  pour 
la  troisième  fois  de  son  domicile,  sous  le  proconsulat  de 
Carrier,  au  mois  de  septembre,  il  fut  incarcéré  à  L'Epe-# 
ronnière  et  fit  partie  de  cet  horrible  voyage  des  136  nantais 
envoyés  de  Nantes  à  Paris  pou.'  y  ôtre  jugés  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  traînés  de  prison  en  prison,  pendant 
40  jours,  du  26  novemhre  1793  au  5  janvier  1794,  et  acca- 
blés de  tant  de  fatigues,  de  privations  et  d'outrages  que 
douze  d'entre  eux  succombèrent  pendant  la  route.  Lors- 
qu'après  plus  de  huit  mois  de  captivité  à  Paris,  ils  furent 
traduits  le  17  septembre  1794  devant  le  tribunal,  ils  n'étaient 
plus  que  91  ;  depuis  deux  mois,  le  9  thermidor,  on  avait 
adouci  les  sentences  :  ils  furent  tous  acquittés.  L'acte  d'ac- 
cusation l'eut  fait  condamner  dix  fois  trois  mois  aupara- 
vant ;  on  y  lisait  qu'il  %avait  lâchement  et  par  fanatisme 
abandonné  son  poste  lors  de  la  loi  sur  le  clergé,  qu'il  avait 
eu  des  liaisons  avec  les  émigrés  et  les  brigands  de  la 
Vendée  ;  et  qu'il  était  tellement  suspect  qu'à  chaque  mou- 
vement populaire  il  avait  toujours  été  incarcéré....  !  Mais 
son  acquittement  ne  lui  donnait  pas  un  brevet  de  longue 
vie.  Epuisé  par  les  souffrances  morales  et  physiques  qu'il 
avait  endurées,  il  mourut  à  Nantes  le  29  novembre  1794 
à  l'âge  de  43  ans  -  «  J'ai  suivi  ma  conscience  dans  toutes 
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les  délibérations  auxquelles  j'ai  concouru,  a-t-il  écrit  dans 
son  journal,  j'ai  toujours  tâché  de  me  rendre  compte  des 
motifs  de  mon  opinion:  j'ai  pu  errer  quelquefois,  je  m'en 
suis  aperçu  plus  tard  ;  j'avais  du  moins  été  de  bonne 
foi*.  » 

î  Ses  deux  fils  suivirent  ces  nobles  exemples.  L'un  magistrat, 
Tautre  médecin  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Nantes, 
n'hésitèrent  pas  à  briser  leur  carrière  en  1830  pour  rester 
fidèles  à  leurs  convictions  politiques.  Un  de  ses  descendants, 
M.  Pellerin  de  la  Vergne,  siège  aujourd'hui  au  conseil 
général  de  la  Loire-Inférieure. 

(La  mite  procliainement). 

René  Kerviler. 


*  Ce  passage  est  extrait  d'une  excellente  notice  anonyme  sur  Pellerin  pu- 
bliée clans  la  Revue  des  provinces  de  l'Ouest,  liv.  de  novembre  1855. 
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DU  GUESCLIN 


ET  LE   DRAMB 


DU  CHATEAU  DE  MONTIEL 


Notre  excellent  confrère  le  R.  P.  dom  du  Coêtlosquet  a  bien  voulu 
envoyer  à  notre  Directeur  les  très  intéressantes  Notes  qui  suivent, 
relatives  au  séjour  en  Espagne  de  du  Guesclin,  le  vaillant  conné- 
table. La  Revive  historique  de  V Ouest  est  heureuse  de  pouvoir  aujour- 
d'hui leur  faire  bon  accueil  et  d'envoyer  à  notre  savant  confrère 
l'expression  de  toute  sa  gratitude. 


Monsieur  le  Directeur, 

Vous  voulez  bien  m'encourager  à  vous  Jaire  part  des 
notes  que  j'ai  pu  recueillir,  de  ce  côté  des  Pyrénées,  sur 
Bertrand  du  Guesclin,  connétable  de  France  et  de  Castille. 
Bien  qu'elles  se  réduisent  à  peu  de  chose,  et  que  mes  re- 
cherches n'aient  pu  s'étendre  au-delà  d'un  cercle  très  res- 
treint, je  me  fais  un  plaisir  de  répondre  h  votre  cordiale 
invitation,  en  attendant  que  M.  &iméon  Luce  nous  donne  la 
suite  du  bel  ouvrage,  consacré  à  notre  vaillant  compatriote, 
et  fasse  la  lumière  sur  les  points  restés  dans  l'ombre.  Si 
les  lecteurs  de  la  Bévue  historique  de  F  Ouest  éprouvent 
quelque  déception,  en  lisant  ces  lignes,  comme  j'ai  tout  lieu 
de  le  craindre,  vous  seul,  Monsieur,  en  porterez  la  responsa- 
bilité devant  eux. 
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On  pourrait  croire,  à  première  vue,  que  le  nom  de 
du  Guesclin,  est  demeuré  presque  aussi  populaire  en  Espagne 
que  dans  notre  pays  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  à  beaucoup 
près.  M.  Amador  de  los  Rios*  dit  bien,  il  est  vrai,  que  la  re- 
nommée du  connétable  était  telle  dans  la  péninsule,  qu'il  est 
cité  entre  Alexandre,  le  roi  Artur  et  Charlemagne.  Mais 
cet  estimable  auteur  ignore  sans  doute  que  l'ouvrage  auquel 
il  fait  allusion  (El  triunfo  de  los  nueve  pvemiados  de  la  famo) 
n'est  que  la  traduction  d'un  livre  qui  parut  en  1487  à  Abbe- 
ville  sous  un  titre  tout-ji-fait  semblable  :  «  Le  triomphe  des 
neufs  preux,  ou  l'histoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  duc  de 
Molines.  »  On  ne  peut  donc  le  citer  comme  étant  l'écho  Adèle 
de  l'opinion  publique  en  Espagne.  Il  est  même  assez  probable 
que  cette  traduction  n'a  point  eu  et  n'aura  jamais  une  2*  édi- 
tion, car  le  courant  qui  semble  prédominer  par  ici,  se  montre 
défavorable,  pour  ne  pas  dire  hostile,  au  compagnon  d'Henri 
de  Transtamarc. 

Certains  auteurs  espagnols  n'ont  voulu  voir  en  lui  qu'un  aven- 
turier, se  distinguant  h  peine  des  bandes  qu'il  commandait.  Il 
leur  répugnait  sans  doute  de  reconnaître  qu'un  étranger  fût 
venu  prêter  main  forte  à  leurs  ancêtres,  pour  les  débarrasser 
d'un  tyran,  et  oubliant  les  services  rendus,  ils  ne  se  sont  plus 
souvenu  que  des  excès  commis  par  les  Compagnies  blanches 
dans  l' Aragon  et  la  Castille*.  La  question  se  complique  encore, 

«  Jlistoria  critica  de  la  litterttura  espanola,  t.  V.  p.  36  note  I. 

>  «  Il  y  avait  en  ce  temps  la  des  compagnies  de  bandits  q*i  s'emparaient 
<  des  villages  sans  défense  pour  en  dépouiller  les  timhfte*  habitants... 
c  Quelques  seigneurs  privés  des  biens  de  la  fortune  ou  ponssés  par  la  per- 
«  versité  naturelle  d'un  caractère  audacieux,  s'adonnaient  *>  ce  genre 
«  d'aventures,  qui  ne  faisait  courir  aucun  genre  de  périls  attendu  que  les 
«  rois  en  étaient  réduits  à  implorer  parfois  la  protection  de  ces  misérables, 
«  lesquels  vendaient  leurs  services  à  celui  qui  les  payait  davantage  Que  du 
«  Guesclin  fût  l'un  de  ces  chefs  de  bandes,  c'est  ce  que  nous  dit  l'histoire. 
«  Cavanilles.  t.  3.  p.  436, 

L'auteur,  auquel  nous  reviendrons  dans  un  instant,  n'a  rien  compris 
comme  on  le  voit  a  la  mission  que  du  Guesclin  s'était  fait  donner  par 
Charles  V  pour  débarrasser  la  France  des  Grandes  Compagnies.  Mais  dès  à 
présent  il  accuse  un  parti  pris  dans  la  façon  de  juger  le  plus  grand  homme 
de  guerre  du  quatorzième  siècle. 
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si  nous  remarquons  que  Pierre  le  Cruel  eut  devnombreux 
partisans,  non-seulement  de  son  vivant,  mais  même  après 
sa  mort,  et  que  pour  eux  il  mérite  le  titre  de  Pierre  le  Jus- 
ticier. Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Messire  Bertrand  du 
Guesclin,  qui  trouva  des  envieux  à  la  Cour  de  Charles  V,  ait 
rencontré  des  détracteurs-  en  Espagne,  et,  à  tout  prendre, 
ces  derniers   sont  plus  excusables  que  les  premiers. 

Le  fait  qui  a  peut-être  nui  le  plus  à  la  réputation  du  con- 
nétable, sur  ce  versant  des  Pyrénées,  et  qui  a  été  générale- 
ment exploité  contre  lui,  c'est  le  drame  de  Montiel.  Parmi  les 
historiens  espagnols  qui  ont  raconté  cette  terrible  scène,  je 
choisis  tout  d'abord  l'un  des  plus  récents  et  des  mieux  placés 
pour  porter  un  jugement  sérieux,  grâce  aux  travaux  de  ses 
prédécesseurs.  Je  veux  parler  de  don  Antonio  Cavanilles, 
membre  de  l'Académie  royale  d'histoire  et  de  celle  des 
sciences  morales  et  politiques1.  Son  histoire  écrite  sur  l'ini- 
tiative prise  par  ses  collègues,  et  enrichie  de  pièces  justifi- 
catives, est  dédiée  au  Prince  des  Asturie  s  (depuis  Alphonse 
XII)  et  a  été  honorée  d'une  liste  de  souscripteurs.  Ce  n'est 
donc  pas  l'œuvre  du  premier  venu.  Voici  la  traduction  fidèle 
de  son  récit  : 

«  Don  Pedro  avec  le  peu  de  partisans  qui  rayaient  suivi,  s'enferma 
«  dans  le  château  de  Montiel,  qui  manquait  d'eau  et  de  vivres,  et 
«  dont  le  siège  eut  lieu  immédiatement.  Messire  Rodriguez  de 
«  Sanabria  et  d'autres  chevaliers  fidèles  lui  demandèrent  la  permis- 
«  sion  de  s'aboucher  avec  du  Guesclin.  Ils  parlèrent  à  celui-ci  au 
«  nom  du  roi;  lui  offrant  une  magnifique  récompense  pour  prix  de 
«  la  délivrance  de  leur  maître.  I/aventurier  se  retira  ;  il  raconta  i»e 
«  qui  venait  de  se  passer  à  don  Enrique  (Henri),  qui  lui  fit  des  dona- 
«  tions  exhorbitantes  pour  mieux  se  l'attacher,  et  le  perfide  Français 
«  fit  savoir  aux  assiégés  qu'il  était  prêt  à  donner  la  liberté  à  don 
«  Pedro.  Celui-ci  sort  une  nuit  (23  mars  13G9)  sous  la  sauvc- 
«  garde  de  la  parole  de  Bertrand  ;  il  arrive  à  la  tente  de  ce  dernier  : 
«  A  cheval  Bertrand  »  dit  le  roi,  à  voix  basse.  Personne  ne  lui  répond. 

1  HistoriadeEspanaporDon  Antpnio  Cavanilles  de  las  reaies  Academias  de 
la   historia  y  de  ciencia*  morales  y  politiras.  Madrid,  1862,  t.  m  p.  351  et  s. 
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c  Alors  il  veut  partir  seul,  mais  déjà  on  avait  saisi  la  bride  de  son 
«  cheval,  afin  de  le  forcer  à  attendre  que  don  Enriquo  arrivât.  Une 
«  faible  lueur  éclairait  la  tente  :  au  fond  se  dessinait  un  personnage 
«  enveloppé  d'un  manteau  noir.  Sur  les  entrefaites  entre  don 
«  Enrique,  armé  de  pied  en  cap,  la  visière  baissée  :  Où  est  ce  bâtard, 
«  s'écrie-t-il  aussitôt,  ce  juif  qui  ose  encore  s'appeler  Roi  de  Castille  ?  » 
—  «  Le  voici  répond-on  à  don  Enrique  ;  c'est  là  votre  ennemi.  »  — 
«  C'est  moi,  oui  c'est  moi  le  Roi  légitime  de  Castille,  riposte  don 
«  Pedro,  et  toi  tu  es  le  bâtard.  »  — A  ces  mots  les  deux  frères,  la 
«  dague  au  poing,  se  dirigent  l'un  contre  l'autre.  Don  Pedro  est  blessé 
«  au  visage  :  il  fait  un  effort  ;  plus  robuste  et  plus  vigoureux  que 
«  son  adversaire,  il  le  terrasse  et  se  dispose  à  le  tuer.  Du  Guesclin 
«  s'approche  alors  et  se  découvre  ;  de  son  bras  herculéen,  il  saisit 
«  don  Enrique  par  une  jambe  et  le  place  au-dessus  de  son  frère,  en 
«  disant  :  «Je  ne  fais,  ni  ne  défais  un  roi,  mais  je  viens  en  aide  à  mon 
«  suzerain.  »  Don  Enrique  se  voyant  ainsi  placé  sur  don  Pedro,  lui 
«  tranche  la  tête  avec  sa  dague  ». 

Ainsi  pour  M.  Cavanilles,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  : 
du  Guesclin  a  répondu  aux  ouvertures  de  Pierre  le  Cruel, 
en  le  livrant  à  son  ennemi,  grâce  aux  offres  plus  avanta- 
geuses faites  par  celui-ci.  Il  n'a  vu  que  son  intérêt  pécu- 
niaire, et  ne  s'est  pas  préoccupé,  un  seul  instant,  de  savoir  si 
son  honneur  était  en  jeu  ou  non,  dans  un  pareil  marché. 
Ce  n'est  plus  qu'un  chevalier  félon,  comme  on  en  voit  figu- 
rer dans  les  mélodrames.  Malheureusement  l'auteur  oublie 
de  nous  citer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  et  de  nous 
dire  si  tous  les  historiens  racontent  de  la  môme  manière 
la  scène  du  fratricide.  Une  pareille  omission  est  bien  faite 
pour  éveiller  déjà  notre  méfiance. 

Quant  à  nous,  s'il  nous  était  permis  de  raisonner  d'une 
façon  abstraite,  nous  dirions  volontiers  que  ce  guet-apens 
ainsi  narré  est  peut-être  conforme  aux  mœurs  de  l'époque, 
mais  qu'il  répugne  souverainement  à  tout  ce  que  nous  con- 
naissons du  caractère  chevaleresque  de  Bertrand,  et  à  sa  fa- 
çon d'agir  envers  ses  ennemis  ;  car  s'il  sut  employer  souvent 
des  ruses  de  guerre  du  meilleur  aloi  à  leur  ^gard,  jamais 
il  n'eut  recours  à  une  lâche  trahison  pour  arriver  h  ses  fins. 
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Mieux  eut  valu  pour  lui  abandonner  ouvertement,  devant 
Montiel,  la  cause  de  Henri  de  Transtamare  pour  se  rallier  à 
celle  de  Pierre  le  Cruel,  que  de  livrer  ainsi  celui-ci  presque 
sans  défense.  Or  s'il  n'a  pas  voulu  manquer  de  fidélité  envers 
lo  prince  qu'il  servait,  à  plus  forte  raison,  dirons-nous,  n'a-t-il 
pq^s  dû  au  môme  moment  recourir  à  des  moyens  inavouables, 
pour  amener  la  mort  tragique  du  compétiteur  de  celui-ci. 
Et  qu'on  n'aille  pas  prétendre  qu'il  se  laissa  gagner  parles 
offres  brillantes  d'Henri  :  don  Pedro,  de  l'aveu  des  historiens, 
lui  faisait  des  propositions  semblables,  qu'il  était  à  môme 
d'accepter,  sans  qu'elles  fussent  pour  cela  le  prix  du  sang 
versé.  Tout  ce  gue  nous  pouvons  admettre  à  la  rigueur,  c'est 
queduGuesclin,  connaissant  mal  le  caractère  des  deux  frères 
et  la  haine  implacable  qui  les  animait  l'un  contre  l'autre,  se 
prêta  à  l'idée  d  une  entrevue  sous  sa  propre  tente,  dans  l'es- 
poir de  quelque  accommodement.  Il  n'était  pas  préparé  à  la 
furieuse  altercation  qui  s'éleva  soudain  entre  Henri  de  Trans- 
tamare et  don  Pedro,  et  cette  scène  de  violence  le  prit  au  dé- 
pourvu. S'il  vint  en  aide  d'une  manière  quelconque  au  pre- 
mier, —  ce  point  resterait  encore  à  prouver,  comme  le  mot 
soi-disant  historique  qu'on  lui  prête  —  il  crut  évidemment 
pouvoir  le  faire  sans  manquer  aux  lois  de  l'honneur  et  de  la 
chevalerie,  et  son  intervention  ne  dépassa  pas  la  feesure 
permise.  Peut-être  Pierre  le  Cruel  avait-il  provoqué  son  ri- 
val, espérant  en  avoir  facilement  raison,  grâce  à  sa  vigueur 
peu  commune.  Surpris  par  l'événement,  Bertrand  put  consi- 
dérer cette  lutte  comme  un  combat  singulier  propre  à  mettre 
fin  à  une  guerre  longue  et  meurtrière  ;  mais  nous  nous  refu- 
sons à  croire  qu'il  chercha  à  précipiter  ce  dénoûment  dans 
un  sens  conforme  à  ses  intérêts,  après  avoir  manqué  à  la  pa- 
role donnée.  Quand  une  vie  loul  entière  respire  la  loyauté 
la  plus  parfaite,  on  ne  doit  pas  admetlre  à  la  légère,  et  sans 
contrôle,  un  récit  dont  la  source  n'est  pas  absolument  sûre, 
et  qui  est  en  contradiction  manifeste  avec  un  pareil  passé. 
Si  nous  étions  en  présence  d'un  autre  que  du  Guesclin  nous 
pour  rions  hésiter;  avec  lui  le  doute  n'est  pas  possible. 
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Il  faut  bien  l'avouer  :  des  auteurs  français  ont  pu  contri- 
buer, dès  le  principe,  à  autoriser  la  version,  qui  fait  jouer 
à  Bertrand  le  rôle  d'un  traitre.  Ainsi  *  Cuvelier  (ou  Cunelier), 
dont  la  chronique  rimée  a  servi  de  point  de  départ  à  des 
historiens  plus  graves,  ne  fait  pas  intervenir  directement  le 
connétable  dans  la  scène  finale,  mais  il  le  montre  conseillant 
à  un  de  ses  compagnons  darjnes  d'aller  au  secours  du  roi 
Henri  : 

«  Alez  aidier  Henry,  bien  faire  le  poez  ; 

«  Prenez  le  par  la  jambe,  au-dessus  le  mettez.  » 

Remarquons  toutefois  qu'un  chroniqueur,  qui  écrit  en  vers, 
n'est  pas  tenu  à  une  exactitude  rigoureuse,  et  peut  s'ac- 
corder certaines  licences  pour  dramatiser  son  récit.  En  le 
lisant,  on  se  rappelle  involontairement  les  fameuses  chansons 
de  gestes,  qui  ne  sont  pas  précisément  l'histoire. 

Tout  récemment  encore  les  savants  éditeurs  de  la  Chro- 
nique normande  du  quatorzième  siècle,  publiée  pour  la 
Société  de  l'histoire  de  France,  semblent  ne  s'être  pas  montrés 
suffisamment  jaloux  de  sauvegarder  la  réputation  de  Ber- 
trand du  Guesclin.  Dans  leur  Introduction  ils  remarquent 
que  l'auteur  «  a  grand  soin  de  mettre  sur  le  compte  d'un 
«  Gascon  anonyme  la  trahison  qui  livra  don  Pedro  à  Henri 
de  Transtamare,  »  mais  ils  ajoutent  tout  aussitôt  que  la 
plupart  des  chroniqueurs  imputent  cette  trahison  à  du 
Guesclin.  Quand  cela  serait  vrai  —  et  nous  ne  le  croyons 
pas  encore —  il  resterait  à  peser  la  valeur  de  ces  témoi- 
gnages et  à  les  discuter.  Or  parmi  tous  Ces  chroniqueurs 
MM.  Auguste  et  Emile  Molinier*  ne  renvoient  le  lecteur 
qu'au  seul  Pedro  de  Ayala,  et  il  ne  songent  pas  à  mentionner 
Proissart,  qui  s'accorde  avec  la  Chronique  normande  pour 
mettre  Bertrand  hors  de  cause. 

Mais  voyons  si  les  historiens  espagnols  sont  unanimes, 
dajis   la  manière  d'envisager  cet   événement,   et  de    mettre 

1  Chronique  normande  du  quatorzième  siècle,  p.  345,  note  5. 
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tous  les  torts  du  côté  de  notre  connétable.  Bornons-nous  à 
Mariana,  qui  écrivait  sous  le  règne  de  Philippe  III,  et  à  Fer- 
reras, dont  l'Histoire  remonte  au  début  dudix-huitième  siècle. 
Voici  comment  s'exprime  le  premier  à  propos  de  l'épisode  de 
Montiel*. 

#  Don  Pedro  voyant  le  péril  qu'il  courait,  songea  aux  moyens 
«  à  prendre  pour  s'enfuir  du  château  avec  la  vie  sauve.  Il  avait  près 
«  de  lui  un  chevalier  natif  de  Transtamare,  qui  lui  était  très  attaché 

#  et  se  nommait  messire  Rodriguez  de  Sanabria.  Il  se  servit  de  son 
«  intermédiaire  pour  promettre  à  Bertrand  Claquin  (du  Guesclin) 
«  qu'il  lui  donnerait  un  grand  nombre  de  villes  et  de  châteaux  et  de 
c  plus  200,000  doubles  castillans,  si  abandonnant  le  parti  de  don 
«  Enrique,  il  se  prononçait  pour  lui  et  le  sauvait.  Cette  pro- 
«  position  surprit  étrangement  Bertrand  :  il  se  disait  qu'en 
«  acceptant  fccette  offre,  il  mériterait  d'être  à  jamais  couvert 
c  d'infamie,  pour   son  manque   de    parole  et  sa  trahison,   mais 

comme  Rodriguez  faisait  de  nouvelles  instances,  il  demanda  un 
c  délai  pour  réfléchir  à  une  affaire  si  importante.  Ayant  parlé  en  se- 
«  cret  de  cette  proposition  aux  amis,  dans  lesquels  il  avait  le  plus 
«  de  confiance,  ceux-ci  lui  conseillèrent  de  raconter  à  don  Enrique 
«  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  :  il  se  rendit  à  leur  avis.  Le  roi  le 
«  remercia  beaucoup  de  sa  fidélité,  et  à  force  de  promesses  lui  per- 
«  suada  d'attirer  par  une  feinte  don  Pedro  sous  sa  tente,  l'assurant 
«  qu'il  comblerait  tous  ses  désirs.  Us  convinrent  de  la  nuit  où  au- 
«  rait  lieu  la  rencontre  ;  don  Pedro  sortit  à  cheval  et  en  armes  de 
«  Montiel,  suivi  de  quelques  chevaliers,  et  entra  dans  le  pavillon  où 
c  était  du  Guesclin,  avec  plus  de  crainte  que  d'espoir  dans  le  résul- 

•  tat  de  cette  entrevue...  A  peine  arrivé,  il  lui  fit  remarquer  qu'il 
c  était  grand  temps  de  partir.  Mais  à  ce  moment  là  môme  don  En- 
«  rique  se  présenta  tout  armé.  En  apercevant  son  frère,  il  demeura 
«  un  instant  sans  parler  et  comme  interdit  :  la  grandeur  du  forfait 
«  qu'il  méditait  le  tenait  en  suspens,  ou  bien  il  avait  peine  à  recon- 
«  naître  don  Pedro,  à  cause  des  nombreuses  années  écouléesde  puis 
«  leur  dernière  rencontre.  Les  témoins  de  cette  scène  n'étaient  pas 
«  moins  partagés  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Un  chevalier  fran- 
«  çais  dit  alors  à  don  Enrique,  en  lui  montrant  de  la  main  son  frère: 
«  Voyez,  voici  devant  vous  votre  ennemi  ».  —  Ce  dernier  avec  sa  fé- 

i  Historin  r/encral  de  F.spana  porol  Pndro  Marinna,tom.  I,  lilir.  17.  cap.  13 
.  53y. 
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«  rocité  naturelle  répondit  à  deux  reprises  :  «  Je  le  suis.  »  A  ces 
c  mots  don  Ënrique  tira  sa  dague  «t  frappa  son  adversaire  au  vi- 
«  sage  :  aussitôt  ils  se  prirent  à  bras  le  corps  et  roulèrent  tous  deux 
«  k  terre.  On  raconte  que  don  Enrique  se  trouvant  sous  son  frère 
«  fut  aidé  par  Bertrand,  qui  le  mit  dessus;  il  frappa  alors  don  Pedro 
«  à  coups  redoublés  et  finit  par  le  tuer  ». 

On  ne  sent  pas  dans  ce  récit  la  passion  ni  le  parti  pris  de 
dénigrement  que  nous  avons  relevé  chez  Cavanilles.  Mariana 
s'est  visiblement  inspiré  de  la  chronique  de  Pedro  de  Ayala1, 
Ferreras  doit  avoir  puisé  à  la  môme  source,  car  il  nous  donne 
des  détails  tout  semblables  relativement  aux  pourparlers  qui 
préparèrent  le  tragique  dénoûment;  mais  il  semble  tendre 
plus  nettement  encore  à  dégager  le  connétable  de  toute  con- 
nivence dans  l'exécution  du  meurtre.  Il  vient  de  nous  monher 
Pierre  le  Cruel  arrivant  de  nuit  sous  latente  de  Bertrand. 
«  Don  Pedro,  ajoute-t-il,  voyant  que  du  Guesclin  différait  de 
«  remplir  ses  engagements,  soupçonna  quelque  trahison  et 
«  voulut  remonter  à  cheval  ;  mais  un  des  compagnons  du 
«  connétable  l'en  empêcha.  Au  même  instant  le  roi  don  Enrique 
«  entra,  et  dès  qu'on  lui  eût  indiqué  le  roi  son  frère,  il  s'ap- 
«  procha  de  lui  et  le  frappa  de  sa  dague  au  visage.  Puis  se- 
«  condé  de  ses  gens,  il  lui  fit  plusieurs  autres  blessures,  et 
«  don  Pedro  expira  sous  les  coups  le  23  mars.  Les  historiens 
«  racontent  de  diverses  manières  la  mort  de  ce  malheureux 
«  roi,  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  facile  d'en  connaître  exac- 
«  tement  les  circonstances.  Ayala  les  rapporte  en  emplo- 
«  yant  l'expression  «  on  dit  »  comme  s'il  s'agissait  d'un  bruit 
«  courant.  Or,  puisque  cet  écrivain  n'ose  rien  assurer  à  ce 
«  sujet,  bien  qu'il  fût  contemporain  du  roi  don  Pedro,  il 
«  suit  de  là  qu'on  est  encore  moins  fondé  à  s'en  rapporter  au 
«  récit  des  historiens  postérieurs  à  cette  époque.  » 

Il  nous  semble  que  cette  manière  d'écrire  l'histoire  est 

*  Pedro  Lopez  de  Ayala,  l'un  des  Espagnols  les  plus  distingués  de  son 
temps,  remplit  des  charges  éminentes,  notamment  celle  de  chancelier,  sous 
Pierre  le  Cruel,  Henri  II,  Jean  I  et  Henri  III  et  écrivit  la  chronique  du  règne 
de  ees  quatre  princes.  11  mourut  en    1407  à  Calaharra,  à  l'âge  de  75  ans. 
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vraiment  sage,  et  digne  d'un  auteur  sérieux  et  impartial. 
Ferreras  ne  veut  rien  avancer  qui  puisse  compromettre  la 
réputation  de  ceux  dont  il  parle,  sans  preuves  certaines,  et  il 
préfère  le  témoignage  des  contemporains  à  tous  autres  : 
lorsque  ceux-ci  n'osent  pas  affirmer,  il  se  tient  sur  la  réserve. 
Toutefois,  comme  nous  le  verrons  .plus  loin,  l'expression  du- 
bitative «  on  dit  »  —  algunos  dicen  —  employée  par  Ayala  ne 
porte  pas  sur  la  complicité  de  Bertrand  dans  la  scène  finale 
où  il  ne  figura  mAme  pas,  mais  sur  la  négociation  antérieure 
ce  qui  a  une  bien  autre  importance. 

Nous  savons  que  le  vraisembable  n'est  pas  toujours  le  vrai, 
et  réciproquement  que  l'invraisemblable  peut  devenir  la  réa- 
lité en  matière  d'histoire.  Nous  savons  aussi  qu'il  faut  se  gar- 
der de  faire  prédominer  le  sentiment  sur  la  froide  raison  et 
d  abuser  du  raisonnement  «  a  priori  ».  Mais  nous  n'ignorons 
pas  d'autre  part  qu'en  l'absence  de  documents  précis  et  con- 
cordants, il  est  permis  d'opposer  des  conjectures  à  d'autres 
conjectures,  et  de  créer  un  système  de  probabilité,  voisin  de 
la  certitude,  en  tenant  compte  des  circonstances  de  per- 
sonnes, de  caractères,  de  lieux.  Nous  rappellerons  que  dans 
le  doute  il  faut  s'enquérir  du  degré  de  moralité  du  prévenu, 
avant  de  passer  à  sa  condamnation.  Si  l'on  nous  oppose 
l'adage  :  «  h  fecit  cul  prodest  »,  nous  répondrons  par 
l'axiome  juridique,  d'après  lequel  un  accusé  est  réputé  inno- 
cent, jusqu'à  ce  qu'on  ait  prouvé  sa  culpabilité.  Nous  croyons 
en  conséquence  qu'on  ne  saurait  légitimement  rendre  du 
Guesclin  responsable  de  l'attentat  de  Montiel,  étant  donnée 
l'unité  parfaite  de  sa  vie,  que  si  l'unanimité  ou  du  moins  la 
très  grande  majorité  des  chroniqueurs,  et  des  historiens  au 
second  plan,  déposaient  contre  lui.  Dès  à  présent,  malgré  le 
nombre  restreint  des  témoignages  que  nous  avons  produits, 
nous  sommes  fondés  à  dire  que  cet  accord  n'existe  point, 
et  nous  croyons  que  la  réputation  du  bon  connétable  doit 
par  suite  sortir  saine  et  sauve  du  débat. 

Mais,    n'y    a-t-il    pas   moyen  de  conserver    la    plupart 
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des  données  historiques,  que  nous  trouvons  chez  les  auteurs, 
et  de  les  concilier  dans  une  certaine  mesure,  de  les  éclairer 
les  unes  par  les  autres,  s'il  est  possible,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'attaquer  la  bonne  foi  des  acteurs  de  ce  drame  terrible 
et  de  les  accuser  de  trahison  ou  d'assassinat  prémédité  !  Il 
doit  toujours  être  permis  de  tenter  une  explication  de  ce 
genre, #  et  voici  celle  que  nous  proposerions,  sans  avoir  la 
prétention  de  l'imposer  à  qui  que  ce  soit,  comme  le  dernier 
mot  de  ce  problème  historique.  Elle  vise  à  établir  un  accom- 
modement entre  le  texte  de  Proissart  et  le  récit  de  Pedro  de 
Ayala.  Nous  choisissons  tout  exprès  deux  chroniqueurs 
contemporains  qui  jouissent  d'une  véritable  autorité.  Résu- 
mons en  quelques  lignes  chacune  des  deux  versions. 

Suivant  Proissart,  après  la  bataille  livrée  près  de  Montiel, 
Pierre  le  Cruel  court  s'enfermer  dans  le  château  du  même 
nom,  avec  quelques-uns  de  ses  partisans.  Don  Henri  et 
du  Guesclin  soumettent  la  forteresse  à  un  blocus  étroit,  et 
Le  Bègue  de  Villaines  s'empare  du  seul  défilé  qui  y  donne 
accès.  Au  bout  de  peu  de  jours,  don  Pèdre,  voyant  les  vivres 
sur  le  point  de  lui  faire  défaut,  essaie  de  traverser  les  lignes 
ennemies  pendant  la  nuit,  mais  Le  Bègue  le  fait  prisonnier  et 
le  conduit  dans  la  tente  d'Yvon  de  Lakonet.  Don  Henri 
rejoint  son  frère  presque  aussitôt  ;  et  l'interpelle  d'une 
façon  grossière.  Celui-ci  lui  répond  sur  le  même  ton  et 
engage  une  lutte  corps  à  corps  ;  il  parvient  à  terrasser  son 
adversaire  et  le  tient  sous  lui,  quand  le  vicomte  de  Roque- 
bertin  (Rocaberti)  intervient  ;  il  dégage  don  Henri,  qui  tue 
son  rival  d'un  coup  de  dague. 

D'après  Ayala1,  Rodriguez  de  Senabria,  chevalier  qui  avait 
suivi  don  Pèdre  à  Montiel,  promet  à  Bertrand  plusieurs 
villes  et  deux  cent  mille  doubles  castillans,  s'il  parvient  à 
sauver  le  roi  son  maître.  Du  Guesclin,  «  à  ce  qu'on  dit  *}  après 

*  Cronica  de  D.  Pedro  I  el  Cruel,  escrita  por  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala 
inserta  en  la  biblioteca  d?  Au  tores  Espanoles  p  >r  don  Cayetano  Rosell.  Cap.f 
VIII.  Como  cl  rey  don  Pedro  salio  de  Montiel  y  murio.  Vol.l  p.  ô'JO  et  s. 
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avoir  consulté  ses  amis,  feint  d'accepter  l'offre  faite  par  l'in- 
termédiaire de  Rodriguez,  et  attire  don  Pèdre  sous  sa 
tente,  à  la  faveur  de  la  nuit.  Don  Henri  arrive  tout  armé 
peu  après,  échange  quelques  paroles  avec  son  frère  et  lui 
porte  un  coup  de  dague  au  visage.  Une  lutte  corps  à  corps 
s'engage  entre  les  deux  princes,  et  Pierre  le  Cruel  succombe 
sous  les  coups  de  son  adversaire. 

Plusieurs  points  sont  à  noter  dans  ce  récit. Messire  Rodri- 
guez de  Sertabria,  d'après  ce  que  nous  apprend  le  chroni- 
queur, avait  été  fait  prisonnier  antérieurement  à  Briviesca,  r 
par  le  roi  Henri  ;  mais  comme  il  était  originaire  du  comté  de 
Traristamare  (Trastamara),  qui  avait  été  cédé  à  Bertrand  du 
Guesclin,  celui-ci  le  racheta  pour  cinq  mille  florins  à  Bertrand 
de  la  Salle  (de  la  Sala).  Le  prisonnier  témoigna  sa  gratitude 
en  retournant  grossir  les  rangs  des  partisans  de  don  Pedro  ; 
c'est  ainsi  que  nous  le  retrouvons  au  nombre  des  assiégés  dans 
le  château  de  Montiel.  Il  connaissait  donc  du  Guesclin,  quand 
il  engagea  avec  lui  des  pourparlers,  mais  ses  antécédents  ne 
devaient  guère  prévenir  le  connétable  en  sa  faveur.  Dès  con- 
temporains, au  témoignage  d'Ayaia,  accusent  Rodriguez 
d'avoir  été  de  connivence  avec  Bertrand  dans  cette  affaire  et 
d'avoir  trahi  son  maître  de  concert  avec  lui  ;  il  aurait  même 
reçu  de  Henri  plusieurs  flefs  pour  prix  de  ses  services  ;  mais 
le  chroniqueur  justifie  messire  Rodriguez  de  cette  imputation 
calomnieuse,  en  disant  qu'il  demeura  fidèle  au  parti  de  don 
Pedro  jusqu'à  sa  mort1.  Quoi  qu'il  en  soit  Rodriguez  de  Sena- 
bria  s'abouche  avec  le  connétable,  et  tente  de  le  corrompre, 
en  cherchant  à  déguiser  le  honteux  marché  qu'il  lui  propose. 
Ce  dernier  proteste  d'abord  avec  énergie  contre  le  rôle  qu'on 
prétend  lui  faire  jouer,  et  affirme  ses  sentiments  de  fidélité 
tant  envers  le  roi  de  France,  qu'à  l'endroit  de  don  Henri.  Puis 

*  Si  Pedro  de  Ayala  trouve  bon  de  venger  la  mémoire  du  aire  de  Senabria 
du  soupçon  qui  pesait  sur  elle,  on  ne  sera  pas  surpris  que  nous  cherchions 
à  réhabiliter  son  prétendu  complice,  que  ses  antécédents  semblent  beaucoup 
moins  préparer  au  rôle  de  traître. 
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comme  son  interlocuteur  insiste,  il  demande  un  délai  pour 
aviser.  Ayant  réuni  en  conseil  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
de  ses  parents  et  amis,  il  leur  expose  l'affaire,  et  il  leur 
déclare  que  jamais  il  ne  consentira  à  embrasser  le  parti  d'un 
prince  ennemi  du  roi  de  France,  son  maître,  et  de  don  Henri, 
à  la  solde  duquel  il  se  trouve.  Toutefois  il  leur  demande  s'il 
doit  informer  le  roi  don  Henry  de  ces  propositions.  Les  che- 
valiers ainsi  consultés  opinent  pour  l'affirmative,  et  Bertrand 
se  rend  à  leur  avis.  Henri  de  Transtamare  remercie  le  conné- 
table de  l'avoir  averti  des  ouvertures  faites  par  les  assiégés, 
et  promet  à  son  tour  de  lui  donner  les  villes  et  l'argent  sti- 
pulés par  Rodriguez  ;  puis  il  le  prie  d'engager  don  Pedro  à  se 
rendre  sous  son  pavillon  moyennant  un  sauf-conduit,  et 
de  l'informer  lui-môme  de  son  arrivée.  Bertrand  hésite  à 
entrer  dans  cette  combinaison  ;  cependant,  sur  les  instances 
de  quelques-uns  de  ses  parents  il  se  décide.  On  raconte 
(iicen  algunos)  qu'en  donnant  une  réponse  à  Rodriguez 
de  Senabria,  il  l'assura  qu'il  mettrait  le  roi  don  Pèdre  en 
sûreté,  et  que  plusieurs  de  ses  proches  le  promirent  par 
serment*.  Don  Pedro  se  rend  alors  à  la  faveur  de  la  nuit  sous 
la  tente  de  Bertrand,  et  l'invite  à  fuir  ;  il  ne  reçoit  aucune 
réponse.  Soupçonnant  quelque  ruse,  il  veut  s'éloigner,  mais 
un  des  compagnons  du  connétable  l'empêche  de  monter  à 
cheval,  en  lui  disant  d'attendre  un  instant.  Don  Henri,  prévenu 
de  ce  qui  se  passe,  arrive  sur  les  entrefaites,  armé  de  pied  en 
cap.  On  lui  indique  son  frère,  qu'il  avait  peine  à  reconnaître  ; 
il  lui  porte  un  premier  coup  au  visage  avec  sa  dague  :  une 
lutte  corps  à  corps  s'engage  aussitôt.  Les  deux  combattants 
tombent  à  terre,  et  Henri  finit  par  triompher  de  son  rival, 
sans  le  secours  d'aucun  bras  étranger. 

«  Évidemment  fi  le  récit  d'Ayala  est  exact,  du  Guesclin  fut  obligé  de 
promettre  qu'il  répondait  de  la  Yie  du  Roi,  lequel  ne  se  serait  pas  confié  à  lui 
sans  cela.  Mais  alors  l'expression  «  dicen  algunos  t  se  rapporte  à  ce  qui 
précède,  car  ici  elle  n'a  plus  de  raison  d'être,  et  Ton  doit  dire  que  le  chroni- 
queur n'accuse  Bertrand  du  Guesclin  que  sous  toute  réserve  d'avoir  pris  la 
détermination  qu'on  lui  reproche.  Si  l'on  prétend  que  le  connétable  n'engagea 
pas  sa  parole  alors  il  n'y  eut  pas  de  trahison  de  sa  part. 
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Il  ne  fut  bruit  dans  tout  le  camp  que  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  ajoute  Ayala  :  on  sut  d'abord  que  le  roi  don  Pedro 
était  sorti  du  château  de  Montiel,  puis  on  apprit  la  manière 
dont  il  était  mort. 

Nous  acceptons  volontiers  la  donnée  de  Pedro  de  Ayala, 
d'après  laquelle  Pierre  le  Cruel,  se  voyant  étroitement  bloqué 
dans  le  château  de  Montiel,  et  n'ayant  plus  que  pour  peu  de 
jours  de  vivres,  engagea  une  négociation  secrète  avec 
du  Guesclin  dans  le  but  de  le  corrompre.  Mais  ici  nous  quit- 
tons le  chroniqueur  espagnol  pour  intercaler  dans  sa  narra- 
tion la  version  de  Proissart.  Voyant  ses  avances  repoussées, 
le  prince  essaie  durant  la  nuit  de  rompre  les  lignes  d'inves- 
tissement avec  quelques  cavaliers  déterminés.  C'est  là  un 
fait  de  guerre,  qui.  s'est  maintes  fois  reproduit  et  qui  a 
souvent  réussi  à  leur  auteur.  Rappelons  à  titre  d'exemples 
la  sortie  de  Jeanne  de  Montfort  durant  le  siège  d'Hennebont, 
et  au  début  de  ce  siècle  celle  de  l'archiduc  Jean  enfermé  dans 
Ulm,  avec  l'armée  autrichienne,  par  Napoléon.  Dans  le  récit 
qui  nous  est  donné  par  Froissart  de  cette  tentative  d'évasion, 
il  y  a  tel  détail  circonstancié  qui  n'a  pu  s'inventer  après 
coup,  et  qui  donne  à  l'épisode  lui-môme  son  cachet  d'authen- 
ticité. C'est  ainsi  qu'il  est  Tait  mention  d'un  chevalier  anglais 
qui  précédait  le  roi,  et  qui,  apostrophé  le  premier,  pique  des 
deux  au  lieu  de  répondre,  et  s'échappe  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Mais  n'anticipons  pas  et  revenons  à  notre  concordance 
raisonnée. 

Le  Bègue  de  Villaines,  qui  veillait  avec  trois  cents  cavaliers 
à  ce  que  les  assiégés  et  le  roi  surtout  ne  pussent  s'échapper, 
ayant  entendu  le  bruit  que  faisait  la  petite  troupe  ennemie, 
en  descendant  la  colline,  se  porte  à  sa  rencontre  et  l'arrête. 
Le  chevalier  français  voyant  le  premier  cavalier  auquel  il 
s'adresse  disparaître  dans  les  ténèbres,  menace  de  mort  le 
suivant,  s'il  ne  se  rend  pas  immédiatement  avec  son  escorte. 
C'est  à  don  Pedro  lui-môme  qu'il  a  affaire  ;  celui-ci,  jugeant 
avec  raison  toute  résistance  inutile,  se  rend  à  la  condition 


Digitized  by 


Google 


DU    GUKSCLlN    ET  l.E    DRAME   DE    MONTÏEL  263 

qu'on  ne  le  livrera  pas  à  son  frère.  Le  Bègue  de  Villaines 
engage  plus  ou  moins  sa  parole,  mais  s'il  le  fait,  il  promet  plus 
qu'il  ne  pourra  tenir  par  la  force  des  choses  et  dans  tous  les 
cas  il  n'engage  que  lui.  Il  conduit  son  prisonnier  dans  sa  tente, 
peut-être  môme  dans  celle  de  Bertrand  du  Guesclin1.  Si  les  ftrits 
se  sont  passés  de  la  sorte,  on  comprend  comment  après  coup 
ceux  qui  ne  connaissaient  pas  bien  le  connétable  ont  pu 
suspecter  sa  bonne  foi.  En  effet,  Pierre  le  Cruel  étant  arrivé 
sans  combat  dans  le  camp  des  assiégés,  on  a  été  porté  à 
croire  que  sa  venue  était  la  suite  des  premiers  pourparlers,  et 
la  conséquence  d'une  entente  préalable,  alors  "qu'il  n'en  était 
rien. 

Cependant  don  Pedro,  se  rendant  compte  du  péril  qu'il 
court,  tâche  de  reprendre  les  négociations  pour  obtenir  sa 
mise  en  liberté  immédiate,  en  faisant  des  offres  magnifiques  à 
ceux  qui  le  détiennent.  Ceux-ci  sont  embarrassés  et  ne  savent 
comment  sortir  de  cette  impasse,  car  d'une  part  ils  craignent 
d'exposer  la  vie  de  leur  prisonnier,  et  de  l'autre  ils  ne  peuvent 
se  résoudre  aie  laisser  partir.  Sur  les  entrefaites,  le  bruit  de 
cette  importante  capture  parvient  aux  oreilles  d'Henri  de 
Transtamare.  Celui-ci,  n'écoutant  que  la  passion  qui  l'anime, 
veut  jouir  au  plus  tôt  de  son  triomphe  ;  il  se  fait  indiquer  la 
tente  où  son  frère  a  été  introduit,  et  s'y  rend  sans  perdre  un 
instant.  S'il  y  avait  eu  un  complot  prémédité  entre  lui  et  Ber- 
trand, il  n'aurait  pas  commis  une  pareille  imprudence  et  ne  se 
serait  pas  exposé  à  succomber  sous  les  coups  de  don  Pedro, 
dont  il  lui  était  si  facile  de  se  défaire  par  une  main  étrangère. 
D'autre  part,  si  la  version  d'Ayala  était  la  vraie,  le  roi  don 
Pedro,  en  voyant  le  piège  dans  lequel  il  venait  de  tomber, 
aurait  dû»  crier  à  la  trahison  et  reprocher  à  Henri  le  guet- 

1  Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  faire  observer  combien  il  est  invrai- 
semblable que  Pierre  le  Cruel,  défiant  comme  il  était,  ait  accepté  un  rendez- 
vous  sous  la  tente  de  du  Guesclin  sans  prendre  toutes  les  précautions  possibles 
a  moins  qu'il  n'y  ait  été  forcé,  comme  le  raconte  Froissart.  Il  lui  était  si  facile 
de  désigner  un  point  où  les  assiégeants  lui  auraient  livré  passage  en  dehors  de 
leur  propre  camp. 
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a-pensaulieude  luijeteràlafacerillégitimitéde  sa  naissance. 
Mais  il  n'y  songe  pas  et  personne  n'y  pense  autour  de  lui,  évi- 
demment parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  violation  de  la  parole  don- 
née ;  car  nous  ne  pouvons  caractériser  ainsi  la  promesse  dila- 
toire de  Le  Bègue  de  Villaines,  non  suivie  de  son  effet.  Le  reste 
de  la  scène  n'offre  plus  de  difficultés  sérieuses.  A  peine  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre,  les  deux  frères  laissent  éclater  leur  haine 
mutuelle  par  des  injures  réciproques;  des  paroles  ils  passent 
aux  coups,  et  engagent  une  lutte  suprême.  L'un  des  parti- 
sans d'Henri  voit  que  son  maître  a  le  dessous  ;  instinctivement 
il  lui  vient  en  aide,  et  lui  permet  de  porter  à  son  frère  un  coup 
fatal4.  Évidemment  il  eût  mieux  valu  séparer  les  combattants, 
afin  de  leur  permettre  de  régler  leur  différend  d'une  manière 
moins  barbare,  mais  il  fautfaire  lapartde  l'imprévu,  qui  fait  le 
cachet  propre  de  tout  cet  épisode.  Si  cette  explication  est 
acceptée,  elle  enlève  au  fratricide  quelque  chose  du  caractère 
odieux  qu'il  revêt  en  toute  autre  hypothèse,  et  lave  à  tout 
jamais  la  mémoire  de  du  Guesclin  du  reproche  de  trahison. 
La  réputation  d'Henri  de  Transtamare  et  de  Pierre  le  Cruel 
peut  nous  laisser  assez  indifférents,  mais  il  me  semble  que 
nous  n'avons  pas  trop  de  nos  gloires  nationales  pour  en  faire 
bon  marché,  dans  les  mauvais  jours  que  nous  traversons. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  à  notre  disposition,  toutes 
les  pièces  du  procès,  mais  celles  que  nous  avons  produites 
suffisent  déjà,  croyons-nous,  pour  jeter  quelque  lumière  sur 
les  contradictions  plus  apparentes  que  réelles  des  chroni- 
queurs et  des  historiens.  Nous  nous  en  rapportons  d'avance 
au  jugement  éclairé  que  ne  tardera  pas  à  porter  M.  Siméon 
Luce,  au  talent  et  à  l'impartialité  duquel  nous  nous  plaisons 
à  rendre  .hommage.  Quoique  décide  ce  juge  ^éminent, 
il  nous  aura  toujours  été  agréable  de  descendre  en  champ 

*  Les  spectateurs  de  ee  drame  n'étaient  pas  sans  courir  eux-mêmes  un  grave 
danger,  car  si  Pierre  le  Cruel  était  sorti  vainqueur  de  la  lutte,  il  n'eût  point 
fait  merci  à  Bertrand  et  &  ses  compagnons.  Cette  fois  le  prince  de  Galles  n'eût 
point  été  la  pour  intervenir  en  leur  faveur,  comme  au  soir  de  NavarettP. 
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clos  (dans  la  lico  ouverte  par  la  Revue  historique  de  VOuest\ 
pour  rompre  une  lance  d'un  bras  malheureusement  trop 
inexpérimenté,  en  faveur  du  bon  connétable,  de  celui  qui 
avait  associé  le  nom  de  Notre-Dame  à  son  cri  de  guerre,  et 
qui  sur  son  lit  de  mort,  disant  un  dernier  adieu  au  maréchal 
de  Sancerre  et  aux  vieux  capitaines  qui  l'entouraient,  les 
pria  de  ne  point  oublier  «  qu'en  quelque  pays  qu'ils  fussent  à 
•  guerroyer,  les  gens  de  l'église,  le  pauvre  peuple,  les  femmes 
«  et  les  enfants  n'étaient  point  leurs  ennemis.  » 

Peut-être,  Monsieur  le  Directeur,  aurait-il  été  plus  habile 
de  ma  part  d'exposer  froidement  le  débat,  en  présentant  les 
raisons  pour  et  contre,  et  en  laissant  le  lecteur  libre  de  tirer 
la  conclusion  qu'il  lui  plairait  ;  mais  si  cette  tactique  eût  été 
plus  adroite,  elle  eût  été  moins  conforme  au  caractère  breton, 
qui  aime  à  affirmer  ses  sympathies  et  qui  ne  confond  pas  Tin- 
différence  avec  l'impartialité. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  mes  nouveaux  remercie- 
ments pour  votre  bienveillante  hospitalité,  l'assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Pa.  Edouard  M.  du  COETLOSQUET.  0.  8..B. 

Santo  Domingo  de  Silos  (Espagne). 
Ce  Vendredi 21  Dec.  1888. 


P.  S.  —  Je  ne  veux  pas  clore  cette  lettre,  sans  remercier  de  leur 
obligeance  don  Isidro  de  Lope,  chapelain  de  l'Abbaye  royale  de  Las 
Huelgas  de  Burgos  et  le  Révérend  Père  Zacarias  Martinez  Nuûez  des 
Augustins  de  La  vid.  C'est  à  eux  que  je  dois,  en  effet,  la  communi- 
cation du  passage  de  la  chronique  de  Pedro  Lopez  de  Ayala,  relatif  à 
l'épisode  de  Montiel.  J'espère  qu'ils  ne  trouveront-dans  ces  lignes  rien 
qui  puisse  leur  faire  regretter  le  service  qu'ils  ont  bien  voulu 
me  rendre. 
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CHAPITRE  IX 


Cassard  capitaine  de  vaisseau.  —  Conseil  de  guerre  à  bord  du 
Neptune.  —  Expédition  de  Curaçao  et  de  Saint-Bustaohe.  — 
Conditions  arrêtées  entre  Cassard  et  M.  de  Collart,  au  nom  des 
officiers  des  milices  de  la  Martinique  et  des  flibustiers.  — 
Naufrage  du  Neptune.  Rapports  de  Cassard  et  de  M:  de  Ban-, 
deville.  —  Prise  de  Curaçao  —  Blessure  de  Cassard.  —  Résul- 
tats de  l'expédition.  —  Retour  à  Toulon.  —  Historiettes  con- 
trouvées. 

Pour  la  quatrième  fois,  l'escadre  richemeut  chargée  rallia 
son  quartier  général.  Troupes  et  équipages  avaient  besoin 
d'un  peu  de  repos,  et  les  bâtiments  d'un  bon  radoub.  Cas- 
sard, qui  ne  pensait  pas  avoir  assez  fait  pour  la  France,  ne 
demeura,  pas  inactif.  Il  médita  une  expédition  nouvelle 
contre  les  possessions  hollandaises  ;  les  îles  de  Saint-Eus- 
tache  et  de  Curaçao,  situées  dans  l'archipel  des  Antilles,  de- 
vinrent son  objectif.  Suivant  son  habitude,  il  se  prépara  en 

*  Voir  la  livraison  précédente. 
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s'entourant  de  toutes  les  données  utiles,  en  réunissant  tous 
les  moyens  à  sa  disposition. 

Le  roi  Louis  XIV,  cependant,  venait  de  le  confirmer  dans 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  accordé  d'abord,  à  titre 
provisoire  pour  la  campagne.  Le  brevet  est  daté  du  25  dé- 
cembre 1712f.  La  promotion,  des  plus  nombreuses,  compre- 
nait 288  officiers  de  marine,  parmi  lesquels  un  commissaire 
général  d'artillerie,  vingt-deux  capitaines  de  vaisseau,  vingt- 
cinq  capitaines  de  frégate,  etc..  quatre-vingt-cinq  chevaliers 
de  Saint-Louis*. 

C'était  un  acte  de  justice,  en  quelque  sorte  nécessaire  et 
imposé  par  les  circonstances  ;  une  obligation  à  laquelle  le  roi 
et  le  ministre  ne  pouvaient  se  soustraire  ;  le  choix  semblait 
indiqué  d'avance  et  trop  légitime  pour  être  écarté.  C'était 
assurément  une  récompense,  mais  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  la  faveur.  Les  biographes  sont  donc  encore  dans 
Terreur  lorsqu'ils  disent  qu'à  son  retour  en  France,  le  brave 
commandant  fut  «  honoré  du  titre  de  capitaine  de  vaisseau 
et  nommé  chevalier  de  Saint-Louis.  »  Gassard  dut  certaine- 
ment recevoir  avis  de  sa  promotion  avant  son  départ  défini- 
tif de  la  Martinique.  On  verra  plus  loin  dans  quelle  circons- 
tance il  reçut  la  croix  de  l'ordre.  Ne  sommes  nous  pas  un 
peu  fondés  à  dire  que  cette  brillante  et  rude  campagne  ne 
lui  valut  de  la  part  du  gouvernement  aucune  grâce,  aucun 
avantage. 

Le  30  décembre,  le  conseil  des  principaux  officiers,  présidé 
par  Cassard,  à  bord  du  Neptune,  sur  lequel  flottait  le  guidon 
du  commandant,  faisait  ainsi  connaître  son  opinion  au  sujet 
de  l'attaque  de  Curaçao,  autrement  dit  alors  Corossol.  Déjà  en 
1678,  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées,  à  la  suite  de  sa  conquête 
de  Tabago,  avait  échoué  dans  une  tentative  contre  cette  colo- 
nie hollandaise,  qui  allaitencore  opposer  une  vive  résistance. 

•  Arch.  du  minist.  de  la  marine  ;  Etats  des  services  de  Cassard. 

*  Mercure  historique  ;  t.  34,  jan'yer  1713,  p.  97. 
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«  Mon  sentiment  est  que  si  la  colonie  de  Corossol  est  dans 
la  scituation  que  M.  Cassard  nous  rapporte,  et  ayant  800  sol- 
dats de  troupes  réglées,  et  cinq  cens  flibustiers,  et  les  mor- 
tiers en  bon  état,  Ton  peut  fort  bien  l'aller  attaquer.  Fait  à 
bord  du  Neptune,  le  30  décembre  1712  ;  signé  :  d'Héricourt. 

«  Mon  sentiment,  suivant  le  rapport  de  M.  Cassard,  est 
d'aller  à  Gorosol,  avec  huit  cens  hommes  de  troupes  réglées 
qu'il  a,  et  de  prendre  cinq  cens  hommes  des  habitants  de  la 
Martinique  et  de  l'attaquer.  A  bord  du  Neptune,  le  30  dé- 
cembre 1712  ;  signé  :  Rutié. 

«  M.  Cassard  ayant  résolu  d'aller  attaquer  Corossol,  sur 
l'exposé  cy-dessus,  mon  avis  est  qu'ayant  800  hommes  de 
troupes, 500  flibustiers  nous  suffisent;  signé  :  de  Boisrargues. 

«  La  scituation  de  l'escadre  me  paroit  en  nécessité  de  cables 
et  ancres  ;  à  l'égard  des  troupes,'  sur  ce  que  M.  Cassard  nous 
assure  qu'il  n'y  a  que  sept  à  huit  cens  hommes,  avec  quinze 
cens  effectif  on  peut  tenter.  Je  ne  scay  point  la  situation  du 
mouillage  ni  de  l'île  ;  signé  :  Deshayes. 

«  Ne  connoissant  point  Corosol,  mais  selon  les  avis  que 
M.  Cassard  a,  n'y  ayant  que  huit  à  neuf  cens  hommes  dans 
l'île,  de  troupes  ou  habitans,  nous  pouvons  faire  cette  entre- 
prise ;  signé  :  Castelet  de  Perez. 

c  Je  suis  d'avis  d'attaquer  Corosol,  avec  huit  cens  soldats 
que  nous  avons  en  état  de  prendre  les  armes,  pour  nous  en 
rendre  mattres  ;  mais  comme  nous  ne  connoissons  Corosol  que 
par  relations,etquece  que  nous  aprennonspeut  être  incertain, 
joint  que  dans  la  décente  il  ne  suffit  pas  de  prendre  les  villes  et 
forteresses,  mais  encore  les  colonies  des  habitans  composés 
de  blancs,  et  noirs  de  toutes  espèces  qui  se  sauvent  danà 
les  bois  et  les  campagnes,  je  consens,  pour  les  environner, 
qu'on  prenne  quatre  cens  habitons  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe;  signé  :  Sorgues. 

«  Suivant  l'exposition  cy-dessus,  et  la  résolution  prise 
d'aller  à  Corosol,  mon  avis  est  que  Ton  prenne  pour  renfort 
icy  et  à  la  Guadeloupe,  au  moins   cinq  cens   habitans  ou 
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flibustiers.  Il  n'y  a  que  le  mouillage  pour  décente  qui  pourroit 
apporter  quelque  difficulté  à  l'exécution,  les  avis  que  j'en  ay 
étant  fort  différens  :  les  uns  le  disent  bon  et  les  autres 
mauvais,  l'escadre  étant  mal  en  ancres  et  en  cables  ;  signé  : 
Bandbvillb. 

«  Après  avoir  représenté  à  M.  Cassard,  le  peu  de  cables 
et  ancres  qu'il  y  a  à  présent  dans  les  vaisseaux  de  l'escadre 
du  Roy  qu'il  commande,  et  m'ayant  répondu  qu'il  en  avoit 
suffisamment  pour  mouiller  dans  les  rades  de  l'Ile  de  Corosol, 
qu'il  a  dessein  d'attaquer,  mon  avis  est  qu'il  est  très  à  propos 
de  joindre  cinq  cens  hommes  des  habitans  de  la  Martinique 
aux  huit  cens  soldats  des  troupes  du  Roy  qui  sont  en  état 
de  descendre,  et  que  ce  nombre  de  troupes  joint  ensemble 
sera  sufflzant  pour  ladite  entreprise,  n'y  ayant,  à  ce  qu'on 
assure  à  M.  Cassard,  que  huit  cens  hommes  dans  ladite  île; 
signé  :  Levasskur. 

«  Les  mouillages  de  Corosol,  sous  le  vent  de  l'isle,  qui  est 
le  lieu  où  l'on  tentera  de  faire  la  descente,  étant  fort  bons, 
l'escadre  sera  en  sûreté,  et  sur  les  derniers  avis  que  j'ay  de 
Corosol,  par  les  gens  qui  en  sont  arrivés  depuis  peu,  qui 
m'asseurent  qu  il  n'y  a  pas  plus  de  huit  cens  hommes  dans 
cette  isle,  je  conclus  à  partir  incessamment  et  prendre  le 
renfort  de  cinq  cens  hommes  de  la  Martinique  et  de  la  Gua- 
deloupe, pour  faire  cette  expédition  avec  plus  de  seurté. 
Fait  à  bord  du  Neptune,  le  30  décembre  1712.  Signé  :  Cassard. 
«  Pour  co^ie;  signé:  I^vasseur*.  » 

Le  colonel  de  Collart,  associé  aux  premiers  exploits  de  la 
division  française,  n'avait  point  assisté  à  la  prise  de  Surinam. 
Connaissant  son  mérite  et  sachant  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 


»  Arch.  du minist.  delà  marine;  Campagnes  1712-1715,  vol. 36.  «Conseil 
de  guerre  tenu  le  30  décembre  1712  à  bord  du  Neptune,  pour  scavoir  la 
situation  de  l'escadre,  des  troupes,  et  des  mesures  qu'il  y  a  à  prendre  pour 
aller  attaquer  Corosol,  où  suivant  les  d  erniers  avis,  il  7  a  sept  à  huit  cens 
hommes.  M.  Cassard  demande  les  avis  de  ces  Messieurs  et  le  renfort  que  l'on 
juge  qu'il  faille  prendre  pour  la  réussite  de  cette  entreprise.  » 
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tendre  de  son  expérience  et  de  sa,  bravoure,  Cassard  lui  con- 
fia la  direction  des  habitants  et  flibustiers  engagés  pour  com- 
pléter son  effectif. 

La  trop  célèbre  flibuste,  de  l'île  de  la  Tortue  et  de  Saint- 
Domingue,  réunion  d'aventuriers  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes, formée  dans  le  principe  contre  les  Espagnols,  était 
déjà  en  pleine  décadence.  Ces  hommes  à  l'existence  roma- 
nesque, avaient  accompli  les  actions  les  plus  héroïques,  mal- 
heureusement toujours  ternies  par  le  sang,  le  pillage,  et  une 
férocité  sauvage  jointe  à  une  cruauté  barbare.  Beaucoup,  de- 
venus colons,  se  transformaient  en  ardents  défenseurs  de  la 
propriété,  qui  les  comptait  naguères  au  nombre  de  ses  plus 
cruels  ennemis.  Fils  de  familles,  pour  la  plupart,  ils 
reprirent  les  grandes  manières,  à  peine  oubliées  pen- 
dant qu'ils  se  livraient  à  l'affreux  métier  d'écumeurs  de 
mer  ;  et  si  ce  n'est  d'eux,  c'est  de  leurs  héritiers  qu'on  a  dit 
aux  Antilles  françaises  :  Nos  Seigneurs  de  Saint- Domingue, 
tandis  que  l'on  disait  seulement  :  Messieurs  çlela  Martinique, 
et,  nos  bonnes  gens  de  la  Guadeloupe' . 

L'expédition  de  Saint-Eustache  et  Curaçao  fut  donc  la  der- 
nière dans  laquelle  figurèrent  les  flibustiers.  Voici  les  condi- 
tions arrêtées  entre  Cassard  et  M.  de  Collart*.  Ce  sont  évidem- 
ment les  mêmes  que  celles  réglées  dans  les  affaires  pré- 
cédentes. 

«  Pardevant  le  notaire  royal  en  l'isle  Martinique,  soussigné, 
furent  présents  en  personnes,  Messieurs  Cassard,  capitaine 
de  vaisseau,  commandant  une  escadre  de  vaisseaux  du  Roy, 
de  présent  en  cette  dite  isle,  en  la  rade  de  ce  bourg  Saint- 
Pierre,  d'une  part  ; 

*  LéonGuérin,  Histoire  maritime  de  France,  t.  IV. 

»  Arch.  du  minist.  de  la  marine.  Colonies.  —  Nous  devons  à  M.  le 
baron  Hulot  de  Collart,  cet  intéressant  document,  dont  nous  le  remercions 
bien  cordialement.  Acte  devant  Le  Moyne,  notaire  de  la  maison  royale,  a 
la  Martinique.  Conventions  passées  entre  M.  Cassard,  capitaine  des  vaisseaux 
du  Roy,  et  M.  François  Collart.  ^cuyer,  colonel  de  milice  a  la  Martinique,  le 
M  janvier  1713. 
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«  Et  François  Collart,  escuyer,  colonel  d'un  régiment  de  mi- 
lice de  cette  isle,  stipulant  en  cette  partie  pour  les  autres  of- 
ficiers, habitans  et  flibustiers  qui  s'embarqueront  avec  luy 
pour  l'expédition  entreprise  par  ledit  sieur  Cassard,  sur  les 
Hollandois  ennemis  de  l'Etat,  d'autre  part. 

«  Lesquelles  parties  ont  fait  et  arresté  entre  elles,  les  con- 
ventions et  charte-partie  qui  suivent  : 

«  Que  ledit  sieur  Cassard  fournira  incessamment  les  vais- 
seaux de  son  escadre,  et  autres  qu'il  conviendra,  bien  agréés 
et  avit&illés  de  vivres  du  pays,  en  estât  de  transporter  les 
dits  habitans  et  flibustiers,  qui  seront  tonus  d^  porter  leurs 
armes  et  murritions  nécessaires  pour  leur?  dites  armes,  et 
d'obéir  aux  officiers  proposés  pour  les  commander,  sous  les 
ordres  toutefois  dudit  sieur  Cassard,  sur  les  peines  qu'il  ap- 
partiendra et  suivant  l'exigence  du  cas. 

«  Que  toutes  les  prises  et  butin  qui  pourront  être  faits,  tant 
par  mer  que  par  terre,  seront  partagés,  après  le  dixième  et 
les  frais  d'adjudication  pris,  et  les  dits,  de  la  manière  cy- 
après  expliquée,  savoir  :  le  tiers  au  sieur  Cassard,  pour  les 
vaisseaux  et  munitions,  et  les  deux  autres  tiers  partagés 
entre  tous  les  officiers,  équipages  et  habilans  et  flibustiers, 
par  testes  et  égales  portions  et  lots,  sans  distinctions,  quali- 
tez  ny  dégrez,  ainsi  qu'il  a  esté  convenu,  sauf  audit  Cassard 
à  faire  la  répartition  de  ce  qui  luy  reviendra  pour  ses  officiers 
et  équipages,  suivant  sa  charte-partie  particulière  et  régle- 
mens  à  ce  sujet,  et  audit  sieur  Collart  à  faire  faire  aussi  la 
répartition  de  ce  qui  luy  reviendra  et  auxdits  flibustiers  et 
habitans,  conformément  à  ce  qui  se  pratique  parmy  les  flibus- 
tiers, et  qu'il  sera  payé  par  chaque  tête  d'habitant  et  flibus- 
tier la  somme  de  quatre  livres  tournois  pour  les  chirurgiens 
qui  seront  employés  pour  le  service  desdits  habitans  et  fli- 
bustiers, outre  leurs  lots. 

«  Que  M.  Cassard  fournira  des  bâtiments  bien  agréés,  avi- 
taillés  et  armés,  pour  remettre  en  cette  dite  isle  lesdits  habi- 
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tans  et  flibustiers,  et  ce  qui  leur  reviendra  desdits  partages, 
soit  sur  lesdits  bâtiments  ou  ceux  qui  pourront  être  pris. 
*  «  Que  ceux  qui  seront  blessés  ou  estropiez,  soit  à  bord  ou  à 
terre  pour  le  service  de  l'entreprise,  seront  récompensés  de 
600  escus,  ou  6  noirs,  s'il  en  est  pris,  à  l'option  desdits  estro- 
piez, sur  la  masse  du  tout  ;  qt  seront  en  outre  lesdits  estro- 
piez pansés  et  médicamentés  par  lesdits  chirurgiens  pendant 
deux  mois,  sy  tant  ils  sont  à  guérir,  et  les  blessés  pendant 
40  jours,  sy  tant  ils  sont  à  guérir,  et  pendant  ledit  temps  sera 
payé  à  chaque  estropié  et  blessé  un  escu  par  jour  pour  ses 
alimens,  et  au  chirurgien  qui  le  pansera  aussi  un  escu  par 
jour  seulement,  pour  ses  peines,  soins  et  médicaments, quand 
môme  il  auroit  plusieurs  blessés  ou  estropiez,  suivant  la  ré- 
partition qui  en  sera  faite  le  cas  arrivant. 

«  Le  pouce  emporté  sera  récompensé  comme  estropié,  le 
petit  doigt  de  trois  escus,  et  chaque  autre  doigt  de  cent  escus, 
et  trois  doigts  de  suite  passeront  pour  estropié  ;  s'ils  n'étoient 
coupés  qu'au  1er  nœud,  il  n'y  aura  que  moitié  de  récompense. 
Si  quelqu'un  avoit  le  malheur  d'estre  estropié  en  différents 
membres  il  sera  récompensé  à  proportion.  Si,  par  malheur, 
l'entreprise  ne  réussissoit  pas,  et  qu'il  y  eut  des  estropiés,  ils 
seront  néanmoins  récompensés,  tant  par  ledit  sieur  Gassard 
pour  ses  équipages  et  soldats,  que  par  ledit  sieur  Gollart 
pour  lesdits  habitants  et  flibustiers,  chacun  à  proportion  et 
suivant  les  rôles  qui  en  seront  arrêtés,  pourquoy  les  armes 
seront  retenues. 

t  Si  quelqu'un  est  convaincu  de  faux  servent,  d'avoir  fait 
tort  d'un  escu  à  l'armement,  d'avoir  juré  le  saint  nom  de 
Dieu,  ou  de  lâcheté  tant  par  mer  que  par  terre,  il  sera  privé 
de  son  lot. 

«  A  esté'  expressément  convenu  que  tout  ce  qui  pourra  être 
pris  et  enlevé  sera  porté  à  la  massepour  être  partagé,  comme 
il  est  cy  devant  expliqué,  et  qu'il  n'y  aura  de  pillagfe,  que  ce 
qui  est  ordinairement  accordé  aux  flibustiers  des  isles  ;  et 
qu'il  sera  tenu  un  état  en  forme  par  les  commissaires   qui 
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seront  nommés  et  députez  pour  la  conservation  des  uns  et 
des  autres,  de  tous  les  effets  pris  et  rapportez  à  la  masse.. 

«  Que  lé  sieur  Héase,  commissaire  général  des  habitants 
et  flibustiers,  ira  à  bord  des  vaisseaux  de  M.  Cassard,  pour  y 
passer  toutes  ses  troupes  en  revues,  que  mondit  sieur  Cassard 
envoyera  pareillement  un  commissaire  pour  passer  en  revue 
et  prendre  le  dénombrement  des  habitants  et  flibustiers, 
afin  qu'il  n'y  ait  aucune  difficulté  sur  les  partages  de  tout  le 
butin,  et  aucun  ne  pourront  être  insérés  dans  les  rôles  qu'ils 
n'ayent  parus  lors  des  revues. 

«  Toutes  les  attaques  seront  faites  par  les  troupes,  les  habi- 
tants et  flibustiers  à  proportion  des  forces,  afin  que  les  uns 
ne  soient  pas  plus  exposés  que  les  autres. 

«  Le  sieur  Collart  roulera  avec  les  officiers  de.  la  Marine, 
suivant  l'ancienneté  de  leurs  commissions  et  conformément 
au  règlement  du  Hoy,  pour  ce  qui  regardera  le  comman- 
dement. 

«  Toutes  les  gardes  qui  seront  mises  pour  empêcher  l'en- 
lèvement de  ce  qui  sera  pris  et  conquis,  seront  composées  des 
troupes  de  la  Marine,  habitants  et  flibustiers. 

t  Et  seront  établis  des  Inspecteurs  desdites  gardes,  pour 
en  empêcher  l'évasion  et  divertissement,  lesquels  tiendront 
un  état  exact  par  jour  de  tout  ce  qui  sera  embarqué  sur  les 
vaisseaux,  bateaux  et  autres  bâtiments,  pour  être  raportez 
tous  les  soirs  à  l'ordre,  et  seront  signés  par  le  commandant 
et  par  les  commissaires  tant  de  la  Marine  que  des  habitants. 

«  Tout  ce  qui  reviendra  auxdits  habitants  et  flibustiers 
sera  remis  en  nature  aux  commissaires  estably,  pour  être 
partagé  suivant  l'usage  de  la  flibuste. 

«  Les  troupes  de  la  Marine  et  les  habitans  et  flibustiers 
prendront  ensemble  possession  des  forts,  réduits  et  de  tous 
les  postes  qui  seront  forcez  et  gaignez,  lesquels  seront  dis- 
tribuez suivant  les  ordres  de  M.  Cassard. 

*  Tout  ce  que  dessus  aéféainsy  voulu,  consenty,  réglé  çt 
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convenu,  et  à  l'entretien  s'y  sont  lesdi tes  parties,  chacun  en 
droit  soi  obligé  ;  promettant  et  renonçant,  etc. 

«  Fait  et  passé  en  l'étude  dudit  notaire,  Tan  mil  sept  cent 
treize,  le  unzième  janvier  après  midi,  en  présence  des  sus- 
nommés et  soussignéz,  témoins  requis,  signés  à  la  minute 
des  présentes  avec  ledit  notaire  royal  soussigné.  Ainsy  signé  : 
Cassard  ;  Collart  ;  Héase  ;  Poupard  ;  de  Villiers  et  Le  Moyne 
notaire  royal.  Pour  copie,  signé  :  Levàsseur  ». 

Cassard,  adjoignit  en  outre  aux  bâtiments  de  l'escadre, 
que  nous  connaissons  déjà,  un  certain  nombre  de  transports 
dont  voici  les  noms  d'après  un  état  dressé  à  bord  du  Neptune 
le  26  janvier  1713. 

l/Atalante,  commandée  par  M.  de  Collart,  colonel  ; 

La  Mignonne,  «  Du  Prey,  lieut'-colonel  ; 

La  Marianne^  «  Bernier  ; 

Le  Dragon-volant,  «  Bonflls  ; 

La  Thérèse,  «  Hude  ; 

La  Gaillarde,  «  Bertrand  ; 

Le  Saint- Antoine,  •  Testas; 

Le  Vainqueur,  «  Courtin  ; 

Le  Guillaume,  «  La  FerraudièreV 

Peu  après  la  flotte  leva  l'ancre  et  atteignit  bientôt  Saint- 
Eustache,  petite  île  des  Antilles,  n'ayant  alors  pas  de  port, 
mais  une  rade  assez  sûre.  La  principale  culture  était  le  sucre 
et  le  tabac.  Le  gouverneur  ne  pouvant  offrir  qu'une  faible  et 
inutile  résistance,  capitula  immédiatement,  remettant  à 
Cassard  13,500  livres,  monnaie  de  France,  c'esl-à-dire  tout 
l'argent  que  possédait  la  colonie. 

De  là  Cassard  mit  le  cap  sur  Curaçao,  but  principal  de  la 
campagne.  Cependant  un  événement  malheureux  sembla 
d'abord  donner  raison  à  ceux  qui  avaient  soulevé  des 
objections     contre     l'entreprise.     Plusieurs     officiers,     se 

1  Arch.  du  minist.  de  la  marine. 
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fondant  sur  le  mauvais  état  des  frégates,  en  mer  depuis  un 
an,  sur  l'effectif  assez  minime  des  troupes  embarquées  et  le 
peu  de  vivres  dont  on  pouvait  disposer,  représentèrent  à 
Gassard  qu'il  allait  peut-être  compromettre  sa  gloire  en  * 
attaquant  une  ville  défendue  par  trois  mille  hommes  bien 
armés,  protégés  par  des  fortifications  garnies  d'une  puissante 
artillerie.  Le  brave  Nantais  écouta  simplement  les  avis  de 
chacun  et  répondit  que  plus  les  difficultés  étaient  grandes,  plus 
ils  avaient  de  mérite  à  les  surmonter  «  Nos  succès  passés, 
ajouta-t-il  d'un  air  calme  et  convaincu,  nous  ont  conduits  ici, 
et  sont  un  présage  assuré  de  celui  que  nous  allons  avoir. 
J'espère  tout  dç  votre  courage,  espérez  tuut  du  succès, 
marchons  à  l'ennemi.  »  A  ce  noble  langage  les  officiers 
sentent  leurs  appréhensions  s'évanouir,  et  se  groupant  avec 
enthousiasme  autour  de  leur  chef,  répètent  d'une  voix 
unanime  :  Bâtons  nous  de  partir9. 

Une  tempête  dispersa  les  bâtiments,  et  l'impéritie  du 
pilote  fit  toucher  sur  un  banc  le  Neptune,  monté  par  Gassard, 
qui  donna  les  preuves  du  plus  grand  sang-froid  en  prescri- 
vant toutes  les  mesures  possibles  pour  retirer  son  vaisseau. 
Persuadé  enfin  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  parvint  à 
l'échouer  à  la  côte,  pour  en  sauver  au  moins  l'équipage.  Il 
rend  ainsi  compte  de  la  catastrophe  à  M.  Le  Vasseur. 

«  7  février   1713. 

a  Le  plus  cruel  malheur,  Monsieur,  qui  pût  m'arriver  et  à 
l'escadre,  est  la  perte  du  Neptune.  Je  l'ay  ressenty  vive- 
ment. Hier  à  4  heures  du  matin,  faisant  route  pour  nous 
rendre  à  laGouaira,  le  vaisseau  échoua  sur  un  banc,  où  il  y 
avoit  vingt-deux  pieds  d'eau,  à  plus  d'une  lieue  et  demy  de 
terre.  Il  n'y  resta  qu'un  moment.  Il  s'ouvrit  cependant  de 
manière  que  toutes  nos  pompes  et  celles  du  Rubis,  n'ont  pu 

«  Turpio,  article  Cassard,  p.  74;  Rieher,  Vie  du  cap.  Gassard,  p.  99;  Léon 
Guérin,  etc... 
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empêcher  le  vaisseau  de  couler.  Je  l'ay  échoué  à  la  côte 
lorsqu'il  y  avait  14  pieds  d'eau  dans  le  fond  de  cale,  et  qu'il 
estoit  prest  de  couler  ;  il  est  à  la  coste  où  la  mer  est  extrê- 
mement grosse.  Il  n'ya  point  d'apparence  de  rien  sauver; 
on  travaille  à  retirer  la  farine.  Il  faut  faire  en  sorte  que  cela 
n'empêche  point  notre  expédition.  C'est  l'unique  chose  qui 
puisse  adoucir  ce  tragique  événement.  Si  vous  avez  quelque 
chose,  Monsieur,  à  me  mander,  je  vous  prie  de  le  faire  par 
terre,  sans  perdre  de  temps.  Je  suis  etc..  Signé  :  Cassard*.  » 

M.  Le  Vasseur,  ayant  appris  l'intention  de  Cassard  de 
mettre  le  feu  au  Neptune,  lui  disait  dans  sa  réponse  datée  du 
9  février  «  Permettez-moi  de  vous  représenter  que  ce  vais- 
seau est  perdu  sur  une  côte  amie,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  seriez  blâmé  delà  Cour  si  vous  exécutiez  pareille  chose  ». 
Les  officiers,  l'équipage  et  les  troupes  avaient  été  répartis  sur 
les  autres  bâtiments. Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  ce  même 
jour  9,  à  bord  du  Rubis,  par  onze  officiers,  trois  seulement  se 
prononcèrent  pour  l'abandon,tandis  que  huitémirent  l'opinion 
d'y  mettre  le  feu,  si  c'était  possible.  Cassard  formule  ainsi 
son  sentiment  :  «  Le  vaisseau  le  Neptune,  étant  à  la  côte  dans 
des  brisans  inaccessibles,  qui  nous  empêchent  d'en  rien  tirer, 
pas  même  le  biscuit  placé  dans  la  chambre  du  conseil,  mon 
avis  est  de  le  brûler,  si  on  le  peut,  l'accès  en  étant  si  difficile, 
que  la  chaloupe  du  Rubis  s'est  perdue  à  la  côte,  et  que  les 
autres  ne  peuvent  à  présent  en  approcher.  »  Toutefois  le 
Neptune  fut  abandonné  sans  pouvoir  être  incendié. 

Un  nouveau  conseil,  rassemblé  le  15  février,  conclut  à  l'una- 
nimité des  voix,  sauf  celle  de  Cassard,  «  vu  la  situation  dé- 
plorable de  l'escadre,  qu'il  fallait  renoncer  à  l'attaque  proje- 
tée contre  Curaçao.  »  Mais  l'intrépide  commandant  demeura 
inébranlable  dans  son  énergique  résolution  et  passa  outre. 


»  Arch.  du  mini* t.  de  la  marine  ;  camp.  1712-1715,  vol.  36  ;  copie  de  la 
lettre  escrite  par  M.  Cassard,  au  commissaire  Le  Vasseur,  à  Tioupsea,  le  7 
février  1713. 


Digitized  by 


Google 


CASSARD  283 

dais.  Cette  somme  se  décomposait  ainsi:  trois  millions  au 
Cap-Vert;  à  peu  près  autant  à  Antigoa ;  deux  millions  quatre 
cent  mille  livres  à  Surinam  ;  treize  mille  cinq  cents  livres  à 
Saint-Eustache,  et  six  cent  mille  livres  à  Curaçao. 

Terrifiées  par  la  prise  de  Rio-Janeifo,  dueàDuguay-Trouin, 
1712;  attérées  par  les  pertes  que  faisait  subir  à  leurs  colonies 
l'escadre  de  Cassard,  dont  la  présence  aux  Antilles  était  une 
menace  incessante,  les  puissances  ennemies,  et  surtout  les 
Etats  généraux  de  la  Hollande,  hâtèrent  les  préliminaires  de 
la  paix.  Dans  la  crainte  de  nouveaux  désastres  ces  derniers 
exigèrent  le  rappel  immédiat  de  la  flotte  française.  Mais  le 
but  avait  été  atteint.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  litres  de 
gloire  de  notre  brave  Nantais,  que  de  voir  ses  hauts  faits 
lointains  peser  ainsi  dans  la  balance  qui  détermina  la  fin  si 
désirée  des  hostilités,  et  la  signature  du  traité  d'Utreohtle  11 
avril  1713,  à  la  suite  de  onze  années  de  guerre. 

Peu  après  avoir  jeté  l'ancre  à  Port-Royal,  Cassard  vit  ar- 
river un  jeune  chef  d'escadre,  auquel  M.  de  Pontchartrain 
prescrivait  de  réunir  ses  vaisseaux  à  ceux  de  la  division  des 
Antilles,  pour  les  ramener  en  France.  Mais  laissons  parler  le 
romancier  Richer.  «  Tous  les  officiers,  tous  les  soldats  et  ma- 
telots murmurèrent  de  voir  qu'on  leur  ôtoit  un  chef,  sous  le 
commandement  duquel  ilsavoient  fait  des  prodiges,  et 
avoient  acquis  des  richesses  immenses  :  mais  il  fallut  obéir. 
Le  nouveau  commandant  donna  ordre  de  radouber  les  vais- 
seaux, et  de  les  tenir  prêts  pour  retourner  en  France  comme 
ses  instructions  le  portoient.  • 

«  Les  deux  escadres  mirent  à  la  voile,  vers  la  fin  de  mars 
1713.  Dans  la  route  on  apperçut  une  flotte  angloise.  Cassard 
alla  la  reconnoître,  et  retourna  en  rendre  compte  au  com- 
mandant, et  lui  proposa  de  l'attaquer  :  ses  désirs  étoient 
remplis  lorsqu'il  trouvoit  l'occasion  de  combattre.  La  paix 
étant  au  moment  de  se  conclure  entre  les  puissances  belli- 
gérantes, la  Cour  avait  défendu  à- tous  ses  chefs  d'escadre, 
lieutenants-généraux  et  amiraux,  d'engager  aucune  action 
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avec  les  vaisseaux  qu'ils  rencontreroient,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent  et  cette  défense  avait  été  communiquée  au 
commandant  des  deux  escadres.  Loin  de  se  rendre  à  l'empres- 
sement de  Cassard,  il  lui  défendit  d'attaquer  avec  ses  vais- 
seaux. Cassard  qui  ignoroit  les  ordres  de  la  Cour  et  qui  pre- 
noit  l'obéissance  du  commandant  pour  une  timidité,  lui  dit: 
—  Partout  où  je  trouverai  les  ennemis  de  mon  maître  le  de- 
voir de  les  attaquer  sera  toujours  plus  fort  que  desj  ordres 
dictés  par  la  lâcheté.  —  » 

Dans  une  circonstance  à  peu  près  identique,  Duguay-Trouin 
prêt  à  monter  à  l'abordage,  obéit  au  signal  de  son  chef  et 
vient  rejoindre  la  division.  Mais  continue  Richer,  «  prévenu 
contre  le  chef  d'escadre,  irrité  d'ailleurs  qu'il  fût  venu  lui  en- 
lever un  commandement  qui  lui  appartenoit  à  si  juste  titre,  il 
donne  ordre  à  ses  capitaines  de  le  suivre.  Il  dispersa  la  flotte 
anglaise,  et  prit  deux  vaisseaux. 

«  Lorsque  les  deux  escadres  furent  arrivées  à  Toulon,  on 
annonça  à  Cassard  que  le  Roi  l'avoiPhonoré  du  titre  de 
capitaine  de  vaisseau,  et  nommé  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  11  apprit  peu  de  jours  après  que  le  chef  d'escadre 
avec  lequel  il  étoit  revenu  de  la  Martinique  avoit  instruit 
la  Cour  de  sa  désobéissance  en  attaquant  la  flotte  anglaise. 
Le  rencontrant  un  jour  sur  le  port,  il  l'aborde,  met  l'épée  à 
la  main  et  le  provoque  en  disant:  —  Voyons  si  vous,  savez 
vous  défendre  comme  vous  savez  accuser  !  —  Les  officiers 
qui  se  trouvèrent  alors  sur  le  port  les  séparèrent,  et  firent 
entendre  à  Cassard,  que  le  chef  d'escadre  avoit  fait  son 
devoir  en  instruisant  la  Cour  de  ce  qui  s'étoit  pass$  avant 
que  les  Anglois  eussent  porté  leurs  plaintes.  Cassard  goûta 
ces  raisons  et  la  querelle  fut  appaisée*.  » 

Hennequin,  Eyriès  et  autres  biographes  répètent  ces  deux 
aventures  d'après  Richer,  que  nous  ne  cessons  de  trouver 
en  défaut. 

t 

*  Richer,  Vie  de  Cassard,  p.  92-95. 
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«  Sur  ce  conseil  qu'on  m  envoya,  comme  il  y  alloit  de  l'hon- 
neur des  armes  du  Roy,  et  du  mien,  de  suivre  ce  dessein, 
je  donnai  ordre  au  sieur  d'Héricourt,  commandant  la  fré- 
gate du  Roy  la  Méduse,  d'assembler  deux  cens  des  meilleurs 
ofliciers,  mariniers  et  matelots  de  l'escadre,  de  les  bien  armer, 
d'en  former  un  corps  par  compagnie,  avec  des  officiers  à  leur 
teste,  et  d'en  prendre  le  commandement  pour  aller  joindre 
M.  de  Bandeville.  Il  partit  à  la  pointe  du  jour.  Je  lui  donnai 
avis  de  ce  renfort,  avec  cinq  jours  de  vivres  que  j'envoyai  en 
môme  temps,  et  ordre  de  marcher  à  la  ville  qui  est  à  six  lieues 
de  là,  et  d'attaquer  les  ennemis  partout  où  il  les  trouveroit, 
espérant  qu'on  les  forceroit  en  toutes  les  occasions. 

«  On  a  pris  trois  drapeaux  aux  ennemis  et  quelques  pri- 
sonniers, tout  le  reste  ayant  gagné  les  bois.  Le  sieur  Derville 
s'est  distingué  dans  cette  affaire,  de  même  que  tous  les  offi- 
ciers et  les  troupes  qui  ont  donné  des  marques  d'une  valeur 
extraordinaire. 

«  M.  de  Bandeville  envoya  MM.  de  Lespiriay,  comman- 
dant le  premier  bataillon  et  Calquier,  commissaire  de  la  ma- 
rine, pour  traiter  avec  les  ennemis.  Il  n'ont  pu  en  tirer  que 
cent  quinze  mille  piastres  qu'on  a  acceptées,  plutôt  pour  l'hon- 
neur des  armes  du  Roy,  en  faisant  contribuer  une  ville  dans 
laquelle  il  y  a  trois  mille  hommes  bien  armés,  qui  ont  tra- 
vaillé à  se  préparer  à  nous  recevoir  depuis  six  mois;  qui  ont 
été  battus  et  forcez  partout,  par  six  cents  soldats  delà  marine, 
deux  cents  matelots  et  trois  cent  cinquante  flibustiers. 

«  Sans  les  malheurs  qui  sont  arrivés,  ils  n'en  eussent  pas 

*  M.  de  Bandeville  marcha  en  avant  aussitôt  que  M.  d'Héricourt  l'eut  re- 
joint le  21  février.  La  ville  ne  capitula  que  le  2  mars.  Comme  Cassard  n'as- 
sista pas  aux  opérations  de  ce  petit  siège,  nous  renvoyons  aux  pièces  justifi- 
catives le  rapport  de  M.  de  Bandeville,  dans  lequel,  outre  des  détails  assez  in- 
téressants mais  un  peu  longs,  se  trouvent  cités  un  grand  nombre  d'officiers. 
Il  complétera  du  reste  la  relation  de  Cassard,  qui  n'existe  plus  au  ministère 
de  la  marine,  campagnes  1712-1715,  vol.  36,  qu'en  copie  non  signée,  et  dont 
nous  avons  retranché  certains  passages  qui  ne  sont  que  la  reproduction  du 
rapport  de  M.  de  Bandeville. 
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estes  quittes  à  si  bon  marché.  On  n'a  jamais  vu  tant  de  valeur 
dans  les  officiers  et  dans  toutes  les  troupes.  Je  leur  dois  rendre 
cette  justice,  qu'ils  ont  souffert,  danscette  conjoncture,  toutes 
les  incommodités  de  la  vie.  Fait  à  bord  du  Téméraire  le  18 
mars  1713.  » 

Parmi  ces  officiers  qui  se  distinguèrent  d'une  façon  bril- 
lante, n'oublions  pas  M.  de  Collart.  Sa  belle  conduite  est  ainsi 
appréciée  dans  la  lettre  tort  honorable.que  le  gouverneur  de 
la  Martinique  écrivit  au  ministrede  la  marine;  et,  à  la  suite  de 
laquelle  le  chef  des  milices  martinicaises  et  des  flibustiers, 
reçut  la  distinction  qu'il  ambitionnait. 

« Dimanche,  23  avril,  furent  ramenés   ici,   par 

M.  de  Collart,  le  plus  ancien  de  nos  colonels  de  milices,  les 
habitans  et  flibustiers  de  la  Martinique,  ainsi  que  de  la  Gua- 
deloupe, qu'il  avait  conduits  à  l'expédition  de  Corrossol,  sui- 
vant la  demande  que  m'en  avait  faîte  M.  Cassard.  Dans  une 
lettre,  qu'ensuite  il  m'a  écrite,  il  se  loue  extrêmement  de  la 
valeur  et  de  la  bonne  conduite  de  M.  de  Collart,  auquel  il  con- 
vient devoir  la  meilleure  partie  du  peu  de  succès  qu'il  a  eu  en 
cette  occasion.  Nous  n'y  avons  perdu  que  douze  hommes  de 
nos  habitants  ou  flibustiers.  Le  fils  de  Collart  y  a  été  blessé 
au  visage,  et  trois  autres  de  nos  officiers.  Collart,  deux  fois 
à  Mont-Serrat,  et  en  plusieurs  autres  occasions,  a  donné  des 
preuves  de  valeur.  Il  en  donnera  toujours.  Il  souhaite  ardem- 
ment une  croix  de  Saint-Louis,  et  la  mérite.  Je  vous  seray 
très  obligé,  Monsieur,  si  vous  jugez  à  propos  de  lui  procurer 
cette  grâce. 

«  Phelypeaux1.  » 

Pour  la  cinquième  fois  Cassard  revint  à  la  Martinique. 
De  ses  différentes  expéditions  il  avait  rapporté  neuf  mil- 
lions treize  mille  cinq  cents  livres,  tant  en  argent  qu'en  mar- 
chandises, prélevés  sur  les  Portugais,  les  Anglais,  les  Hollan- 

1  Arch.  du  minist.  de  la  marine.  Extrait  d'une  lettre  du  gouverneur  de  la 
Martinique,  au  ministre;  Fort-Royal  de  la  Martinique,  le  20  mai  1713. 
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à  garder  tous  les  postes  où  Ton  pouvoit  faire  la  descente, 
depuis  un  bout  de  l'isle  à  l'autre,  qui  est  aux  bayes  de  Flye, 
Sainte-Barbe,  Krabaye,  Pescadère,  Saint-Michel,  Sainte- 
Marie  et  Sainte-Croix.  J'ay  cru  le  dernier  plus  propre  pour  y 
mettre  l'escadre  en  sûreté.  Jo  fis  force  de  voiles  pour  y  allor 
mouiller.  Le  vent  contraire  empêcha  de  venir  au  mouillage 
avant  le  commencement  de  la  nuit.  Je-m'embarquay  dans  un 
canot,  et  je  fis  mouiller  moi-môme  le  Téméraire,  et  les  fré- 
gates Tune  après  l'autre. 

«  Le  16  dudit,  le  Rubis,  commandé  par  le  chevalier  de  Bau- 
dinard,  ne  put  mouiller  comme  les  autres,  et  fut  malheureu- 
sement emporté  par  les  courants  pendant  la  nuit.  Gomme  il 
s'éloignait  toujours,  le  lendemain,  j'envoyai  deux  bateaux 
après  pour  prendre  le  tiers  des  troupes  de  l'escadre  qui  es- 
taient dessus,  et  avec  ses  équipages  faisoient  six  cent  cin- 
quante bons  hommes,  avectousles  premiers  officiers,  les  deux 
plus  gros  mortiers,  des  bombes,  la  plus  grande  partie  des  fu- 
zées  à  bombes,  beaucoup  de  vivres  et  autres  choses  néces- 
saires à  l'artillerie.  Les  deux  bateaux  eurent  le  môme  sort  que 
le  vaisseau,  desquels  je  n'ay  pas  eu  de  nouvelles  depuis  leur 
départ. 

«  Il  ne  restoit  que  six  cens  soldats,  350habitans  ou  flibus- 
tiers, tous  de  bonne  volonté.  Je  pris  le  party  de  dessandre 
avec  cette  petite  troupe,  quoiqu'il  paroissoit  beaucoup  de 
monde  pour  s'y  opposer,  Je  m'embarquay,  avec  les  troupes, 
dans  les  chaloupes,  le  18  février  à  dix  heures  du  matin.  Je 
donnai  ordre  aux  officiers  de  suivre  le  canot  dans  lequel 
j'étois  embarqué.  Je  fus  droiti à  la  dessante  ordinaire,  deux 
anses  de  sable  fort  commodes,  pour  y  attirer  les  ennemis  qui 
se  mirent  derrière  des  retranchements  fort  avantageux. 
Lorsque  je  fus  au  pistolet  de  terre,  je  fus  sur  leur  gauche, 
dans  un  lieu  plus  difficile  à  débarquer,  parmy  des  rochers  qui 
m'avoient  parus  praticables.  Je  mis  à  terre  le  premier  pour 
donner  l'exemple.  Je  fus  suivi  de  tous  les  officiers  et  des 
troupes  avec  une  vivacité  incroyable.  Les  ennemis  furent 
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surpris  de  la  manœuvre,  et  nous  voyant  à  un  moment  mar- 
cher en  bataille,  gagnèrent  une  hauteur  par  laquelle  il  faut 
passer  pour  aller  à  la  ville. 

«  Comme  il  s'agissoit  de  les  brusquer  et  de  ne  pas  leur 
donner  le  temps  de  se  reconnoitre,  je  marchay  droit  à  eux. 
Ils  se  replièrent  dans  un  retranchement  qui  estoit  construit 
sur  le  sommet  d'une  autre  hauteur. 

«  Je  fis  faire  halte  aux  troupes,  à  la  portée  du  fuzil  des 
ennemis  pour  se  reposer  ;  après  quoy  je  fis  marcher  une  com- 
pagnie de  cent  hommes  sur  la  droite,  qui  fut  jointe  par  le 
sieur  de  Grand  val,  avec  un  détachement  de  trente  hommes. 
Il  se  mit  à  la  teste  de  cette  troupe  pour  aller  au  retranche- 
ment des  ennemis  par  le  chemin  que  jTavois  ordonné.  Lors- 
qu'ils furent  à  portée,  je  me  mis  à  la  teste  du  reste  des 
troupes  et  jemarchoy  droit  au  retranchement  qui  estoit  fait 
d'une  muraille  de  pierres  à  hauteur  d'hommes.  Elle  étoit 
bordée  de  sept  à  huit  cents  hommes  qui  firent  un  feu  de 
mousqueterie  considérable  sur  nous.  On  marcha  à  eux  d'une 
fermeté  qui  les  épouvanta.  Je  fus  blessé  le  premier  d'une 
balle  de  fusil  qui  me  perça  le  pied  et  m'obligea  de  me  retirer 
au  vaisseau. 

«  Le  sieur  de  L'Espinay  se  mit  à  la  teste  des  troupes,  suivi 
de  tous  les  officiers,  chassa  les  ennemis,  leur  prit  un  drapeau, 
plusieurs  prisonniers,  en  tua  plusieurs,  et  les  obligea  à  se 
sauver  dans  un  bois  qui  estoit  derrière  eux,  et  à  laisser  cin- 
quante chevaux.  Il  y  a  eu  de  nostre  costé  cinquante  hommes 
tués  et  dangereusement  blessez  dans  cette  affaire. 

«  Monsieur  de  Bandeville,  qui  estoit  l'ancien  des  officiers, 
fut  prendre  le  commandement  des  troupes.  Je  lui  écrivis 
de  m'informer  de  Testât  ou  elles  estoient.  Il  trouva  que  M.  de 
L'Espinay  s'estoit  porté  à.  l'habitation  de  Sainte-Croix,  lieu 
très  commode,  à  une  lieue  du  débarquement.  Il  fit  sur  cela 
assembler  un  conseil,  qui  fut. d'avis  de  se  rembarquer  le  len- 
demain, par  le  peu  d'espérance  qu'il  y  avoit  d'avoir  les  se- 
cours du  Rubis. 
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Voici  la  relation  qu'il  écrivit  lui-môme  au  ministre  sur  celte 
affaire1. 

«  J'ay  party  de  la  Martinique,  le  13  janvier  1713,  dans  le 
dessein  d'aller  faire  la  conqueste  de  Curassol  et  des  autres 
colonies  hollandoisos.  Il  y  avoit  encore  sur  l'escadre  neuf 
cents  soldats  en  bonne  santé,  et  tous  les  officiers.  Je  jugeai 
à  propos  de  joindre  quatre  à  cinq  cens  habitans  et  flibustiers 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  qui  me  furent  accordez 
par  M.  de  Phélipeaux,  et  commandez  par  M.  Collart,  colonel 
de  milices  de  la  Martinique.  Je  me  rendis  à  la  Guadeloupe,  le 
15  dudit  mois,  et  en  partis  le  22  avec  l'escadre  et  six  batteaux 
dans  lesquels  estoient  les  habitans  et  flibustiers. 
'«  Je  mouillay  le  25  devant  Saint-Eustache,  colonie  appar- 
tenant aux  Hollandois.  J'envoyai  sommer  le  gouverneur  de 
se  rendre  à  discrétion.  Il  fit  savoir  que  sur  la  nouvelle  de 
l'arrivée  de  l'escadre,  tous  les  habitans  s"étoient  sauvez  à 
Saint-Thomas  et  dans  les  autres  îles,  avec  leurs  effets  ;  que 
j'étois  le  maître  de  disposer  de  tout  ce  qui  restoit.  Je  fis 
prendre  tous  les  bestiaux  et  raffraichissements  nécessaires  à 
l'escadre,  et  la  valleur  de  trente-quatre  nègres 

« Je  pris  le  party  de  nïe    rendre  à  Curassol,  qui  éloit 

mon  principal  objet.  Comme  l'eau  y  est  fert  rare,  je  trouvay 
à  propos  d'en  aller  prendre,  chemin  faisant  à  Tiopia,  auquel 
lieu  le  pilote  costier,  que  j'avais  pris  à  la  Martinique,  m'as- 
sura y  avoir  une  bonne  rivière.  Il  y  fit  mouiller  toute  l'es- 
cadre le  3  février,  on  y  travailla  nuit  et  jour.  Le  vent  fut  du 
côté  du  Nord  tout  le  jour,  comme  il  y  est  ordinairement,  et 
la  nuit  il  vient  de  terre  a  dix  heures  du  soir. 

«  Le  vent  venant  de  la  terre,  ce  pilote  me  dit  qu'il  estoit 
temps  de  mettre  à  la  voile  pour  aller  au  large.  Je  fis  appa- 
reiller, et  lorsque  l'on  fut  à  deux  lieues  de  terre,  ce  qui  estoit 
à  deux  heures  après  minuit,  le  vaisseau  toucha  sur  un  banc 

1  II  semble  impossible  de  traiter  d'obstination  ou  d'entêtement  la  perséré- 
rance  de  Cassard,  en  lisant  les  instructions  formelles  et  précises  de  M.  de* 
Pontchar train,  reproduites  au  chapitre  X. 

T.    V.  —  NOTICES.  —   Ve  ANNÉE,   3'  L1V.  19 
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qui  véritablement  n'est  pas  marqué  sur  la  carte,  et  même  pas 
connu  des  gens  du  pays.  Il  y  a  22  pieds  d'eau  dessus  ;  il  n'y 
resta  qu'un  moment,  qui  cependant  l'ouvrit  de  manière  que 
toutes  les  pompes  du  vaisseau,  et  celles  du  Ruby  que  j'en- 
voyai chercher,  et  les  seaux  dont  on  se  servit  à  toutes  les  es- 
coutilles  furent  inutiles.  L'eau  gagna  toujours  peu  à  peu,  et 
voyant  le  mal  sans  remède,  le  vaisseau  remply  d'eau  jus- 
qu'au premier  pont,  prest  à  couler  à  fond,  il  fut  nécessaire  de 
l'eschouer  à  la  coste  pour  scauver  les  équipages.  Je  com- 
mençai parles  mortiers,  nécessaires  pour  l'expédition  de 
Curassol.  Je  fis  mon  possible  pour  avoir  des  bombes,  ce  qui 
fut  inutile,  de  même  que  les  vivres  dont  le  vaisseau  estait 
remply  ;  la  mer  estant  si  grosse  qu'on  né  put  retirer  les  équi- 
pages que  le  troisième  jour  et  avec  beaucoup  de  difficultés. 

€  Ce  cruel  malheur  dérangea  beaucoup  mon  projet,  mais 
cependant  ne  m'esloigna  point  de  l'exécution.  Je  fis  embar- 
quer les  troupes  et  les  équipages  de  ce  vaisseau  sur  les 
autres,  et  on  se  rendit  àlaveuc  de  l'ile  de  Curassol,  le  15 
février. 

«  J'assemblai  un  dernier  conseil.  Tous  les  officiers  qui  le 
composoient  furent  d'avis  d'abandonner  ce  dessein,  hors 
M.  de  Sorgues,  commandant  des  troupes  sous  mes  ordres.  On 
a  allégué  plusieurs  difficultés  dont  je  me  chargeai  du  succès, 
connaissant  assez  bien  le  pays  et  le  peu  de  bons  officiers  et 
de  subordination  qu'il  y  avoit  parmy  les  gens  qui  deffen- 
droient  cette  iâle.  J'étais  informé  qu'il  y  avoit  trois  mille 
hommes  bien  armés,  soldats  de  la  garnison,  habitans,  flibus- 
tiers de  l'isle  et  flibustiers  anglois  qu'on  avoit  fait  venir  des 
autres  isles,  auxquels  on  donnoit  depuis  longtemps  dix 
piastres  par  mois.  Ils  s'étoient  préparés  à  me  recevoir  depuis 
huit  mois  que  je  parus  dans  les  mers.  On  avoit  garny  îa  ma- 
rine de  bonnes  batteries  de  canons  et  de  retranchements,  et 
fortiffié  les  chemins  pour  deffendre  le  passage. 

«  Je  fis  tenir  l'escadre  et  les  bateaux  costé  en  travers  pen- 
dant tout  le  jour  et  la  nuit,  afin  de  diviser  toutes  leurs  forces 
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Ferrare,  avec  sa  ceinture  de  jardins  embellis  ou  créés  par 
Hercule  d'Esté,  était  un  lieu  plein  de  séductions  et  de 
charmes  :  c'était  le  séjour  des  poètes,  l'asile  des  savants,  le 
rendez-vous  des  artistes  que  la  renommée  del'Arioste  y  ame- 
nait de  toutes  parts  ;  terre  heureuse  que  le  chantre  de  Ro- 
land ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  :  «  Courre  le  monde 
qui  voudra  »  —  disait-il  —  «  je  reste  à  Ferrare.  » 

Le  plus  bel  ornement  delà  Cour  était  la  duchesse  Renée 
de  France,  jeune,  instruite,  aimant  le  luxe  et  les  beaux-arts. 
Elle  avait  accueilli  la  Réforme  moins  par  conviction  que  par 
haine  contre  les  papes  à  qui  elle  ne  pouvait  pardonner  les 
échecs  subis  par  son  père. 

Calvin,  qui  connaissait  les  sentiments  de  la  duchesse, 
arriva  à  la  Cour  sous  un  nom  supposé,  mais  bientôt  il  jugea 
inutile  de  dissimuler  sa  personnalité  :  le  duc  et  la  plupart  de 
ses  courtisans  adoptèrent  ses  idées  et  sa  doctrine. 

Quand  les  Français  vinrent  à  Ferrare,  ils  reçurent  l'accueil 
le  plus  gracieux  non-seulement  du  duc  et  de  la  duchesse, 
mais  encore  de  la  princesse  de  Rohan-Soubise  qui  avait  suivi 
la  fille  de  Louis  XII.  Celte  princesse,  fort  attachée  aux  idées 
de  la  Réforme,  exerçait  alors  sur  la  Cour  de  Ferrare  un  grand 
ascendant.  Séduits  par  l'éclat  et  l'attrait  de  fêtes  brillantes 
auxquelles  s'ajoutait  le  prestige  de  la  poésie,  des  lettres  et 
des  beaux-arts,  les  Poitevins  charmés  ne  firent  pas  longue 
résistance  :  promptement  subjugés,  ils  adoptèrent  des 
maximes  qui  flattent  les  penchants  de  la  nature  :  de  retour 
dans  leur  province,  ils  propagèrent  la  nouvelle  doctrine,  éta- 
blirent des  prêches  et  reconnurent  pour  chef  le  petit-fils  de 
la  princesse  de  Soubise,  Jean  de  Parthenay,  qui  devint  l'un 
des  partisans  les  plus  redoutables  des  guerres  de  Religion. 


Digitized  by 


Google 


202  l'abbaye  de  bois-gholland 


IX 


Les  deux  incendies  de  Bois-Grolland.  —  Poursuites  :  interroga- 
toires des  accusés  ;  dépositions  de  témoins.  —  Arrêts  rendus 
contre  les  incendiaires.  —  Désistement  des  Religieux. 

Septembre  1629.  —  Moyens  de  faux  donnés  au  Parlement 
par  les  Abbé,  prieur  et  couvent  de  Brueilgolland,  deman- 
deurs, suivant  la  requête  présentée  par  eux  à  ladite  court, 
en  septembre  1620. 

Contre  Josué  Bodin,  sieur  de  Ponts,  défendeur. 

L'abbaye  de  Brueilgolkind  est  scituée  à  une  lieue  de  Tal- 
mont,  onze  lieues  de  Fontenay-le-Comte  et  treize  lieues  de  la 
Rochelle,  villes  cy-devant  de  la  religion  prétendue  réformée. 

La  proximité  de  ces  villes  a  été  cause  que  presque  tous  les 
voisins  de  cette  abbaye  ont  été  et  sont  encore  de  môme  re- 
ligion, entre  lesquels  sont  le  sieur  de  Poiroux,  le  sieur  de  la 
Benatonnière,  prédécesseur,  père  et  ayeul  dudit  Bodin,  dé- 
fendeur. 

Comme  de  la  naissance  de  cette  religion  prétendue  réfor- 
mée, le  but  de  ses  auteurs  n  a  esté  que  de  fouler  aux  pieds 
ce  qui  est  de  plus  sainct  et  sacré  en  nostre  relligion  catho- 
licque,  appostolicque  et  romaine,  aussy  presque  tous  ceux 
de  ce  party  n'ont-ils  rien  laissé  en  arrière  pour  usurper  et 
s'approprier  des  flefs,  cens  et  seigneuries  des  biens  appar- 
tenant aux  ecclésiastiques. 

Entre  plusieurs  qui  ont  usurpé  partyes  des  domaines  de 
l'abbaye  de  Breuilgolland  sont  les  sieurs  de  Poiroux,  le  sieur 
de  la  Benastonnière  et  les  père  et  ayeul  dudit  Josué  Bodin, 
sieur  de  Ponts,  deffendeur. 

Pour  ce  faire  ils  commencèrent  il  y  a  soixante  et  tant  d'an- 
nées ou  environ  par  le  brullement  de  ladicte  abbaye,  l'enlè- 
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«  à  Saint-Michel  en  l'Herai,  fut  presque  entièrement  minée 
«  par  les  courants.  Par  suite,  les  eaux  couvrirent  les  terres 
«  basses  jusqu'à  Ribaudon.  Le  bot  de  la  Garde  et  le  bot  Grol- 
«  leau  furent  très  gravement  endommagés.  Pendant  huit 
«  jours,  les  habitants  du  pays  exposé  au  fléau  se  crurent 
«  perdus  ;  ils  ne  savaient  où  trouver  un  refuge  pour  eux  et 
«  pour  leurs  bestiaux.  On  attribua  ces  désastres  aux  travaux 
«  de  la  marquise  de  la  Tas  te  pour  la  confection  desquels  D. 
«  Redon,  prieur  de  Saint-Michel,  avait  maladroitement  donné 
«  main  levée,  malgré  les  sages  observations  des  moines1.  » 

1732.  —  Devant  les  notaires  royaux  de  la  ville  et  princi- 
pauté, le  24  avril,  comparaissent  les  Religieux  de  Bois- 
Grolland  :  D.  Joseph  Dumangeot,  prêtre  et  prieur  de  l'abbaye  ; 
D.  Léonard  Geneste,  prêtre  et  procureur,  ainsi  que  D.  Benoist 
Le  Pain,  prêtre  et  religieux,  lesquels  représentaient  la 
communauté  de  Bois-Grolland,  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
Messire  Philippe  Riguet,  seigneur  de  Boiscoursier,  président 
du  bureau  des  finances  de  Poitiers,  trésorier  général  du 
marc  d'or,  associé  au  dessèchement  des  marais  de  Moricq. 
Celui-ci  expose  aux  Religieux  que  l'arrêt  du  conseil,  en  date 
du  25  septembre  1725,  porte  expressément  que  les  associés 
continueront  de  jouir  du  pré  marais  jusqu'au  dessèchement. 
Quand  l'opération  sera  achevée,  il  sera  laissé  aux  Religieux 
une  portion  du  marais  desséché  d'une  valeur  égale  au  revenu 
moyen  de  dix  années.  Le  clos  Robert  ayant  40  arpents,  le 
sieur  de  Boiscoursier  devra  payer  à  l'abbaye  une  rente 
annuelle  de  60  livres,  parce  que  le  dit  clos  Robert  fait  partie 
du  lot  attribué  au  sieur  de  Boiscoursier. 

1760.  —  Devant  maître  Chabanon,  notaire  de  la  châtellenie 
de  Moricq,  Messire  Gabriel  Suzanne  Donat,  écuyer,  seigneur 
de  la  châtellenie  de  Saint-Coux,  demeurant  à  la  Rochelle, 
propriétaire  de  la  Cabanne  du  clos  Robert,  reconnaît  devoir 
60  livres  de  rente  annuelle  à  l'abbaye  de  Bois-Grolland. 

*  Histoire  rîu  monastère  et  des  érrques  deLuçon,  par  A.  delà  Fontenelle. 
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VIII. 
Désastres  causés  par  le  protestantisme. 

Au  XVP  siècle,  une  notable  portion  de  la  noblesse  du 
Poitou  adopta  la  religion  prétendue  réformée  et  s'engagea 
par  serment  et  par  écrit  à  anéantir  la  religion  romaine  — 
résolution  prise,  le  2  janvier  1568,  dans  le  consistoire  qui 
suivit  le  pillage  de  l'église  du  vieux  Pouzauges. 

Le  15  mars  1574,  le  maire  et  le  conseil  de  la  ville  de  la  Ro- 
chelle donnèrent  Tordre  au  sieur  de  la  Coqueterie  qui  com- 
mandait les  troupes  protestantes  de  Luçon  «  de  faire  saisir 
«  et  vendre  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles,  blés,  vins, 
«  bois,  charpentes,  bétail  et  revenus  de  tous  les  bénéfices, 
«  temples,  chapelles,  commanderies,  chapellenies,  aumône- 
«  ries,  confréries,  fabriques  et  dépendances  d'iceux  situés 
«  dans  le  diocèse  de  Luçon.  * 

Les  calvinistes  obéirent  aux  ordres  de  leurs  chefs,  se  li- 
vrèrent à  d'affreuses  déprédations  et  ruinèrent  le  pays.  Dans 
le  seul  diocèse  de  Luçon,  dom  Fonteneau  compte  plus  de 
soixante  pillages  et  incendies  de  maisons  religieuses  : 
presque  toutes  les  abbayes  f  uren  t  détruites  ;  la  ville  des  Sables 
fut  prise  et  pillée  trois  fois  ;  l'abbaye  de  Bois-Grolland  fut 
incendiée  à  deux  reprises  différentes. 

En  cherchant  à  s'affranchir  du  pouvoir  royal  par  l'établis- 
sement d.'une  république  féodale,  en  s'emparant  injustement 
des  biens  du  clergé,  la  noblesse  prépara  sa  propre  ruine,  car 
à  son  insu,  elle  propageait  et  pratiquait  les  doctrines  de  la 
Révolution. 

On  a  dit,  c'est  une  explication  et  non  une  excuse,  que  les 
gentilshommes  Poitevins  avaient  été  entraînés  à  embrasser 
la  Réforme  par  le  séjour  prolongé  de  plusieurs  d'entre  eux 
à  la  Cour  de  Perrare,  pendant  les  guerres  d'Italie. 
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bien  antérieure  à  leur  départ  de  France.  Inutile  d'insister 
davantage  sur  ces  aventures  suspectes  qui  font  l'effet  d'être 
cousines  germaines  de  la  culotte  d'argent  de  Jean  Bart,  et  de 
ses  excentriques  coups  de  poings  dans  la  salle  du  trône 
de  Louis  XIV. 

(A  suivre.) 

S.  DE  LA  NiCOLLIÈRE-TeïJEIRO. 
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(Suite  •). 


VII 
Dessèchement  de  marais  de  Moricq. 

1723.  —  Le  5  juillet,  Madame  Catherine  de  Lambert,  veuve 
du  marquis  de  la  Taste,  demanda  aux  Religieux  de  prendre 
part  à  l'association  qu'elle  avait  formée  pour  dessécher  les 
marais  de  Moricq. 

Les  religieux  consentirent  au  dessèchement  des  marais 
qu'ils  possédaient  en  cet  endroit,  mais  ils  refusèrent  de  con- 
tribuer aux  dépenses.  Ils  venaient  d'être  ruinés  par  l'incendie 
de  leur  monastère,  ils  avaient  une  nouvelle  habitation  à  cons- 
truire et  l'argent  leur  manquait.  D'un  autre  côté,  peut-être  pré- 
voyaient-ils les  dangers  de  l'opération  et  craignaient-ils  que 
les  digues  ne  vinssent  à  se  rompre,  ce  qui  eut  lieu  en  1727. 

«  Une  inondation  terrible  désola  les  marais  et  les  environs 
«  de  Luçon.  La  digue  du  Nouvelin,  élevée,  l'année  prédente, 

*  Voir  les  livraisons  de  janvier,  mai  et  juillet  1888,  janvier  1889. 


Digitized  by 


Google 


GASSARD  285 

La  division  que  Pontchar train  envoyait  au  Port-Royal, 
avec  un  chef  d'escadre,  devait  avoir  pour  buf,  d'abord  la 
cessation  immédiate  des  hostilités,  puis  la  protection  pour 
le  retour  en  France,  des  richesses  chargées  sur  la  flotte  de 
notre  Nantais,  dont  l'effectif  était  bien  affaibli  par  la  perte 
du  Neptune  et  de  la  Méduse.  Dès  lors  les  officiers  et  les 
marins  ne  pouvaientenvisager  cette  mesure  tutélaire,  comme 
blessante  pour  leur  capitaine.  Cette  escadre  dut  partir  de 
France  à  l'époque  où  la  nouvelle  des  succès  des  Antilles  et 
de  la  Guyane,  y  était  connue.  Gomment,  en  ce  moment  de 
satisfaction  et  même  d'enthousiasme,  la  Cour  eut-elle  pensé 
à  humilier  le  digne  commandant. 

A  la  mer,  et  en  marche,  on  ne  communique  d'un  bâtiment 
à  l'autre  que  par  des  signaux  nécessairement  très  brefs  : 
oui!  non  !  Comment  expliquer  alors  cette  réponse  de  Gassard, 
qui  paraît  tout  bonnement  sortir  de  la  plume  plus  ou  moins 
fantaisiste  de.Richer.  En  outre  dans  la  première  lettre  écrite 
par  Cassard  àPontchartrain,  en  date  du  19  décembre  1711, 
transcrite  au  chapitre  VI,  il  prie  le  ministre  de  hâter,  autant 
que  possible,  les  mesures  nécessaires  à  son  prompt  départ, 
de  crainte  que  «  la  disposition  qu'il  y  a  pour  la  paix,  ne 
fasse  tout  à  fait  changer  les  armateurs  d'inclination...  »  Il 
n'ignorait  donc  pas  les  prescriptions  du  ministre  et  les  pré- 
liminaires de  la  paix!... 

Cassard  désobéit  formellement  à  son  chef,  en  vue  de  tous, 
dans  un  ordre  de  service.  Ce  fait  le  rendait  passible  d'un 
copseil  de  guerre.  Si,  par  égard  pour  ses  nombreux  et  récents 
succès,  le  ministre  ne  lui  fit  pas  subir  un  jugement,  il  aurait 
dû  en  garder  une  profonde  reconnaissance.  Toutefois  son 
algarade  dans  le  port  de  Toulon,  méritait  une  verte  répri- 
mande militaire.  Aussi  mettons  en  pleine  suspicion  ces  deux 
mésaventures,  la  dernière  surtout,  assez  peu  honorable  pour 
Cassard,  et  pouvant  à  bon  droit  être  considérée  comme  l'acte 
d'un  insensé. 

Est-il  admissible  qu'après  ces  deux  actes  d'insubordination 
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si  graves,  il  ait  été  maintenu  sur  les  cadres  de  la  marine,  et 
promu  chevalier  de  Saint-Louis.  Cette  nomination  largement 
justifiée  du  reste,  n'avait  plus  sa  raison  d'être  à  la  suite  de 
deux  fautes  aussi  capitales  contre  la  discipline.  La  conclusion 
est  si  frappante  qu'il  faut  rejeter  ces  deux  anecdotes  comme 
controuvées,  ou  du  moins  singulièrement  défigurées  et 
augmentées. 

Richer  lui-même  n'aurait-il  pas  indiqué  le  peu  de  cas  que 
la  critique  pouvait  faire  de  ces  racontars  en  les  séparant 
par  deux  erreurs  historiques.  «Lorsque  les  deux  escadres 
furent  arrivées  à.  Toulon,  on  annonça  à  Cassard  que  le  Roi- 
l'avait  honoré  du  titre  de  capitaine  de  vaisseau  (grade  qu'il 
avait  reçu  le  25  décembre  1712,  et  dont  il  devait  avoir  été  in- 
formé aux  Antilles)  :  et  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  », 
distinction  qu'il  n'obtint  qu'en  1718.... 

Les  dates  du  traité  d'Utrecht  fournissent  encore,  croyons- 
nous,  un  argument  sans  réplique  contre  cette  prétendue  igno- 
rance de  Cassard  et  les  inventions  de  Richer.  Cassard  partit 
de  Toulon  le  29  mars  1712  ;  or,  le  congrès  d'Utrecht  s'était 
ouvert  le  29  janvier  précédent,  juste  deux  mois  avant.  A  la 
suite  d'une  suspension  d'armes  entre  la  France  et  ^'Angleterre 
le  maréchal  de  Villars,  tournant  toutes  ses  forces  coutre  le 
prince  Eugène,  gagna  la  bataille  de  Denain,  le  24  juillet  1712, 
et  la  suspension  d'armes  continuée  entre  les  deux  belligérants 
était  publiée  à  Paris  dès  le  24  août.  La  paix  fut  signée  le  11 
avril  1713,  et  Cassard  remettaitàla  voile  pour  la  France  vers 
la  fin  de  mars,  et  même  vers  les  premiers  jours  d'avril.  Son 
rapport,  devant  Curaçao,  est  daté  du  18  mars.  Le  retour  à  la 
Martinique,  où  M.  de  Collart  n'arriva  que  le  23  avril,  les  opé- 
rations indispensables  au  voyage  de  rentrée  durent  prendre 
un  certain  temps.  Impossible  dus  lors  d'admettre  que  Cassard 
ait  ignoré  l'état  si  avancé  des  négociations  ;  ou  que  le  chef 
d'escadre  ait  pu  dissimuler  ce  fait  qu'il  devait,  au  contraire, 
annoncer.  Naturellement  les  officiers  nouveaux  venus,  le 
connaissaient,  et  surtout  cette  suspension  d'armes  du  24  août, 
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vement  de  fous  les  titres  ou  papiers  qu'ils  y  trouvèrent  et 
l'expulsion  de  tous  les  relligieux. 

Pendant  l'absence  des  relligieux  il  leur  fut  facile  de  s'em- 
parer et  de  se  rendre  possesseurs  chascun  d'eulx  des  do- 
maines qu'ils  trouvèrent  plus  en  leur  bienséance  et  plus 
proches  de  leurs  terres  et  métairies.  Et  pendant  ce  temps, 
il  leur  a  esté  fort  aisé  de  fabricquer  ou  faire  faire  nombre  de 
faulces  pièces  sur  les  titres  véritables  par  eux  volés  en  chan- 
geant leurs  noms  et  y  faisant  insérer  des  causes  à  leur 
advantage. 

Les  religieux  estant  de  retour,  dès  le  commencement  n  ont 
pas  osé  ou  n'ont  pas  eu  l'industrie,  ou  bien  ont  mancqué 
d'avoir  recouvert  quelques  pièces,  ne  l'ont  entrepris,  ou  pour 
mieux  dire  n'ont  pas  eu  la  hardiesse  d'entreprendre  le  re- 
couvrement de  leurs  domaines  usurpez  à  cause  qu'ils  ne  pou- 
voientespérer  de  justice  audit  Fontenay-le-Comte,  la  plupart 
des  juges,  des  avocatz,  des  procureurs  y  estant  de  mesme  re- 
ligion prétendue  réformée. 

Enfin  les  choses  estant  depuis  quelques  années  en  meilleur 
estât,  soubz  l'arrivée  très  heureuse  de  nostre  roy  Louys  le 
juste,  et  I«3S  religieux  de  ladite  abbaye  ayant  eu  plus  de  li- 
berté de  respirer  et  de  veiller  à  la  conservation  de  son  tem- 
porel, ils  ont  par  bonheur  recouvert  quelques  registres, 
quelques  antiens  pappierscensiers,  tant  en  quelques  vieux 
procès  où  ils  estoient  produits  que  par  la  fidélité  de  quelques 
eurs  tenanciers  qui  avoient  conservé  les  leurs  passez 
antiennement  entre  leurs  auteurs  et  les  abbé  et  religieux  de 
ladicte  abbaye. 

La  lecture  et  l'examen  des  registres,  pappiers  censiers  et 
aultres  tiltres  avecq  l'advertissement  de  quelques  uns  des 
antiens  habitants,  leur  a  faict  recognoistre  les  usurpations 
qu'avoient  fait  sur  leur  temporel  les  pères  et  ayeuls  du  def- 
fendeur  et  leur  a  fait  prendre  la  résolution  d'en  empescher  la 
continuation. 

Il  n'eurent  pas  plus  tôst  faict  donner  assignation  au  mois 
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* 
de  novembre  de  l'année  1621,  au  deffendeur  et  à  Jehan  Bodin, 
son  frère,  qu'au  mois  de  février  ensuivant  le  feu  fust  mis  en 
leur  dicte  abbaye,  pour  la  seconde  fois,  par  Philippes  et  Jjouis 
Bodin,  nepveux  du  deffendeur,  assistez  de  plusieurs 
complices  de  mesme  farine,  soubz  espérence,  s'il  leur  restoit 
quelques  tiltres,  de  les  brusler  et  à  tout  le  moings  de  rendre 
le  lieu  si  inhabitable  que  les  religieux  seroient  contraintz  de 
se  retirer  ailleurs,  usans'  ordinairement  de  ce  proverbe  vul- 
guaire  «  qui  veut  chasser  les  pigeons,  il  fault  mettre  le  feu 
dans  la  fuye  ou  pigeonnier.  » 

De  ce  bruslement  les  demandeurs  aïans  faict  informer,  ils 
ont  obtenu  condemnation  de  mort  contre  lesditz  Philippe  et 
Louis  Bodin,  etaultres  boutefeux  leurs  complisses,qui  a  esté 
confirmée  par  arrest,  et  au  lieu  de  se  désister  de  leurs  pour- 
suittes,  pour  retirer  leurs  domaines  usurpez,  ils  ont  pour- 
suivi le  deffendeur  de  telle  sorte  qu'ils  ont  contre  luy  obtenu 
•  sentence  defflnitive  à  leur  proffict. 

En  cause  d'appel  par  luy  interjecté  de  cette  sentence,  il 
s'est  advisé  de  susciter  deux  intervenans,  l'un  le  sieur  de  la 
Benatonnière  ;  l'aultre  Jacques  Bodin,  son  nepvcu,  frère  dudit 
Philippe,  l'un  desdits  boutefeux,  tous  deux  enfants  dudit 
Jehan  Bodin.,  son  frère. 

Ledit  Jacques  Bodin  qui  se  dit  garend  dudit  Josué  Bodin, 
son  oncle,  le  deffendeur,  en  ses  moïens  d'inteivention  a 
faict  une  entière  répétition  de  tout  ce  qui  a  esté  dit  par  ledit 
deffendeur,  touchant  le  prétendu  fief  de. la  Boucherie  et  les 
usurpations  qu'ils  veulent  se  conserver  de  partye  des  do- 
maines de  la  dicte  abbaye  au  village  et  tenement  de  la  Geof- 
fraillière,  et  aultres  lieux  qui  sont  tenus  et  mouvans  d'elle  ; 
que  le  tout  est  justifié  par  plusieurs  tiltres  que  le  deffendeur 
a  produicts  et  qu'ils  espèrent  tous  deux  de  faire  passer  pour 
valables  et  authentiques,  encore  qu'ils  soient  faulx  et  remplis 
de  suppositions. 

C'est  pourquoy  les  demandeurs  se  sont  résolus  pour  sortir 
plus  facilement  et  plus  promptement  d'affaire  et  pour  faire 
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veoir  la  vérité  nue,  de  s'inscripre  en  faulx  au  greffe  de  la 
Cour,  le  5°  jour  de  septembre  1629,contre  le  partage  faict  entre 
ledeffendeur  et  Jehan  Bodin,  son  frère,  le  21°  juin  1620,  cotté 
D  et  contre  toutes  les  pièces  qu'il  a  produictcs  en  sa  seconde 
production. 

Le  28  septembre  1630,  le  Parlement  rend  un  arrêt  contre 
Jean  Bodin,  sieur  des  Coutaux  et  André  Audays,  sieur  de 
Saint-Hilaire,  sur  les  titres  produits  par  eux  et  contre  les- 
ffuels  les  religieux  s'inscrivent  en  faux. 

Après  cette  condamnation,  on  pourrait  crpire  le  procès  ter- 
miné :  il  n'en  est  rien  et  les  procédures  recommencent  de 
plus  belle  d'abord  par  une  signification  d'André  Audays  aux 
religieux  de  Bois-Grolland  et  ensuite  par  l'intervention  de 
Jeanne  Amory,  veuve  de  Jean  Bodin,  dame  de  la  Boucherie* 

En  1692,  l'abbé  Gabriel  Le  Gris  avait  levé  l'opposition  for- 
mée par  son  prédécesseur,  l'abbé  de  Gravelle,  aux  criées  de  la 
terre etseigneuries  de  la  Brunière,  leGivre  etdépendances  qui 
avaient  été  saisis  sur  René  Bodin. 

Mais  le  26  janvier  1709,  les  prieur  et  religieux  réclament 
et  s'opposent  à  l'exécution  de  cet  arrêt.  Ils  avaient  agi  à  l'ins- 
tigation de  l'abbé  Boutard,  ainsi  que  le  prouve  l'acte  suivant  : 

«  Je  soussigné,  reconnois  que  dom  Jérosme  Renault,  prieur  de 
»  mon  abbaye  et  les  Religieux  de  ladite  communauté  ont,  pour  me 
»  faire  plaisir,  donné  leur  procuration  à  frère  Paporet  pour  s'oppo- 
»  ser  en  leur  nom  à  l'exécution  de  l'arrêt  mentionné  ci-dessus  et  je 
»  promets  les  indemniser  des  condamnations  qui  pourroient  inter- 
*  venir  contre  eux  au  sujet  de  cette  affaire,  et  de  les  acquitter 
»  envers  ce  procureur  des  frais  qui  pourroient  leur  être  deubs  par 
»  iasuitte,  en  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  être  inquiétés  en  aucune 
»  manière...  » 

«  Fait  à  Avrillé,  le  26  janvier  t709.  » 

«  Boutard,  abbé  de  Boisgroland.   » 

Le  19  mai  1749,  une  sentence  fut  rendue  aux  assises  de 
l'abbaye  de  Bois-Grolland  condamnant  les  propriétaires  de 

1  Intervention  ropro  luit  »    au  rluipitiv  Vf,    pape. 
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la  maison  de  la  Boucherie  et  ses  dépendances,  paroisse  de 
Grosbreuil,  à  faire  les  frais  et  dommages  et  rendre  aveu  des 
dits  domaines  qu'ils  possèdent  dans  la  mouvance  de  ladite 
abbaye. 

Afin  de  mettre  plus  de  clarté  dans  le  récit,  nous  avons  cru 
ne  pas  devoir  interrompre  la  suite  des  démêlés  entre  les  re- 
ligieux et  les  seigneurs  de  la  Boucherie.  Nous  allons  reve- 
nir à  l'incendie  et  au  pillage  de  Bois-Grolland,  reproduire 
quelques  dépositions  et  faire  connaître  quelques  désistements 
de  poursuites  accordés  par  les  Religieux. 

I 
Interrogatoire  ou  bibur  des  Granges 

Le  i*rjuin  1622,  par  devant  François  Brisson,  sieur  du  Palais.  Séné- 
chal civil  et  criminel  en  la  sénéchaussée  de  Fontenay-ie-Comte, 

A  compara  haut  et  puissant  Giron  de  Bessay,  sieur  des  Granges, 
demeurant  audit  lieu  des  Granges,  paroisse  de  Saint-Hilaiie-de- 
Talmont,  âgé  de  45  ans  environ. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  été  à  l'abbaye  de  Boisgroland,  le  25  février 
dernier  ? 

Dit  que  non. 

S'il  n'a  pas  su  que,  le  dit  jour,  le  feu  fut  mis  en  ladite  abbaye  ? 

Dit  qu'il  n'a  su  que  le  dit  feu  eut  été  mis  en  ladite  abbaye  que  depuis 
la  déroute  du  Sr.  de  Soubise,  qu'il  l'aprit  desdits  Religieux  et  par  un 
sergent  nommé  Lherbeaudière  et  que  cet  incendie  avait  été  fait  par  les 
troupes  dudit  Sr  de  Soubise. 

S'il  ne  sait  pas  que  les  ornements  de  l'Eglise  et  meubles  des  religieux 
ont  été  emportés  et  par  qui  ?  et  si  lui  n'y  a  pas  participé  ? 

t)it  qu'ira  appris  des  religieux  mêmes  que  ledit  incendie  a  été  fait 
par  les  sieurs  delà  Place  et  de  la  Rollandière  et  que  pour  lui  il  ne  croit 
pas  que  lesdits  religieux  le  soupçonnent  ;  en  tous  cas  qu'il  est  innocent 
dudit  fait  n'ayant  été  audit  lieu  de  Boisgroland  depuis  un  an  et  demy 
et  que  le  25  février  dernier,  il  étoit  logé  à  Lhémérière,  faisant  partie  de 
la  troupe  de  gendarmes  dudit  sieur  de  Soubise. 

S'il  D'y  avoit  pas  quelques-uns  de  ses  serviteurs  ou  autres  sur  qui 
ilavoiteu  du  commandement  et  pouvoir  ? 

Dit  que  le  jour  avant  le  dit  incendie,  ung  soldat  nommé  Boiscouran* 
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logé  avec  lai  fut  mené  à  ladite  abbaye  et  le  nommé  Boisliveau,  parent 
d'un  des  religieux  disant  qu'il  avoit  du  vin  dans  ladite  abbaye  dont  11 
leur  donnerait  une  pleine  bue,  lequel  vin  ledit  Boiscourant  alla  quérir 
avec  ledit  Boisliveau  et  il  en  revint  avec  ledit  Boisliveau  le  soir  du 
mesme  jour  et  que  le  lendemain  le  feu  fut  mis  en  ladite  abbaye,  ainsy 
qu'il  n'y  a  eu  aulcun  des  domestiques  dudit  confessant  ny  aulcoa  autre 
sur  qui  il  eut  auctorité  et  commandement. 

Remonstré  qu'il  y  a  plainte  de  ce  que  iceluy  confessant  y  estoit  IBrs 
dudit  incendie  et  quelques  ungs  de  ses  domestiques,  l'admonestant  d'en 
recognoistre  la  vérité  ? 

Dit  qu'il  a  confessé  la  vérité  et  qu'il  ne  se  trouvera  pa9  qu'il  ait 
assisté  audit  acte  ny  aulcun  de  ses  domestiques  et  aultres  sur  qui  il  eust 
commandement. 

Et  est  tout  ce  qu'il  a  lit  scavoir  et  lecture  faite  de  son  interrogatoire» 
y  a  persisté  et  signé. 

Il 

1         Interrogatoire  du  sieur  dk  Boiscourant 

Pierre  Tiraqueau,  sieur  de  Boiscourant,  demeurant  au  bourg  de  Saint- 
Uilaire  deTalmont,  âgé  de  22  ans  ou  environ, 

Interrogé  si  le  25e  jour  de  février  dernier  il  n'a  pas  été  avec  aultres 
en  l'abbaye  de  Boisgroland  et  à  quelle  fin  ? 

Dit  que  environ  le  dit  temps  estant  dans  les  troupes  du  sieur  de  Soubise 
il  estoit  au  village  de  Lhémérière,  paroisse  de  Grosbreuil,  auquel  village 
ils  ne  trouvèrent  personne  que  ung  certain  homme  duquel  il  n'a  pu  dire 
le  nom  et  qu'il  en  survint  un  autre  nommé  Boisliveau  auquel  la  troupe 
qui  étoit  logée  audit  village  de  Lhémérière  s'enquérant  de  leurs  hostes  at 
du  moïen  de  trouver  des  vivres,  iceluy  confessant  fut  mené  à  la  dite  abbaye 
par  le  dit  Boisliveau  où  il  lui  donna  une  pleine  bue  de  vin,  laquelle  il 
porta  au  quartier.  Et  que  dès  lors  il  trouva  les  portes  de  la  dite  abbaye 
toutes  rompues  par  d'aultres  troupes  qui  y  avoient  esté,  mais  qu'on  y  avoit 
encore  pas  mis  le  feu  et  que  iceluy  confessant  se  retira  avec  ledit  Bois- 
liveau aussytost  qu'il  eut  emply  sa  bue  ou  cruche. 

S'il  n'a  pas  esté  depuis  en  la  dite  abbaye  ? 

Dit  que  non. 

Par  qui  a  esté  faict  le  dit  bruslement? 

Dit  qu'il  ne  scait. 

S'il  n'a  pas  esté  requis  par  quelqu'un  d'aller  et  assister  de  mettre  le  feu 
en  la  dite  abbaye  ? 
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Dit  que  non  ei  qu'il  n'a  §eu  ledit  incendie  que  depuis  la  desroutte  du 
sieur  de  8oubise. 

Retnonstré  que  par  les  charges  il  y  a  preuve  contre  iuy  qu'il  a  assisté 
audit  incendie,  l'admonestant  d'en  recognoîstre  la  vérité  ? 

Dit  avoir  icelie  recogneue  et  lecture  faite  de  son  interrogatoire  y  a  per- 
sisté et  a  signé. 

III 

Déclaration  de  Marie  Gbntis   et   de  Marie   Gouchau,   sa  pille, 
3  juillet  1622. 

Par  suite  du  Conquestus  publié  en  l'Eglise  de  Boisgroland,  disent  : 

Que  pour  n'être  comprises  aux  censures  d'icelle  église  et  pour  la  dé- 
charge de  leur  conscience,  que  lorsque  les  compagnies  des  gens  de 
Monsieur  de  Soubise  passèrent  et  logèrent  en  ce  bourg  de  Poireux, 
Messieurs  de  la  Roiandière  et  de  la  Chignardière  logèrent  en  leur  logis, 
ainsi  que  plusieurs  autres  parsonnes  et  environ  25  chevaux,  mais  ne  con- 
noissoient  que  lesdits  nommés  et  les  sieurs  Perochaux  frères  et  ne  se 
sont  pas  aperçues  qu'ils  fussent  allés  dans  la  dite  abbaye  ni  qu'ils  eussent 
apporté  aucune  chose  en  leur  logis . 

Déclarent  que  malgré  la  défense  que  fit  M.  delà  Roiandière  à  ses  gens 
qui  étoient  logés  au  château  de  M™  la  Duchesse  de  prendre  aucune  chose 
certains  quidam  auraient  prins  et  apporté  des  provisions  débouche,  vin, 
beurre,  etc.. 

Déclarent  qu'un  soldat  leur  a  proposé  de  la  vaisselle  à  acheter  et  que 
d'autres  soldats,  simulant  une  procession,  étaient  vêtus  de  chappes  et 
portaient  en  leurs  mains  une  custode. 

Vu  aussi  un  tailleur  dépecer  un  ciel  d'hôtel  d'église  et  en  faire  des 
caleçons  et  des  bas  de  chausse. 

Dit  avoir  vu  du  guingatr  d'argent  entre  les  mains  de  Monsieur  de  la 
Rollandiôre  sans  savoir  où  il  avait  été  pris. 

Ayant  demandé  à  un  laquais  si  le  feu  avait  été  mis  à  l'abbaye,  il 
auroit  répondu  que  non,  mais  qu'il  croyoit  que  La  Place  l'y  mettroit  ;  à 
quoi  répondit  M.  de  la  Chignardière  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'il  y  fut  mis 
car  autrefois  il  y  a  voit  bu  de  bien  bon  vin. 

Lorsque  les  compagnies  eurent  quitté  le  logis  de  Marie  Gentis,  elle  se 
transporta  au  château  dudit  lieu  et  y  vit  tous  les  meubles,  châssis,  vais- 
selle etc.  de  la  dite  abbaye,  mais  cassés  et  brûlés  qui  y  a  voient  été  portés. 
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Laquelle  déclaration  fat  faite  par  devant  François  Gremois,  cnré  du 
Poiroux  et  Us  notaires  jurés  de  la  baronnie  du  Poiroux,  le  3  juillet  1622. 

Signé  :  François  Crbmois,  prestre  et  curé  susdit. 
Marie  Goucheau.  —  Coucheau. 

IV 
Déposition    de  Jacques  Mauvbsin  —  19  juillkt  1622 

Je  soussigné,. Jacques  Mauvesin,  demeurant  en  la  paroisse  de  Grosbeuil 
qu'après  avoir  ouy  dire  qu'il  se  publioit  un  conquestus  de  la  part  de* 
abbé,  Religieux  et  couvent  de  l'abbaye  de  Nostre-Dame  de  Boisgroland, 
touchant  le  vol,  pillage,  violiance  et  bruslement  de  ladite  abbaye  qui  fut 
environ  le  22  et  23e  de  février  dernier  passé,  déclare  en  la  présence  de 
Monsieur  mon  curé  de  ladite  paroisse  de  Grosbreuil,  pour  avoir  veu  et 
ouy  dire,  premièrement, 

Gomme  ayant  été  commandé  par  Monsieur  le  prieur  de  ladite  ab- 
baye demeurer  audit  lieu  pour  veoir  et  regarder  ce  qui  se  passeroit, 
ce  que  je  fis  et  incontinent  que  ledit  prieur  m'eut  laissé,  je  vis  arriver  à 
ta  porte  de  ladite  abbaye,  Louis  Bodin,  escuyer,  sieur  de  la  Baudrière  et 
Philippe  Bodin,  escuyer,  sieur  de  Baronnet,  François  Pinaut,  sieur  de  la 
Mesnardrie  et  un  nommé  Landreau  et  Bourjet,  dont  je  ne  scay  autre- 
ment son  nom,  qui  se  mirent  a  jurer  le  nom  de  Dieu  qu'ils  entreraient 
et  qu'ils  avoient  eu  la  confiscation  de  ladite  abbaye  par  monsieur  de 
8oubisef  et  je  les  fis  jurer  qu'ils  ne  me  feroient  aucun  mal,  ce  qu'ils  me 
promirent,  et  incontinent  qu'ils  furent  entrés  dans  la  salle,  commen- 
cèrent à  manquer  à  leurs  promesses  et  vouloient  me  forcer  à  torturer  les 
religieux  et  principallement  le  prieur,  et  rompirent  un  cabinet  et  une 
petite  armoire  de  Flandre  et  une  fenestre  qui  fermoient  à  la  clef  estant  au- 
dit prieur,  et  se  transportèrent  au  selier  où  ils  rompirent  la  ferrure  et 
montèrent  au  dortouer  où  ils  rompirent  toutes  les  ferrures  et  portes  des 
chambres  et  greniers  desdits  religieux,  et  Mesnardrie  me  dit  que  je  le 
menasse  à  l'Eglise  où  estoit  desjà  ledit  Landreau  qui  ostoit  les  parements 
de  Paulel  de  monsieur  saint  Fiacre,  et  commencèrent  de  rechef  jurer 
qu'ils  mettroient  le  feu  dedans  l'église  et  couvent  de  ladicte  abbaye,  et 
que  je  m'ostasse  de  là  et  que  je  n'y  avois  que  faire  et  s'ils  se  fachoient  je 
répondrois  des  religieux,  Je  m'en  allay  à  la  salle  où  je  trouvé  ledit  Ba- 
ronnet et  le  voulus  prier  d'obliger  tous  lesdits  religieux  que  tout  le 
peuple  de  là  autour  à  cause  qu'ils  estaient  voisins  de  ladite  abbaye.  Il 
me  fît  réponse  qu'il  ne  le  pourroit  faire  ou  qu'il  falloit  que  les  relligieux 
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fissent  une  somme  de  deniers  pour  empescher  seulement  le  feu.  Alors 
que  je  parlois  audit  Baronnet,  leadits  Baudrière,  Mesnardrie  et  Landreau 
vindront  de  l'église  qui  a  voient  plusieurs  ornements  comme  chasubles, 
chappes,  aubes,  et  parements  d'autels  et  alors  je  leur  demandai  si  je  de- 
meurerais avecq  eux  dedans  ladite  abbaye  et  qu'il  y  auroit  assez  de  quoy 
faire  bonne  chère  etcons...le  reste.  Ils  jurèrent  encore  le  sainct  nom  de 
Dieu  que  si  je  discourois  davantage  qu'ils  me  défonceraient  un  pistolet 
dans  la  tette  ou  qu'ils  me  meneroient  prisonnier.  Ledit  Baronnet  me 
commanda  de  le  suivre  jusque  la  Boucherie  et  je  le  suis  jusqu'à  la  Jau- 
fraslière  où  je  me  dérobay,  et  le  lendemain  au  matin  comme  je  m'en 
allois  à  ladite  abbaye,  je  vis  le  feu  en  la  salle,  en  le  dortouer  en  le  gre- 
nier et  chambre  des  relligieux  et  en  la  grange,  et  ay  ouy  dire  et  crier 
deux  fois  al  te,  alte  devant  ladite  abbaye  lorsqu'ils  mettoient  le  feu,  et 
mesme  j'ay  ouy  dire  à  plusieurs  personnes,  eu  eultre  à  monsieur  des 
Granges  et  Boiscourant  que  c'estoient  les  soldats  de  messieurs  de  la 
Place  et  Rollandière  qui  estaient  logés  à  Poiroux,  et  ledit  Boiscourant 
a  dicten  présence  de  plusieurs  et  de  moy  qui  dépoze,  que  luy-môme  y 
avoit  été  la  nuict  avec  les  gens  de  monsieur  de  Saint-Hillaire  de  Bessay 
et  du  baron  de  Lavaille.  Et  quelques  jours  après  estant  retiré  en  ladite 
abbaye,  une  nuit  il  y  avoit  quelques  gens  dans  le  grenier  qui  mesuraient 
du  bled,  comme  estant  obligé  de  le  dire  à  cause  du  Conquestus,  et  ay 
recogneu  que  c'estoit  André  Poictevin  et  n'en  ay  recogneu  aucun  aultre 
et  lors  ay  a  vert  y  Guillaume  Guilbaud  serviteur  domestique  dans  ladite 
abbaye,  et  du  depuis  j'ay  ouy  dire  que.  plusieurs  en  avoient  pris  et  em- 
mené comme  cela  est  que  Jacques  Poussain  de  Lesmerière  en  avoit 
prins  et  emmené  une  chartée;  ce  que  certifie  estre  véritable  par  ces 
présentes  escriptes  et  signées  de  ma  main  pour  servir  ce  que  de  raison. 

Délivré  à  mon  dit  curé  ce  19*  jour  du  mois  de  juillet  Tan  mil-622. 
Âinsy  signé  :  Jacques  Mauvesin  et  M.  Cantin,  prestre  curé  susdit. 

lia  copie  de  l'acte  ci-dessus  fut  délivrée  par  suite  de  Lettres  obtenues 
en  chancellerie,  le  29  juillet  1682,  à  Monseigneur  le  duc  de  la  VivielU 
(Vieuville)  messire  Calixte  Foucher,  seigneur  de  Ligne,  tuteur  de  Marie- 
Jacqueline  Foucher  -,  Jean  Foucher,  escuyer  sieur  de  la  Fumoire,  cura- 
teur de  ladite  demoiselle,  etàmaistre  Maroilleau,  procureur,  et  le  plus 
ancien  procureur  des  opposants,  et  en  leur  absence  et  ce  requérant,  le 
révérend  père  en  Dieu  dotn  Jean-Cloment,  religieux,  faisant  tant  pour 
luy-môme  que  pour  les  aultres  religieux,  prieur  et  couvent  de  l'abbaye 
Notre-Dame  de  Boisgroland  auquel  j'en  ay  octroyé  le  présent  acte,  le  11 
décembre  1682. 

,  Signé  :  L.  Liveant,  huissier. 
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V 

12  Août  1622.  —  Déclaration  dd  siiur  de  la  Fleur 

Je  Pheliipe  Hillaire,  sieur  de  la  Pleur,  caporal  en  la  garnison  de 
Palmont,  pour  n'estre  comprins  es  censsures  de  l'église  par  le  moïen 
du  conquestus  publié  en  l'église  de  Saint-Pierre  de  Talmont,  certifie  que 
incontinent  après  la  descendue  de  Monsieur  de  Soubise  en  ce  bas  pais  de 
Poictou  et  lorsqu'il  estoit  aux  Sables  d'Olonne,  il  avoit  été  commandé 
d'aller  en  une  métairie  appelée  l'Asnesie,  paroisse  de  Saint- Hilaire  de 
Talmont  scavoir  s'il  y  avoit  esté  retiré  des  ornements  d'église  et  s'y 
estant  rendu  le  métayer  et  sa  femme  luy  dirent  qu'il  y  en  avoit  été 
apporté  par  ung  nommé  Le  Febvre,  autrement  dict  le  Musicien,  mais  que 
lesdits  ornements  furent  transportés  ils  ne  sca voient  en  quel  endroict. 
De  plus,  dirent  lesdits  métayers  que  les  gens  de  pied  qui  estoient  lors  au 
château  de  Talmont  pour  ayder  à  conserver  la  place,  laissèrent  chez 
Perrine  Fouchier,  costelliere  audit  Talmont,  une  chasuble  qui  fut  recognue 
appartenir  à  l'abbaye  de  Boisgrolland,  par  René  Bernard,  prieur  et  reli- 
gieux de  la  dite  abbaye. 

Signé:  Hillairx. 

VI 

10  Mai  1623.  —  Supplique  des  abbés,  religieux  et  couvent  d&  l'abbaye 
dr  Boisgrolland,  demandant. 

Que  Giron  de  Bessay,  sieur  des  Granges,  et  Pierre  Tir  aq  a  eau,  sieur  de 
Boiscourant,  pour  raison  du  vol  par  eux  fait  des  ornements  de  l'église 
de  ladite  abbaye,  que  incendie  et  bruslement  par  eux  commis  en  ladite 
église  et  bâtiments  de  Boisgroland,  en  estant  deuemant  atteints  et  con" 
vaincuz,  soient  tenus  dans  quinzaine,  de  se  rendre  en  état  en  la  concier- 
gerie du  palais,  autrement  qu'à  faute  de  le  faire,  ils  seront  appréhendez 
au  corps  et  pris  à  trois  briefz  jours. 

Signée  :  Goignard,  procureur  desdits  religieux 
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VIII 
Désistement  de  poursuites  de  la  part  des  religieux. 

Le  temps  est  un  grand  guérisseur  :  il  apaise  les  ressen- 
timents et  dispose  à  la  conciliation.  Les  religieux  entrèrent 
en  composition  avec  de  bienveillants  intermédiaires. 

Le  15  décembre  1626,  ils  cédèrent,  pour  la  somme  de  450 
livres,  à  Charles  Mesnard,  Sr  de  la  Vecquière,  l'action  civile 
et  criminelle  par  eux  intentée  contre  Jacob  Palluyau,  Sr  de 
laBoule,  pour  raison  de  l'incendie,  vol  et  pillage  de  l'abbaye. 

Le  17  mai  1627,  autre  cession  des  mêmes  droits  à  Pierre 
Boudault  moyennant  90  livres  tournois  :  par  cet  acte  les 
religieux  abandonnaient  les  poursuites  commencées  contre 
François  Pinaud,  Srde  la  Mesnardière. 

17  mai  1628,  acte  par  lequel  René  Bernard,  prieur  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Breuii  golland,  ordre  de  Citeaux, 
diocèse  de  Luçon,  tant  en  son  nom  que  comme  procureur 
des  autres  religieuxMe  ladite  abbaye, 

Cède  et  transporte  sans  aucune  garentie  ne  restitution 
de  deniers  sinon  des  faits,  promesses  et  obligations  de 
ladite  abbaye  et  couvent, 

A  Missire  Pierres  de  Salligny,  chevalier,  baron  de  la 
Ghaise-le-Vicomte,  ce  présent  y  acceptant,  c'est  à  scavoir  : 

Tous  les  droits,  noms  et  actions  qui  peuvent  compecter 
et  appartenir  auxdits  religieux  et  couvent  d'icelle  abbaye,  en 
conséquence  de  sa  sentence  et  jugement  de  mort,  donnée 
parle  sénéchal  de  Fontenay,  le  23 août  1622,  confirmée  par 
arrêt  du  parlement  du  2  aoust  1625,  à  rencontre  de  Philippe 
Bodin,  sieur  de  Baronet,  pour  raison  de  l'incendie  arrivé 
en  ladite  abbaye  au  mois  de  février  1622,  et  autres  chefs  et 
plaintes  mentionnez  au  procès  contre  iceluy  Bodin  et  géné- 
ralement tout  ce  que  lesdits  religieux  et  couvent  pourroient 
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demander  et  prétendre  contre  iceluy  Philippe  Bodin  ou 
ses  héritiers,  en  vertu  dudit  jugement,  que  autres  jugements 
et  arrêts  depuis  intervenus  contre  Jacques  Bodin,  sieur  des 
Cousteaux,  son  frère  et  héritier,  en  principal  ;  restitution 
de  meubles  et  autres  choses,  réparations,  amendes,  dom- 
mages et  intéretz,  etc.  pour  le  regard  dudit  Philippe  Bodin  ; 

Consentant  que  ledit  sieur  de  Salligny  retire  du  procureur 
desdits  religieux  et  couvent,  toutes  les  pièces  et  procédures 
faites,  tant  contre  ledit  Philippe  Bodin,  que  depuis  contre 
Jacques  Bodin 

Les  droits  et  actions  contre  les  autres  accusés  et  con- 
dempnez  n'étant  pas  compris  dans  le  présent  transport. 

Ladite  cession  faite  audit  sieur  de  Salligny  pour  la  somme 
de  500  livres  tournois,  laquelle  le  dit  prieur  a  reçue  comptant 
et  enquitte  ledit  sieur  de  Salligny. 

Fait  à   Paris,   par  devant  les  notaires  gardenotes  çlu  Roi. 

Signé  :  Caron,  Garnou, 
Notaires  soussignés. 
(A   suivre). 

Constant  Vkrcîkr. 
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UN  ABBE  DE  SAINT-AUBIN  D'ANGERS 

(LE  CARDINAL  DE  DENONVILLE) 
(1493-15401) 


Charles  naquit  à  Denonville,  en  1493,  comme  le  prouve  son 
épitaphe  qui  lui  donne  47  ans,  en  1540  ;  il  était  le  premier 
enfant  de  l'union  contractée  Tannée  précédente,  entre  Pierre 
de  Hémart  et  Jehanne  Fesnières,  la  fille  du  seigneur  de 
Morainville. 

On  ne  sait  rien  de  ses  premiers  pas  dans  la  vie.  On  peut 
se  demander  quelles  sensations  fit  surgir  dans  le  cœur 
de  l'enfant  l'aspect  de  ces  horizons  lointains  et  plats  qui 
forment  Tunique  physionomie  de  la  Beauce.  Du  château  de 
son  père,  dans  la  direction  du  nord-ouest,  il  pouvait  aperce- 
voir les  flèches  de  Chartres,  à  plus  de  sept  lieues  de  distance. 
Fut-ce  d'avoir  sous  les  yeux  la  splendide  cathédrale,  qui  lui 
donna  l'idée  d'être  prôtre  ?  Sa  position  d'aîné  de  la  maison 
l'appelait  à  la  chevalerie,  à  la  possession  du  fief,  mais  ses 
instincts  naissants  l'entraînaient  ailleurs.  Il  ne  songeait  pas 
aux  batailles,  il  n'éprouvait  point  l'envie  de  prendre  part 
aux  luttes  grandioses  qui  illustraient  alors  la  noblesse  fran- 
çaise, et  poussaient  sous  sa  direction  nos  armées  victorieuses 

*  Voir  la  livraison  tic  janvier. 
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jusqu'au  sud  de  l'Italie.  Ses  aspirations  étaient  plus  élevées, 
et  la  tradition  du  pays  rapporte  que  le  futur  prélat  fréquentait 
la  petite  église  gothique,  située  à  une  centaine  de  mètres  au 
sud  de  la  demeure  seigneuriale.  Il  donnait  à  l'entretien  de  ce 
monument  tous  ses  soins  dès  l'enfance  ;  il  conçut  le  projet 
de  doter  d'un  clocher,  exécuté  plus  tard  par  sa  famille,  cette 
églis^  qui  un  avait  été  privée  jusqu'alors. 

L'église  de  Denonville  d'ailleurs  dépendait  du  fief  seigneu- 
rial des  Hémart.  Ils  y  avaient  litre  à  leurs  armes,  droit  de 
sépulture  et  banc  pour  assister  aux  offices  ;  sur  le  portail  de 
l'entrée  principale  se  trouvaient  gravées  dans  la  pierre  les 
armoiries  d'Hémart  qui  portaient  :  burelé  d'argent  et  de  sable 
de  dix  pièces. 

Quel  que  fût  l'attachement  de  Charles  pour  le  lieu  de  sa 
naissance,  on  est  en  droit  de  supposer  que  la  charge  occupée 
par  son  père  à  la  Cour  des  rois  Charles  VIII  et  Louis  XII,  fut 
pour  le  jeune  gentilhomme  l'occasion  de  fréquents  séjours 
à  Paris. 

Il  y  fit  ses  études.  Le  collège  du  Mans  fondé,  en  1508,  par 
l'évêque  de  cette  ville,  Philippe  de  Luxembourg,  dont  cette 
institution  reçut  son  nom,  lui  ouvrit  bientôt  ses  portes. 

S'il  est  permis  de  croire  que,  dès  le  plus  jeune  âge,  Charles 
de  Hémart  se  sentit  des  dispositions  pour  la  vie  religieuse,  on 
peut  admettre  aussi  que  ses  facultés  intellectuelles  déve- 
loppées et  ses  hautes  relations  ne  furent  point  étrangères  au 
choix  de  sa  carrière.  S'étant  formé  sous  les  yeux  du  cardinal 
de  Luxembourg,  il  demeura  fort  attaché  à  la  personne  de  ce 
prélat. 

L'évoque  du  Mans,  qui  l'avait  distingué,  fit  de  lui  son  secré- 
taire intime  et  l'initia  bientôt  aux  usages  des  Cours,  aux 
finesses  de  la  diplomatie,  à  toute  la  majesté  de  la  haute  pré- 
lature.  Charles  suivit  le  cardinal  dans  les  pérégrinations  de  la 
Cour  de  France.  Il  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  son  bienfaiteur 
ses  premiers  bénéfices,  dont  les  revenus,    servis  à  point, 
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concoururent  aux    dépenses   d'une  éducation  très   soignée 
ouvrant  à  Charles  de  Hémart  un  brillant  avenir. 

Charles  eut  le  temps  de  choisir  sa  carrière  en  toute  connais- 
sance de  cause,  car,  bien  qu'il  fût  clerc  du  diocèse  de  Paris 
avant  sa  majorité,  ce  ne  fut  4U  à  ''&£e  de  22  ans  qu'il  se 
détermina  à  entrer  dans  les  Ordres.  Il  fut  aussitôt  investi  du 
possessoire  de  l'église  paroissiale  de  Notre- Dame-de-S»nchez, 
au  diocèse  daCahors,  qu'en  vertu  d'un  concordat  passé  avec 
l'archidiacre  Charles  de  Thesto,  le  10  février  1515,  ce  dignitaire 
lui  céda  à  la  demande  du  cardinal  de  Luxembourg. 

Cette  cure  paraît  avoir  été  le  premier  bénéfice  lucratif  dont 
jouit  l'abbé  de  Hémart.  Il  ne  tarda  pas  à  y  ajouter  une  partie 
du  possessoire  de  la  cure  de  Dangeau,  en  Beauce,  comme  le 
fait  voir  une  note  insérée  dans  les  mémoires  du  prieur  de 
Mondonville,  apprenant  qu'une  rente  annuelle  de  60  livres  fut 
«  constituée  le  20  mars  1515  en  faveur  de  discrète  personne 
Messire  Charles  de  Hémart,  sur  le  temporel  de  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Dangeau,  au  diocèse  de  Chartres,  en  vertu 
des  lettres  par  lui  obtenues  du  légat  pontifical,  cardinal  de 
Luxembourg,  demeurant  à  Amboise,  le  14  précédent1.  » 

Deux  ans  plus  tard,  le  7  septembre  15i7,  le  pape  Léon  X 
délivrait  en  faveur  du  protégé  de  son  légat  en  France,  une 
bulle  datée  de  Rome  Apnd  sanctum  Petrum,  l'an  IV  de  son 
pontificat,  par  laquelle  Charles  de  Hémart,  clerc  du  diocèse 
de  Paris  et  licencié  en  droit  civil,  âgé  de  24  ans,  était  autorisé 
à  «  tenir  toutes  sortes  de  bénéfices  soit  réguliers  soit  sécu- 
liers et  môme  incompatibles.  »  En  conséquence,  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril  de  l'année  suivante,  le  légat  signait,  en  sa 
résidence  d'Amboise,  des  provisions  conférant  à  Charles  la 
cure  tout  entière  de  Dangeau,  et  le  nouveau  titulaire 
donnait  également  à  Amboise,  quelques  jours  après,  sa  pro- 


1  Prieur  d*  Mondonville,  Vol.  J. 
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curation,  pour  qu'il  fût  pris  en  sou  nom  possession  de  la  dite 
paroisse. 

A  cette  date,  c'est-à-dire  au  jour  de  Pâques  commençant 
l'année  1518  (vieux  style)  l'abbé  de  Hémart  venait  de  recevoir 
la  prêtrise.  Il  prenait  le  titre  de  clerc  du  diocèse  de  Tours  et 
fut  peu  après  nommé  chanoine  en  cette  cathédrale. 

La  mort  du  cardinal  de  Luxembourg  arrivée  en  1518,  ne 
priva  point  l'abbé  de  ses  moyens  d'action.  Sa  naissance,  sa 
position  sociale,  non  moins  que  ses  mérites  et  sa  fortune,  ne 
devaient  point  le  laisser  stationnaire  sur  le  chemin  d'un 
rapide  avancement. 

Doué  d'un  esprit  sagace,  d'un  caractère  insinuant  et  des 
charmes  d'un  physique  avantageux,  il  sut  inspirer  au  nouveau 
légat  la  môme  estime  qu'à  son  prédécesseur.  Il  s'attacha  donc 
de  très  près  à  la  personne  de  Messire  Adrien  de  Boissy,  car- 
dinal de  Sainte-Sabine  et  évêque  de  Coutances ,  qui  ne  lui 
témoigna  pas  moins  d'amitié  que  ne  l'avait  fait  le  cardinal  de 
Luxembourg,  et  s'empressa  également  de  le  combler  de  ses 
faveurs.  Ce  prélat  le  prit  d'abord  pour  secrétaire.  Il  obtint 
pour  lui  du  Saint-Siège,  en  date  du  4  juin  1518,  le  renouvelle- 
ment de  la  bulle  pontificale  portant  autorisation  de  cumuler 
les  bénéfices  incompatibles  ;  et  aussitôt,  en  qualité  d'abbé  de 
Notre-Dame-du-Bourg,  au  diocèse  de  Bourges,  le  cardinal - 
légat  fit  donner  par  l'archevêque  de  ce  diocèse  la  cure  de 
Saint-Gabriel  de  Vignoux,  relevant  de  la  dite  abbaye,  à  son 
jeune  protégé. 

Le  prieur  de  Mondonville  cite  de  visu  «  certaines  lettres  de 
provision  octroyées  par  les  vicaires  de  Révérendissime  Mon- 
seigneur Adrien  de  Boissy,  évêque  de  Coutances,  prêtre  et 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Sabine,  le  29  octobre  1518,  en 
faveur  du  dit  de  Hémart,  prêtre,  pour  raison  d'une  prébende 
de  chanoine  en  l'église  de  Coustances,  vulgairement  appelée  la 
prébende  do  Saint-Saulaire,  vacante  par  la  démission  de 
Messire  Pierre  le  Vavasseur »  Peu  de  temps  après  le 
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secrétaire  de  l'évoque  obtenait  le  grade  d  archidiacre  en  la 
même  cathédrale. 

Charles  avait  alors  terminé  ses  études,  et  conquis  successi- 
vement tous  les  diplômes  universitaires  du  temps.  De  plus 
il  avait  fait  sa  théologie,  il  était  licencié  en  chaque  droit, 
droit  juridique  et  droit  canon.  Cela  lui  valut  une  distinction 
honorifique  en  rapport  avec  ses  connaissances  acquises  ;  il 
fut,  en  1520,  nommé  protonotaire  du  Saint-Siège  apostolique, 
charge  ayant  pour  mission  de  recevoir  les  actes  des  consis- 
toires publics,  c'est-à-dire  des  assemblées  où  le  pape  et  les 
cardinaux  traitent  des  affaires  de  l'Église,  et  de  les  expédier 
dans  la  forme  requise. 

Les  bénéfices  continuaient  à  pleuvoir  sur  la  tête  de  notre 
abbé.  Des  lettres  de  colation  en  date  du  24  novembre  1521, 
délivrées  par  Bertrand  de  Moussy,  abbé  de  Saint-Michel  en 
l'Herm,  nommaient  de  Hémart  titulaire  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  des  Aubiers,  au  diocèse  de  Luçon,  dépendant  de  cette 
abbaye  ;  et  d'autres  lettres  du  27  octobre  1522,  signées  de 
Georges  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen,  faisaient  passer 
à  son  nom  la  cure  de  Saint-Etienne-de-Perriers,  vacante  en 
vertu  d'une  permutation  faite  en  l'église  de  Tours1. 

Quelques  jours  après,  Messire  François  Vigie,  doyen  du 
chapitre  de  l'église  de  Châlons,  lui  conférait  la  dignité  de 
chanoine-trésorier  de  Saint-Maurice-sur-Marne,  dont  ce  doyen 
possédait  la  colation,  cette  prébende  étant  demeurée  récem- 
ment vacante  par  le  décès  de  messire  Jean  Charles,  dernier 
bénéficiaire.  En  même  temps  le  pape  Adrien,  successeur  de 
Léon  X,  renouvelait  en  faveur  de  son  protonotaire  les 
dispenses  jadis  accordées,  au  nom  du  Saint-Siège,  par  -les 
deux  légats  ;  et  dans  les  premiers  jours  de  l'année  suivante 
Charles  de  Hémart,  officiellement  reconnu  doyen  de  Rochefort 

et  curé  de  Saint-Firmin  d'Asnières,  au  diocèse  de  Chartres, 

< 

*  Prieur  de  Mondonville. 
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donnait  procuration  pour  prendre  possession  en  son  lieu  et 
place,  de  ces  deux  églises,  à  lui  cédées  en  présence  et  avec 
l'approbation  de  Messire  Jehan  Gruguel,  vicaire  de  messire 
Antoine  de  La  Marck,  grand  archidiacre  de  Chartres.  Le  22  juin 
suivant  1523,  le  protonotaire  Hémart  qualifié  clerc  du  diocèse 
de  Chartres  et  autres  diocèses,  —  il  Tétait  de  Paris,  Tours, 
Châlons  et  Coutances,  —  recevait  l'investiture  du  prieuré 
de  Saint-Jean-des-Grèves  dépendant  del'abbaye  de  Pontlevoy1. 

Il  y  avait  déjà  là  pas  mal  de  cures  et  de  prébendes  accu- 
mulées sur  un  seul  titulaire.  C'était  l'usage  de  ce  temps, 
suivant  les  errements  duquel  un  prêtre  de  noble  extraction 
devait  posséder  un  nombre  indéfini  de  bénéfices  lucratifs, 
dont  les  revenus  temporels  composaient  sa  fortune,  tandis 
que  la  gestion  spirituelle  et  tous  les  exercices  du  culte  étaient 
abandonnés  au  soin  d'un  vicaire,  qui  bien  que  s'acquittant  de 
tous  les  devoirs  de  sa  charge,  était  réduit  à  la  portion  congrue. 
Charles  de  Hémart  allait  pousser  bien  plus  loin  encore 
l'obtention  des  bénéfices.  Depuis  son  jeune  âge  à  la  suite 
d'illustres  prélats,  nous  ne  l'avons  vu  briguer  encore  que  des 
honneurs  de  débutant,  se  contenter  d'occuper  des  places 
réservées  d'habitude  à  l'ordre  inférieur  du  clergé.  Mais  la 
faveur  dont  il  jouit  auprès  des  légats  pontificaux,  mais  les 
bulles  papales  qu'il  a  obtenues  par  l'entfemise  de  ses  bienfai- 
teurs, vont  lui  permettre  de  prétendre  à  de  hautes  destinées. 
Les  titres  séculiers  dont  il  est  investi  ne  vont  bientôt  plus 
lui  suffire  ;  grâce  aux  bulles  trois  fois  renouvelées  qui  lui 
permettent  le  cumul,  il  briguera  la  possession  de  bénéfices 
réguliers,  et  il  ne  tardera  pas  à  obtenir  de  grasses  et 
productives  abbayes. 

Charles  de  Hémart  avait  atteint  la  trentième  année  ;  c'était 
donc  un  homme  fait,  un  esprit  mur.  Ses  facultés  avaient 
accompli  leur  entier  développement  ;  elles  étaient  éclairées 

*  Toutes  ces  nominations  sont  consignées  dans  les  mémoires  de  Guil.  Laisné, 
P.  de  Mondon ville,  vol.  J. 

T.    V.  —  NOTICES.  —  V*  ANNÉE,   3f  LIV.  20 
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par  la  fréquentation  d'homines  puissants,  habiles,  façonnés 
aux  grandeurs.  Charles  de  Hémart  que  les  droits  de  la  nais- 
sance et  les  avantages  des  hautes  protections  poussaient  dans 
le  chemin  de  la  fortune,  allait-il  s'arrêter  aux  grades  de  curé, 

de  doyen,  de  chanoine,  de  prieur  ou  d'abbé? 

Nous  verrons  qu'en  conservant  ces  modestes  titres,  il  sut 
encore  y  ajouter  ceux  d'évôque  et  de  cardinal  tout  à  la  fois. 


Marquis  de  Brisay. 


(A  suivre). 
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L'ÉPISCOPAT  NANTAIS 

A  TRAVERS   LES  SIÈCLES 
(Su:te{). 


46. --T-  OUIRIAC 

1052-1079. 


Qniriac,  Qniriarv,  Wercch,  Guérech,  (Cyriacus),  fils  d'Alain 
Caiguart,  comle  do  Cornouailles  qu  de  Quimper,  et  de  Judith, 
fille  de  Judieaël,  comte  de  Nantes,  était  par  sa  mère,  ar- 
rière-petit-neveu de  Guérech  I,  fils  d'Alain  Barbetorte2.  Qui- 
riac  fut  élu  en  1052,  âgé  tout  au  plus  de  vingt-quatre  ans,  et 
môme  peut-ôtre  do  beaucoup  moins,  puisque  sa  jeu- 
nesse, plutôt  qu'une  opposition  du  côté  de  Rome,  fit 
différer  sa  consécration.  Quelques  titres  de  l'église  de 
Nantes  mottent  son  ordination  à  l'an  1060.  La  Chro- 
nique de  Bretagne  rapporte  sa  consécration  à  l'an  1063\ 
Ou  donna  cependant  le  nom  d'évôque  à  Quiriace  dès  1052 
et  Airard,  son  compétiteur,  ne  parut  plus  à  Nantes.  Le 
samedi,   ifr  mai  1059*,  il   assista  à  Reims,  au  sacre  du   roi 

*  Voir  la  dernière  livraison. 

*  Cete  filiation  est  facile  à  établir.  Alain  11  eut  de  Judith,  veuve  du  comte 
de  Thouars,  deux  fils  :  Hoël  et  Guérech  (le  1er  du  nom  sur  le  siège  de 
Nantes).  Hoël  eut  pour  fils  Ju  lica^l,  comte  de  Nantes  et  celui-ci  laissa  aussi 
deux  enfants  :  Budic  et  Judith.  Cette  dernière  épousa  Alain  Caignart,  comte 
d«  Cornouaille,  et  de  ce  mariage  issut  Quiriac  ou  Guérech  II. 

1  Le  sacra  de  Quiriace  eut  lieu  sous  le  pontificat  d'Alexandre    I,  à  Rome* 
et* sous  le  règne,  en  Bretagne,  du  duc  Conan  II. 
4  Vieux  style  pour  1060. 
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Philippe  1",  dont  il  souscrivit  l'acte  de  cette  sorte  :  Werecus, 
episcopus  Nannetensis  etc1,  et  au  concile  de  Reims  en  1061.  En 
1062,  il  se  trouva  avec  plusieurs  de  ses  frères  de  l'Église  de 
Nantes  à  Angers  où  il  avait  emprunté  territoire  par  égard 
pour  la  vieillesse  d'Albert,  abbé  de  Marmoutier.  Avant  de 
retourner  à  Nantes  il  assista  au  concile  qui  fut  tenu  dans 
cette  ville  contre  Bérenger,  et  aussi  à  la  dédicace  de  l'église 
de  Saint-Sauveur. 

Le  samedi,  25  octobre  1063,  après  son  sacre,  Quiriace  con- 
vint avec  Almodius,  abbé  de  Redon,  que  l'abbaye  de  Saint- 
Sauveur  paierait  d'indemnité  à  l'église  de  Nantes,  cent  sols 
d'or  pour  les  églises  paroissiales  qu'il  achèterait  dans  le  dio- 
sèce,  et  moins  si  l'on  en  convenait  dans  le  temps  de  l'achat,  et 
si  l'église  n'était  pas  paroissiale.  En  outre  un  denier  d  or  très 
pur  de  cens  annuel  devait  être  payé  à  la  fête  de  saint  Pierre, 
sans  diminution  du  droit  synodal' et  des  autres  redevances 
dues  par  les  églises  au  siège  épiscopal.  L'évéque  donna  aussi 
aux  moines,  par  le  même  acte,  son  droit  de  sacrilège'  dans 
les  paroisses  de  Mouais  (ou  M  oie),  Marsac  et  Masscrac,  à  ren- 
tier sur  leurs  vassaux  et  seulement  de  moitié  sur  les  non- 
vassaux.  Cette  concession  fut  rapportée  à  Nantes  et  signée 
par  l'évéque,  le  consul  Hoël,  les  deux  archidiacres,  deux 
prêtres,  un  diacre,  trois  sous-diacres,  l'abbé  Almodius  et 
quelques  moines*.  Le  denier  de  Saint  -  Pierre,  que  le 
chapitre  perçut  jusqu'en  1790  sur  la  plupart  des  cures, 
tire  son  origine  des  concessions  dont  nous  venons  de 
parler.  Son  inégalité  venait  de  ce  que  dans  la  concession,  il 

•  Du  Tillet. 

•  Le  droit  synodal  était  de  deux  sous  six  deniers.  Cette  modicité  et  la  ces» 
sation  des  synodes  le  firent  abolir  dans  le  diocèse. 

*  Le  sacrilège  est  ici  un  terme  général  qui  comprend  tous  les  grands 
crimes,  comme  l'inceste,  l'adultère,  l'homicide,  le  parjure,  en  un  mot  ce  que 
Ton  appella  depuis  cas  réservés,  dont  la  pénitence  ecclésiastique  consistait 
alors  dans  une  amende  pécuniaire  qui  fut  une  aumône  au  profit  des  pauTres 
ou  des  fabriques  des  églises,  en  compensation  de  la  pénitence  publique 
dont  on  punissait  les  crimes  publics. 

*  Cart.  de  Redon  dans  Y&ist.  de  Bref.  T.  II,  p.  25T. 
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avait  été  stipulé  moins  fort  que  du  temps  de  l'évaluation  de 
l'or  en  sous.  Il  y  avait  des  églises  qui  ne  le  payaient  pas,  soit 
qu'elles  n'eussent  pas  été  concédées  aux  moines,  soit  qu'elles 
leur  eussent  été  accordées  quittes  de  toutes  charges.  On  l'ap- 
pelait Denier  de  Saint-Pierre, parce  qu'il  devait  être  payé  le  jour 
de  la  Saint-Pierre  ;  mais  originairement  c'était  les  moines 
qui  le  devaient,  parce  qu'ils  l'avaient  stipulé  pour  les  dîmes 
et  les  autres  droits  curiaux  que  l'évéque  leur  accordait  et 
dont  ils  jouissaient. 

L'an  1063,  le  mercredi,  jour  des  ides  du  mois  d'août  (13)  indic- 
tion I,Tan  troisième  de  son  ordination,  l'an  quatrième  du  règne 
du  roi  Philippe,  Hoôl  étant  comte  de  Nantes,  Quiriace  ratifia  les 
donations  que  les  évoques  Hervé  et  Gautier  II  avaient  faites 
au  chapitre1.  Il  lui  céda  de  plus  toutes  les  oblations  que  l'on 
ferait  à  la  cathédrale  et  à  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  à 
l'exception  de  l'or  et  des  ornements  qu'il  se  réservait  et  qu'il  ap- 
pelle Pallium*.  On  voit  dans  cet  acte  sur  lequel  nous  aurons 
occasion  de  revenir  à  propos  du  chapitre,  que  les  chanoines 
honoraient  l'évoque  comme  un  père,et  que  l'évoque  les  aimait 
comme  ses  enfants  et  avait  toute  autorité  sur  eux.  En  cette 
même  année  1063,  l'évoque  ayant  voulu  dépouiller  les  moines 
de  Bourdéols  en  Berri,  de  l'église  Saint-Donatien  qu'ils  te- 
naient, ceux-ci  citèrent  Quiriace  au  tribunal  du  pape 
Alexandre  II,  qui,  sans  juger  au  fond  le  procès,  ordonna  la 
réintégration,  au  moins  momentanée,  des  religieux1. 

En  105i,  Quiriace  confirma  aux  moines  de  Marmoutier, 
avec  ses  fils  et  ses  frères  les  chanoines  et  les  archidiacres,  les 
concessions  que  l'évoque  Airard,  (qui  était  actuellement  en 
ce  monastère,  et  que  nous  rencontrons  pour  la  première 
ois  avec  Quiriace)  leur  avait  faites  et  leur  en  assura  la 
possession.  Quiriace  leur  donna  aussi,  mais  pour  le  temps  de 
sa  vie  seulement,  l'église  de  Sainte-Marie-du-Passage  {de 

*  Dom  Morice,  ffist.de  Bret.T.  I,  col.  413,  Ex  titulis  Ecclesix Nannetensi*. 

•  Voyea  du  Cange,  verbo  Pallium. 

»  Chron.  Dot.,  Bibl.  VAbb.  L.  T.  I,  Annal.  Bened.  iib.  LXI1,  N.  11. 


Digitized  by 


Google 


314  l'épi'scopat  nantais  a  travers  les  siècles 

Vontello,  c'est-à-dire  :  du  Pellerin)  sous  la  condition  d'un 
denier  d'or  de  cens  annuel  à  la  fête  de  saint  Pierre.  L'acte 
de  cette  concession  fut  passé  à  Marmoutier  où  Quiriace  se 
trouvait  alors  et  fut  rapporté  parle  secrétaire  du  siège  de 
Nantes,  signé  de  lui  et  de  dcuzè  chanoines  et  scellé  du  sceau 
de  l'évêque. 

Ce  sceau  ,  de  forme  orbiculaire,  est  l'un  des  plus 
anciens  sceaux  bretons  qui  nous  restent*.  Il  est  appliqué  sur 
le  parchemin  môme  et  non  en  queue  pendante.  Il  représente 
les  bustes  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  palrons  de  l'Église 
de  Nantes,  avec  une  croix  au  milieu,  vers  laquelle  les  deux 
saints  sont  tourner.  Voici  l'inscription  :  P.  E.  et  PAV  et  dans 
le  tour  ou  circonférence  du  sceau  ,  on  lit  :   S;  SACDO  TIS 

NANÈNSIS  CVIRIACI  ;  c'est-ù-dire  :  Peints  et  Panlus 
signam  sacerdotis  Nannetcnsis  Cuiriaci.  Ce  sceau  est  une 
parfaite  imitation  de  l'ancien  sceau  des  évêques  de  Rome, 
sans  autre  différence  que  celle  qui  vient  de  la  ville  et  du 
pontife.  La  charte  de  1063  fait  mention  d'un  protonolaire  du 
Saint-Siège  de  Nantes  et  d'un  diacre,  son  secrétaire.  Rome 
avait  aussi  son  protonolaire.  On  trouve  encore  Quiriace  à 
Tours  en  1065,  et  le  11  mars  1007  à  Saint-Florent-lc-Vieux, 
où  il  souscrivit  l'accord  que  lt  légat  Etienne  Corticole  y 
ménagea  entre  les  moines  du  lied  et  les  chanoines  de  Saint- 
Florent  de  Saumur*.  L'affaire  de  Béré  près  Châteaubriant, 
intentée  par  Redon  contre  Marmoutier,  évoquée  au  tribunal 
de  Quiriac  en  1062,  et  jugée  en  1063,  recommença  en  1068 
et,  malgré  les  efforts  du  légat  Etienne  aux  conciles  de 
Bordeaux,  môme  année  et  de  Tours,  l'année  suivante,  voire 
même  à  celui  de  Rome  en  1070,  l'affaire  resta  pendante  et  ne 
se  termina  qu'en  1104,  au  concile  de  Nantes.  « 

Les  moines  de  Kimperlé,  acquirent  aussi,  du  temps  de 
Quiriace,  quelques  domaines  dans  le  diocèse  de  Nantes.  Iloël, 


•  Voy.  les  sceaux  donnés  par  D.  I.obineau,  Ilist.  de  Bret.  T.  II. 
»  Sched.  Cl.  Ménard,  propr.  et  umleg. 
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comté  de  Nantes  depuis  Tan  1054  donna,  en  1064  à  Benoist, 
abbé  de  ce  monastère,  en  présence  de  Quiriace,  leur  frère*, 
et  à  sa  sollicitation,  la  maison  et  la  vigne  du  prêtre  dit  le 
Pictavin  touchant  l'église  Notre-Dame  et  tous  les  biens  que 
ce  prêtre  avait  possédés  dans  le  comté  nantais'. 

Ils  étaient  dévolus  à  Hoël  par  le  drottd'aubaine,  le  prêtre 
dont  il  est  question  n'étant  pas  breton,  mais  poitevin,  comme 
le  mot  Pictavinus  le  désigne.  C'est  peut-être  ici  que  Ton 
trouve  ce  droit  seigneurial  exercé  pour  la  première  fois. 

LeCarlulaire  de  Redon3  fait  mention  d'un  différend  qui 
s'éleva  entre  Quiriace  et  les  moines  de  Saint-Sauveur,  au 
sujet  de  la  juridiction  épiscopale  que  Tévêque  soutenait  lui 
être  immédiate  et  en  premier  lieu  sur  les  églises  que  les 
moines  tenaient  dans  le  diocèse,  et  telle  qu'il  l'avait  avant 
qu'ils  les  eussent  acquises.  Le  contestation  fut  vive,  dit  le 
Cartulaire,  et  Tévêque  défendit  ses  prétentions  avec  tant  d'o- 
piniâtreté que  le  pape  Grégoire  VII,  élu  en  1073,  excommunia 
le  prélat  dans  un  concile  tenu  à  Rome.  Etonné  de  ce  coup 
terrible,  Quiriace  consenlit  à  n'exercer  sa  justice  contre  les 
prêtres  commis  par  les  moines  à  la  desserte  de  leurs  cures 
dans  le  diocèse,  qu'en  cas  de  négligence  des  religieux  à  punir 
leurs  desservants,  et  Grégoire  VII  lui  donna  l'absolution. 
Cette  allégation  contre  Quiriace,  dit  Travers,  paraît  invrai- 
semblable et  est  d'ailleurs  contraire  à  l'ancien  droit  qui 
soumettait  absolument  les  moines  à  la  juridiction  des 
évoques.  On  doit  se  rappeler  en  oulre  que  l'évêque  était  frère 
du  duc  régnant.  Quiriace  s'intitulait  :  Quiracus  Dei  gratia 
Nannetensis,  episcopus  —  Nannetensium  episcopus  —  Quiria- 
eus,  ac  si  indignus  divina  propi liante  miser  icordia,  Nanneticœ 
sedis  episcopus»  Son  monogramme  nous  est  conservé  dans 
une  charte  du  Cartulaire  de  Redon,  un  peu  différent,  mais 

1  Le  comte  HoPl,  l'abbé  BencistetTévêque  Quiriace  étaient  tous  trois,  on  se 
le  rappelle,  fils  d'Alain  Caignard,  comte  deCornouaille. 
»  Cart  Kimp.  et  dans  VHist.  de  Bret.,  t.  n,    pp.  ItC  et  126. 
*  D.  Morice,  ffist.de  Bref.,  1. 1,  col.  411. 
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beaucoup  plus  exact  que  celui  reproduit  parles  Bénédictins*. 

Guérech  ou  Quiriace  de  Cornouaille    mourut    le    2  des 

calendes  d'août  1079,  selon  le  Martyrologe  de  saint  Martin 

de    Tours  et    le  nécrologe  de  l'abbaye  de    Landévennec*. 


47.  —  BENOIT 

1079-1111. 

Benedictus  pu  Benoit  de  Cornouaille  succéda  à  son  frère  en 
1079.  C'était  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII  et  le  gouver- 
nement, en  Bretagne,  du  duc  Hoôl,  frère  aîné  du  nouveau 
pontife.  D'abord  simple  religieux  à  Landévennec,  il  était  abbé 
de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  depuis  1066,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé au  siège  de  Nantes,  qu'il  occupa  sans  quitter  sa  charge 
abbatiale.  Il  fut  sacré  en  1080,  à  Issoudun,  après  la  tenue  du 
concile  qu'Amat,  évoque  d'Oleron  et  légat  du  Saint-Siège 
y  avait  assemblé.  Il  retint  son  abbaye  de  Quimperlé  soit  par 
affection  pour  cette  maison  dont  son  père  était  le  fondateur, 
soit  que,  lui  vivant,  les  religieux  n'aient  pas  voulu  élire  un 
autre  abbé. 

On  rapporte  que  le  duc  Alain  Fergent,  qui  avait  succédé  en 
1084  à  son  père  Hoôl,  et  était  par  conséquent  neveu  de  Be- 
noit, tint  en  l'an  ld&7  un  parlement  général  ou  assemblée  de 
ses  états  à  Nantes  et  y  régla  les  rangs  des  évoques  et  barons*. 

1  Cartulaire  de  Redon,  p.  231.—  D.  Morice,  Preuves,  i,  col.  423. 

•La  Chronique  de  Bretagne,  donne  1076  et  celle  de  Quimperlé  107S. 

3  D'Argentré  (Histoire  de  Bret.  liv.I,  ch.  22)  a  donné  la  charte  de  ce  règle- 
ment sur  un  vidimus  dont  récriture  est  du  quinzième  siècle  au  plus.  Cet 
historien  dit  l'avoir  tiré  des  archives  de  la  chambre  des  Comptes,  sur  le  pre- 
mier feuillet  d'un  petit  registre  intitulé:  Hosts  du  Duc.  D'Argentré  et  après 
lui  Hévin  (Notes  sur  V Assise  du  comte  Geoffroy,  T.  II,  p.  518),  D.  Lobineau  et 
M.  Béchameil  de  Nointeil,  commissaire  nommé  par  arrêt  du  conseil  du  6  fé- 
vrier 1079  pour  faire  le  rapport  de  cet  acte  important,  l'ont  jugé  faux,  ou  au 
moins  altéré  par  l'interpolation  de  plusieurs  faits.  Le  conseil,  par  un  arrêt 
soutenu  de  lettres  patentes  du  premier  avril  1692,  enregistré  à  la  chambre, 
a  rétabli  l'authenticité  de  cette  charte,  de  la  vérité  de  laquelle  plusieurs  au- 
teurs ont  pourtant  douté  depuis. 
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Benoit  se  trouva  à  Redon  à  la  Cour  du  duc,  le  30  décembre, 
dimanche  dans  l'octave  de  Noël  de  Tan  1089,  et,  sur  la  con- 
testation élevée  entre  les  religieux  de  Saint-Sauveur  et  les 
chapelains  du  duc  pour  savoir  à  qui  les  offrandes  faites  aux 
trois  messes  de  Noôl  par  le  dit  duc  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  devaient  appartenir,  il  opina  qu'elles  étaient  dues  aux 
moines  qui  avaient  célébré  ces  messes. 

En  1092,  l'évêquede  Nantes  assista  au  concile  de  Bordeaux 
et  y  termina  le  grand  procès  existant  entre  son  église  et 
Audebert,  abbé  de  Bourgdéol,  au  sujet  de  l'église  des  saint9 
Donatien  et  Rogatien.  L'année  suivante  1093:  il  bénit  à 
Nantes  le  mariage  de  son  neveu,  le  duc  Alain  Fergent,  veuf 
de  Constance  d'Angleterre,  avec  la  princesse  Ermengarde 
d'Anjou,  femme  répudiée  de  Guillaume,  comte  de  Poitiers. 

Ce  fut  pendant  l'administration  de  Benoit  que  les  Bénédic- 
tins vinrent  s'établir  à  Nantes.  Nous  voyons  le  môme 
Benoit  assister  au  concile  de  Clermont,  tenu  par  le  pape 
Urbain  II  à  la  fin  de  novembre  1095,  et  à  la  consécration  de 
l'église  de  Saint-Nicolas-lès-Angers,  que  l'évoque  fit  au  com- 
mencement de  1096.  Benoit  suivit  Urbain  II  à  Tours  et  assista 
au  concile  général  que  ce  pape  célébra  dans  cette  ville  au 
mois  de  mars  avec  54  évoques  ;  il  se  trouva  la  même  année  à 
Bordeaux  comme  un  des  juges  adjoints  par  Amat,  légat  du 
pape,  dans  le  différend  des  moines  de  la  Trinité  de  Vendôme 
avec  ceux  de  Saint- Aubin-d' Angers*. 

L'année  suivante,  1097,  ou  peu  après,  mais  avant  1109, 
Benoit  demande  au  pape  de  prendre  sous  la  protection  du 
Saint-Siège  l'église  de  Nantes  et  l'abbaye  de  Quimperlé,  ce 
qui  lui  fut  confirmé,  et  de  procéder  à  la  canonisation  de  saint 
Gurloôs,  premier  abbé  de  ce  monastère.  Urbain  II  répondit 
que  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  octroyé  les  premières 
demandes,  qu'il  confirmait  avec  plaisir,  mais  qu'au  sujet  de 
la  canonisation,  il  ne  pouvait  décider  sans  un  concile  général. 

*  Baluz  miseell.  t.  ii. 
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Benoît  est  le  premier  évêque  de  Nantes  pour  lequel  on  fasse 
mention  de  ses  visites  épiscopales.  Le  Cartulaire  de  Saint- 
Florent'  dit,  qu'en  1104,  Guillaume,  abbé  de  Saint-Florent, 
vint  trouver  l'évoque  de  Nantes  et  le  suivit  dans  ses  visites 
jusqu'à  la  Bénaste.  Il  demandait  la  confirmation  de  tout  ce 
que  son  abbaye  possédait  depuis  peu  dans  le  diocï»se.  Après 
bien  des  retards,  Benoît,  à  la  sollicitation  du  duc,  revint  à 
Nantes  et  se  rendit  avec  ses  deux  archidiacres  et  le  clergé  au 
dortoir  des  chanoines.  L'abbé  obtint  enfin  de  cette  façon  la 
confirmation  qu'il  sollicitait.  Lamention  faite  ici  du  dortoir 
des  chanoines,  nous  apprend  qu'à  l'époque  de  Benoit,  ces 
chanoines  vivaient  en  commun  sous  le  môme  toit,  sous  la 
direction  de  leur  évêque.  Le  cloître  de  Saint-Pierre  dont  il 
restait  encore  des  vestiges  au  dix-septième  siècle  en  est  du 
reste  une  preuve. 

Il  se  tint  un  concile  à  Nantes  en  1105*,  un  autre  l'année 
suivante,  en  l'église  Saint-Laurent,  qui  fut  présidé  par  l'arche- 
vêque de  Tours*  ;  enfin  un  troisième  en  1107,  présidé  par 
Gérard,  évêque  d'Angoulême,  légat  du  Saint-Siège*.  On  ne 
possède  aucun  canon  de  ces  conciles.  Dans  ceux  de  1105  et 
1107,  quelques  donations  furent  faites  par  des  seigneurs,  à 
des  monastères,  et  on  y  jugea  quelques  différends  entre  des 
moines.  Le  scecu  de  l'évêque  de  Nantes,  attaché  à  un  acte 
de  1105,  vupardomLobineau,  portait  en  légende  circulaire: 
Sigilhtm  Sancti  Pétri  Nannetensis. 

Benoit  assista  au  concile  de  Loudun,  le  lundi  18  octobre 
1109,  lequel  fut  encore  présidé  par  le  légat  Gérard 
d'Angoulême*. 

Un  acte  de  1101e  qui  se  termine  ainsi  :  «  Qitod  ut  firmum  et 
stabile  permaneal   in  perpehnnn,   sigilli  ?iostri  robore  cou- 

1  Dans  YHist.  de  Bret.i\e  dom  Lobineau,  t.  u  p.  238. 
»  Cart.  Roton.  » 

1  Anecd.  Martini,  t.  i,  p.  315. 

*  Tit.  de  Marm.  dans  YHist.  de  Bret.  par  D.  Lobineau,  t   n,  p.  264. 

*  Anecd.  Marten,  t.  i.  p.  318. 

*  Dom  Lobineau    Preuves,  col.  133. 
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firmavi.  »  nous  montre  ce  prélat  comme  gouvernant 
l'église  de  Nantes  d'une  façon  ferme  et  active  «  laboriosissime 
régente.  »  Bcnedict  ou  Benoit,usé  par  les  labeurs  et  les  années, 
se  démit  de  l'évêché  de  Nantes  et  de  l'abbaye  de  Quimperlé  en 
llil,  d'après  la  Chronique  de  ce  monastère  et  y  mourut, 
selon  l'obituaire  de  Landévennsc,  près  de  quatre  ans  après, 
le  jeudi  6  mai  1115,  âgé  de  85  ans  et  plus.  Benoit,  frère  du  duc 
Hoël,  del'évêque  Quiriace,  son  prédécesseur  et  d'un  autre 
Benoit  ou  Benedict  qui  occupa  le  siège  de  Cornouaille  de 
1064  à  1113,  lut  un  évoque  humble,  quoique  le  premier  du 
clergé  de  Bretagne  par  sa  haute  naissance,  sans  faste,  rctif, 
laborieux,  aimant  le  bien,  homme  de  bien  lui-môme.  C'est  à 
lui  que  Ton  doit  le  vieux  chœur  roman  de  Saint-Pierre  de 
Nantes  qui  vient  de  disparaître, et  dont  l'architecture  offrait  de 
grands  rapports  avec  celui  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé 
également  élevé  par  ses  soins. 


48.  —  ROBERT  1er 

m:— lits 

Il  était  archidiare  .de  Nanles  en  1104*,  neveu  de  l'évêque 
Benoît,  frère  du  duc  régnant,  Alain  Fergont,  et  du  comte 
Mathias  et  ami  d'Hildebert,  évoque  du  Mans.  Une  fâcheuse 
affaire,  probablement  la  mort  de  son  frère  Mathias,  quisurvint, 
pendant  qu'il  était  archidiacre,  l'obligea  de  quitter  Nanles.  Hil- 
-debert(Epis.  12,  al.  2)  l'invita  à  venir  au  Mans.  Il  l'égale,  dans 
la  lettre  qu'il  lui  écri  vit,  à  Virgile  et  à  César,  s  étonnant  de  ce 
que  Robert,  excellent  poète,  soit  en  même  temps  vaillant 
soldat,  et  de  ce  qu'étant  à  l'armée,  il  trouve  du  temps  pour 
vaquer  à  l'élude.  Hildebert  représentait  à  son  ami  que  l'ar- 
mée n'était  pas  le  lieu  où  il  devait  êlre.  Robert  profita  de 

*  Titras  de  Saint-Florent  dans  YHist.  de  Bret.  p.  D.  Lobineau,' T.  II.  p. 
258.  J 
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l'avis,  embrassa  la  vie  monastique  et  lorsque  son    oncle 
Benoit  se  retira,  il  fut  appelé  à  lui  succéder1. 

Nous  avons1  une  lettre  très  caractéristique  de  Robert, 
évêque  de  Nantes,  Tan  1112,  adressée  à  Lambert,  évoque 
d'Arras.  C'est  un  démissoire  accordé  à  un  jeune  homme 
pour  lui  permettre  de  recevoir  les  saints  ordres  par  l'en- 
tremise de  l'évoque  qu'il  lui  plairait.  Robert  fut  transféré 
cette  même  année,  ou  plutôt  la  suivante  à  Quimper,  où  il 
succédait  aussi  à  un  de  ses  oncles,  également  nommé  Benoit. 
Robert  occupa  le  siège  de  Cornouai lie  jusqu'à  1130.  Il  mourut 
le  4  novembre  d'après  la  Chronique  de  Quimperlé  et  VObi- 
tuaire  de  Landévennec. 


49.  —  BRICIUS 

1113-1140 

Bricius,  Britius,  Briceius,Brixttst  Bricio.  —  Brice  est  le  3* 
évoque  après  Quiriace  ;  le  Cartulaire  du  Roncerai  le  dit  for- 
mellement. Cognovi  etiam  ex  litteris  domini  llricii,  viri 
utiquequi  felicis  mémorisa,  qui  a  prœfato  Quiriaco  ter  tins 
extitit  et  a  quo  (BricioJ  ego  quartus  fui,  etc*  ». 

Brice  était  archidiacre  de  Vannes  quand  il  fut  appelé  au 
siège  épiscopal  de  Nantes,  qu'il  accepta  sans  quitter  son  ar- 
chidiaconé.  C'était  sous  le  pontificat  du  pape  Pascal  II  et  le 
règne,  en  Bretagne,  du  duc  Alain  Fergent.  Deux  actes  an- 
ciens, l'un  du  duc  et  l'autre  de  son  fils,  Gonan  le  Gros,  le  men- 
tionnent comme  évêque  dès  l'an  1112.  Brice  fut  sacré  en  1113 
et  c'est  de  cette  année  que  la  Chronique  de  Bretagne  et  la 
Chronique  de  Quimperlé  commencent  à  compter  les  années 
de  son  épiscopat.  Il  commence  ainsi  l'un  des  actes  de  cette 

«  Titre»  de  Saint-Sulpice  dans  YHist.  de  Bret.  T.  II,  p.... 

»  MisceU  Baluzii,  T.  V. 

'  Littera  Roberti,  II  épisc.  NannK.    x  Cartul.  B.  Mari»  Andegav. 
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année  :  Diim  Ego  B.  Dei  gratia  Nannetensivm  episcopus, 
in  fide  mea  sederem,  etc.,  au  bout  duquel  était  placé  son  sceau 
que  l'on  ne  connaît  pas'. 

A  son  arrivée  à  Nantis  en  1113,  Briceeutà  terminer  un 
différend  entre  les  prêtres  et  les  moines  de  Pornit*.  Il  confir- 
ma en  1114  toutes  les  donations  précédemment  faites  dans  le 
diocèse  à  l'abbaye  de  Marmoutier.  En  1117  il  assista  au  con- 
cile célébré  à  Angoulême  par  Gérard»  évoque  de  cette  ville  et 
légat  du  pape  en  France  et  en  Bretagne  et  fit  publier,  à  son 
retour,  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  la  sanction  du 
concile  qui  excommuniait  Hervé,  abbé  de  Redon,  et  mettait 
l'interdit  sur  l'abbaye  et  ses  dépendances  jusqu'à  ce  que  le 
territoire  de  Belle-Ile  fût  restitué  aux  moines  de  Quimperlé. 
Cette  restitution  s'opéra  en  1118,  en  présence  de  Brice. 

L'année  suivante  Tévôque  de  Nantes  vint  à  Redon  rendre 
les  derniers  devoirs  à  Alain  Pergent,  duc  de  Bretagne,  mort 
à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur.  A  cette  cérémonie  assistèrent 
avec  Brice  :  Baldric,  archevêque  de  Dol,  Marbode,  évêque  de 
Rennes,  Galon,  de  Léon  et  plusieurs  autres  prélats.  Nous 
croyons  devoir  ne  pas  omettre  qu'en  1118,  pendant  l'admi- 
nistration de  Brice,  la  ville  de  Nantes  fut,  le  !•*  mai,  réduite 
en  cendres,  on  ne  sait  par  quel  accident.  C'est  la  Chronique 
de  Mellerai  et  celle  de  Bretagne  qui  nous  l'apprennent.  Les 
plus  anciens  bâtiments  de  la  ville  actuelle,  publics  comme 
particuliers,  ne  datent  que  de  cette  époque.  Le  7  septembre 
1119,  XVI9  dimanche  après  la  Pentecôte,  Brice  assista  à  la 
consécration  d'un  autel  que  le  pape  Calixte  II  fit  dans  l'église 
de  Notre-Dame  du  Roncerai,  à  Angers.  En  1120  le  légat 
Gérard  d'Angoulême  tint  h  Nantes  un  concile  en  faveur  de 
Marmoutier  et  Hildebert,  de  Tours,  en  présida  un    autre 

*  Cet  acte  n'existe  plus  qu'en  copie  à  la  bibliothèque  d'Angers  qui  en  est 
devenue  propriétaire  a.  la  vente  du  cabinet  de  M.  Grille,  au  catalogue  duquel 
il  figurait  sous  le  n»  3158  (Armoriai  des  Evéques  de  Nantes,  par  M.  S.  de 
La  Nicollière,  p.  39.) 

*  Titres  de  Saint-Serçe,  dans  Yffist.  de  Bret.  T.  Il,  p.  347  —  Ann.  Bened. 
T.  V.  p.  693 
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dans  la  même  ville  en  1127,  devant  le  duc  Conan  H1.  Ce  der- 
nier renonça,  dans  ce  concile,  au  droit  de  bris  qui  lui  donnait 
tout  ce  qui,  dans  les  naufrages,  était  jeté  à  la  côte  et  à 
un  autre  droit  qui  le  rendait  maîlre  des  meubles  d'un  homme 
et  d'une  femme  à  leur  mort,  comme  à  des  droits  odieux,  bar- 
bares, inhumains  que  l'injustice  et  la  violence  avaient 
seuls  introduits. 

A  la  prière  d'Hildebert,  le  pape  Honorius  II  confirma  tous 
les  règlements  du  concile  de  Nantes,  le  premier  de  province 
qui  ait  obtenu  cette  ratification  par  le  Saint-Siège. 

En  la  môme  année  1127,  nous  retrouvons  l'évoque  Brice  à 
Rodon  pour  la  réconciliation  de  l'église  de  Saint-Sauveur, 
après  les  sacrilèges  dont  elle  avait  été  témoin  de  la  part 
d'Olivier  de  Pontchâteau,  Savary,  de  Donges  et  plusieurs 
autres  seigneurs.  La  cérémonie  se  fit  le  23  octobre,  XXIIe 
dimanche  après  la  Pentecôte,  jour  do  la  première  dédicace  de 
l'abbaye  Elle  fut  présidée  par  Hildebert,  métropolitain  de 
Tours,  assisté  de  Guy,  du  Mans  ;  Hamclin,  de  Rennes  ;  Brice, 
de  Nantes  ;  Donoald,  d'AIeth  ;  Galon,  de  Léon  ;  Robert,  de 
Quimper  ;  Hervé,  abbé  de  Redon  ;  autre  Hervé,  abbé  de 
Saint-Mélainc  :  Gautier,  abbé  de  la  Chaume  et  de  plusieurs 
seigneurs. 

En  1128  Brice  assista  avec  Gérard  d'Angoulôme,  légat  du 
pape,  et  quelques  autres  évoques  à  la  translation  des  reliques 
de  saint  Aubin  dans  une  châsse  plus  précieuse'.  En  1132  les 
moines  de  Pontron  jetèrent  les  fondements  de  l'abbaye  de 
Mellerai.  En  cette  môme  année,  Brice  alla  à  Rennes  et  y  fut 
témoin  de  la  donation  que  le  seigneur  de  Vitré  fit  du  prieuré 
de  Notre-Dame  aux  religieux  de  Saint-Melaine,  de  Rennes3. 
Hildebert  de  Tours  tint  le  concile  de  sa  province  à  Redon,  le 
5  février  113i.  L'assemblée  excommunia  Raoul  de  Montfort, 
après  avoir  pris  le  consentement  du  duc  Conan,  du  clergé  et 

*  Concil.  Labb,  T.  x  et  inter  opéra   Hildeberti. 

»  Calend.  S.  Albini,  dans  Yffist.  de  Brct.  p.  D.  Lobineau,  T.  II.  p.  281. 

»  Titres  de  Notre-Dame  de  Vitré. 
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du  peuple.  En  1134,  Brice  eul  aussi  à  défendre  ses  droits  contre 
les  moines  de  Marmoutier  auxquels  le  duc  Conan  le  Gros  et 
sa  mère  Ermengarde  venaient  de  donner  les  églises  de 
Notre-Dame,  Sainte-Croix,  Saint-Saturnin  et  Saint-Aubin4. 
L'affaire  fui  évoquée  au  tribunal  du  pape  qui  ordonna  aux. 
parties  de  comparaître  devant  lui  dans  l'octave  de  la  Saint- 
Martin.  L'évoque  de  Nantes,  sans  tenir  compte  de  son  âge 
avancé  et  de  ses  infirmités,  se  rendit  à  Pise  où  Innocent  II 
tenait  saJGour.  Brice  revint  à  Nantes  avec  des  bulles  du  22 
avril  1135,  qui  le  rétablissaient  dana  tous  ses  droits,  excepté 
sur  l'église  Notre-Dame,  qui  appartenait  à  Quinrjerlé.  Ce  fut 
l'année  suivante,  1136,  que  saint  Bernard  accompagné  du 
légat  Gcffroi  de. Chartres,  vint  à  Nantes  pour  accepter  la  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Buzay,  ordre  deCiteaux:,  faite  l'année 
précédente.  La  grâce  des  miracles  qui  accompagnait  partout 
le  saint  abbé  de  Clairvaux  le  suivit  en  Bretagne.  Il  délivra 
une  femme  de  qualité  d'un  démon  qui  la  tourmentait  et  qu'il 
chassa.  La  cérémonie  de  cet  exorcisme,  comme  on  le  prati- 
quait alors  pour  les  excommunications,  se  fit  à4'église,  du 
consentement  du  clergé  et  du  peuple,  en  jetant  à  terre  des 
cierges  allumés*. 

En  l'an  1137  Brice  fonda  sept  prébendes  dans  son  église, 
par  union  de  riches  fonds  à  la  mense  capitulaire.  Innocent  II 
confirma  cette  érection  par  ses  bulles  de  la  même  année*. 

Vers  la  même  époque  Brice  autorisa  la  restitution  que  fit 
Marcis  de  Goulaine  aux  moines  de  Vertou  des  églises  de  la 
Chapelle-Heulin  et  de  Goulaine,  qu'il  tenait  d'eux  à  féage.  Il 
consentit  aussi  à  la  donation  de  l'église  d'Oudon  aux  moines 
de  Saint-Aubin  d'Angers4.  Brice  mourut  le  29  octobre  1139 
selon  la  Chronique  de  Saint-A  abin  d'Angers.  La  Chronique  de 
Rhuis  et  la  Chronique  de  Bretagne,  ainsi  qu'un  manuscrit  de 

*  Depuis  Saint- Vincent  qui  était  son  premier  nom. 
»  Alan.  Antisiod.  Ep.,  Vit,  S.  Bern.  c.  2. 

*  Titres  du  chapitre,  Bulle  d'Innocent  II. 

*  HUU  de  Bret.  par  D    Morice,  T.  I.  col,  5(31  et  563. 
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la  Reine  de  Suède  disent  1140.  La  Chronique  de  Bretagne  loue 
Tévôque  de  sa  grande  justice  :  *  M.  C.  X.  L.  obiit  Bricius, 
episcopus  Nannetensis,  vir  mirxjusticiœ.  »  C'est  à  Brice  que 
l'on  doit  le  premier  palais  épiscopal  qui  ait  été  construit  à 
Nantes. 


50.  —  FRANÇOIS  Ier 

1140—1141 

Le  Cartulaire  de  Marmoutier  fait  mention  de  François, 
évèque  de  Nantes,  Riwallon  étant  archidiacre  de  Nantes; 
or  Riwallon  occupait  ce  poste  du  temps  de  Brice  et  d'Itier  ou 
Itère.  Il  n'est  point  surprenant  que  François,  n'ayant  siégé 
que  fort  peu  de  temps,  ne  soit  point  entré  dans  les  catalogues. 
Cependant  il  ne  peut  être  exclus  puisque  Robert  II,  qui  fut 
élu  en  1170,  se  dit  le  4e  successeur  de  Brice  ;  or  il  serait  le  3* 
si  Ton  rejette  François.  Donc  François  doit  être  maintenu. 
Les  partisans  de  l'unité  de  personne  entre  Brice  et  François 
attribuent  à  ce  dernier  la  louange  que  la  Chronique  de 
Bretagne  donne  au  premier  et  que  nous  avons  signalée  plus 
haut.  François  est  nommé  dans  l'acte  le  plus  ancien  du  pri- 
euré de  Varades1. 

J.  de  Kersauson. 
(A  suivre). 

1  Archives  départementales.  Prieuré  de  Varades. 
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Et  à  l'Assemblée  Nationale  Constituante  de  1793*. 

r 


•  —  Penanrun  (de)  —  Voy.  Le  Disse*. 

*  —  Penoaiiech  (de)  —  Voy*  M azurié* 

82.  —  Rodolphe-Claude    Perret  de  Trégadofret, 

ancien  maire  de  Ploërmel, 
député  de  la  sénéchaussée  de  Ploënnel, 

(PU*™,.  ..  ^É.  »41.  -  TM  j  » £*- « ) 

Les  Perret  forment  une  véritable  dynastie  pendant  trois 
siècles  dans  la  région  qui  s'étend  de  Ploërmel  à  Malestroit. 
Pierre  Perret,  sieur  des  Crolais,  sénéchal  de  Ploôrmel,  portant 
d'argent  a  trois  cœurs  de  gueules,  ayant  défendu  héroïquement 
sa  ville  contre  l'armée  du  duc  de  Mercœur,  le  21  avril, 
Vendredi-Saint  de  l'année  1594,  fut  anobli  par  Henri  IV  lu  24 
mars  1606  :  mais  les  lettres  patentes  n'ayant  pas  encore  été 
délivrées  à  l'époque  de  l'assassinat  du  roi,  Jean  Perret,  sieur 

1  Voir  la  livraison  de  Mai  1889. 

T.  V.  —  NOTICES.  —  Ve  ANNÉE.  —  4*  LIV.  21 
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du  Pas  aux  Biches,-  lieutenant  particulier  civil  et  criminel  au 
siège  de  Ploërmel  en  réclama;  et  le  roi  Louis  XIII  lui  octroya 
des  patentes  définitives  d'anoblissement  au  mois  de  mars 
1611.  Ses  descendants,  les  Perret  des  Crolais  et  de  Lezonnet 
qui,  procureurs  du  roi  et  sénéchaux  au  siège  de  Ploërmel, 
furent  en  conséquence  maintenus  de  noblesse  à  la  réformation 
de  1666,  et  les  Perret  de  la  Lande  qui  leur  succédèrent  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  et  comptent  un  président  du  tribu- 
nal criminel  du  Morbihan  député  aux  Cinq-Cents  en 
1795,  eurent  donc  le  droit  de  reprendre,  sous  l'Empire, 
la  noblesse  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  abandonnée 
pendant  la  R  évolution*. 

Mais  les  autres  branches  de  la  famille,  celles  de  Valain 
et  de  Trégadorety  remontaient  plus  haut  qu'en  1611  et  ne 
pouvaient,  bien  qu'elles  conservassent  des  liens  de  parenté 
très  étroits  avec  les  précédentes,  (j'en  ai  des  preuves  dans  les 
correspondances  entre  les  la  Lande  et  les  Trégadoret  qui  se 
traitent  de  cousins  de  1791  à  1796)  prétendre  aux  mômes 
privilèges.  C'est  ce  qui  explique  comment  les  du  Valain  et 
les  Trégadoret  exerçaient  à  Ploërmel  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  les  charges  municipales  dévolues  à  la  haute  bourgeoisie 
et  votaient  avec  le  Tiers-Etat. 

Fils  de  Charles  Perret  du  Valain  qui  fut  maire  de  Ploër- 
mel et  député  du  Tiers  aux  Etats  de  1748,   et  d'Elisabeth 

•  Ceci  soit  dit  pour   réparer    une    erreur   de   M.    Locpéran  de  Kerriver, 
éditeur    de  la  correspondance  du  capitaine  Perret  de  la  Lande,  qui  a  con- 
testé cette  noblesse.    Elle  était    au   contraire   parfaitement  authentique.  La 
branche   des  Perret  de  la   Lande  e&t   aujourd'hui  tombée   en  quenouille  ; 
Cfiarles  Perret  de  la  Lande  qui  avait  épousé  Françoise-Louise  LeBiUan,  eut 
deux   fils  :    1°  Pierre-Joachira,  père   de  ;   Charles-Balthajsar  (1700-1810) 
qui  émigra  en  1702  et   dont  le  fils    unique  Pierre-Philippe  mort  capitaine 
en  18x2,  laissant  une    fille   Anne-Marie  qui  a  épousé  M.   de  Bourmeister-  ' 
Ladoskowski  ;     et  $  Aimée-Bonne    emprisonnée     sous    la    Terreur,    qm| 
épousa  Pierre  Duportal  dont   le  fils   habite   encore  près   de  Vannes,  âgé  ri*  j 
87  ans  ;  —  2°  Jean-François,  père  de  François-Marie  Perret  de  la  Lande %  » 
le  député  aux  Cinq-Cents,  mort  célibataire  et  de  Jean-Louis  Perret  de  la  \ 
Garenne  (1758-1815)  le  capitaine  dont  M.  Locpéran  de  Kerriver  a   publié  la 
correspondance,  qui  épousa   sa  cousine  Dusers,  fille  du  constituant  Ivoir  ci- 
des  sus)  et  ne  laissa  qu'une  fille  mariée  à  M.  Despasse,  avooat  à  Kennes. 
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Quenault,  le  jeune  Rodolphe-Claude  fut  tenu  sur  les  fonts  du 
iKiplême,  le  10  novembre  1"  il,  par  noble  homme  Rodolphe- 
Toussaint  Gaillard  de  Kerbertin,  et  demoiselle  Marguerite 
Claudine  Qucnault  dame  de  Lézillac'.  Tous  ces  noms  sont 
ceux  des  meilleures  familles  de  la  bourgeoisie  locale.  Aussi 
le  jeune  Perret  ne  tarda-t-il  pas  à  occuper,  comme  ses  pa- 
rents, de  hautes  fonctions  à  la  communauté  de  ville.  D'abord 
miseur,  il  devint  en  1778,  c'est-à-dire  à  trente-sept  ans, 
maire  de  Ploërmel,  et  fut  bientôt  mûr  pour  les  grandes 
députations. 

Elu  quatrième  député  aux  Etats-Généraux,  par  la  séné- 
chaussée de  Ploërmel,  le  7  avril  1789,  Trégadoret  garda 
un  silence  prudent  pendant  toute  la  législature  :  mais  il 
votait  avec  la  gauche  et  cela  suffisait  pour  les  patriotes. 
O'efet  pourquoi,  lors  des   élections   générales  de  septembre 

1791,  il  fut  élu  second  haut  juré  par  180  voix  sur  343, 
quoiqu'absent,  *  choix  justifié,  dit  le  procès- verbal,  par  la 
manière  utile  et  distinguée  dont  depuis  trois  ans,  député 
à  l'Assemblée  nationale,  il  a   servi  la  patrie.  » 

Trois  semaines  après,  il  rentrait  de  Paris  ;  et  son  premier 
acte  à  Ploërmel  fut  de  donner,  le  6  octobre,  les  prénoms 
de  Prosper-Civique  à  l'un  de  ses  neveux,  dont  son  frère 
Rodolphe,  commandant  la  garde  nationale  de  la  ville,  l'avait 
prié  d'être  le  parrain. 

Peu  après,  il  était  éiu  juge  au  tribunal  du  district  qu'il 
présidait  à  l'époque  des  élections  municipales  en  décembre 

1792.  Il  resta  juge  pendant  la  Terreur,  et  ne  parait  pas 
avoir  été  inquiété  par  Prieur  de  la  Marne,  comme  son  cousin 
Perret  de  la  Lande,  président  du  tribunal  criminel  du 
Morbihan  à  Vannes.  Du  reste,  pour  accuser  davantage  son 
patriotisme,  il  vendait  ses  biens  jadis  nobles  et  se  montrait 
disposé  à  les  remplacer  par  des  biens  nationaux  «  Je  crois, 
écrivait  Perret  de  la    Garenne   à    son   frère  de  la  Lande» 

*  Acte  communiqué  par  fli  Albert  M&o4. 
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le  27  germinal  an  III,  que  Trégadoret  n'a  pas  mal  fait  de 
se  défaire  de  ses  métairies  de  Saint-Sérant  et  de  la  Lande, 
car  c'est  un  vilain  pays.  Il  les  remplacera  plus  avantageuse- 
ment en  achetant  du  bien  d'émigré  ou  national.  »  Et  six 
mois  après,  le  27  ventôse  an  IV,  il  écrivait  encore:  *  Notre 
municipalité,  par  arrêté  du  dé  partement,  vient  d'être  desti- 
tuée à  l'exception  de  Woirdve.  Trégadoret  a  été  nommé 
président.  » 

Il  était  donc  redevenu  maire,  comme  en  1778,  et  il  le 
resta  jusqu'à  sa  mort.  Son  ambition  allait  pourtant  plus 
loin  :  il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  en  même  temps  président 
du  club;  et  je  trouve  de  lui,  en  frimaire  an  V,  une  lettre 
pour  demander  une  place  de  commissaire  du  directoire 
exécutif,  avec  entrée  de  son  fils  aîné  dans  une  recette  de  l'en- 
registrement. Perret  fils  fut  en  effet  nommé  enregistrateur, 
mais  l'ancien  constituant  dut  rester  président  do  l'adminis- 
tration municipale  de  Ploôrmel.  Il  mourût  à  Vannes,  avec 
ce  titre,  en  1708,  à  cinquante-sept  ans*. 


*  —  Plessis  (du).  —  Voy.  Giraud. 

*  —  Pommeraye  (de  la).  —  Voy.  Fournier. 

83.  —  Jean-François-Pierre  Poulain  de  Corbion, 

maire  de  Saint-Brieuc, 
député  de  la  sénéchaussée  de  Saint-Brieuc 

(QaiûtiD,  10  juin  1743.  —  Saint-Brieuc,  28  octobre  1799). 

Le  nom  de  famille  Poultain  ou  Poulain  a  été  porté  en 
Bretagne,  au  dix-huitième  siècle,  par  le  célèbre  avocat 
pQullain  du  Parc,  et  par  l'auteur  des  Essais  sur  Paris,  bisto- 

1  Je  in*  cemnaii  paa  d'utiir*)  notrue  sur  TréjrLuloret  qu*-  uella  que  j*ai  doniiL*« 
eu  IBtitf  dans  la,  îlcûuti  tftustrë*  de  ttrclaynt  ci  tTA/ijoi*. 
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*  Acte  communiq 

*  Voyez  Archires 
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fut  nomma  membre  de  la  commission  intermédiaire  pour 
l'évêrh ;  do  Saint-Brieuc. 

Jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  procureurs- 
syndics  et  les  maires  n'étaient  restés  que  deux  ans  en  charge; 
et  le  premier  de  ces  offices  conduisait  habituellement  au 
second  :  mais,  à  partir  de  la  mairie  de  Pierre  Souvestre,  les 
fonctions  municipales  devinrent  l'apanage  d'un  petit  nombre 
de  bourgeois  qui  suivirent  mieux  les  affaires  tout  en  formant 
de  plus  en  plus  des  familles  privilégiées.  Ils  admettaient  bien, 
remarque  M.  Lamare1,  le  principe  de  l'élection,  faite  par  des 
notables  de  toutes  les  classes,  mais  dans  la  pratique,  Ils 
voulaient  réserver  à  ces  notables  le  plus  grand  nombre 
possible  de  bénéfices.  Et  le  scrupuleux  historien  cite  à  l'appui 
de  son  assertion,  une  délibération  de  1785,  provoquée  par 
Poullain  de  Corbion,  à  propos  des  bourses  à  fonder  pour  les 
enfants  du  Tiers  dans  les  collèges  de  la  province.  11  fut  dé- 
claré «  que  ces  bourses  devaient  élre  données  de  préférence 
aux  enfants  des  officiers  municipaux  qui  n'auraient  pas  assez 
de  fortune  ;  que  nul  ne  devait  y  prétendre  avant  eux...  et 
que  les  enfants  des  artisans  et  laboureurs  ne  pourraient  pas 
concourir  aux  places. . .  » 

Ce  furent  ces  étranges  libéraux  qui  se  ruèrent  à  l'assaut 
des  privilèges  en  1788  et  1789.  Poullain  de  Corbion  fut  l'un 
des  premiers  sur  la  brèche.  Après  avoir  énergiquement 
protesté  contre  l'arrestation  des  Douze  au  mois  de  juillet 
1788,  rédigé  une  adresse  au  Parlement  en  octobre,  et  fait 
arrêter  par  la  commission  intermédiaire  del'évêché  de  Saint- 
Brieuc  un  témoignage  d'adhésion  aux  démarches  et  aux 
efforts  des  députés  eu  cour*,  il  publia  une  brochure  populaire 
intitulée  La  poule  au  pot,  à  l'adresse  des  habitants  des  cam- 
pagnes et  qui  semble  avoir  eu  la  prétention  d'affecter  la 
forme  d'une  publication  périodique,  car  je  constate  le  n*  1 
entête  de  la  pièce  suivante  que  je  crois  devoir  reproduir 
in  extenso  : 

•  ffist.  de  Saint-Brieuc,  p.  173. 

*  Lama  e.  p.  16?,  et  L«Maout.  Annales  armoricaines,  p   Î70  a  572. 
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La  Poule  au  Pot  ou  première  cause  du  bonheur  public  suivie  des 
contradictions  qu'il  éprouve.  —  S.  1.  (St-Brieuc)  1789.  8°,  14  pp. 

N°  1 .  Lettre  circulaire  adressée  aux  habitants  des  campagnes 
par  M.  Poulain  de  Corbion,  maire  de  St>Brieuc,  sur  l'original  im- 
primé et  signé  de  M.  Poulain. 

€  Messieurs,  je  me  félicite  d'être  chargé  de  vous  témoigner  le  vif 
intérêt  que  vous  inspirez  à  mes  concitoyens,  et  de  vous  assurer 
de  la  vénération  qu'ils  ont  toujours  eue  pour  la  classe 
respectable  qui  est  la  nourrice  des  autres  classes  de  citoyens.  La 
nation  vous  appelle  à  ses  assemblées  et  demande  vos  avis,  bien 
sûre  qu'ils  porteront  toujours  le  caractère  de  votre  franchise  et  de 
votre  loyauté.  La  pureté  de  vos  mœurs  et  vos  vertus  seront  des 
exemples  pour  les  citoyens  des  villes  qui  les  imiteront  sans  doute* 
ils  se  persuadent  que  vous  concourrez  avec  eux  &  soutenir 
avec  fermeté  les  intérêts  de  Tordre  du  Tiers,  dont  nous  nous 
faisons  tous  honneur  d'être.  MM.  les  recteurs  (les  curés)  qui 
sont  de  notre  ordre,  seront  aussi  appelés  aux  assemblées  natio- 
nales, sans  cesse  témoins  de  vos  besoins,  les  partageant,  et  sou- 
lageant souvent  vos  misères.  Qui  peut  mieux  en  peindre  le  tableau 
à  la  nation  !  Vous  avez  jusqu'à  présent  porté  le  fardeau  le  plus 
pesant.  Le  roi,  notre  bon  père,  ne  peut  le  .voir  sans  en  gémir  et 
sans  en  être  attendri.  Nouveau  Henri  IV,  il  veut  que  vous  mettiez  la 
poule  au  pot,  et  si  le  premier  fut  le  vainqueur  et  le  père  de  ses 
sujets,  le  nouveau  Henri  n'aspire  qu'au  titre  plus  doux  d'être, 
le  père  de  ses  peuples. 

Le  temps  est  venu  de  rendre  justice  à  la  classe  la  plus  nombreuse, 
la  plus  précieuse  de  la  nation.  N'en  doutons  point,  la  corvée  sera 
abolie,  et  toutes  les  classes  des  citoyens  contribueront  à  l'ouverture 
et  à  l'entretien  des  grandes  routes  en  proportion  de  leurs  facultés  ; 
il  en  sera  de  même  de  toutes  les  impositions.  Vous  n'avez  pas  joui 
du  respect  qu'on  vous  devait.  Consolez-vous,  le  temps  n'est  plus 
éloigné  peut-être  où  en  France,  comme  chez  les  Romains,  on  ira 
prendre  les  généraux  d'armée  à  la  charrue.  Mais  le  temps  presse  . 
hâtez-vous  d'unir  vos  efforts  aux  nôtres.  Demandez  au  roi,  notre 
bon  et  tendre  père,  le  redressement  de  tous  nos  griefs.  Il  nous  rendra 
justice.  Je  m'empresse  de  vous  faire  part  des  arrêtés  de  ma  com- 
munauté; ils  vous  prou  verpnt  que  vos  intérêts  ne  sont  point  séparés 
des  nôtres,  et  que  nous  nous  faisons  gloire  do  vous  être  associés. 
11  est  bien  doux  pour  moi,  Messieurs,  d'être  dans  ce  moment  l'inter- 
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prête  de  mes  concitoyens,  et  de    vous    assurer  de  ma  profonde» 
génération  et  de  mon  entier  dévouement. 

Je  gins  Messieurs,  votre  très  humme  e„  très  ooeîssant  serviteur 

Poumjn  de  Corbion,  maire. 

A  SaintrBP|0t?ct  le  lo  décembre  1788*.  » 

I  A  Ja  suite  de  oetle  touchante  homélie,  Poulain  fut  do 
nouveau  nommé,  lo  16  févr:er  1789,  membre  de  la  commis- 
sion intermédiaire  par  le  Tiers-état  de  Bretagne  réuni 
en  session  extraordinaire  ù  Rennes,  et  le  14  avril  il  fut  élu 
député  de  la  sénéchaussée  de  Saint-Brieuc  aux  Etats-Géné- 
raux, 

A  l'Assemblée  nationale,  son  rôle  fut  fort  effacé,  et  la  seule 
mention  que  je  trouve  de  lui  est  d'avoir  fait  partie  du 
comité  des  recherches  en  juillet  1790  :  ce  qui  n'empêcha 
pas  ses  compatriotes  de  lui  décerner  de  grands  honneurs, 
de  le  nommer  colonel  des  volontaires  nationaux  le  19  août 
1789  et  de  le  recevoir  avec  la  plus  grande  pompe  à  son 
retour  de  Paris,  le  13  octobre  1791.  Il  fut,  en  cette  circons- 
tances, harangué  par  M.  JBesné,  l'orateur  attitré  de  la  muni- 
cipalité, qui  salua  dans  l'ex-consti tuant  «  le  citoyen  géné- 
reux, Tami  sûr,  l'homme  vrai...  enfin  l'un  des  fondateurs 
du  dogme  impérissable  de  la  liberté  publique  et  de  la 
liberté  individuelle  de   la  nation  française*.  » 

Le  mois  suivant,  le  9  novembre  1791,  Poulain  était  élu 
de  nouveau  maire  de  Saint-lirieuc  par  110  voix  sur  122;  mais 
effrayé  sans  doute  par  la  responsabilité  que  lui  faisaient  en- 
trevoir les  événements  qui  se  préparaient,  il  refusa  cet 
honneur,  et  se  contenta  du  titre  d'administrateur  du  dépar- 
tement. 

1  La  signature  écrit  Poulain  avec  un  seul  ?,  mais  l'acte  de  baptême  porte 
Poullain,  avec  deux  /. 

»  L»amare,  p.  204  et  voy.  Le  Moout,  p  307  à  309.  Ce  dernier  nous  apprend 
que  Poulain  avait  adressé  le  20  juillet  1791  une  cravate  au  drapeau  lie  la 
-rmle  nationale,  en  m'nie  temps  que  son  serment    civique. 
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Aux  élections  des  députés  à  la  Convention,  en  septembre 
1792  à  Dinan,  il  fut  élu  commissaire  &  la  vérification  des 
pouvoirs  par  le  district  de  Saint-Brieuc,  scrutateur  adjoint, 
et  membre  de  la  commission  pour  l'examen  des  procès- 
verbaux  attaqués  des  assemblées  primaires. 

Il  disparaît  de  la  scène  politique  pendant  la  terreur  : 
mais  après  le  9  thermidor,  Guezno  et  Guermeur,  réformant 
les  autorités  constituées,  le  nommèrent,  par  arrêté  du 
:*0  mars  1795,  procureur  de  la  commune  de  Port-Briêttc, 
titre  qu'il  changea,  le  30  octobre  1797,  pour  celai  de  commis- 
saire du  directoire  exécutif  près  la  municipalité  de  Port- 
Brieuc,  qui  correspondait    aux  mêmes  fonctions. 

11  les  remplissait  encore  lorsqu'il  fut  tué  lors  de  l'attaque 
et  de  la  prise  de  Saint-Brieuc  par  les  Chouans,  dans  la  nuit 
du  0  brumaire  an  VIII  (28  octobre  1799).  Plusieurs  historiens 
ont  raconté  cette  mort  d'une  façon  très  dramatique.  On  au- 
rait  reconnu  le  commissaire  national  sortant  de  sa  maison, 
on  aurait  voulu  le  forcer  à  crier  Vive  le  Roi,  et  il  serait  tombé 
en  criant  Vive  la  République.  M.  de  Kerigant  rapporte  cette 
mort  plus  simplement  dans  son  duvrage  sur  la  Chouannerie 
des  Côtes-du-Nord  : 

On  a  beaucoup  parlé  dit-il,  de  la  mort  de  M.  Poulain  Corbion 
commissaire  du  directoire  exécutif.  J'ai  toujours  entendu  raconter 
que  cette  mort  avait  été  purement  accidentelle,  comme  celle  de 
quelques  autres  personnes  :  il  fut  tué  à  4  heures  du  matin,  en 
sortant  de  sa  maison.  Une  voix  prudente  lui  cria  de  rentre^  :,mais 
au  lieu  de  suivre  cet  avis,  s'élançant  dans  un  sens  opposé,  il  fut 
atteint  de  plusieurs  balles  et  tomba,  sans  être  connu  de  ses 
assaillants  et  sans  avoir  été  signalé  à  leurs  coups.  La  sommation  et 
le  colloque  dont  on  a  parlé  au  sujet  de  cette  rencontre  sont  complè- 
tement imaginaires.  Les  chefs  des  pelotons  étaient  des  hommes 
honorables,  ne  tirant  pas  &  plaisir,  et  sachant  à.  l'occasion  honorer  le 
courage  même  chez  leurs  adversaires. 

Les  chouans  ne  crurent  pas  seuls  que  la  mort  de  M.  Poulain 
Corbion  avait  été  absolument  accidentelle  :  c'était  aussi  l'opinion  de 
beaucoup  d'anciens  habitants  de  SWBrieuc.  Il  y  a  six  ou  sept  ans, 
j'en  acquis  une  nouvelle  preuve,  sans  la  chercher  certes.  Dans  un 
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dîner  à  la  campagne,  je  me  trouvai  placé  à  côté  d'un  officier  général, 
aussi  remarquable  par  l'élévation  de  ses  sentiments  que  par  la 
distinction  de  son  esprit.  Le  hasard  de  la  conversation  l'amena  à  me 
raconter  cette  prise  de  Saint-Brieuc.  Supposant  que  j'en  ignorais 
les  détails,  il  me  dit  en  avoir  entendu  parler  par  des  parents  dont 
il  m'indiqua  les  noms,  gens  très  à  môme,  en  effet,  de  bien  connaître 
cetteafTaire.il  confirma  absolument  la  version  donnée  plus  haut, 
contredisant  celles  écrites  sur  ce  coup  de  main.  On  doit  remarquer 
encore  qu'il  ne  fait  pas  jour  à  4  heures  du  matin  à  la  fin  d'octobre. 

M.  Poulain  Carbion,  sortit  de  chez  lui,  av  rti,  sans  doute,  de  ce  qui 
se  passait,  et  voulant  peut-être  y  porter  remède,  mais  né  put 
aller  se  présenter  aux  assaillants  :  il  chercha  vraisemblablement  au 
contraire,  à  les  éviter,  et  succomba  fortuitement,  sans  être  reconnu, 
comme  quelques  autres  personnes  dont  je  vais  donner  les  noms 
tels  qu'Us  sont  inscrits  sur  les  registres  de  l'état  civil  de  St-Brieuc  : 

«  Poulain  Corbion,  commisaire  du  Directoire,  né  à  Quintin  &gé  de 
56  ans,  décédé  hier,  28  octobre  1799,  à  4  heures  du  matin,  etc.1  » 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  qui  est  bien  sûr  c'est  que  Poulain  de 
Corbion  fut  tué  tout  près  de  sa  maison,  c'est-à-dire  à  la  porte 
de  l'évôché  actuel,  et  non  pas  contre  la  tour  nord  de  la  cathé- 
drale qui  renfermait  la  poudrière  dont  il  n'avait  pas  la  garde. 
C'est  cependant  là  que  la  municipalité  de  Saint-Brieuc  a  fait 
apposer  une  plaque  de  marbre,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
en  mémoire  de  ce  tragique  événement. 

J'ai  parlé  du  portrait  de  Poulain  par  Devouges,  publié  dans 
la  coflection  Le  Vachez  :  on  en  possède  un  autre,  dessiné  par 
Godefroy  et  gravé  par  Massard,  pour  la  collection  Dejabin  : 
physionomie  spirituelle,  mais  la  plus  bizarre  qui  se  puisse 
imaginer,  avec  son  tout  petit  œil  et  son  nez  extraordinaire- 
ment  allongé*.  Poulain  avait  épousé  Mathurine  Chouesmel  de 
Lassalle.  Sa  postérité  existe  encore.  Son  pelit-fils,  avocat 
distingué  à  Saint-Brieuc,  a  publié  en  1858  une  curieuse  rela- 
tion du  voyage  de  l'Empereur  en  Bretagne. 

4  Kerigant,  Les  Chouans,  etc.,  p.  117  à  H».  —  Et  voy.  Lamare,  Hist.  4\e 
Saint-Brieuc,  p.  233  à  235;  Le  Maout,  Annales  armoricaines,  p.  405  à  420; 
Geslin  de  Bourgogne,  Ane.  Ev.  de  Bret,  II,  432;  Habaaque,  Notions  histo- 
riques sur  les  C.-du-N.,  etc. 

3  On  a  des  notices  sar  lui  dans  la  Biog.nour.  des  Contemp.  d'Arnault  ; 
dans  VBist.  de  Saint-Brieuc,  de  M.  Lamare,  p.  243,  etc.,  mais  la  Biog.  bret. 
Tu  oublié- 
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84.  —  L'abbé  Maurice-Justin  Pronzat  de  Langlaae. 

rectenr  de  Rouans*, 

député  du  cierge  de  Nantes  aux   élections   complémentaires, 

(démissionnaire). 

(Nantes,  43  décembre  1745   —  Paîmbœuf,  44  septembre  1824) 

Issu  d'une  famille  de  négociants  de  Sain l-Domingue  qui 
étaient  revenus  s'établir  à  Nantes  vers  le  milieu  du  XVIÎI* 
siècle,  et  fils  de  Maurice  Pronzat  et  de  Jcanne-Jacquetle 
le  Forestier,  le  jeune  Pronzat  fit  de  brillantes  études  au  p  .lit 
séminaire  de  Nantes,  puis  suivit  les  cours  de  l'école  de 
médecine.  Mais  sa  vocation  ecclésiastique  s'étant  brusque- 
ment décidée,  il  entra  au  grand  séminaire  et  reçut  la  prôtrisf» 
par  dispense  avant  l'âge  ordinaire.  D'abord  vicaire  de  lu 
paroisse  de  Chantenay  près  Nantes  en  1708,  it  devint 
chanoine  de  la  collégiale  de  N.-D. -de-Nantes  le  9  avril  1772, 
et  résigna  peu  après  ce  canonicat  pour  obéir  à  son  évêque 
M*'  de  la  Musanchère,  qui  voulut  lui  confier,  malgré  sa 
jeunesse,  l'importante  cure  de  Rouans.  Il  s'y  rendit  aussitôt 
très  populaire,  car  la  bonté,  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère,  se  traduisait  chez  lui,  dit  un  de  ses  biographes,  par 
une  aménité  inaltérable.  La  mort  de  son  père,  survenue  en 
1774,  ayant  mis  à  sa  disposition  une  fortune  considérable,  it 
l'employa  toute  en  bonnes  œuvres,  releva  &  ses  frais  le 
presbytère  de  Rouans  qui  tombait  en  ruines  et  profita  de  ses 
anciennes  études  médicales  pour  organiser  dans  sa  cure  une 
pharmacie  gratuitement  ouverte  à  tous  ses  paroissiens. 

On  rapporte  que  rien  ne  pouvait  arrêter  son  zèle  quand  il 
s'agissait  de  secourir  les  malades  ou  les  indigents.  Un  hiver 
en  particulier,  il  s'engagea  pour  assister  un  malade  sur  les 
glaçons  recouvrant  les  marais  de  l'Achenau,  quand  le  déjrel 
déjà  commencé  menaçait  d'ouvrir  à  chaque  instant  un  abîme 
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sous  ses  pas.  Aucune  prière  ni  sollicitation  des  habitants 
groupés  sur  les  rives  et  tremblant  pour  sa  sécurité  ne  put 
arrêter  son  élan  généreux. 

Sa  réputation  s'était  étendue  sur  toute  la  rive  droite  de  la 
Loire;  et  lorsque  rassemblée  diocésaine  se  réunit  en  sep- 
tembre 1789  pour  procéder  aux  élections  complémentaires 
des  députés  à  l'Assemblée  nationale  à  la  suite  de  la  démission 
des  abbés  Moyon,  Maisonneuve  et  Chevallier  et  du  refus  de 
siéger  des  suppléants  Etienne  et  Le  Breton  de  Gaubert,  elle 
élut  tout  d'une  voix  l'abbé  Pronzat  comme  premier  député. 
Mais  ce  modeste  pasteur,  qui  se  trouvait  en  communauté 
d'idées  avec  les  députés  démissionnaires,  déclina  l'honneur 
qu'on  lui  faisait,  et  Méchin  fut  élu  à  sa  place.  En  mai  1790,  il 
lut  en  chaire  et  fit  copier  sur  les  registres  du  conseil  muni- 
cipal la  protestation  écrite  par  un  grand  nombre  de  membres 
de  l'Assemblée  nationale  au  sujet  du  rejet  delà  motion  de 
dom  Gerle  qui  demandait  que  la  religion  catholique  fût 
déclarée  la  religion  de  l'Etat  ;  et  l'année  suivante  il  refusa  de 
prêter  le  serment  schismatique  à  la  constitution  civile  du 
clergé. 

Le  15  mai  1791,  un  administrateur  du  district  et  douze 
dragons  vinrent  de  Paimbœuf  pour  arrêter  l'abbé  Pronzat 
qui  n'avait  point  quitté  sa  cure  et  pour  procéder  à  l'installa- 
tion du  curé  constitutionnel.  Mais  la  municipalité  de  Rouans 
refusa  de  faire  mention  de  l'installation  et  facilita  au  proscrit 
les  moyens  de  gagner  la  forêt  de  Prince  où  il  resta  caché 
pendant  plusieurs  semaines. 

Un  de  ses  neveux,  âgé  de  vingt  ans,  se  disposait  en  ce 
moment  à  aller  en  Angleterre  pour  étudier  à  fond  la  langue 
anglaise  et  le  commerce.  Il  réussit  à  obtenir  un  passe-port 
au  nom  de  deux  personnes  ;  et  accompagné  d'un  homme  de 
confiance  qui  n'était  autre  que  son  oncle  et  qui  parvint  à 
soustraire  son  bréviaire  aux  perquisitions  pendant  le  voyage, 
il  put  traverser  Rennes  et  s'embarquer  à  Saint-Malo  pour 
Guernesey ,  d'où  les  deux  fugitifs  gagnèrent  Portsmouth, 
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puis  Londres  et  vinrent  se  fixer  à  quelques  milles  de  la  capi- 
tale, dans  la  petite  ville  de  Groydon. 

Là,  pendant  une  année,  l'abbé  Pronzat  prodigua  son  minis- 
tère à  tous  les  malheureux  et  fit  partie  du  comité  de  secours 
qui  s'organisa  à  Londres  pour  venir  en  aide  aux  prêtres 
émigrés.  Mais  ayant  appris  que  plusieurs  personnes  de  sa 
famille  étaient  poursuivies  et  traduites  devant  les  tribunaux 
révolutionnaires  comme  accusées  de  l'entretenir  à  l'étranger, 
il  résolut  de  quitter  l'Angleterre  et  prit  passage,  vers  la  fin 
de  Tannée  1794,  sur  un  navire  qui  venait  en  France,  confondu 
avec  l'équipage  dont  il  passait  pour  être  le  cuisinier. 

Il  se  cacha  d'abord  à  Nantes,  puis  il  rejoignit  l'armée  ven- 
déenne commandée  par  Charette,  et  donna  libre  carrière  à 
son  inépuisable  charité  en  pansant  les  blessés  sans  exception 
de  parti  et  en  prodiguant  indistinctement  ses  soins  et  les  se- 
cours de  la  religion.  Plusieurs  fois  prisonnier,  il  dut  son  salut 
à  la  présence  d'esprit  de  son  ancien  jardinier  qui  l'accom- 
pagnait toujours,  et  parfois  aussi  à  sa  réputation  d'humanité 
connue  et  appréciée  dans  les  deux  canips.  Les  paysans  lui 
avaient  construit  au  milieu  des  bois,  avec  des  débris  et  des 
branchages,  une  hutte  sous  laquelle  il  vécut  longtemps  avec 
son  dévoué  domestique;  et  lorsqu'il  pouvait  envoyer  des  nou- 
velles à  sa  famille  il  signait  Jean  dis  Bois,  en  faisant  gaiment 
allusion  à  son  séjour  habituel. 

Enfin,  la  pacification  arriva,  et  l'abbé  Pronzat  se  hâta  de 
regagner  son  ancienne  paroisse  de  Rouans,  où  il  s'installa,  à 
défaut  de  son  presbytère  dévasté  et  sans  toiture,  dans  une 
chaumière  qui  joignait  l'église.  Mais  la  Révolution  avait 
creusé  de  trop  grands  vides  dans  le  clergé  diocésain  pour  que 
le  nouvel  évoque  de  Nantes  ne  lui  confiât  pas  une  plus  im- 
portante mission  que  celle  de  desservir  son  ancienne  paroisse. 
Le  26  janvier  1803  il  fut  nommé  curé  de  Paimbœuf,  au  milieu 
de  circonstances  d'autant  plus  difficiles  que  le  curé  constitu- 
tionnel y  résidait  encore,  et  que  beaucoup  d'habitants  récla- 
maient le  retour  de  l'ancien  curé,  l'abbé  Delaville,  nommé  à 
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Clisson.  Il  triompha  bien  vite  de  toutes  les  oppositions,  ei  la 
ville  de  Paimbœuf  conserve  encore  le  souvenir  de  sa  longue 
administration  pastorale.  En  1805,  le  gouvernement  lui  pro- 
posa un  évêché,  mais  il  refusa  et  M«r  Duvoisin  lui  envoya 
le  brevet  devicaire  général  honoraire.  Plus  tard,  M^d'Andigné 
le  nomma,  en  18i9,chanoine  honoraire  de  la  cathédrale,  «  res- 
tituant à  ses  vieux  jours  une  dignité  qu'il  avait  abandonnée 
presque  au  début  de  sa  carrière  pour  exercer  activement  le 
saint  ministère*.   » 

Paimbœuf  lui  est  redevable  de  plusieurs  institutions 
pieuses  et  utiles,  en  particulier  de  l'érection  du  beau  calvaire 
qui  domine  la  rade  et  d'une  école  de  charité  pour  les  filles 
pauvres.  «  11  fut,  jusqu'à  sa  mort,  dit  Pitre  Chevalier,  le  pas- 
teur, le  père,  le  médecin  de  son  troupeau.  Deux  générations 
de  pauvres,  ont  écrit  son  panégyrique  avec  leurs  larmes8...  » 
Il  mourut  entouré  de  la  vénération  universelle,  le  11  sep- 
tembre 1824,  et  sur  sa  tombe  on  grava  simplement  son  nom 
avec  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  Dilectus  deo  et  hominibus3. 


85.  —  François- Augustin  Prudliomme  deKeraujçon. 

lieutenant  des    canon niers   garde-côtes   de  Léon, 
député  de  la  sénéchaussée  de  Lesneven. 

(8t-Pol-de-Léon,  3  septembre  1748  —  Morlaix,  5  novembre  1827. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait  une  origine 
commune  entre  les  Prudhomme  de  Saint-Pol  et  les  Prud- 
homme  de  Saint-Brieuc,  mais  je  n'en  ai  pour  preuves  que 
de  fugitives  traditions  de  famille.  Quoiqu'il  en  soit,  le  futur 

4  Rev.  de  Bretagne  et  de  Vendée,  1869,  II,  105. 

*  Pitre  Chevalier,  Nantes  et  la  Loire-Inférieure. 

*  Cette  notice  est  un  résumé  d'une  étude  publiée  par  M.  de  la  Nieollière, 
dans  la  Rev.  de  Bret.  et  de  Vendée,  en  1869.  J'y  ai  seulement  ajouté  les  dé- 
tails de  l'élection  &  l'Assemblée  nationale  que  M.  de  la  Nicollière  a  ignorés. 
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député  naquit  à  Saint-Pol  en  1748,  de  Joseph  Prudhomme 
sieur  de  Rotel,  et  d'Ansrélique-Pélagie  Faisant.  Nous  retrou- 
verons ces  deux  nom*  parmi  les  députés  des  Côtes-du-Nord, 
aux  Anciens  et  aux  Cinq-Cents. 

Reçu  avocat  au  PurleiutMit,  il  resta  dans  sa  ville  natale, 
épousa  en  1781  Marguerite-P 'lagie  Geffroy  de  Roc'hglas', 
devint  lieutenant  des  canonniers  garde-côtes  de  l'évêché  de 
Léon  et  commissaire  des  Etats  de  Bretagne,  le  17  février 
1789.  Elu  député  de  la  sénéchaussée  de  Lesneven  aux  Etats- 
Généraux,  il  vota  silencieusement  avec  la  majorité,  et  le 
portrait  qu'on  a  de  lui,  dessiné  par  Perrin  et  gravé  par  Voyez 
jeune  pour  la  collection  Dejabin,  ne  semble  pas  indiquer  qu'il 
eût  une  forte  dose  d'intelligence  :  ce  ne  sont  les  traits  ni 
d'un  Adonis,  ni  d'un  homme  d'esprit  :  il  y  règne  une  sorte 
d'hébétement  peu  sympathique  :  il  est  vrai  que  les  physio- 
nomies sont  souvent  trompeuses  et  j'aime  à  croire  que  le 
dessinateur  n'a  pas  su  la  saisir.  «  Quelques  x  personnes, 
disait  satiriquement  ÏAlmanach  des  députés  de  1790,  à  propos 
des  deux  élus  de  Lesneven,  ont  paru  partagées  entre 
M.  Prudhomme  de  Keraugon  et  M.  Leguen  de  Kerangal. 
Pour  nous,  noiis  le  disons  bien  sincèrement,  nous  faisons 
autant  de  cas  de  M.  Leguen  de  Kerangal,  que  de  M.  Prud- 
homme de  Keraugon*...  »  La  plaisanterie  était  mince,  mais 
ce  furent  en  somme  ces  silencieux  qui  assurèrent  le  succès 
des  votes  de  la  gauche,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que 
la  satire  enrageait  de  ne  point  trouver  prise  contre  eux. 

Au  retour  de  la  Constituante,  Prudhomme-Keraugon  (le 
de  avait  disparu  de  son  nom),  fut  élu  maire  de  Saint-Pol  ; 

1  Je  relève  lei  signatures  suivantes  au  bas  de  l'acte  de  mariage  qu'a 
bien  voulu  me  communiquer  M.  Pol  de  Courcy  :  «  —  Marguerite  Geffroy 
de  Keraugon,  (la  mariée)  ;  Prudhomme  de  Keraugon  ;  Geffroy  de  Roc'hglas  ; 
Boucault  ;  de  Kerouartz  de  Coatlès  :  Poulpiquet  de  Coatlès  ;  de  Kersauson 
du  Mescoat;  Besnard;  Bonnemez  du  Quilly;  chevalier  de  Kerisnel  ;  chevalier 
de  Plaisance  ;  Kermen  ;  de  Kersaint-Gilly  ;  La  Villeneuve  de  Plaisance  ; 
Bonnemez,  recteur  de  Plounevez;  Corre,  recteur  du  Minihy.  » 

a  Almanach  des  députés  de   1790,  p.  56.  ' 
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mais  la  situation  de  maire  n'était  pas  toujours  exempte  dé 
danger  à  cet  époque.  Prudhomme  faillit  y  laisser  la  vie 
le  19  mars  1793.  On  sait  comment  l'insurrection  fut  générale 
dans  le  nord  du  Finistère  à  l'occasion  de  l'établissement 
du  tirage  au  sort  pour  la  levée  des  300.000  hommes.  Le 
14  mars  une  émeute  eut  lieu  à  Saint-Pol  et  empêcha  l'opé- 
ration. Le  drapeau  rouge  fut  suspendu  aux  fenêtres  de  la 
maison  commune,  et  le  lendemain  du  canon  arriva  de 
Morlaix  accompagné  des  commissaires  de  la  Convention 
nationale,  au  nombre  desquels  était  Prieur  de  la  Côte-d'Or, 
de  deux  administrateurs  du  département  et  de  ceux  du 
district  :  quelques  arrestations  eurent  lieu  et  le  tirage 
s'effectua  le  16  en  l'absence  des  appelés  qui  pour  la  plupart 
ne  se  présentèrent  pas.  Mais  on  n'était  pas  tranquille.  Le 
mardi  19,  jour  de  marché,  Saint-Pol  futenvahi  par  des  paysans 
en  armes  :  on  se  battit  dans  les  rues  et  sur  la  place  de 
la  cathédrale.  Les  canonniers  et  le  bataillon  du  Calvados 
dont  le  chef  fut  tué  eurent  particulièrement  à  souffrir  et  la 
mitraille  seule  eut  raison  des  insurgés.  Or  le  tocsin  avait 
sonné  toute  la  journée.  Le  bruit  se  répandit  dans  les  rangs 
des  patriotes  que  le  maire  Prudhomme  ne  l'avait  fait  sonner 
que  pour  appeler  les  habitants  des  campagnes  sur  la  ville 
et  qu'il  s'était  en  outre  opposé  à  ce  qu'on  distribuât  aux 
troupes,  qui  avaient  manqué  de  munitions,  celles  qui  étaient 
en  dépôt  à  la  maison  commune.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  qu'on  décidât  de  lui  faire  un  mauvais  parti,  et  voici 
comment  lui-même  racontait  son  aventure  dans  une  requête 
en  réparation  présentée  deux  ans  plus  tard  aux  représentants 
en  mission  à  Brest. 

€  Comme  on  craignait  que  les  paysans  qui  s'étaient  retirés  ne 
revinssent  la  nuit,  il  fut  convenu  que  chacun  la  passerait  à  son 
poste.  Le  mien  était  à  la  maison  commune  avec  les  autres  officiers 
municipaux.  J'y  étais  occupé  à  faire  distribuer  des  vivres  pour  les 
citoyens  qui  étaient  sous  les  armes,  lorsque,  vers  dix  heures,  un 
sous-officier  avec  trois  fusilliers  du  7*  bataillon  des  volontaires  du 
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Calvados,  lequel  était  en  armes  sur  la  place,  ainsi  que  celui  des 
gardes  nationales  de  cette  ville,  vinrent  à  la  maison  commune,  et 
le  sous-officier  me  dit  ;  €  Citoyen  maire,  on  vous  demande  sur  la 
place.  »  Je  crus  que  le  commandant  du  bataillon  et  les  trois  com- 
missaires avaient  à  concerter  quelques  dispositions  de  défense 
avec  moi,  comme  cela  était  arrivé  plusieurs  fois  dans  la  journée, 
et  je  sortis  avec  ces  quatre  hommes  pour  me  rendre  sur  la  place, 
sans  aucune  défiance  et  sans  autre  arme  que  mon  écharpe.  A  l'entrée 
de  la  place,  je  trouvai  dix  à  douze  volontaires,  officiers  ou  sous- 
officiers  du  môme  bataillon  qui  barraient  le  passage,  et  qui  tombèrent 
sur  moi  à  coups  de  sabre,  tandis  que  les  quatre  qui  étaient  venus 
me  chercher  à  la  maison  commune  me  perçaient  par  derrière  à  coups 
de  baïonnette.  Je  reçus  vingt-trois  blessures  et  tombai  sur  la  place 
où  je  fus  laissé  pour  mort.  Deux  honnêtes  citoyens  de  cette  ville  me 
relevèrent  et  me  ramenèrent  chez  moi.  Ma  convalescence  a  été  très 
longue...  * 

Nous  ne  savons  quelle  suite  Faure  et  Tréhouart  donnèrent 
à  la  réclamation  de  Prudhomme  en  1795  :  mais  ce  qu'il  y  a 
de  sûr  c'est  que  Prieur  le  suspendit  de  ses  fonctions  en  1793, 
que  le  citoyen  Conversy  fut  nommé  maire  à  sa  place,  et  que 
le  malheureux  ancien  maire  fut  en  butte  pendant  toute  une 
année  aux  dénonciations  incessantes  du  procureur  de  la 
commune  et  du  curé  constitutionnel,  Dumay,  qui  terrorisait 
Saint-Pol.  En  juillet  1794,  on  finit  par  le  décréter  d'arresta- 
tion et  on  l'attacha  sur  un  canon  pour  le  conduire  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Brest,  mais  il  fut  croisé  en  route  par  un 
courrier  apportant  la  nouvelle  de  l'exécution  de  Robespierre, 
ce  qui  lui  rendit  la  liberté,  à  lui  et  à  bien  d'autres*. 

Il  devint  ensuite  vérificateur  des  douanes  à  Morlaix  où  il 
est  mort  sans  enfants  le  5  novembre  1827. 


1  Ces'  détails  me  sont  donnés  par  M.  Pol  de  Courcy  qui  ajoute  :  «  Je  me 
rappelle  avoir  vu  ce  bonhomme  dans  mon  enfance,  avec  sa  tête  poudrée,  sa 
queue,  son  bicorne,   ses  culottes  courtes  et  ses  souliers  a  boucles...  » 
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86.  —N  ..  Pussin, 

procureur  du  roi  à  la  monnaie  de  Nantes, 
députe  suppléant  de  la  sénéchaussée  de  Nantes. 

(N...  10  mai  1737.  —  N...) 

Pussin,  dont  j'ignore  les  prénoms  et  le  lieu  de  naissance, 
était  au  moment  de  la  Révolution,  procureur  du  roi  à  la 
monnaie  de  Nantes.  Ayant  été  choisi  le  6  avril  1789  par  le 
Tiers-Etat  nantais  pour  l'un  de  ses  50  délégués  à  l'Assemblée 
générale  de  la  sénéchaussée,  il  fut  élu  quelques  jours  après, 
député  suppléant  de  Nantes  aux  Etats-Généraux,  et  le  22  août 
membre  du  comité  municipal.  Il  n'eut  pas  occasion  de  siéger 
à  l'Assemblée  nationale,  mais  il  y  prêta  serment  le  22  juin 
1789,  surlendemain  du  serment  du  jeu  de  paume,  et  je  le 
retrouve  en  1790  et  1791  parmi  les  notables  du  conseil  commu- 
nal. Puis  il  disparaît  et  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu.  Je  remar- 
querai* cependant  qu'un  Pussin  fils,  figure  en  novembre  1793 
dans  la  liste  des  132  Nantais  envoyés  par  Carrier  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris.  S'agit-il  de  l'ex-procureur  du  roi 
on  de  son  fils  ? 

'ai  dit  à  propos  du  portrait  problématique  de  Poulain  de 
Corbion  par  Devouges,  que  ce  portrait  portait  par  erreur  les 
indications  député  de  Nantes  et  né  le  10  mai  1 73  7,  et  que  les 
premières  épreuves  avaient  même  le  nom  de  Poussin,  Je  ne 
serais  pas  étonné  que  tout  cela  ne  se  rapporte  au  député 
suppléant  de  Nantes. 


87.  —  N...  Quarguet, 

procureur  du  roi   à  Chateauneui-du-Faou, 
député    suppléant  de    la   sénéchaussée    de  (arhaix. 

(N...    17...  —  N 

Quarpruet,  ou  Cariruet,  ou  pcut-cHre  Cargoot,  était  procureur 
du  rui  uu  siège  de  Chàtuuuueuf  lorsqu'il  fut   élu  eu   17*9 
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député  suppléant  aux  Etats-Généraux  par  les  électeurs  de  ia 
sénéchaussée  de  Carhaix.  Il  devint  en  1790,  administrateur 
du  département  du  Finistère,  mais  il  ne  Tétait  plus  en  1793. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  sur  lui.  Je  ne  sais,  ni  ce  qu'il 
devint  ensuite,  ni  où  ni  quand  il  est  nû  et  il  est  mort 


88.  —  L'abbéN  Pierre  Quéru  de  la  Gosïfe 

recteur  de  Saint-Jean  de  Rennes, 
député  du  clergé  de  Rennes  aux    élections   complémentaires, 

lu  i«-       •     AnAo         t>  142   thermidor  an  XII\ 

^Rennes,  41  janvier  1742.  -  Reanes j  31  juiUet  lg()4        J 


Fils  de  Pierre  Quéru  et  de  Jeanne  Bénard,  et  petit-fils  ou 
neveu  d'un  autre  Pierre  Quéru,  marchand  à  Rennes,  le  futur 
député,  nommé  Pierre  comme  eux,  entra  dans  les  ordres  et 
l'on  trouve  dès  le  30  mai  1772  sa  signature  Quéru  de  la  Coste, 
comme  premier  vicaire  de  la  '  petite  paroisse  Saint-Jean  de 
Rennes,  aujourd'hui  supprimée,  pour  un  baptême  de  cloctrf. 
Devenu  recteur  de  cette  paroisse,  il  eut  l'honneur  de  conduire 
en  cette  qualité,  le  4  juillet  17S5,  le  célèbre  procureur  général 
de  La  Chalotais  à  sa  dernière  demeure.  Le  31  mai  f 788, 
comme  son  église  était  voisine  de  celle  des  Bénédictins 
(Saint-Mélaine,  aujourd'hui  Notre-Dame)  il  la  mit  à  la  dispo- 
sition de  ces  religieux,  quand  le  comte  de  Thiars  fit  occuper 
Saint-Melaine  par  la  troupe  qu'on  avait  appelée  pour  contenir 
l'émotion  populaire.  A  partir  de  ce  moment,  il  se  jeta  avec 
ardeur  dans  le  mouvement  qui  entraînait  les  esprits  aventu- 
reux vers  la  Révolution,  et  le  10  août  1789  il  fut  choisi,  à  la 
place  de  l'abbé  Collet,  comme  commissaire  et  secrétaire  de  la 
correspondance  de  Rennes  avec  les  députés  à  l'Assemblée 
nationale,  pour  la  section  du  clergé.  Sevestre,  le  futur 
conventionnel,  eu  étail  le  secrétaire  pour  la  section  du  Tiers. 

Dès   le  surlendemain,   Quéru  signait,  avec  Sevestre,   un 
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manifeste  contre  le  veto  :  «  Le  parti  du  veto  absolu,  y  lisait- 
on,  paraît  être  celui  de  presque  tout  le  clergé  et  de  la 
noblesse.  Ils  espèrent  qu'en  le  faisant  passer,  ils  parvien- 
dront à  annuler  vos  précédents  décrets  par  ie  refus  de  la 
sanction  royale.  On  remarque,  depuis  quelque  temps,  entre 
eux  et  une  partie  assez  nombreuse  des  communes ,  une 
coalition  propre  à  alarmer  sur  le  sort  de  la  liberté  nationale../» 

C'était  bien  débuter.  Un  mois  après,  le  12  septembre  1789, 
l'assemblée  diocésaine  était  réunie  pour  nommer  des  succes- 
seurs aux  abbés  Guillou  et  Hunault,  qui  avaient  donné  leur 
démission  de  députés.  Quéru  de  la  Coste  fut  élu  avec  Dubourg- 
Lancelot,  recteur  de  Rhétiers,  et  tous  les  deux  écrivaient  le 
27  septembre  «  qu'ils  suivraient  la  ligne  de  conduite  univer- 
sellement applaudie  des  députés  de  la  sénéchaussée  de 
Rennes.  » 

Ils  prirent  séance  à  Versailles  le  1er  octobre,  et  le  7,  ils  écri- 
vaient après  les  horribles  événements  de  la  veille  :  «  La  chose 
publique  avait  encore  des  ennemis.  La  journée  du  6  de  ce 
mois  les  a  entièrement  déconcertés  et,  selon  les  apparences, 
sans  retour.9  » 

On  peut  préjuger  après  cela  quels  furent  les  votes  du 
nouvel  élu.  Il  accepta  tout  ce  que  dictait  la  majorité  et  publia 
une  lettre  pour  expliquer  l'absence  de  sa  signature  au  bas  de 
la  protestation  catholique  du  19  avril  1790*  :  puis  il  prêta 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  signa,  le 
20  février  1791,  la  lettre  de  Lanjuinais  qui  déclarait  fausse- 
ment que  le  Pape  ne  s'opposait  pas  à  cette  constitution.* 

Sous  la  Terreur,  il  alla  plus  loin  encore.  Il  apostasia  com- 
plètement, déposa  ses  lettres  de  prêtrise  sur  le  bureau  du 
directoire  du  district,  puis  épousa  sa  servante,  Guillemet  te- 
Thomasse  Savary. 

*  Bulletin  de  la  corresp.  de  Rennes,  II,  p  t. 
»  Ihid.,  II,  zl8. 

»  Tresvaux,  HisU  de  la  pers.  recol.  en  Bret.,  I,  61. 

*  JOtd.,  I,  198. 
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Devenu  conservateur  du  musée  de  Rennes,  et  associé 
correspondant  national  de  l'Académie  celtique,  il  mourut  à 
Rennes,  le  12  thermidor  an  XII,  à  deux  pas  de  son  ancienne 
église  Saint-Jean,  aujourd'hui  démolie.1 


89.  —  L'abbé  Charles  Kathier 

recteur  de   Broons, 
Député  du  clergé  du  diocèse  de  Saint-Malo. 

(Broons,  41  novembre  1747.  —  Broons,  16  novembre  1791). 

Né  à  Broons,  là  même  où  il  devait  parcourir  la  première 
partie  de  sa  carrière  ecclésiastique,  l'abbé  Rathier  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  Dinan,  entra  chez  les  Eudistes 
et  était  devenu  professeur  dans  un  de  leurs  établissements 
lorsqu'en  1779,  il  fut  nommé  recteur  de  Broons  par  M.  de 
Boishue  qui  avait  la  disposition  de  ce  bénéfice  comme 
seigneur  du  lieu.  Broons  dépendait  alors  de  révéché  de  Saint- 
Malo.  Elu  député  aux  Etats-Généraux  par  le  clergé  de  ce 
diocèse,  l'abbé  Rathier  abandonna  des  premiers  son  ordre  pour 
faire  vérifier  ses  pouvoirs  par  le  Tiers,  et  vota  jusqu'en 
1791  avec  la  majorité.  Tous  les  mois  il  adressait  à  la  comtesse 
de  Boishue  à  Yvignac,  des  lettres  dont  on  conserve  encore 
le  recueil  dans  la  famille.  Il  y  cherche  surtout  à  rendre 
compte  de  la  physionomie  de  l'assemblée  :  il  y  parle  des 
débats  qui  s'élèvent,  et  se  glorifie  d'avoir  obtenu  le  district 
pour  Broons  de  préférence  à  Merdrignac...  Dans  la  dernière, 
il  insiste  tout  spécialement  sur .  ses  perplexités  au  sujet  du 
serment  qui  va  être  demandé  pour  la  constitution  civile  du 
clergé.  «  La  réponse  de  Rome  n'arrive  pas,  écrit-il  ;  le  cour- 
rier est,  dit-on,  arrêté  par  les  neiges.  Et  pourtant,  d'un  jour 
à  l'autre,  le  clergé  peut  être  appelé  à  prêter  le  serment.  Que 

>  Je  ne  connais  d'autre  notice  sur  Quéru  que  celle  que  j'ai  donnée  en  1888 
dftns  \*  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  d?  Anjou. 
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faire?...  »  La  réponse  à  cette  question  exprime  bien  la  pensée 
d'un  certain  nombre  de  prêtres  gallicans  de  celle  époque  et 
présente,  par  cela  même,  un  intérêt  tout  particulier.  «  Après 
tout,  dit-il,  il  ne  s'agit  dans  cette  constitution,  ni  de  dogme»., 
ni  de  morale,  mais  uniquement  d'une  mesure  de  discipline. 
En  face  des  conséquences  qu'entraînerait  un  refus,  Rome  ne 
peut  pas  hésiter  à  donner  son  assentiment...4  » 

Malgré  cette  confiance  prématurée  dans  l'approbation  du 
Saint-Siège,  le  recteur  de  Broons  ne  prêta  le  serment  à  la 
constitution  civile  qu'avec  restriction,  après  avoir  adhéré  à 
Y  Exposition  des  principes  publiée  par  les  évoques  députés  : 
puis  voyant  que  l'intolérance  de  l'Assemblée  ne  voulait 
admettre  aucun  tempérament  au  serment  pur  et  simple,  il 
écrivit  au  procureur-syndic  du  district  de  Broons  deconsi 
dérer  le  sien  comme  non  avenu.  Revenu  dans  sa  paroisse,  à 
la  fin  de  la  session  de  l'Assemblée,  il  allait  en  être  chassé 
à  cause  de  sa  rétractation,  quand  il  mourut  brusquement 
dans  son  presbytère,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  avant 
qu'un  intrus  y  fût  venu  prendre  sa  place. 

On  a  son  portrait  dessiné  par  Moreau  et  gravé  par  Voyez, 
pour  la  collection  Dejabin  :  physionomie  lourde  et  sans 
Grand  caractère. 

Les  descendants  des  frères  et  sœurs  de  l'abbé  Rathier 
existent  encore  dans  le  pays  de  Broons. 


90.  —  Louis-François-Anne  Robin  de  Morhéry, 

Avocot  et  agriculteur  au  Quilio, 
député  de    la   sénéchaussée   de   Ploërmel 

(N...    1742.  —  Cohiniac,    5  mai  1829) 

Les  Robin%  formaient  au  XVIIIe  siècle  une  véritable  tribu 
dans  le  pays  de  Josseun  et  fournirent  à  cette  ville  six  maires 
ou  syndics  de  la  communauté,  députés  à  un  grand  nombre 

*  Extraits  communiqués  par  M.  l'abbé  Mignonneau,  qui  a  étudié  cette 
correspondance,  laquelle,  m'assure-t-il,  est  intéressante  pour  se  rendre 
compte*  de»  émotions  de  l'assomb^e,  mais  ne  donne  aucun  détail  biographique. 
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de  sessions  des  Etats  de  Bretagne  :  Robin  des  Meniers  en 
1732;  deux  Robin  de  Paimpoidle  en  1754  et  1782;  un  Robin  de 
Villcmango  en  1772  ;  deux  Robin  de  Morhéry  en  1737  et  1762; 
sans  compter  un  Robin  de  Keriaval,  docteur  en  médecine 
mort  en  1785V 

Le  8  juin  1734,  noble  maître  Joseph-Henri  Robin,  Sr  de 
Morhéry,  avocat  à  la  cour,  épousa  à  N.  D.  du  Roncier  Louise 
Amprou,  demoiselle  de  Kerrio,  fille  du  procureur  fiscal  de 
Rohan.  Je  crois  que  c'est  le  père  du  futur  député  dont  tous  les 
parents  sont  à  cette  époque  notaires  ou  procureurs  fiscaux 
du  comté  de  Porhouët. 

On  trouve  peu  de  renseignements  sur  Robin  de  Morhéry 
dans  les  documents  contemporains.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que,  président  de  l'assemblée  des  électeurs  de  la  sénéchaussée 
de  Ploërmel  en  avril  1789,  il  fut  élu  député  aux  Etats- 
Généraux  et  donna  peu  après  sa  démission  pour  s'occuper  de 
ses  affaires  commerciales,  et  fut  remplacé  par  le  député 
suppléant,  Le  Deist  de  Botidoux. 

Je  le  perds  de  vue  pendant  la  période  aiguë  de  la  Révolu- 
tion et  ne  le  retrouve  qu'en  l'an  IX,  à  l'époque  de  la  réorga- 
nisation des  tribunaux,  président  du  tribunal  de  première 
instance  à  Loudéac.  En  1808,  il  figure  en  cette  qualité,  sur  la 
liste  électorale  du  département  des  Côtes-du-Nord,  avec  son 
fils,  Olivier-Marie,  négociant,  qui  avait  été  nommé  maire  de 
Loudéac,  en  môme  temps  que  lui  président.  Un  autre  de  ses 
fils,  Louis,  receveur  de  l'enregistrement  à  Uzel,  était  porté,  la 
même  année,  sur  la  liste  électorale  de  l'arrondissement  de 
Loudéac.  En  1813,  le  président  reste  seul  sur  la  liste  départe- 
mentale* Il  avait  alors  soixante-et-onze  ans. 

Retraité  sous  la  Restauration,  il  s'occupait  encore,  malgré 
son  grand  âge,  d'améliorations  agricoles.  «  Il  fertilisa  nos 
environs  »,  disait  de  lui  M.  Gautier,  dans  l'Annuaire  dinannais 

•  Voy.  Rozensweig  à.  V Annuaire  du  Morbihan  pour  1876,  p.  13,  16,  25  etc. 
les  Arch.  rTIlle-et-Vil«inp  C,  7*26,  et  les  Arch.  du  Morbihan  à  l'inventaire 
t.   IV,  i:,i.  i.v\ 
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en  183i.  Il  mourut  le  5  mai  1829,  à  quatre-vingt-sept  ans,  et 
fut  enterré  à  Gohiniac,  où  les  inscriptions  de  sa  tombe,  déjà 
effacées,  sont  devenues  illisibles. 

Son  petit-fils,  le  docteur  Robin-Morhéry,  décoré  de  juillet, 
nommé  commissaire  de  la  République  dans  le  Finistère,  le 
24  février  1848,  fut  peu  après  élu  député  des  Gôtes-du-Nord  à 
l'Assemblée  constituante. 


91.  — -  L'abbé  Pierre  Ruello, 

recteur  de  Loudéac, 
Député  du  clergé  du  diocèse  de  Saint-Brieuc, 

(Collinée,  1732.  —  Loudéac,  2  juillet  1805). 

D'abord  professeur  au  collège  de  Saint-Brieuc,  l'abbé  Ruelio 
était  recteur  de  Loudéac,  lorsque  l'assemblée  diocésaine  de 
1789  le  nomma  député  du  clergé  de  Saiut-Brieuc  aux  titats- 
Généraux.  Il  abandonna  de  bonne  heure  son  ordre  pour  faire 
vérifier  ses  pouvoirs  par  l'assemblée  du  Tiers ,  et  prêla 
serment,  le  31  décembre  1790,  à  la  constitution  civile  du 
clergé ,  en  même  temps  que  l'abbé  Rathier  f  recteur  de 
Broons  ;  mais,  comme  son  collègue,  il  fut  converti  par  l'into- 
lérance de  l'Assemblée,  et  le  5  janvier  1791,  il  signa,  avec 
plusieurs  autres,  une  rétractation  que  le  bureau  ne  voulut 
pas  recueillir  et  qui  fut  insérée  au  Journal  ecclésiastique. 

Ici  commence  la  série  de  ses  tribulations.  Effrayé  des 
dangers  que  couraient  les  prêtres  à  Paris,  l'abbé  Ruello 
quitta  la  capitale  avant  la  dissolution  de  l'Assemblée,  et 
rentra  dans  sa  paroisse  au  mois  d'avril  1791.  Il  y  fut  reçu 
avec  enthousiasme  :  la  garde  nationale  alla  en  armes  à  sa 
rencontre  et  on  illumina  :  mais  cette  allégresse  fut  de  courte 
durée.  Il  y  avait  à  Loudéac  un  procureur-général-syndic  du 
district  fort  peu  enclin  à  la  tendresse  pour  les  prêtres  rebelles 
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au  schisme  et  qui  lui  rappela,  au  bout  de  quelques  jours, 
l'obligation  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  L'abbé  Ruello  refusa  et  fut  obligé  de  quitter  le  gou- 
vernement de  sa  paroisse,  à  laquelle  des  électeurs  choisis 
nommèrent  son  collègue  à  l'Assemblée,  l'ex-dom  Le  Breton, 
originaire  de  Rostrenen,  qui  ne  vint  en  prendre  possession 
que  le  1er  novembre. 

Or,  le  premier  octobre,  il  arriva  qu'un  catholique  orthodoxe 
nommé  Villeaurai,  se  plaçant  au  pied  du  maître-autel  à  la  fin 
de  la  grand'messe,  s'adressa  au  peuple  assemblé  et  lui  de- 
manda à  haute  voix  quel  curé  il  préférait  garder,  M.  Ruello  ou 
l'ancien  prieur  de  Redon  que  personne  ne  connaissait.  Nous 
voulons  M.  Ruello,  s'écrie  aussitôt  l'assistance  composée 
surtout  de  gens  de  la  campagne  qui,  sortant  tumultueuse- 
ment de  l'Eglise,  s'arment  de  leurs  bâtons,  se  rangent  sur 
la  place,  et  semblent  vouloir  faire  un  mauvais  parti  aux 
patriotes.  On  bat  la  générale,  la  garde  nationale  se  rassemble 
et  Ton  réussit  à  grand  peine  à  apaiser  l'émeute  :  mais  l'ad- 
ministration du  district  et  la  municipalité  s'empressèrent  de 
faire  part  de  cet  événement  au  directoire  du  département 
qui,  de  son  côté,  en  saisit  l'Assemblée  nationale  en  préve- 
nant qu'il  avait  envoyé  à  Loudéacun  détachement  de  quatre- 
vingts  hommes  pour  éviter  le  retour  d'une  émeute1. 

Naturellement,  on  prétendait  rendre  responsable  de  ces 
mouvements  populaires  l'abbé  Ruello,  pourtant  éloigné  de 
sa  paroisse  et  qui  était  d'un  tempérament  trop  modéré  pour 
conseiller  des  moyens  violents  ;  mais  les  calculs  de  ses 
ennemis  furent  déjoués  :  l'affaire  n'eut  pas  de  suites  car,  peu 
de  jours  après,  l'Assemblée  nationale  se  séparait  en  procla- 
mant une  amnistie  générale  et  en  léguant  à  l'Assemblée 
législative  toute  sa  haine  contre  les  prêtres  orthodoxes. 
Aussi  le  vœu  des  populations  ne  fut-il  pas  respecté.  Dom  Le 
Breton  vint  inaugurer  son  ministère  en  donnant  un  bal  le 

*  Voir  le  Monitewr  du  9  octobre;  Tresvanx,  Hist.  de  la  persécution  révol. 
en  Bretagne,  I,  313  et  Lemaout,  Annales  armoricaines,  p    310. 
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Jour  de  la  Toussaint  et  l'abbé  Ruello  dût  prendre  le  chemin 
de  l'exil  et  se  réfugier  en  Angleterre. 

Là,  il  montra  le  plus  grand  dévouement  au  service  des 
prisonniers  français  détenus  à  Norman-Cross.  Il  se  fit  le 
serviteur  de  ces  malheureux,  dit  M.  de  Garaby  ;  et  Ton  voyait 
tous  les  jours  ce  vénérable  pasteur  porter  un  sac  grossier 
sur  Tépaule  et  aller  faire  les  commissions  des  malades1. 

Rentré  à  Loudéac  après  le  Concordat,  il  reprit  ses  fonctions 
pastorales  avec  le  zMe  le  plus  édifiant.  Pendant  une  disette, 
il  vendit  un  de  ses  champs  pour  nourrir  les  pauvres;  et  l'épi- 
démie de  1805  l'atteignit  portant  aux  malades  les  secours 
spirituels.  Il  mourut  ainsi  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
victime  de  sa  charité  évangélique. 

(A  suivre.) 

René  Kerviler. 
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LES    VITREENS 


ET 


LE    COMMERCE   INTERNATIONAL 
(Suite*). 


Ce  qu'on  peut  lire  en  téta  du  registre  de  la  Confrérie  Vitréenne 
des  marohand*  d'outre-mer 

Saichent  tous  présens  et  à  venir  que  nous,  Guyon  Gau- 
lay,  Robin  Roussigneul,  Louis  Hardy,  André  Cholet,  André 
Le  Rôyer,  Robin  Renusson,  PhélippotLe  Taillandier,  Jehan 
Souchu,  André  le  Moyne,  Jean  Clavier,  Lefebvre,  Jehan 
Lefebvre  de  Saint-Aubin,  Jehan  Le  Moyne,  Geoffroy  Le 
Moyne,  Jehan  Le  Breton,  Jehan  Geffrart,  Jehan  Berte, 
Pierre  de  Gennes,  Christophe  de  Gennes,  Jehan  Hardy, 
Guyon  Renusson,  Pierre  Gillet,  Jehan  Chalet,  Pierre  le 
Moyne,  Gilles  le  Breton,  Guillaume  Chalet,  Pierre  Hardy, 
Macé  Vettier,  Raoulet  de  la  Besnardays,  Julien  Tyerry,  Mi- 
chel Marye,  Pierre  Phelippot,  Bertrand  Le  Breton,  Robert 
Ravenel,  Jehan  Ravenel,  Pierre  Clavier,  André  Bernardays, 
René  Le  Moyne,  Raoulet  Marye,  André  Tirel  et  autres  mar- 
chands demeurans  à  Vitré  ou  diocèse  de  Rennes,  fréquentans 
pays  étrangers  tant  par  terre  que  par  mer,  meus  en  dévo- 
tion, désirans  fonder  et  instituer  aucun  divin  service  pour 
le  salut  des  âmes  de  nous  et  de  nos  prédécesseurs,  parti- 
cipans  et  aydans  à  l'augmentation  et  continuation  de  notre 

*  Voir  la  livraison  de  mars  1889. 
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fait  de  marchandée,  considérans  que  les  messes  et  divins 
suffrages  peuvent  moult  profiter  es  âmes  des  deffuncts  et 
aussi  valoir  à  l'accroissement  des  tjiens  temporels  de  ceux 
qui  sont  en  vie 

Hein,  comme  ils  sont  bien  de  l'ancien  régime*  ces  bons- 
hommes! Ils  croient  en  Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme,  à 
l'institution  divine  de  l'Eglise,  à  l'action  de  la  Providence. 
Convaincus  de  la  faiblesse  humaine  ils  seraient,  ma  parole, 
capables  de  s'écrier  :  A  l'aide,  mon  Dieu,  ma  barque  est  si 
petite,  et  la  mer  est  si  grande  ! 

Après  de  tels  considérants,  qui  pourrait  s'étonner  des  réso- 
lutions qui  ensuivent. 

«  Avons  aujourd'hui,  dixième  jour  de  mars  1472,  cons- 
titué et  ordonné  et  par  ses  présentes  constituons,  fondons 
et  ordonnons  une  confrairie  en  contemplation,  honneur 
et  révérence  delà  glorieuse  Annonciation,  fête  à  la  glo- 
rieuse vierge  Marie  et  de  la  conception  de  notre  benoist 
Sauveur  Jésus-Christ  à  estre  desservie  en  l'église  paro- 
chiale  de  Notre-Dame  de  Vitré,  en  la  chapelle  que  na- 
guère nous  avons  fait  construire  et  édifier  en  cousté,  devers 
le  cloître  du  prieuré  qui  est  Ici  seconde  chapelle  du  haut  de 
la  dite  église.  » 

Pour  cette  chapelle,  on  aura  de  riches  ornements,  un 
beau  luminaire,  on  y  célébrera  services  pour  les  associés 
défunts,  une  messo  par  chaque  mardi  «  qui  sera  sonnée 
à  Vune  des  plus  grosses  cloches,  à  coups  de  main,  savoir  :  de 
douze  coups  à  distance  l'un  de  l'autre,  comme  à  dire  cinq 
Ave  Maria  entre  chaque  coup,  »  et  comme  il  importe  que 
ces  résolutions  tiennent  et  aient  à  l'advenir  leur  entier  effet, 
il  sera  payé  une  fois  l'an  par  chacun  des  membres  de  la  dite 
confrérie,  à  la  fête  de  l'Annonciation,  douze  deniers  monnoie 
et  par  chaque  pacque  de  canevas  de  750  aunes  qui  sera 
menée  par  les  dits  frères  hors  de  ce  Duché  de  Bretagne, 
tant  par  mer  que  par  terre,  es  pays  de  Flandres  ou  ailleurs, 
il  sera  levé  six  gros  monnoie  de  Flandres.  » 
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A  son  entrée  dans  la  confrérie,  tout  nouveau  membre  devra 
une  demi-livre  de  cire. 

Afin  de  maintenir  ces  ordonnances,  recevoir  les  aumônes 
et  deniers,  faire  ce  qui  paraîtra  profitable,  nos  gens  font  élec- 
tion de  trois  prévosts  tenus  de  servir  chacun  pour  un  au.  Ro- 
bin Roussigneul  pour  le  premier  an  ;  pour  le  second,  André 
Cholet  et  pour  le  tiers,  Jehan  Le  Clavier.  A  l'expiration  de 
leurs  trois  années  d'exercice,  ces  honorables  devront  se  choi- 
sir trois  successeurs. 

Ah  ça,  ces  diseurs  de  patenostres,  quels  rangs  occupent-ils 
dans  la  cité?  Sont-ils  hommes  de  paille  ou  de  valeur? 
Jouissent-ils  de  l'estime  publique  ?  Avant  de  passer  outre,  il 
serait  bien  intéressant  de  savoir  là-dessus  à  quoi  s'en  tenir. 
—  A  vos  ordres  lecteurs  ;  nous  croyons  être  en  mesure  de 
vous  satisfaire. 

Ce  Guyon  Gaulay1  qui  tient  la  tête  de  nos  marchands  est 
de  noble  race.  La  chambre  de  réformation,  en  son  arrôt  du 
8  juin  1669,  dira  que  Geffroy  Gaulay  vivait  en  1257  et  pour 
alliés  de  ses  descendants  citera  les  Pesnel,  de  Balazé,  de  Me- 
besnart,  du  Bois,  du  Hallay,  de  la  Haultonnière,  de  Becde- 
lièvre. 

Sur  la  famille  du  premier  prévost  de  la  célèbre  confrérie  : 
Robin  Rouxigneul',  nous  avons  lu  dans  le  Mémorial  de  Jean 
de  Gennes  du  Mée  : 


*  Portant  :  D'azur  à  une  fasce  d'argent  chargée  de  trois  roses  de  gueules.-— 
Un  inventaire  des  papiers  de  l'église  Notre-Dame  mentionne  une  copie  sur 
veslin  d'un  contrat  d'acquêt  fait  au  profit  du  Trésor  de  ladite  église  par 
Guyon  Gaulay,  Jean  Davayne  et  Hilaire  Juin,  trésoriers,  d'une  pièce  de  terre 
nommée  Les  Rochettes,  joignant  au  chemin  par  lequel  on  va  des  perriôres  de 
Sainte-Croix  au  Ponthebaut  et  d'autre  à  la  terre  de  Pierre  Gastinel,  et  aboute 
d'un  bout  à  terre  de  Guillaume  Cholet.  Les  vendeurs  sont  :  Guillaume  Brocier 
et  fe.  Le  prix  est  trente  reaulx  d'or.  La  date  :  11  juillet  1459,  signé  :  Hardy 
passe.  Robert  de  Grasmenil  passe,  —  Guyon  Gaulay  fut  miseur  de  Vitré 
pour  l'année  1472.  Il  fut  élu  prévôt  de*  marchands  pour  l'année  1475-76. 

9  Miseur  de  Vitré  de  1465  à  1466.  Le  premier  miseur  mentionné  par  l'abbé 
Paris-Jallobert  en  son  Journal  historique  de  Vitré  est  Pierre  Phelippot,  un 
autre  fondateur  de  la  Confrérie  des  marchands. 
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Briande  Cholet,  veuve  de  Guillaume  Hay1  des  Nétumières, 
mariée  à  la  Chapelle  Erbrée  le  six  septembre  1520  avec  Jean 
Rouxigneul  de  la  Rouxignolais. 

Jehan  deGennes  marié  à  Taillis  le  18  juin  1525  à  Marie  Rou- 
xigneul, fille  de  Jehan  de  la  Rouxignolais,  qui  fils  était  d'une 
Gaulay,   sœur  de  Gilles  Gaulay,  seigneur  du  Mesnil  Morel*. 

Au  midi  de  Vilré,  à  trois  cents  pas  de  son  enceinte  forti- 
fiée, s'élevait  le  manoir  de  la  Mériais,  une  belle  demeure, 
maintes  fois  mentionnée  dans  nos  chroniques.  A  la  fin  du 
quinzième  siècle,  elle  appartenait  au  deuxième  prévost  des 
marchands,  André  Cholet.  Ce  n'était  pas  là  un  petit  compa- 
gnon !  Nous  savons  par  les  registres  de  sa  confrérie,  qu'il 
négociait  en  Espagne3  ;  par  le  Mémorial  précité,  qu'il  eut  un 
fils  et  trois  filles. 

Le  fils  Robert  Cholet,  docteur  en  droit,  protonotaire  apos- 
tolique, doyen  de  Vitré,  mourut  à  Nantes  le  25  décembre  1513 
comblé  de  bénéfices.  Il  était  prieur  d'Oudon,  curé  de  Saint- 
Cyr-en-Rays,  de  Saint-Marcel  près  Vannes,  de  Treflend,  rec- 
teur d'Availles  et  de  Gennes,  chanoine  de  Vitré.  Songez  qu'il 
vécut  sous  l'épiscopat  du  cardinal  Robert  Guibè,  son  compa- 
triote et  vous  aurez  peut-être  l'explication  de  ce  véritable  faix 
d'honneurs.  On  l'inhuma  en  l'église  Notre-Dame  de  Nantes 
où  il  avait  fondé  quatre  chapellenies. 

Ses  sœurs  Briande,  Jacquinne  et  Gillette  firent  de  beaux 
partis.  La  première  épousa  Guillaume  Hay,  seigneur  des 
Nétumières.  Tous  les  Nétumières  des  seizième,  dix-septième, 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles,  alloués  de  Vitré,  inten- 
dants des  La  Tremoillc,  académiciens,  conseillers  au  parle- 
ment ou  autres,  en  descendent. 

1  Petit-ûlsde  Guillaume  Hay  et  de  Marguerite  Aubrj. 

*  Gilles  Gaulay  fut  élu  prévost  de  l'Annonciation  pour  l'année  1483-84. 
Le  10  mai  1501   à  la  première    entrée  de  Guy  XVI  à   Vitré,  portaient  le 

poalle    sur    madame   de  Laval  princesse  de  Turente;  Bodynais  de  Gennes, 
(iilles  Le  Breton,  Gilles  Gaulay  et  le  procureur  de  Vitré.  (Journal  hist.P.  J.) 

*  Jehan  Ravenel,  prôvost  pour  Tannée  1519-20,  confessa  avoir  reçu  deniers 
d'André  Cholet  pour  son  fait  d'Kspagne. 
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Jacquinne  fut  mariée  à  Gilles  du  Mesnil,  seigneur  de  Cha- 
hains,  lieutenant  du  bailli  d'Alençon.  On  célébra  ce  mariage 
à  Saint-Denys  de  Sarlon  le  10  octobre  1513  en  présence  de 
René  Domyn,  chanoine  de  Laval,  oncle  maternel  de  l'espousée 
et  de  Bertrand  Boutier,  curé  de  Saint-Pierre-La-Cour,  son 
cousin  germain. 

Gillette  Cholet  et  Jean  de  Geimes  du  Mée1  furent  fiancés  le 
16  septembre  1506  par  le  grand  Gui  de  Laval*.  Ils  épousèrent 
le  quatre  octobre  suivant  en  présence  de  François  de  Laval, 
seigneur  de  Marcillé,  capitaine  de  Vitré.  Une  fille  née  de 
ce  mariage  accompagna  Mlla  de  I/ival  ;  une  autre  épousa 
Lucas  Ravenel1,  en  soi\  temps  prévost  des  marchands 
yitréens  et  reconnu  par  les  généalogistes  comme  l'auteur 
des  Ravenel  duBoisteilleul. 

—  Allons,  voilà  une  situation  sociale  biôn  précisée.  Nous 
nous  déclarons  satisfaits.  Passez  outre.  —  Son  pas.  Le 
document  dont  nous  disposons  est  trop  curieux  pour  en 
négliger  une  parcelle.  Nous  l'épuiserons. 

Ses  enfants  bien  pourvus  ;  ses  affaires  mises  en  bon  ordre, 
le  mardi  huitième  jour  d'apvril,  avant  Pasques   Tan  1552. 

*  L'auteur  du  Mémorial  domestique  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale. 
Dans  cet  écrit  rempli  de  détails  historiques  et  généalogiques  si  intéres- 
sants, Jehan,  se  dit  fils  de  Pierre  de  Gennes  et  d'Yvonne  Vestier.  Celle-ci 
mourut  à  la  Qouinière  en  la  Croixille  le  18  août  1500  et  fut  inhumée  près 

'd'Olivier  de  Cholet  son  premier  mari.  Jehan  de  Gennes  avait  pour  frères 
Pierre*;  Christophe,  Bodinais,  François,  Floridas  et  Guillaume.  Pierre,  Chris- 
tophe, Bodinays  et  le  dit  Jehan  comptent  parmi  les  fondateurs  de  la  con- 
frérie de  l'Annonciation.  François  fut  d'église,  recteur  de  Gennes  et  chanoine 
de  Vitré.  Hilaire«de  Cholet,  demi-frère  de  notre  auteur,  fut  prévôt  des  mar- 
chands pour  1488-89  et  mourut  le  20  août  1522. 

*  Guy  XVI  qui  avait  perdu  l'anuô?  précédente  sa  première  femme,  Charlotte 
d'Aragon,  fille  de  Frédéric  III  et  d'Anne  de  Savoie. 

*  De  Lucas  Ravenel  et  d'Andrée  de  Gennes  issut  Lucas  Ravenel  qui  épousa 
Marie  de  Gennes  d'où  :  Jean  Ravenel,  marié  à  Jeanne  Grillet,  d'où  :  Jean  Rr.- 
venel,  sieur  du  Boisteilleul  qui  épousa  Judith  de  Farcy,  d'où  :  Benjamin  de 
Ravenel  du  Boisteilleul,  connétable  de  Rennes,  marié  en  1685  à  Catherine  de 
Farcy,  d'où  Bénigne  Jeanne  Marie  de  Ravenel  marié  en  1720  à  Auguste  Ange 
Annibal  comte  de  Bedée,  d'où  :  Apolline  Jeanne  Suzanne  de  Bedée  mariée  le 
20  juin  1751  à  René-Auguste  de  Chàteaubriant,  comte  de  Combourg  etc.  d'où  : 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme. 
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André  Cholet  rendit  1  ame  à  Dieu.  Oyez  la  belle  ordonnance 
de  ses  funérailles  ! 

Le  mercredy  9e  jour  dudit  mois  les  collèges  de  Notre-Dame 
de  la  Madeleine  et  des  Augustins  vinrent  au  manoir  de  la 
Meriais  quérir  le  corps  du  défunt,  et  le  portèrent  :  le  seigneur 
de  la  Hayrie,  Jehan  de  la  Reaulté*  lieutenant  de  Vitré,  Julian 
d'Argentré,  procureur  fiscal,  François  du  Mué  seigneur  de  la 
Chederie.  Soutenaient  le  drap  Guillaume  Dollier*,  seigneur  de 
la  Caillière,  messire  Guillaume  de  Grasménil.  seigneur  du 
Meix,PierreBrocquetf,  seigneurduFeu  Gilles,  Gaulay  seigneur 
du  Mesnil  Morel.  Il  y  avait  vingt-cinq  pauvres  avec  les  draps 
de  vingt-cinq  robes  de  bien  bon  'bureau,  ayant  chacun  sa 
torche  aux  armes  dudit  défunt.  Suivaient  seize  autres  pauvres 
vêtus  de  robes  blanches  avec  chacun  son  cierge  armorié  et 
chacun  son  pjot  avec  feu  et  encens.  » 

Du  manoir  delà  Mériais,  le  corps  fut  ainsi  mené  en  l'église 
Notre-Dame  où  après  beau  et  honorable  service,  on  l'inhuma 
en  la  chapelle  de  Saint-Christophe*. 

1  De  la  Reaulté,  famille  de  marque.  Outre  ce  lieutenant  de  Vitré,  elle  avait 
produit  en  ce  siècle  :  Gilles  de  la  Reaulté,  conseiller  du  roi  de  France  et  du 
duc  d'Anjou,  maître  des  requêtes,  chevalier  du  Croissant.  Jehan,  fUs  du  pré- 
cédent, docteur  es-lois,  professeur  en  l'Université  d'Angers  dès  1447,  chanoine 
de  Saint-Laud,  conseiller  de  Charles  VII,  l'un  des  auteurs  de  la  consultation 
qui  provoqua  la  restitution  des  biens  de  Jacques  Cœur  à  ses  enfants.  En  1478 
il  avait  cédé  son  canonicat  de  Saint-Laud  à  son  neveu,  J.  Geslin,  d'une  famille 
originaire  de  Vitré  et  représentée  au  siècle  suivant  par  Guy  Geslin,  lieutenant 
de  Vitré  en  1558;  par  Jehan  Geslin,  procureur  fiscal  en  1574. 

*  Un  Dollier  est  dit  sénéchal  de  Vitré  en  1432. 

1  Trésorier  de  Notre-Dame  en  1469. 

t  Jehan  Tirel,  pour  et  au  nom  d'André  Cholet  et  d'Ysabeau  Domyn,  fonde 
le  service  à  estre  lait  et  dit  annuellement  et  perpétuellement  au  jour  et 
feste  de  la  résurrection  de  N.-S.  en  l'église  Notre-Dame  par  trois  enfants  de 
chœurs  accompagnés  de  deux  Angelots,  à  l'endroit  du  Te  Deum  laudamus 
de  matines  ou  à  l'issue  d'icelles  mi. unes...  pour  s'en  retourner  iceux  enfants 
par  la  chapelle  de  Saint-Christ opnc  et  de  Sainte-Catherine  en  ladite  église, 
en  laquelle  les  fondateurs  ont  choisi  leurs  sépultures  et  y  dire  un  Pater  et 
un  Ave  en  commémoration  et  pour  le  salut  des  fondateurs  ;  pour  laquelle 
fondation  constituée  et  entretenue,  ils  transportent  par  héritage  à  jamais... 
une  maison  située  en  la  ville  de  Vitré  à  eux  appartenant,  etc. 

Jean  de  Gennes  du  Meix,  gendre  d'André  Cholet,  fonda  deux  messes  par 
semaine  en  cette  même  chapelle  Saint-Christophe,  13  décembre  1512. 
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«  Conduisait  le  deuil,  Jehan  Hay\  seigneur  des  Neptu- 
mières,  alloué  de  Vitré  et  le  menait  M.  de  la  Charronière*» 
Venait  ensuite  Pierre  Hay,  frère  du  prédit,  accompagné  de 
Messire  Pierre  d'Argentré,  sénéchal  de  Quintin1  et  de  Cha- 
tillon.  Marchaient  à  la  tête  des  femmes,  Renée  Hay  et  Gillette 
de  Gennes,  suivies  de  grande  et  belle  compagnie  ;  et  ce  jour 
fut  donnée  charité  de  pain  à  tous  venans.  » 

Bien  digne  de  figurer  en  tête  d'une  liste  cet  André  Gholet  ! 
Voyons  si  le  troisième  prévost,  Jehan  Le  Clavier,  vaut  ses 
deux  collègues. 

Touchant  sa  famille,  nous  cédons  la  parole  à  l'abbé  Paris- 
Jallobert  «  C'était,  dit-il,  en  son  Journal  historique  de  Vitré, 
une  des  plus  anciennes  races,  une  des  plus  considérées  du 
pays.  D'après  une  tradition,  quatorze  frères  avaient  combattu 
au  quinzième  siècle  pour  le  duc  de  Bretagne  contre  les 
troupes  du  roi  de  France  Un  seul  survécut.  Leduc  lui  permit 
de  mettre  ses  armes  :  De  gueules  à  deux  clefs  d'argent 
adossées  et  posées  en  sautoir  sur  une  des  tours  de  l'ehceinte 
qui  s'appela  la  Tour  aux  Claviers*.  » 

De  Loys,  de  Jehan,  de  Pierre  Hardy  nous  disons  qu'ils  por- 
taient: D'azur  à  quatre  aiglettes  émargent;  que  l'un  d'eux 
avait  un  métayer  franc  à  Châtillon  en  Vendelais  ;  que  leurs 
descendants  restèrent  fidèles,  trois  siècles  durant,  à  la  pra- 
tique du  commerce  maritime  ;  et  pour  le  reste,  renvoyons  à 
l'excellente  notice  de  M.  René  Kerviler  sur  le  député  aux 
États  généraux  Hardy  de  laLargère. 

A  l'égard  des  Tirel,  Geffrard,  Le  Cocq,  Le  Royer  et  autres 

*  Marié  à  Claude  Le  Verrier,  père  de  Jean  Hay,  marié  1»  à  Perrine  Che» 
vallerie,  2°  à  Gillette  de  Bourgon,  grand-pére  de  Paul,  marié  à  Françoise  de 
Champagne,  de  de  la  Montagne  et  de  Daniel0  Hay,  époux  de  Gillette  du 
Pelineuc. 

*  Guion  de  la  Charronière,  con  nés  table  de  Vitré  de  1517  à  1536. 

'  Plus  tard  sénéchal  de  Rennes ,  neveu  de  Pierre  Le  Baud,  auteur  des 
Chroniques  de  Vitré*  père  de  Bertrand  d'Argentré,  historien  de  Bretagne. 

*  Voir  en  notre  Mémoire  généalogique  PP.  44.45  la  descendance  de  Jehan 
Le  Clavier,  écuyer  sv  de  la  Paigeottiôre  PP.  46.47,  la  descendance  d'Olive 
Le  Clavier  de  du  Boisbide. 

T.   V.   —  NOTICES.   —  V€   ANNÉB,   4°  LIV.  23 
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nous  nous  chargeons  de  prouver  à  l'occasion  qu'ils  pou- 
vaient marcher  de  pair  avec  les  meilleurs  et  là-dessus  serions 
fortement  tentés  de  clore  cette  enquête,  n'étaient  deux  per- 
sonnages que  nous  croyons  devoir  présenter  dès  le  seuil. 

Parmi  les  hommes  de  nos  barons,  les  de  Gornillé 
furent  au  premier  rang.  Leur  nom  se  lit  dans  nos  plus 
anciennes  chartes.  Notre  hôpital  Saint-Yves  doit  à  leur  géné- 
rosité une  notable  part  de  ses  revenus.  Eh  bien  !  Pun  des 
fondateurs  de  la  Confrérie  dps  marchands  leur  appartenait. 
Phelippot  Le  Taillandier1  eut  pour  mère  Tiphaine  de  Cornillév 
fille  de  Guyon  de  Gornillé,  seigneur  de  la  Guischardière. 

Et  comment  ne  pas  s'arrêter  encore  devant  ce  Jehan  Le 
Moyne  qui' s'avoue  hautement  frère  de  la  confrérie  de  l'An- 
nonciation, promet  de  bonne  foi  d'en  maintenir  les  statuts  ? 
N'est-il  pas  sénéchal,  c'est-à-dire  le  premier  juge  delà  baron- 
nie?  Ne  représente-t-il  pas  une  famille  inséparablement  liée 
et  à  l'histoire  de  Vitré*  et  à  l'histoire  de  notre  chère  pro- 
vince'. 

Ces  marchands,  ces  dévots  à  la  Vierge  Marie  étaient  donc 
les  influents  de  la  cité.  Plusieurs  d'entre  eux,  comme  un 
grand  nombre  d'illustres  familles  italiennes,  montraient  à 
côté  de  leur  blason  :  la   tessera  mercantile".   Certains   la 


*  Un  de  ses  descendants,  Amaury,  obtint  l'autorisation  de  changer  son  nom 
en  celui  de  la  Guichardière.  (Voir  :  Généalogie  des  Cornulier  et  l'Appendice 
aux  lettres  de  l'intendant  de  la  Trémoille  à  Vadvocat  fiscal  de  la  baronnie 
de  Vitré,  p.  28,  29.) 

L'an  1374  un  Hamon  Le  Taillandier  est  dit  archidiacre  de  Rennes  et  tré- 
sorier de  la  liagdeleine  de  Vitré.  11  fit  faire  de  grandes  réparations  à  l'église 
de  cette  collégiale.  (Journal  hist.  p.  568). 

9  Pendant  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  cinq  Le  Moyne  furent  élus 
procureurs  des  bourgeois;  Jean  en  1479,  Renaud  en  1555,  Louis  en  1588,  Guil- 
laume en  1592,  Mathurin  en  1577. 

*  Cette  famiUe  se  partagea  en  plusieurs  branches  :  LeMoynedelaGirouère, 
de  la  Gasniais,  de  la  Morandière,  de  Granpré,  de  la  Borderie. 

*  Le  journal  de  la  revue  héraldique  de  Pise  éditant  la  généalogie  dei  Conti 
Pecci  signori  di  Argiano  a  offert  à  ses  lecteurs  plusieurs  fac-similé  de  la 
Tessera  mercantile  dé1  Pecci  gravés  à  côté  de  la.' Mcdaglia  del  secondo  anno 
di  pontificato  di  PP.  Leone  XIII. 
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faisaient  sculpter  sur  la  porte  de  leurs  demeures,  sur  le 
manteau  de  pierre  des  cheminées  de  leurs  grandes  salles1 . 
Rougir  du  commerce,  eux  !  Quand  par  lui  ils  assuraient  à  la 
fois,  la  prospérité,  la  réputation  de  leur  cité  ;  l'indépendance, 
l'honneur  de  leur  vie.  A  d'autres  pareille  sottise  ! 

Aussi  convient-il  de  les  mettre  ôs  livres  de  franchise  et 
prud'hommie,  d'y  relater,  tant  par  esprit  de  justice,  que  par 
reconnaissance,  cette  haute  raison,  ces  fermes  et  vaillantes 
habitudes  qui  les  aidèrent  à  élever,  à  maintenir  leur  propre 
fortune,  à  rétablir  souvent  celle  de  leurs  alliés.  Mieux  vous 
les  connaîtrez,  lecteurs,  plus  vous  serez  de  cet  avis. 

Frain. 
(La  suite  prochainement) 


1  Le  musée  archéologique  de  la  viUe  de  Vitré  possède  plusieurs  de  ces 
marques  de  marchands  d'outre-mer.  Une  d'entre-elles  est  sculptée  sur  pierre 
noire  et  dorée,  elle  se  trouvait  naguère  sur  le  manteau  d'une  vieille  chemi- 
née et  a  été  offerte  par  M.  le  docteur  Rupin. 
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SUR 
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CHAPITRE  V 


Notre-Dame  du  faubourg  de  Prigny. 

Judicaôl  de  Prigny  et  son  épouse  Adénor  étaient  de  ces 
personnages  à  la  foi  vive  comme  le  onzième  siècle  en  a 
tant  compté.  Les  chartes  nous  apprennent  qu'Adénor  avait 
fait  le  voyage  de  Jérusalem  ;  nous  supposons,  quoique  les 
écrits  du  temps  n'en  disent  rien,  qu'elle  était  accompagnée 
de  son  mari.  Le  temps  des  croisades  n'était  pas  encore  ar- 
rivé, mais  l'esprit  qui  devait  les  enfanter  existait  déjà.  Le 
comte  d'Anjou,  le  terrible  Nerra,  n'imaginait  pas  de  moyen 
plus  salutaire  pour  faire  oublier  ses  crimes,  qu'un  pèleri- 
nage au  Saint-Sépulcre.  Là,  ce  héros  un  peu  féroce,  se  mon- 
trait un  pénitent  à  la  façon  du  grand  Théodose.  Il  renouvela 
plusieurs  fois  ce  voyage,  et  c'est  à  Jérusalem  qu'il  prit  ces 
résolutions,  qui  chez  lui  n'étaient  point  lettres  mortes,  de 
fonder  un  grand  nombre  d'abbayes,  tant  en  Touraine  qu'en 
Anjou.  Rainaud  I,  évoque  d'Angers,  avait  suivi  ce  mouve- 
ment vers  les  Lieux  Saints  et  mourut  à  son  retour,  à   Em- 

1  Voir  la  livraison  de  mars  1889. 
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brun  :  il  faisait  route  avec  un  vicomte  de  Rochefort,  son 
frère,  du  nom  de  Poulcod  (Pulcodius)  que  quelques  auteurs 
ont  confondu  avec  Foulques  Nerra.  Gautier,  évoque  de  Nantes, 
s'était  contenté  d'un  voyage  à  Rome,  mais  il  y  avait  un 
ébranlement  général  des  fidèles  vers  les. lieux  sanctifiés  par 
Notre-Seigneur  ou  quelques  saints.  Les  seigneurs  de  Prigny 
avaient  suivi  l'entraînement  général,  toutefois  leur  piété  ne 
se  borna  peint  à  l'Orient,  ils  ne  sentirent,  revenus  dans  leur 
pays,  que  plus  vivement  le  déplorable  état  du  culte  dans 
leur  fief. 

Cette  chapelle  ne  méritait  pas  le  délabrement  dans  lequel 
elle  était  laissée.  La  vénération  du  peuple  entourait  ses 
mines  ;  un  culte  naïf,  tel  que  Dieu  se  plaît  si  fréquemment  à 
le  récompenser,  s'était  établi  devant  quelque  madone  restée 
là,  peut-être  décapitée  ou  démembrée,  mais  chérie  des  gens 
d'alentour.  La  forme  n'y  fait  rien  pour  eux,  moins  la  statue 
est  artistique  plus  la  prière  va  directement  à  Dieu  sans  s'ar- 
rêter à  l'intermédiaire.  Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayions 
que  quelques  notes  au  sujet  du  sanctuaire  de  Notre-Dame, 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  :  Sainte-Marie  des  Mou  tiers. 
Les  textes  que  nous  possédons  disent  que  sa  statue  était 
regardée  comme  miraculeuse. 

Nous  l'avons  dit,  en  général  les  seigneurs  de  cette  époque, 
obligés  de  faire  face  à  des  dépenses  qui  n'étaient  point  en 
rapport  avec  leurs  ressources,  faisaient  leur  possible  pour 
parer  au  plus  pressé  qui  était  la  défense  du  pays.  Us  rele- 
vaient au  plus  vite  les  forteresses  ruinées.  Pour  ce  qui  était 
des  monuments  du  culte,  ils  s'en  remettaient,  autant  qu'ils  le 
pouvaient  aux  abbayes.  Il  y  avait  alors  de  vastes  territoires 
incultes  que  les  moines  savaient  rendre  productifs.  On  don- 
nait une  certaine  étendue  de  terrain  à  quelque  congrégation 
que  l'on  chargeait  de  restaurer  et  de  faire  desservir  quelque 
église.  Souvent  les  moines  demandaient  eux-mêmes  cette 
autorisation  et  sollicitaient  parfois  celle  d'ajouter  un  bourg. 
La  France  entière,    au    moins    dans  sa  partie  rurale,  fut 
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ainsi  ressuscitée  par  les  religieux.  Ordinairement,  lorsque  l'on 
consacrait  à  Dieu  un  enfant  de  famille,  la  dot  qui  lui  était 
constituée  consistait:  en  terres,  en  rentes  ou  en  droits  quel- 
conques ;  assez  fréquemment  aussi,  le  seigneur  renonçait,  en 
faveur  d'un  monastère,  à  ses  droils  féodaux  sur  une  certaine 
étendue  de  son  domaine. 

Dans  la  circonstance  qui  nous  occupe  il  y  avait  une  com- 
plication. Outre  l'oratoire  de  Notre-Dame  qui  était  à  restaurer, 
il  s'agissait  de  pourvoir  la  jeune  Adénor,  fille  de  Judicaël  et 
d' Adénor,  d'une  dot,  en  vue  de  son  entrée  en  religion.  Cette 
jeune  personne  était  destinée  aux  bénédictines  de  Sainte- 
Marie  de  la  Charité  d'Angers. 

Deux  raisons  avaient  motivé  ce  choix,  d'abord  la  bienveil- 
lance que  le  comte  Budic  et  son  fils  Mathias  témoignaient  à 
cette  maison,  ensuite  la  difficulté  de  trouver  une  autre  abbaye 
de  filles.  Il  eût  fallu  aller  à  Poitiers  ou  à  Rennes  ;  or,  à  cette 
époque,  les  vraies  relations  d'amitié  et  d'utilité,  pour  les 
comtes  de  Nantes  étaient  à  Angers.  Le  châtelain  de  Prigny 
destina  donc  sa  fille  aux  religieuses  d'Angers  et  lui  constitua 
une  dot  par  l'acte  suivant  : 

«  Moi,  Judiquel  et  mon  épouse  Adénor,  du  consentement 
de  mes  fils,  pour  la  rédemption  de  nos  âmes  ;  je  donne  et 
concède  à  perpétuité  au  monastère  fondé  à  Angers  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  mère  de  Dieu  Marie;  en  même  temps  que 
ma  fille  Adénor,  vouée  à  Dieu  en  ce  lieu,  avec  d'autres  vierges 
du  Christ  :  une  église  dans  le  territoire  de  Prigny,  égale- 
ment bâtie  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  Marie,  avec 
toute  la  pièce  de  terre  (mensura  terra)  dans  laquelle  est 
assise  cette  église,  ainsi  que  la  moitié  du  faubourg  et  toute 
la  prévôté*  (droit  de  justice),  tant  de  cette  moitié  du  faubourg 

«  «  Les  juges  qu'on  appelle  prévôts  dans  la  plus  grande  partie  des  pro- 
vinces du  royaume,  sont  appelés  châtelains  en  Bourbonnais,  Auvergne  et 
autres  lieux  voisins,  vicomtes  en  Normandie,  viguiers  en  Languedoc  et  en 
Provence;  en  sorte  que,  les  prévôts,  châtelains,  vicomtes  et  viguiers  sont 
tous  juges  du  même  pouvoir  et  ne  diffèrent  que  de  nom.  »  (Die t.  de  Treroux> 
au  mot  prévôt). 
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que  de  la  pièce  de  terre.  J'accorde  en  outre  la  moitié  des 
foires,  et  cette  moitié  franche  de  ban  et  de  tout  autre  droit. 
De  plus  je  donne  et  concède  la  quarte  de  terre  de  Hubert  Le 
Roux,  dit  :  Tête  d'Avare,  franche  comme  ce  qui  précède,  à 
l'exception  d'un  septième  et  de  la  moitié  du  district  du 
prévôt.  » 

Ainsi,  l'abbesse  du  Ronceray  devenait,  par  cet  acte,  pro- 
priétaire de  la  chapelle  Notre-Dame  et  de  son  enclos,  assez 
vaste  pour  qu'on  se  préoccupât  de  sa  prévôté.  Elle  recevait 
au  môme  titre  la  moitié  du  faubourg,  c'est-à-dire,  de  ce  que 
Ton  nomma  plus  tard  le  bourg  des  Moutiers.  En  outre,  le 
seigneur  se  dépouillait  du  droit  de  justice  inhérent  à  son  titre 
de  viguier,  sur  les  mômes  lieux  donnés  en  propriété  à 
l'abbaye.  Ce  droit  de  justice  n'était  pas  le  droit  seigneurial 
tout  entier,  mais  il  en  était  la  portion  la  plus  usuelle.  Le 
seigneur  avait  aussi  le  droit  d'étalage  aux  foires  et  d'autres 
coutumes  qui  ressemblaient  à  notre  octroi.  Les  Sœurs  sont 
investies  de  la  moitié  de  ces  coutumes  féodales.  En  un  mot, 
Judicaël  se  dépouillait  de  tout  ce  qu'il  possédait  aux  Moutiers, 
car  nous  voyons  que  la  moitié  réservée  appartenait  au  frère 
de  Judicaël ,  et  la  haute  féodalité  au  seigneur  de  Retz 
probablement. 

Les  religieuses  du  Ronceray  recevaient  en  outre  une 
quarte1  de  terre  d'un  bien  possédé  par  un  nommé  Hubert  Le 
Roux,  que  nous  surnommons,  Tête  d'Avare,  mais  que  proba- 
blement il  faudrait  nommer  Hubert  Tête  rousse,  d'Avare.  Le 
texte  dit  :  «  Huberti  Rufl  capitis  Avarei.  »  Mais  un  autre  texte 
porte  :  *  Hubertus  Rufus  de  Avareo.  » 

Nous  ignorons  où  se  trouvait  cette  terre  d'Avare  dont 
Hubert  était  tenancier. 


*  La  quarte  était  peut-être  ce  que  nous  nommons  actuellement  quartier, 

.  mesure  de  terre  spécialement  employée  pour  les  vignes  dans  certains  pays. 

Les  quarto  de  Btfrbin  ont  dû  à  Nantes  être  couverts  de  ceps  comme  les  quarts 

de  chaume,  clos  de  vigne  très  renommé  en  Anjou.   Dans  d'autres  pays  le 

quartier  est  pmployé  comme  mesure  des  prés. 
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Le  frère  de  Judicaël  auquel  appartenait  l'autre  moitié  de  la 
prévôté,  est  connu  sous  le  nom  de  Nihel,  dans  un  acte  où  ce 
personnage  fait  don  aux  Sœurs  de  cette  moitié.  De  sorte  que 
le  Ronceray  se  trouva  investi  du  droit  de  justice  au  bourg 
des  Moutiers. 

Nihel  donne  en  outre  deux  parts  de  sa  dîme  de  trois 
maisons,  tenues  par  up  certain  Guérin,  et. deux  quartes  de 
terre,  libres  de  toutes  redevances,  tenues  par  un  nommé 
Guillerme,  à  l'exception  néanmoins  de  la  dîme  de  ces  quartes, 
et  de  la  moitié  de  trente  deniers,  sans  doute  faisant  partie 
d'une  rente.  Nihel  ajouta  encore  la  moitié  de  la  plage  (Medie- 
tatemmaritimi),  avec  le  censet  les  autres  redevances, excepté 
le  tiers  des  dîmes  ;  plus  la  moitié  de  l'impôt  sur  les  oiseaux 
de  mer  et  les  poissons.  L'acte  finit  ainsi  :  «  Ces  conventions 
ont  été  vues  et  entendues  par  Laenfant  et  Paen1  ainsi  que 
Barbotin,  Gaifler,  Babin,  Péréné,  bâtard,  et  le  prôtre  Ivan, 
auquel  ce  lieu  fut  acheté  avec  la  chapelle  qui  s'y  trouvait 
alors  et  qui  fut  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  donné  à 
perpétuité  à  Sainte-Marie. 

Seing  de  Judicaël  l'aîné  f ,  s.  de  Nihel  f ,  s.  de  Judicaël  le 
jeune  f,  s.  d'Ascoide  f ,  s.  de  Justin  f. 

On  voit  ici  plusieurs  signataires  qui  n'étaient  pas  présents 
lors  de  la  rédaction  de  ce  titre.  Les  deux  derniers  sont  Ars- 
coatet  son  fils  Gestin,  seigneurs  de  Sainte-Croix  (Machecoul). 
C'étaient  les  suzerains  de  la  propriété  donnée,  ou  du 
moins  les  seigneurs  de  Retz,  qui  le  devinrent  bientôt.  Si 
nous  avons  un  doute  pour  le  moment,  c'est  que  les  seings  de 
ces  hauts  barons  se  trouvent  les  derniers.  Peut-être  ne  furent- 
ils  apposés  à  la  fin  de  cette  charte  que  grâce  à  quelque  pa- 
renté assez  rapprochée  des  seigneurs  de  Retz  avec    ceux  de 


»  Noui  avons  ici  un  spécimen  de  l'orthographe  du  pays  à  cette  époque, 
Laenfant  pour  V Enfant  n'est  autre  que  Nihel  lui-même,  que  Ton  trouve  ail- 
leurs nommé  Ni hel  Lainfant.  Le  pays  de  Retz  était  encore  aquitain  pour  son 
langage  et  ses  mœurs.  L'Espagne  a  gardé  ce  terme  d'Infant.  —  Paen  est 
pour  Payen  ou  plutAt  Péan. 
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Prigny.  Nous  ne  serions  point  éloigné  de  croire  qu'Arscoat 
était  beau-frère  de  Judicaël. 

Péan  et  Judicaôl  le  jeune  sont  :  ou  des  frères  puînés  de 
Judicaël  l'ainé,  ou  des  frères  d'Adénor  et  Nihel.  Ce  dernier, 
en  effet,  devait  être  frère  de  l'épouse  de  Judicaël,  ou  les  textes 
qui  suivent,  dans  le  Cartulaire  du  Ronceray,  sont  incom- 
préhensibles. 

Le  récit  de  ces  faits,  donné  par  le  Cartulaire  du  Rohceray% 
n'est  point  la  charte  môme  de  Nihel,  mais  une  notice  posté- 
rieurement rédigée,  d'après  cette  pièce,  qui  fut  faite  avant  la 
reconstruction  de  la  chapelle.  Le  curé  de  Saint-Pierre  y  est 
nommé  Ivan,  tandis  que  dans  plusieurs  autres  titres  on 
lui  donne  le  nom  d'Even  ou  Evain. 

La  chapelle  Notre-Dame  relevait  de  ce  curé,  qui  jouissait 
de  son  temporel,  c'est-à-dire  de  la  pièce  de  terre  où  ce  petit 
oratoire  était  bâti.  Nous  avons  une  notice  qui  nous  met  un 
peu  au  courant  des  démarches  qui  furent  entreprises  pour 
obtenir  le  sanctuaire  ambitionné.  Judicaël  avait  des  titres 
sur  ce  lieu,  mais  c'étaient  des  droits  féodaux.  Le  chapelain  de 
Notre-Dame  était,  en  somme,  un  tenancier  avec  lequel  il 
fallait  traiter.  De  nos  jours,  on  se  préoccuperait,  au  sujet 
d'une  chapelle,  d'abord  de  l'évoque  ;  mais  alors  les  barons 
et  châtelains,  habitués  à  se  considérer  comme  de  petits  sou- 
verains, empiétaient  volontiers  sur  les  droits  de  l'église  elle- 
même.  Si  les  rois  faisaient  les  abbés,  les  seigneurs  souhai- 
taient d'investir  les  prieurs  et  même  les  curés.  Cela  se  passait 
en  famille.  Nous  serions  fort  étonné  si  le  curé  Even  n'était 
pas  d'une  maison  noble  du  pays.  Les  prélats  dans  leurs 
diocèses,  surtout  en  Bretagne,  avaient  jusqu'ici  d'autres  su- . 
jets  de  préoccupation.  La  lutte,  parfois  armée,  contre  le  comte 
avait  confiné  l'évêque  de  Nantes  dans  son  château  de  Saint- 
Pierre  et  l'obligeait  à  ratifier  de  son  silence  ce  qui  se  passait 
au  loin.  Ne  soyons  donc  pas  trop  surpris  de  voirie  seigneur 
de  Prigny  traiter  directement  avec  le  curé  de  Saint-Pierre, 
comme  la  notice  suivante  l'indique.  Nous  devons  toutefois 
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remarquer  que  l'auteur  de  cette  notice,  qui  avait  pour  but  de 
réunir  plusieurs  actes  concernant  la  fondation  du  prieuré  de 
Notre-Dame,  a  jugé  à  propos  d'y  ajouter  un  préambule  dans 
lequel  il  commet  une  inexactitude,  car  il  suppose  Adénor 
agissant  avec  son  mari,  tandis  que  nous  donnerons  plus  loin 
la  preuve  que  Judicaôl  était  mort  au  moment  où  Adénor 
se  disposait  à  retourner  en  Palestine.  Voici  ce  document  : 
«  Dans  le  tempsoù  Adénor,  épouse  de  Judicaôl,  inspirée  parla 
grâce  divine,  se  disposait  à  édifier  à  Marie,  mère  de  Dieu,  un 
oratoire  avec  les  ressources  que  longtemps  elle  avait  mé- 
dité d'emporter  à  Jérusalem,  afin  que  ce  qu'elle  désirait 
pût  avoir  une  durée  solide  et  sans  discussion,  elle  vint  avec 
son  seigneur  Judicaôl  trouver  Ëven,  chapelain  de  Saint- 
Pierre,  qui  avait  près  de  l'église  un  oratoire  où  il  ne  célébrait 
pas  chaque  jour  ia  messe  à  cause  de  la  pauvreté  du  lieu. 
Mais  comme  cet  oratoire  était  de  sa  juridiction,  Judicaôl  et 
r\dénor  le  prièrent  de  ne  pas  s'opposer  aux  desseins  qu'ils 
avaient  formés  sur  ce  lieu  ;  au  reste  il  serait  récompensé  de 
celte  concession,  lui  et  ses  successeurs,  par  deux  tiers  des 
dîmes  de  sa  Gressière*  dont  il  avait  déjà  l'autre  tiers.  On  lui 
ratifierait  en  outre,  à  tout  jamais,  son  propre  droit  d'autel  et 
d'offrandes.  » 

Even  renonça,  en  conséquence,  à  tout  ce  que  ses  prédéces- 
seurs et  lui  pouvaient  avoir  eu  de  droits  sur  cet  oratoire.  Il 
y  avait  cependant  une  condition,  c'était  que  dans  la  future 
église,  le  jour  de  l'Assomption,  trois  messes  seraient  célé- 
brées, avant  qu'une  seule  fût  chantée  dans  l'église  Saint- 
Pierre. 

Ce  qui  précède  fut  accordé  et  confirmé  au  vu  et  au  su  des 
deux  archidiacres  de  l'église  de  Nantes;  Auvé  et  Guillaume*  ; 

*  La  Gressière  était  une  terre  seigneuriale  dont  le  château  se  voit  au-des- 
sus de  la  Iiernerie,  non  loin  de  la  gare.  Ce  château  fut  reconstruit  en  1851 
par  M    le  marquis  deCharette. 

*  Ces  mots    nous  apprennent  que   cet  arrangement    doit  être   placé  entre 

1050  et  1060. 
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des  prêtres  Seiffrede  et  Guerrif,  de  Judicaël,  Adénor,  Nihel 
Leinfant,  Péan,  Guiheneue,  Bertrand,  Etienne.  »  Nous  don- 
nons en  latin  les  lignes  qui  suivent,  parce  que,  selon  nous, 
elles  n'ont  pas  de  sens  :  «  Quo  facto,  concesserunt,  Judichel- 
lus  et  Adenar  uxor  sua  illi  oratorio  et  ecclesia  quœ  ibi  fundata 
erat  in  honore  sanctœ  Mariœ,  ipsam  mansuram  terrœ  ubi 
illud  oratorium  erat.  » 

M.  Marchegay  pour  se  tirer  d'embarras  a  intercalé  le 
mot  citm  entre  illi  et  oratorio  sans  obtenir  un  résultat  satis- 
faisant. Nous  préférons  remplacer  dans  ecclesia,  a  par  œ 
et  mettre  ant  à  la  place  de  et,  puis  traduire  ainsi  :  c  Ensuite 
Judicaël  et  Adénor  accordèrent  à  cet  oratoire  ou  plutôt  à 
Péglise  qu'ils  venaient  de  fonder1  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  la  pièce  de  terre  dans  laquelle  se  trouvait  l'oratoire, 
et  ils  raccordaient  entièrement  franche  de  toute  prétention 
ou  coutume,  sauf  douze  deniers  pour  le  dîner  A'Ascode.  »  En 
ce  temps  il  fallait  tout  prévoir.  Ascode  était  seigneur  de  Retz, 
suzerain  très  probablement  de  la  propriété  donnée  ;  il  devait 
affirmer  son  droit  par  quelque  redevance,  et  l'idée  d'assurer 
son  dîner  au  moins  une  fois  l'an,  ne  fût-ce  que  le  jour  de  la 
fête  patronale,  nous  semble  bien  de  cette  époque. 

Il  s'agit  évidemment  ici  de  la  première  démarche  exécutée 
en  commun  par  Judicaël  et  Adénor  et  le  compilateur  a  eu 
tort  de  la  confondre  avec  celle  que  fit  Adénor  dans  une  autre 
circonstance.  11  résultera  de  ce  que  nous  dirons  au  sujet  de 
Saint-Jean-BaptistcdePrigny  que  dans  la  seconde  opération, 
Barbotin,  fils  aîné  de  Judicaël,  avait  succédé  à  son  père. 

La  noiice  continue  d'enregistrer  les  donations  faites  au 
nouveau  prieuré. 

Judicaël  et  Adénor  avaient  donné  à  Notre-Dame  la  moitié 
du  faubourg,  sa  prévôté  et  ses  foires.  Ici  on  rappelle  la  dona- 
tion du  bourg,  tel  qu'il  existait  alors  et  qu'il  devait  exister 
plus  tard,  avec  le  péage,  la  vende  de  toute  la  massure  et  de 

1  De    fonder,    mais  non  «le  ce nstruiiv,  comme    nous?e  verrons  plus  tard. 
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tout  le  bourg  et  toute  la  prévôté,  tant  du  sang  que  de  la  for- 
faiture, ainsi  que  toute  la  coutume  des  foires. 

Quiconque  vendait  un  bœuf  donnait  un  denier  au  prieuré 
et  l'acheteur  en  donnait  un  autre. 

Pour  un  porc,  vendeur  et  acquéreur  payaient  chacun  une 
obole.  Il  y  avait  une  exception  pour  les  porcs  tués  à  Mache- 
coul  ;  le  droit  sur  la  vente  était  payé  au  procureur  des  foires 
comme  pour  les  animaux  vendus.  Mais  seulement  dans  le  cas 
où,  arrivés  à  Machecoul,  ils  ne  seraient  pas  tués.  —  Ce  privi- 
lège en  faveur  de  Machecoul  vient  encore  à  l'appui  de  cette 
opinion  que  dès  lors  le  bourg  des  Moutiers  relevait  féodale- 
ment  des  seigneurs  de  Retz  au  moins  comme  suzerains. 

Le- rédacteur  de  la  notice  donne  le  nom  de  Juhel  à  ce  Nihel 
qui  donna  l'autre  moitié  du  faubourg  dans  les  mômes  condi- 
tions que  JudicaOl.  On  ajoute  ici  que  Nihel  stipula  également 
undroitde  six  deniers  pour  le  dîner  d'Ascode.  On  remarque 
ici  que  Nihel  tenait  cette  moitié  de  Judicaël.  Ce  Nihel  donne 
encore  deux  parts  de  la  dîme  des  trois  maisons  de  Guérin  ; 
c'est-à-dire  que  Ton  répète  le  premier  acte  que  nous  avons 
donné  plus  haut.  On  nomme  ici  marais  ce  que  nous  avions 
nommé  plage.  Le  fils  de  Nihel,  lui  aussi,  portait  le  nom  de 
son  père.  Le  texte  dit  :  Juhel  fils  de  Juhel  (Juhellus  filius 
Juhelli),  avait  le  terrage  de  quelques  marais  (de  terra  mari- 
timi)  et  des  vignobles,  il  donna  à  Notre-Dame  :  et  ce  terrage 
et  ces  vignes  ainsi  que  les  droits  qu'il  possédait  en  ce  lieu, 
et  il  les  donna  francs,  comme  lui-môme  les  possédait. 

Péan,  fils  de  Judicaël,  donna  de  son  côté  à  Notre-Dame  un 
pré  et  une  charrière,  plus  la  saline  de  Bertrand  Pincebœuf , 
une  autre  saline  et  une  borderie  libre  de  toutes  redevances 
excepté  six  deniers  pour  le  dîner  d'Ascode. 

Jean  Grosse-Tête  et  sa  fille  Oregon  donnèrent  à  Notre-Dame 
la  saline,  peut-être  comme  dot,  pour  une  de  leurs  filles  qui  se 
faisait  religieuse.  Ulgarde,  ayeule  d'Odelin  et  épouse  de 
Gerbert,  se  fit  aussi  religieuse,  et,  à  cette  occasion,  donna  à 
l'abbaye  dii  Roficeray  une  saline  pour  le  salut  de  son  âme. 
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Il  était  alors  très  en  usage  de  vouloir  mourir  sous  l'habit 
religieux  et  ces  mots  «  pour  son  âme  »  indiquaient  en  général, 
dans  les  chartes,  la  sage  préoccupation  d'une  personne  qui 
songe  à  paraître  avant  peu  devant  son  juge. 

Evidemment  ces  donations  ne  sont  point  toutes  du  même 
moment,  mais  nous  les  donnons  ici  comme  le  Cartulaire  les 
donne,  afin  de  réunir  les  premières  largesses  faites  au  prieuré 
de  Notre-Dame-des-Moutiers.  Cet  Odelin,  petit-flls  d'Ulgarde 
que  nous  venons  de  mentionner,  signe  dans  une  charte  de 
Nihcl  de  Prigny,  comme  intéressé,  avant  Giraud  de 
Saint  Philbert,  gendre  de  Judicaël  et  d'Adénor,  mais  après 
leurs  fils  et  neveux.  Il  n'est  pas  douteux  que  ses  liens  étaient 
assez  resserrés  avec  la  famille  de  Prigny.  Nous  serions  assez 
porté  à  croire  qu'Odelin  était  ou  beau-père  ou  beau-frère 
d'Alfride,  seigneur  du  Cellier,  car  Odeline,  épouse  d'Alfride 
se  fit,  comme  Ulgarde,  religieuse  du  Ronceray  dès  avant  1050. 
Une  observation  qui  vient  corroborer  cette  opinion  c'est  que 
le  second  fils  d'Alfride  se  nommait  Gestin,  comme  le  fils  et 
le  père  d'Aseode,  seigneur  de  Retz,  parents  tellement 
rapprochés  des  châtelains  de  Prigny  que  peu  de  temps  après 
un  de  leurs  descendants  héritait  des  fils  de  Judicaël. 

La  vie  religieuse  était  très  fréquemment  une  retraite  pour 
les  douairières  au  moyen-âge.  Adénor,  veuve  de  Judicaël, 
donna  elle-même  l'exemple  à  Ulgarde  et  à  Adeline  sous  ce 
rapport. 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  au  sujet  de  la 
fondation  de  Notre-Dame-des-Moutiers,  il  semble  que  cette 
nouvelle  création  soit  restée  lettre  morte.  Judicaël  étant 
mort  peu  après,  son  fils  Barbotin  semble  s'être  occupé 
davantage  d'assurer  le  service  divin,  près  de  son  castel,  à 
Saint-Jean-Baptiste,  que  dans  le  petit  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  trop  rapproché  de  l'église  Saint-Pierre.  Il  est  très  pro- 
bable que  ce  peu  de  souci  pour  l'exécution  des  dernières 
volontés  de  Judicaël  mécontenta  sa  pieuse  mère,  qui  mani- 
festa le  désir  de  retourner  en  Terre-Sainte.  Elle  se  mit  en 
effet  à  recueillir  des  fonds  dans  ce  but  et  ce  fut  alors  que  ses 
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rnfants  comprirent  que  le  moyen  de  retenir  leur  mère  était 
de  s'occuper  à  réaliser  la  fondation  du  prieuré  de  Notre- 
Dame.  Une  charte  très  importante  du  cartulaire  du  Ronceray 
raconte  ce  qui  arriva  dans  cette  circonstance.  Noustraduisons. 

«  Notice  sur  la  construction  et  donation  de  l'église  de  Prigny.  » 

Cette  charte  a  pour  but  de  faire  savoir  à  tous  présents  et  à 
venir,  comment  l'église  qui  est  dans  la  villa  nommé  Prugny 
{Prugniacum),  avec  le  bourg  qui  l'environne  et  ses  autres 
dépendances,  est  entrée  dans  le  domaine  de  Sainte-Marie  de 
la  Charité.  Une  femme  aussi  noble  qu'aimable  à  Dieu, 
nommée  Adénor /était  revenue  d'un  premier  voyage  fait  à 
cette  auguste  cour  de  Notre-Seigneur,  qui  s'appelle  Jéru- 
salem, où  il  a  daigné  souffrir,  mourir,  être  enseveli  et  ressus- 
citer. De  nouveau,  pénétrée  de  l'amour  divin,  elle  ambition- 
nait de.  retourner  en  ces  mômes  lieux,  et  déjà  avaitréuni  tout 
ce  que  l'expérience  lui  avait  montré  comme  nécessaire  pour 
un  long  voyage.  Elle  allait  entreprendre  cette  fatigue,  à 
laquelle  elle  aspirait,  déjà  elle  se  mettait  en  marche  avec  ses 
compagnons  de  route,  quand  ses  fils,  désolés  de  se  voir  sé- 
parés de  leur  mère,  et  n'espérant  plus  la  voir,  obtinrent  d'elle 
que,  sur  leur  terre^qui  était  aussi  la  sienne,  elle  bâtirait,  avec 
l'argent  qu'elle  emportait,  une  église  en  l'honneur  de  quel 
saint  il  lui  plairait,  pour  que  l'office  divin  y  fût  célébré  sans 
interruption. 

Cette  femme  du  sens  le  plus  judicieux,  voulut  bien  se  rendre 
à  l'avis  de  ses  illustres  fils,  et  fit  construire  la  susdite  église 
en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge-Marie,  convaincue  qu'elle 
apaiserait  ainsi  le  Seigneur  sur  son  désistement  du  pèleri- 
nage commencé'.  Cette  église  construite  pour  l'accomplisse- 
ment de  son  vœu  et  enrichie  des  terres  de  ses  fils,  autant 
qu'elle  put  eu  obtenir,  fui  confiée,  pour  le  temps  qui  suivrait 

*  Kn  lisant  ces  lignes,  on  comprend  qu'elles  furent  écrites  dan»  le  temps  où 
les  croisades  étaient  la  grande  affaire  du  siècle.  Se  désister  du  vœu  d'aller  en 
terre  sainte  était  alors  lié  tri.  Il  fallait  prévenir  cette  accusation.  De  plus,  on 
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sa  mort,  à  la  garde  de  son  second  fils,  Geoffroy1,  et  de  sa  fille 
aussi  nommée  Adénor,  déjà  engagée  dans  la  vie  régulière 
des  Sœurs  de  la  Charité.  Lorsqu'elle  fut  décédée,  sa  fille  lui 
succéda  et  tint  ce  lieu,  faisant  avec  son  frère  Guéfier,  auquel 
sa  mère  Pavait  confié  et  auquel,  depuis,  le  château  lui-môme 
avec  toute  la  châtellenie  était  échu,  par  la  mort  de  son  aîné 
Barbotin,  une  convention  par  suite  de  laquelle  Guéfier  con- 
cédait, en  son  entier,  ce  lieu  et  toutes  ses  dépendances  au  mo- 
nastère de  la  Charité.  Quant  à  lui,  plein  du  souvenir  de  la  dé- 
votion de  sa  mère,  et  désireux  de  se  rendre  aux  souhaits  de 
sa  sœur,  il  fit  sa  concession  à  perpétuité,  comme  sa  sœur 
le  demandait,  en  présence  de  l'abbesse  Richilde  (élue  en 
1073).  Son  fils  en  fit  autant*  ainsi  que  son  frère  Mandeguerre, 
et  la  donation  fut  déposée,  par  le  môme  Guéfier,  sur  l'autel 
de  cette  église. 

On  convint  que  tout  ce  qui,  des  produits  de  cette  obé- 
diencp,  dépasserait  les  besoins  des  sœurs  qui  y  résideraient, 
serait  envoyé  à  Angers,  pour  la  mense  commune  des  reli- 
gieuses. Les  témoins  de  cette  donation  sont  inscrits  sur  le 
rôle,  Geoffroy3,  fils  de  Guéfier;  Mandeguerre,  frère  de  ce 
dernier;  Pépin  et  Aubouin,  ses  neveux;  Odelin*;  Giraud 
de  Saint-Philbert;  Robert4,  pnMrc  ;  Hervé,  chapelain*  et 
Guillerme,  son  clerc  ;  Even,  prêtre  (curé  de  Saint-Pierre)  ; 
Simon,  Berné7,  Bruno,  son  cousin  ;  Jarnogon,  boucher;  Gos- 

semble  oublier  qu'il  y  avait  une  chapelle  antique  de  Notre-Dame  qu'avait 
remplacée  celle  d' Adénor.  Un  écrivain  du  pays  n'eût  pas  omis  d'en  faire  la 
remarque.  Enfin  le  pauvre  Judicaël  est  complètement  passé  sous  silence. 
Cette  notice  est  donc  un  résumé  succinct  de  la  fondation  faite  quelque  50  ou 
60  ans  après,  par  quelque  chanoine  de  la  Trinité,  au  nom  des  sœurs  du  Ron- 
ceray,  sans  grand  souci  de  la  Chronique  des  Mouticrs. 

1  Plus  loin  on  le  nomme'  Guéfier, 

»  C'est  ce  fils  qui  se  nommait  Geoffroy. 

*  Telle  est  la  source  de  l'erreur  que  'nous  avons  signalée,  le  chroniqueur 
distrait,  et  n'ayant  qu'un  faible  intérêt  à  ce  récit,  avait  mis  d'abord  le  fils 
pour  le  père. 

k  Que  nous  croyons  gendre  de  Judicaël  et  d' Adénor  et  par  conséquent 
beau»frère  de  Guéfier  comme  Giraud. 

*  Probablement  curé  de  Saint-Jean-Baptiste  de    Prigny. 

*  De  la  prieure. 

7  Qui  a  peut-être  donné  son  nom  à  La  Berner te. 
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celin,  fils  de  Séguin  ;  Goscelin  ;  Jean  et  Giraud,  charpentiers, 
Péan,  serviteur. 

De  l'autre  partie  ;  Geoffroy  Martin  :  Hugues  de  Saint-Laud  ; 
Bernard,  chanoine;  Godefroy,  prêtre;  Babin,  clerc;  Guil- 
laume de  Loches  ;  Gautier  Leroux. 

Geoffroy  Martin  que  nous  voyons  parmi  les  témoins  fut 
plus  tard  doyen  de  la  cathédrale  d'Angers.  Il  avait  succédé 
dans  cette  place  à  Marbœuf,  qui  après  avoir  été  évêque  de 
Rennes  mourut  moine  de  Saint-Aubin  en  1123.  Geffroy 
écrivit  contre  l'hérésiarque  Béranger.  En  1095  il  signe, 
comme  chanoine  de  Saint-Maurice,  une  charte  concernant 
Saint-Barthélemi-lez-Angers. 

Hugues  de  Saint-Laud  était  chanoine  de  la  collégiale  de 
ce  nom.  On  ne  sait  à  quel  titre  il  était  attaché  au  Ronceray, 
mais  il  signa,  en  môme  temps  que  l'abbesse  Richilde,  une 
charte  au  sujet  d'une  terre  de  son  abbaye,  à  Pruniers. 
Bernard  fut  un  des  premiers  chanoines  de  N.-D.  de  la 
Charité.  Il  était  mort  dès  le  temps  de  l'abbesse  Tiburge  (1116) 
mais  son  nom  était  resté  attaché  à  la  maison  qu'il  avait 
occupée.  Un  autre  Bernard,  très  connu  dans  les  chartes,  et 
appartenant  à  l'antique  famille  de  Bouille,  obtint  cette 
maison,  qui  relevait  du  Ronceray. 

Il  est  probable  que  Godefroy  était  un  des  prêtres  attachés 
au  service  de  l'abbaye  et  de  la  paroisse  qui  en  dépendait. 
Babin,  qui  est  dit  ici,  clerc,  était  du  pays  de  Retz  et  s'était 
dès  lors  destiné  aux  emplois  qui  étaient  à  la  disposition  de  la 
communauté  de  la  Charité  d'Angers.  On  le  trouve  nommé 
tantôt  «  Babinus  de  Radeisio  »  tantôt  «  B.  de  Radisco.  » 
Geoffroy  et  Hugues  sont  très  célèbres  comme  docteurs  en  . 
droit,  de  l'école  d'Angers,  qui  devait,  peu  de  temps  après, 
former  l'Université  de  ce  nom. 

L'abbesse,  en  se  faisant  suivre  de  ces  hommes  de  loi, 
voulait,  sans  doute,  mettre  ses  droits  au-dessus  de  toute 
contestation,  et  nous  verrons  que  ce  n'était  pas  sans  raison. 

Voici  en  résumé  ce  qui  avait  eu  lieu  au  sujet  de  la  chapelle 
Notre-Dame. 
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Judicaël  et  Adénor,  probablement  au  retour  d'un  voyage  en 
Terre-Sainte,  où  ils  s'étaient  laissés  aller  a  tout  l'élan  de  leur 
foi,  digne  de  ces  temps  si  pleins  de  vigueur  et  de  jeunesse, 
avaient  acheté  ce  sanctuaire  et  y  avaient  placé  des  religieuses 
du  Ronceray,  dont  Adénor  fut  considérée  comme  la  prieure, 
ayant  sous  elle  sa  propre  fille  du  môme  nom.  Judicaël  pe 
tarda  pas  à  mourir.  Sa  veuve  désolée  se  donna,  de  plus  en 
plus,  à  la  piété.  La  jeune  Adénor  avait  grandi  dans  la  vie 
religieuse,  et  probablement  fait  un  noviciat  à  la  maison-mère. 
Elle  pouvait  à  son  tour  être  investie  du  prieuré  de  Prigny. 

La  veuve,  pleine  du  souvenir  des  lieux  vénérables  où 
Notre-Seigneur  a  vécu  et  souffert,  prit  la  résolution  de  re- 
tourner lès  visiter.  C'est  alors  que  ses  fils,  dont  l'aîné, 
Barbotin,  était  alors  seigneur  du  château  de  Prigny,  firent  la 
démarche  dont  nous  avons  parlé. 

A  ce  moment,  c'était  encore  la  vieille  chapelle  qui  existait, 
un  peu  réparée,  mais  peu  monumentale.  Adénor  au  lieu  de 
créer  un  nouveau  vocable,  préféra  reconstruire  à  neuf  la 
chapelle  du  prieuré.  C'est  de  cette  époque  que  datait  l'église 
qui  existait  encore  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et,  en  effet, 
ne  démentait  pas  le  onzième  siècle,  par  son  plan  et  ses  carac- 
tères architectoniques. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  relater  est  antérieur  à  l'an  1063, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  le  chapitre  suivant.  Si  nous 
avons  donné  une  notice  qui  rapporte  des  faits  postérieurs, 
notre  but  a  été  de  ne  pas  couper  ce  document. 

La  mort  d'Adénor,  la  mère ,  est  également  antérieure  à 
Tan  1063.  Ce  fut  peut-être  l'achèvement  de  la  belle  église  du 
prieuré  qui  amena  l'évêque  de  Nantes  à  Prigny,  comme  nous 
allons  le  raconter. 

L'abbé  Allard. 
(A  suivre.) 

T.    V.    —   NOTICES.   —   Ve  ANNÉE,   4e    L1V.  2i 
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Abbés  commendataires. 

L'institution  des  Commendes  fut  la  cause  de  nombreux 
abus  dont  il  serait  injuste  de  rendre  l'Eglise  responsable, 
car,  de  tout  temps,  la  Papauté  protesta  contre  la  collation 
de  bénéfices  arbitrairement  accordés  par  la  faveur  royale. 

En  1614,  lors  de  la  tenue  des  Etats,  te  jeune  évêque  de 
Luçon,  Jean-Armand  du  Plessis  de  Richelieu,  chargé  de  por- 
ter la  parole  au  nom  du  clergé,  s'exprima  en  ces  termes  : 

«Il  semble  que  donner  une  abbaye  à  un  gentilhomme  laïque 
<i  ou  la  mettre  bs-mains  de  quelqu'un  de  religion  contraire  à 
«  la  nôtre,  soit  chose  qui  porte  peu  de  préjudice  à  l'Eglise. 
«  Cependant  il  est  vrai  et  aisé  à  connaître  que  sa  perte  et  sa 
«  ruine  viennent  de  là,  en  tant  principalement  que  la  pré- 
«  s3ntation  de  la  plupart  des  cures  de  la  France  est  annexée 

*  Voir  les  livraisons  de  janvier,  mai  et  juillet  1888  ;  janvier  et  juin  1889. 
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«  aux  abbayes Que  votre  Majesté    y  pense  et  qu'elle 

«  sache,  s'il  lui  plaît,  que  non  seulement  il  y  a  abus  à  dé- 
«  partir  le  bien  de  Dieu  à  de  telles  gens,  mais,  en  outre,  à 
«  personnes  de  notre  profession  indignes  de  le  posséder  par 
«  leurs  mauvaises  mœurs  et  leur  ignorance.  Oui,  Sire,  c'est 
«  un  grand  abus  ;  abus  qui  tire  après  soi  la  perte  d'un 
«  nombre  infini  d'âmes  dont  la  vôtre  répondra  un  jour   de- 

«  vant  le  souverain  juge  des  humains Pour  les  autres 

«  qui,  aveuglés  de  Terreur,  vivent  paisiblement  sous  votre 
«  autorité,  nous  ne  pensons  en  eux  que  pour  désirer  leur 
c  conversion  et  l'avancer  par  nos  exemples,  nos  instructions 
«  et  nos  prières,  qui  sont  les  seules  armes  avec  lesquelles 
«  nous  les  voulons  combattre.  » 

Quand  môme  le  titulaire  d'un  bénéfice  eût  été  choisi 
parmi  les  phis  dignes,  pouvait-il  administrer  convenablement 
son  abbaye,  quand  il  étaiten  môme  temps  évoque  ou  vicaire- 
général,  ambassadeur  ou  membre  du  Parlement? 

Nul  ne  possède  le  don  d'ubiquité  :  le  cumul  des  fonctions 
sera  toujours  incompatible  avec  la  bonne  gestion  d'emplois 
différents,  aussi  est-il  étrange  de  voir  se  perpétuer  de  nos 
jours  un  abus  tant  de  fois  dénoncé  et  toujours  condamné  par 
l'expérience. 

Grâce  à  la  bonne  direction  de  leurs  prieurs,  les  religieux 
de  Bois-Qrolland  eurent  le  mérite  de  rester  fidèles  à  leurs 
règles  et  d'avoir  une  vie  irréprochable.  Mais  si  leur  cons- 
cience leur  rendait  un  bon  témoignage,  combien  n'eurent-ils 
pas  à  souffrir  de  la  coupable  négligence  des  abbés  com- 
înendataires!...  Les  bâtiments  n'étaient  pas  entretenus,  leurs 
pensions  irrégulièrement  payées  :  de  là  des  plaintes  conti- 
nuelles bien  rarement  écoutées. 

a  ..  .  Les  abbés  commendataires  qui  possédaient  seuls  les 
«  revenus  de  l'abbaye,  les  Religieux  n'estant  que  leurs 
«  pentionères,  se  sont  fort  peu  embarrassé  de  ce  logis  pour 
le  rebâtir.  » 

«  ...  Le  sieur  abbé  a  jouy  pendant  ce  temps  des  deux  tiers 
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«  du  revenu  au  moins  et  cela  par  suite  d'abus  anciens  depuis 
«  que  les  abbés  commendataires  ont  eu  plus  de  crédit  que  les 
«  Religieux  dont  ils  faisoient  leurs  vallets  pour  ainsi  dire 
«  dans  le  siècle  passé  et  dans  le  commencement  d'iceluy ...» 

«  L'imposition  des  descimes  a  été  faitte  conformé- 

«  ment  aux  déclarations  que  les  béhéflciers  ont  donné  de 
«  leurs  biens  et  aux  charges  qu'ils  sont  tenus  d'acquitter  ; 
«  en  faisant  l'imposition,  on  a  eu  égard  aux  Rlx  qui  sont 
€  tenus  à  toutes  les  charges  de  V abbaye,  M.  Tabbé  qui  jouit  de 
«  son  franc  lot  et  quitte  de  toute  charge \  il  n'est  pas  étonnant 
«  qu'il  soit  imposé  à  proportion  de  son  revenu  ;  Userait  injuste 
«  de  surcharger  les  Religieux  de  ce  qu'il  a  de  trop*.  » 

Après  l'incendie  du  logis  abbatial,  en  1622,  sa  reconstruc- 
tion avait  été  décidée  et  un  arpent  de  terre  désigné  à  cet  effet, 
(transaction  de  1677)  mais  Tabbé  Jacques  de  Gravôlle  préféra 
s'établir  à  la  Frédonnièr'e,  maison  distante  de  trois  lieues  de 
Bois-Grolland  :  exemple  suivi  par  ses  deux  successeurs  dont 
le  dernier  conserva  ce  bénéfice  pendant  plus  de  vingt  ans. 
Les  griefs  des  religieux  n'étaient  que  trop  fondés,  comme 
le  prouve  surabondamment  le  procès  qu'ils  intentèrent  à 
Messire  Charles  de  Lingendes,  seigneur  de  Boisvilliers, 
légataire  universel  de  son  oncle,  défunt  Messire  Emmanuel- 
François-Philippe  de  Lingendes,  conseiller  du  Roi  et  son 
prédicateur  ordinaire.  On  a  souvent  confondu  cet  orateur 
distingué  avec  son  frère  Jean  de  Lingendes,  évêque  de 
Maçon,  abbé  de  Bois-Grolland,  qui,  lui  aussi,  avait  un  grand 
talent  oratoire  et  dont  il  avait  recueilli  la  succession. 

Procès  intenté  contre  Messire  Charles  de  Lingendes  et  pour- 
suivi contre  les  héritiers  de  l'abbé  de  Gravelle. 

Ce  long  procès  ne  fut  terminé  qu'en  1702,  après  plus  de 
trente  ans  de  procédures.  L'arrêt  du  Grand  Conseil  con- 

*  Les  paragaphes  entourés  de  guillemets,  trouvés  dans  les  papiers  de 
Bois-Grolland,  ont  dû  être  écrits  par  un  Prieur  pendant  les  démêlés  des 
Religieux  avec  Charles  de  Lingendes. 
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damna  les  défendeurs  à  verser  13,000  livres,  montant  des 
.  frais,  dépens  et  réparations  exécutées  conformément  à  l'ad- 
judication de  1693.  La  rente  de  cette  somme,  d'abord  placée 
sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  leur  fut  définitivement  payée  sur 
les  tailles  des  Sables  d'Olonne. 

Pendant  ce  temps,  et  toujours  pour  les  mômes  motifs, 
eurent  lieu  des  poursuites  contre  les  héritiers'  de  l'abbé 
de  Gravelle  dont  les  intérêts,  par  suite  des  délais  ci-dessus 
indiqués,  se  trouvèrent  engagés  dans  la  succession  de 
Lingendes  :  il  en  résulta  des  complications  multipliées  ;  à 
chaque  instant,  surgissent  des  incidents  nouveaux  suivis 
d'oppositions  sans  cesse  renouvelées;  enfin,  comme  consé- 
quence,   l'invraisemblable  durée  de  cette  action  judiciaire. 

Nous  allons  essayer  de  présenter  le  plus  brièvement  pos- 
sible la  suite  de  ces  divers  procès  dont  l'ensemble  cons- 
titue un  formidable  et  très  volumineux  dossier. 

Messire  Jean  de  Lingendes,  évoque  de  Maçon,  fut  pourvu 
de  l'abbaye  de  Bois-Grolland  au  commencement  de  l'année 
1657  et  mourut  à  la  fin  de  1665.  L'administration  de  son 
diocèse  absorba  sans  doute  toutes  les  ressources  du  prélat 
car  «  pendant  les  huit  années  dont  il  a  jouy  de  ladite  abbaye, 
«  il  ne  donna  aux  religieux  que  ce  qu'il  ne  put  leur  ôter, 
«  c'est-à-dire  que  leurs  pensions  qu'il  ne  leur  payait  môme 
t  pas  en  argent,  mais  en  très  faible  portion  de  terre.  » 

«  Pendant  ces  huit  années,  ledit  abbé  jouit  des  deux  tiers 
«  et  plus  des  revenus  par  quoy  il  devoit  supporter  les 
«  charges  de  l'abbaye,  ce  qu'il  ne  fit  pas,  malgré  les  remon- 
«  trances  et  les  prières  des  Religieux  de  cette  époque,  et 
«  comme  une  grande  partie  de  ces  charges  étoient  de  toute 
«  nécessité,  pour  subvenir  à  ces  dépenses,  ils  prélevèrent  sur 


*  Robert  de  Bradésime,  greffier  de  la  paroisse  royale  de  Beauvoisis,  était 
beau-frère  et  héritier  de  Jacques  de  Gravelle.  André  de  Hodeng,  contre  qui 
le  procès  est  soutenu,  était  fondé  de  procuration  de  Robert  Bequet,  sieur  de 
Becqueville,  capitaine  des  chasses  de  la  forêt  de  Crécy  en  Brie,  également 
héritier  du  défunt  abbé. 
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«  leurs  pensions  non  seulement  pendant  le  temps  du  sieur 
«  de  Lingendes,  mais  encore  sous  l'abbé  de  Gravelle,  son 
«  successeur.  » 

Le  nouvel  abbé,  messire  Le  Gris,  trésorier  de  l'église  de 
Sens  et  chapelain  du  Roi,  après  avoir  constaté  le  mauvais 
état  des  bâtiments,  fit  procéder  par  experts  à  une  visite  des 
lieux  et  nous  allons  reproduire  in  extenso  le  procès-verbal 
des  experts  qui  donne  des  renseignements  exacts  sur 
l'abbaye  et  ses  dépendances. 

Procès- verbal  et  état  des  lieux  de  l'Abbaye  de#  Bois-Orolland 
et  des  biens  qui  en  dépendent. 

«  Àujourd'huy,  20. oct.  1672,  Nous,  Pierre  Coquiet,  archi- 
tecte, Jacques  Berlineau,  maître  maçon,  Nicolas  Brodeur, 
maître  maçon,  Jacques  Sire,  maître  charpentier,  tous  experts 
convenus  et  nommés  pour  l'exécution  de  l'arrêt  du  Grand 
Conseil,  du  10  juillet  dernier,  rendu  entre  Messire  Jacques 
de  Gravelle,  abbé  commendataire  de  l'abbaye  de  N.  D.  de 
Boisgrolland,  d'une  part,  et  Charles  de  Lingendes,  héritier 
de  Messire  de  Lingendes,  cy-devant  abbé  de  ladite  abbaye, 
et  les  prieurs  et  religieux  d'icelle,  par  jugement  du  15  du 
présent  mois,  rendu  par  Nicolas  Jolly,  lieutenant  particulier 
au  siège  royal  de  Pontenay 

Nous  avons  procédé  ainsi  qu'il  s'ensuit  : 

Nous  nous  sommes  transportés  en  présence  de  René  Buon, 
faisant  pour  ledit  sieur  de  Gravelle,  et  Pierre  Barraud,  son 
procureur,  à  l'église  de  ladite  abbaye,  avons  remarqué  que  la 
porte  de  la  principale  entrée  esten  bon  état  pour  la  massonne 
et  la  pierre  de  taille  et  pour  le  fust  de  bois  ;  qu'il  n'y  a  point 
de  vitre  au  vitrail  qui  est  au-dessus,  lequel  est  bouché  partie 
de  muraille  et  partie  de  bois.  Et  l'arrière  voussure  est  aussi 
en  partie  de  maçonne,  ce  qui  n'est  suffisant  pour  porter  la 
couverture  dont  le  faix  est  appuyé  sur  icellle,  et  que  la  voûte 
est  détachée  et  faut  la  refaire.  Et  estimons  en  nos  consciences 
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qu'il  peut  bien  y  avoir  20  à  25  ans,  que  les  ruines  cy-dessus 
ont  commencé  et  qu'il  n'y  a  eu  de  vitres. 

Et  étant  entrés  dans  ladite  église,  en  visitant  les  murailles 
de  la  nef,  avons  constaté,  du  côté  du  cloistre  un  écorchement 
de  muraille  qu'il  est  besoin  de  massonncr;le  restant  des 
murs  de  la  neff  étant  en  assez  bon  état,  sauf  d'être  blanchies 
en  dedans  et  grifonées  au  dehors.  Le  grand  vitrail  dans  le 
côté  opposé  de  la  muraille  est  entièrement  massonné.  La 
charpente  de  ladite  neff  est  en  assez  bon  état,  sauf  la  derrière 
travée  proche  l'arcade  du  clocher  qui,  refaite  depuis 
seulement  4  ans  et  non  couverte  de  tuiles  ou  ardoises,  ne 
peut  être  de  longue  durée.  Estimons  qu'il  y  a  plus  de  15  ans 
que  ledit  grand  vitrail  est  muré  et  environ  10  ou  12  ans  que 
les  ruines  ci-dessus  ont  commencé. 

Des  deux  chapelles  qui  sont  au  costé,  Tune  du  côté  nord, 
appelée  chapelle  de  Sainte-Luce,  est  en  mauvais  état;  les 
vitraux  au  devant  de  l'autel  bouchés  de  muraille  et  le  reste 
vitré,  mais  les  vitres  brisées  en  partie;  le  vitrail  à  l'opposite 
deTautel  est  bouché  depuis  plus  de  20  ans.  Le  pignon  de  la 
muraille  et  la  voûte  de  la  chapelle  sont  à  moitié  renversés; 
quelques  ouvriers  y  travaillent  actuellement.  Nous  jugeons 
la  dite  ruine  estre  arrivée  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Les  murailles  de  la  chapelle  du  costé  du  midy  sont  en  bon 
état  et  la  charpente  refaite  à  neuf  depuis  3  ou  4  mois.  La  char- 
pente de  chacune  desdites  chapelles  est  de  29  pieds  de  long,. 
28  de  large  et  24  d'élévation. 

Le  lendemain,  21e  dudit  mois,  étant  retournés  dans  le 
chœur,  avons  trouvé  la  charpente  en  bon  état,  môme  faite 
toute  à  neuf  en  la  forme  appelée  la  Mansarde  ;  récemment 
les  murailles  à  l'extérieur  ont  été  récemment  garnies  dfe 
chaux  et  il  n'y  a  aucun  péril  d'une  ruine  prochaine. 

Clocher.  —  Élant  montés  au  clocher,  a  été  constaté  que  les 
murailles  des  4  côtés  sont  crevassées  en  divers  endroits  et 
ont  besoin  d'être  refaites  à  neuf  ainsi  que  l'escalier  qui  monte 
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audit  clocher.  Nous  estimons  que  ces  ruines  doivent  avoir 
commencé  il  y  a  plus  de  50  ans.  Il  en  est  de  môme  de  la 
charpente  qu'il  est  nécessaire  de  refaire  à  neuf  ainsi  que  le 
pillier  qui  soutient  le  clocher  au-dedans  de  l'église. 

Sacristie.  —  Les  murs  de  l'ancienne  sacristie  ainsi  que  la 
voûte  sont  crevassés  et  menacent  d'une  prochaine  ruine' 
laquelle  peut  remonter  à  environ  50  ans. 

Cloistres.  —  Dans  l'espace  où  fut  jadis  le  cloistre,  les 
murailles  sont  renversées  de  trois  costés  ;  ces  vestiges  de 
ruines  datent  de  plus  de  60  ans. 

Dortoir.  —  Etant  montés  dans  le  dortoir,  avons  constaté 
que  les  murailles  sont  en  partie  crevassées  et  tombées,  le 
plancher  rompu  en  plusieurs  endroits  ;  il  en  est  de  même  de 
la  chambre  du  prieur  qui  est  au  bout  du  dortoir  et  dans 
laquelle  il  n'y  a  ni  carrelage,  ni  fenestres,  ni  gonds  aux 
portes.  Ces  ruines  arrivées  par  vieillesse.  Quatre  autres 
chambres  contigues  les  unes  aux  autres  et  servant  aux  reli- 
gieux, ainsi  que  la  chambre  des  hostes,  sont  à  moitié  en  bon 
état.  Les  murailles,  et  l'escalier  montant  auxdites  chambres 
ont  besoin  d'être  étayés.  Le  tout  arrivé  par  antiquité. 

Chapitre,  —  Dans  le  lieu  appelé  chapitre,  le  plancher  est 
à  refaire,  les  poutres  de  soutènement  sont  rompues  et  il  n'y 
a  aucun  banc  pour  asseoir  les  religieux.  Ces  ruines  datent  de 
vingt  ans. 

Réfectoire.  —  Le  réfectoire  et  la  dépense  y  joignant,  en 
assez  bon  état,. 

Cuisine.  —  La  cuisine  en  assez  bon  état,  sauf  les  poutres  et 
soliveaux  qui  s'abaissent.  Les  murailles  n'ont  été  enduites  de 
chaux  depuis  plus  de  14  ou  15  ans. 

Grenier.  —  Le  grenier,  qui  est  au-dessus  du  réfectoire,  est 
en  assez  bon  état,  tant  en  murs  qu'en  charpente. 

Cellier.  —  Le  cellier,  qui  est  au-dessous  du  dortoir,  a  ses 


Digitized  by 


Google 


L'ABBAYE   DE   B0I8-GR0LLAND  381 

poutres  et  soliveaux  bons  à  changer;  ruines  datant  de  15  ans 
environ. 

Pour  la  conservation  des  murs  de  clôture  de  la  cour  et  du 
jardin,  est  nécessaire  de  les  enduire  de  chaux  quoiqu'il  n'y 
ait  aucune  apparence  qu'ils  Taient  jamais  été. 

La  boulangerie  dont  la  charpente  et  les  supports  ont  besoin 
de  réparation,  est  en  mauvais  état  depuis  16  à  17  ans. 

L'inspection  des  murailles  de  la  grange  en  fait  remonter  la 
ruine  à  environ  trente  ou  quarante  afis. 

Métairie  de  la  Grange.  —  Trouvée  en  assez  bon  état, 
bâtie  sur  poteaux  de  bois  et  n'ayant  de  muraille  que  d'un 
coté,  vu  l'usage  du  pays. 

Métairie  de  la  Géofrallière.  —  Située  en  la  paroisse  de  Gros- 
breuil,  la  métairie  est  en  bon  état,  les  réparations  à  faire  ne 
datant  que  de  3  ou  4  ans. 

Métairie  des  Couteaux,  paroisse  de  Poiroux,  en  assez  bon 
état,  les  murs  de  la  grange  en  ruines,  ce  qui  peut  remonter 
à  environ  40  ans. 

Le  bordage  de  Biart,  paroisse  St-Hiliaire  de  la  Forest,  a  ses 
murs  et  sa  charpente  en  assez  piètre  état,  ce  qui  est  arrivé 
par  caducité. 

La  maison  noble  de  la  Frédonnière  et  sa  métairie,  paroisse 
de  la  Jonchère,  et  dont  jouit  ledit  sieur  abbé,  en  bon  état, 
sauf  les  dégradations  de  sa  toiture  arrivées  depuis  dix  ou 
douze  ans. 

La  métairie  de  la  Cigoigne,  paroisse  de  la  Jonchère,  et 
dont  jouit  le  dit  sieur  abbé,  a  sa  charpente  et  sa  toiture  en 
assez  mauvais  état;  ces  dégradations  causées  par  la  vieillesse 
peuvent  retnonter  à  plus  de  trente  ans. 

Le  bordage  du  Boisgùichet,  paroisse  de  Gyvre  et  dont  jouit 
ledit  abbé,  a  sa  charpente  entièrement  affaisée  ;  ces  dégrada- 
tions datent  d'environ  15  ans. 


Digitized  by 


Google 


382  l'abbaye  de  bois-grolland 

Chapelle  du  Rois-Guichet.  —  Dans  un  champ  éloigné  du 
village  d'environ  cent  pas,  onYemarque  une  masure  de  pierre 
sans  couverture  ni  charpente  de  24  pieds  de  long  et  de  19  de 
large  que  Ton  dit  cstre  la  chapelle;  ruine  très  ancienne  qui 
remonte  à  plus  de  soixante  ans. 

Le  Poiré  ;  sa  chapelle.  —  La  métairie  du  Poiré,  paroisse  de 
Leroux,  dont  jouit  ledit  abbé,  où  Ton  remarque  une  vieille 
masure  en  forme  de  chagelle,  sans  toit  ni  couverture,  presque 
ruinée,  de  24  pieds  de  long  et  18  de  large  ;  dans  laquelle  nous 
avons  remarqué  une  grande  pierre  d'autel  soutenue  sur  son 
ancienne  masse  de  pierre.,  que  par  inspection,  on  juge  être 
en  cet  état  depuis  plus  de  soixante  ans.  La  demeure  du 
métayer  est  en  assez  bon  état,  la  toiture  de  la  grange  a  besoin  de 
réparations  depuis  environ  15  ans. 

C'est  tout  ce  que  nous,  experts,  avons  remarqué  dans  les 
lieux  cy-dessus  dépendant  de  la  dite  abbaye,  et  dont  nous 
avons  dressé  notre  présent  procès-verbal  sur  les  lieux,  dans 
les  temps  et  jours  cy  dessus,  aujourd'hui  vingt-sixième  jour 
du  mois  d'octobre  1072,  un  bourg  de  Luçon,  par  devant  mondit 
sieur  Jolly,  lieutenant  particulier  au  siège  royal  de  Pontenay 
et  commissaire  susdit.  » 

L'abbé  de  Gravelle  commença  en  1672  le  long  procès  dont 
nous  avons  parlé  et  obtint,  en  1673;  un  arrêt  condamnant 
Charles  de  Lingendes  à  mettre  en  état  l'abbaye  de  Bois-Grol- 
land.  Celui-ci,  craignant  d'être  ruiné,  abandonna  à  ses  créan- 
ciers la  succession  de  son  oncle  et  les  sieurs  Pecquot,  Ferrand 
et  d'Espinoy  furent  chargés  de  la  liquidation.  Ces  trois  per- 
sonnages usèrent  de  toutes  les  ressources  de  la  chicane  pour 
s'opposer  aux  nombreux  arrêts  rendus  contre  eux. 

Cette  même  année,  1673,  eut  lieu  l'adjudication  des  travaux 
à  exécuter  et  un  bail  au  rabais  fut  souscrit  moyennant  la 
somme  des  14,500  livres. 

Sur  ces  entrefaites,  «  les  religieux  ayant  appris  que  les 
«  Audiguier  ,    autrefois  fermiers  du  revenu   de   l'abbave  ; 
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«  estaient  redevables  à  la  succession  de  Lingendes  de  7,200 
«  livres,  leur  firent  signifier  venir  aux  requestres  du  Palais 
«  déclarer  s'ils  dévoient  la  dite  somme  ;  en  môme  temps 
«  firent  appeler  Charles  de  Lingendes,  héritier  du  feu  sieur 
«  abbé,  pour  leur  rembourser  les  charges  par  eux  acquittées 
«  sur  leurs  pensions.  » 

«  Sur  quoy,  intervint  sentence,  en  date  du  24  juin  1682, 
«  conflfrmative  des  conclusions  desdits  Prieur  et  religieux  ; 
«  laquelle  sentence  étant  venue  à  la  connaissance  desdits 
«  S'  Directeurs,  ils  interjectèrent  appel  par  une  requeste  du 
«  26  novembre  1682,  par  laquelle  ils  demandoient  que  les 
«  arrêts  d'omologation  du  contrat  d'abandonnementdès  biens 
«  dudit  Charles  de  Lingendes  fût  rendu  commun  avec  lesdits 
«  Prieur  et  religieux,  et  après  plusieurs  procédures,  est  enfin 
«  intervenu  arrest  du  Parlement,  en  date  du  28  mars  1683, 
«  par  lequel  les  S"  Directeurs  sont  déboutés  de  leur 
«  requeste.  » 

En  conséquence  de  ce  qui  précède  relativement  aux 
dégradations  de  l'abbaye,  le  Parlement  ordonna  aux  Religieux 
de  faire,  dans  les  six  mois,  preuve  de  ce  qu'ils  avançaient, 
tant  par  titres  que  par  témoins,  devant  le  sénéchal  de  Fon- 
tenay.  L'enquête  fut-elle  retardée  ?  Y  en  eut-il  plusieurs  ?  En 
tous  cas,  l'enquête  du  10  février  1689,  présidée  par  François 
Arrivé,  sieur  du  Sableau,  lieutenant-général  au  siège  royal 
de  Pontenay,  répond  complètement  aux  questions  posées  par 
le  Parlement. 

Charles  Bernard,  marchand  à  l'Érablaye;  Jacques  Guilbaud, 
laboureur  à  charrue  à  ia  Dorinière,  et  Jean  Mosnereau,  mar- 
chand au  Bois-Jaullain,  firent  des  dépositions  à  peu  près 
semblables.  Ils  affirmèrent  avoir  vu  cinq  religieux  dans 
l'abbaye,  lesquels  s'acquittaient  régulièrement  des  devoirs 
de  leur  profession,  recevaient  souvent  des  étrangers  dans  la 
chambre  deshostes  et  faisaient  largementlaumône.  Plusieurs 
religieux  ont  été  malades,  ce  qui  est  confirmé  par  le  reçu  du 
chirurgien.  Il  est  à  leur  connaissance  que  le  boisseau  de  blé  a 
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valu  depuis  40  sols  jusqu'à  6  livres.  Jacques  Guilbaud  af- 
firme que  des  réparations  ont  été  faites  à  la  maison  de  Biard 
et  à  la  métairie  de  Gostau.  Jean  Mosnereau  raconte  qu'un  de 
ses  frères  a  été  envoyé  aux  Sables  quérir  des  ornements  pour 
l'église  de  Bois-Grolland.  Tous  témoignent  des  souffrances 
des  religieux  qui  se  plaignaient  de  ne  rien  recevoir  de  l'abbé 
de  Lingendes  et  d'être  obligés  de  s'endetter  afin  de  satisfaire 
aux  dépenses  de  la  communauté. 

Mais  la  déposition  la  plus  importante  fut  celle  de  dom  Do- 
minique Robin,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
prieur  claustral  de  Saint-Martin  de  Vertou,  âgé  de  53  ans.  Il 
déclara  qu'en  1657  et  1658,  il  faisait  partie  de  la  communauté 
de  Bois-Grolland  où  toutes  les  charges  étaient  fidèlement  ac- 
quittées par  les  religieux  qui  s'y  trouvaient  au  nombre  de 
quatre.  Il  y  revint  en  1663  pour  remplir  les  fonctions  de 
Prieur  qu'il  exerça  jusqu'en  1667.  Pendant  tout  ce  temps,  il 
fut  témoin  de  la  même  observance  des  obligations  reli- 
gieuses :  on  célébrait  avec  exactitude  toutes  les  messes  so- 
lennelles et  abbatiales.  Il  produisit  à  l'enquête  l'estimation 
suivante  des  charges  de  l'abbaye  : 

Messes,  par  chaque  année... 66  livres. 

.     Pain  pour  messes 17  — 

Luminaire ..  40  — 

Lampes,  chandelles  de  suif 40  — 

Malades 110  — 

Entretien  des  cloches 15  — 

Ornements  :  chasubles,  etc 120  — - 

Aumônes 200  - 

Réparations 50  — 

Hospitalité  des  pèlerins 150  — 

Total  des  charges  annuelles 808    livres. 

Les  plaintes  des  religieux  s'étant  renouvelées,  Jacques  de 
Grarvelle,  désireux  d'y  mettre  fin,  passa,  en  1678,  devant 
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Barnabe  Brisson,  sieur  du  Pallays,  sénéchal  de  Fontenay, 
un  acte  par  lequel  un  tiers  des  revenus  de  l'abbaye  était  at- 
tribué à  l'abbé  ;  un  tiers  aux  prieur  et  religieux  et  l'autre 
tiers,  affecté  au  paiement  des  charges  de  la  communauté, 
devait  être  partagé  également  entre  les  religieux  et  l'abbé. 
Les  experts  choisis  pour  faire  le  partage  étaient  les  sieurs 
Poitevin,  marchand,  et  Jusseaume,  marchand  à  Saint-Benoît. 

Malheureusement  ces  bonnes  intentions  ne  furent  ni  suivies 
ni  exécutés.  Lorsque  Messire  Jacques  de  Gravelle  avait 
l'honneur  de  représenter  le  Roi  dePrance  à  la  Cour  de  l'Empe- 
reur ou  à  celle  de  l'Electeur  de  Mayence,  il  oubliait  les  moines 
confiés  à  sa  sollicitude.  Non  seulement  il  n'entretint  pas  les 
bâtiments,  mais  il  ne  fit  aucune  réparation  urgente,  ainsi 
qu'il  résulte,  !•  d'un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  7  septembre 
1679,  autorisant  son  successeur  l'abbé  Le  Gris,  à  faire  pro- 
céder à  la  visite  des  réparations  de  l'abbaye;  2"  du  procès- 
verbal  de  cette  visite  ;  3°  d'un  acte  de  1681,  prouvant  qu'une 
somme  de  4  200  livres  était  due  aux  religieux  pour  travaux 
indispensables  par  eux  effectués  durant  l'administration  de 
l'abbé  de  Gravelle  «  de  laquelle  somme  les  religieux  seront 
«  payés  sur  les  deniers  eteffets  de  la  succession  de  Lingendes, 
«  deniers  qui  sont  en  direction,  et  préférablement  à  ce  qui 
«  étoit  dû  par  ladite  succession  à  celle  dudit  de  Gravelle  ;  4* 
«  enfin,  de  l'arrêt  du  Conseil  qui,  à  la  date  du  30  septembre 
«  1702,  condamnait  les  héritiers  de  M. de  Gravelle  à  rembour- 
«  ser  aux  religieux  le  prix  des  réparations  par  eux  faites,  si 
«  mieux  n'aimoient  lesdits  débiteurs  délaisser  aux  deman- 
«  deurs  350  livres  de  rente  au  principal  des  7000  livres,  ce 
c  faisant  déchargés  de  toutes  les  réparations  dont  la  succès* 
«  sion  de  Lingendes  est  tenue.  » 

Entre  temps,  le  sieur  Perrand,  directeur  des  créanciers  de 
Lingendes,  éleva  la  prétention,  comme  subrogé  aux  droits 
du  sieur  de  Gravelle,  de  se  faire  compter  les  14,500  livres 
indiquées  par  le  bail  au  rabais,  alors  que  les  réparations 
n'avaient  pas  été  faites.  Le  Parlement  de  Paris  le  débouta, 
en  1682,  do  cette  demande  inadmissible. 


Digitized  by 


Google 


380  l'abbaye  de  bois  gholland 

En  1G84,  le  sieur  Perpignan  prit  rengagement  «  de  ne  pas 
«  vuider  ses  mains  des  sommes  d'argent,  bestiaux,  prix  de 
«  ferme  et  autres  effets  entre  les  mains  de  l'abbé  Le  Gris  et 
«  héritiers  du  sieur  de  Gravelle  qu'au  préalable  les  religieux 
«  ne  soient  payés  de  leur  dû.  » 

Plus  lard,  apparemment,  l'abbé  Le  Gris  se  concilia  la 
faveur  des  moines,  car  ceux-ci,  par  acte  notarié  du  20  juillet 
1690,  remirent  audit  abbé  la  somme  de  250  livres  qu'il  s'était 
engagé  à  leur  payer  chaque  année  ;  ils  le  déchargèrent  encore 
des  impositions  qui  pourraient  frapper  la  communauté 
moyennant  1000  livres  que  l'abbé  Le  Gris  s'obligeait  à  leur 
verser  en  trois  paiements. 

Cependant,  chaque  jour  augmentait  la  misérable  situation 
des  religieux  dont  la  vie  ne  fut  bientôt  plus  en  sécurité. 
Lorsqu'on  voulait  boucher  une  crevasse,  la  muraille  s'écrou- 
lait ;  toute  réparation  était  devenue  impraticable  ;  il  y  avait 
urgence  de  reconstruire,  ce  qui  se  fit  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  les  plus  pressants. 

Les  religieux,  qui  manquaient  de  ressources,  réclamaient 
inutilement  les  14,500  livres,  prix  fixé  par  l'adjudication.  Le 
Grand  Conseil  ordonna  une  nouvelle  descente  sur  les  lieux 
parce  qu'il  voulait  obtenir  la  justification  des  sommes 
dépensées.  Alors  se  présenta  une  difficulté  insurmontable  : 
les  travaux  avaient  été  exécutés  au  jour  le  jour,  suivant  les 
nécessités  les  plus  impérieuses  et  les  comptes  n'avaient  pas 
été  tenus  avec  une  parfaite  régularité.  Comment  établir  le 
montant  des  dépenses?  Mais  une  question  de  bonne  foi 
devait  trancher  le  litige  :  n'avait-il  pas  été  convenu  qu'une 
somme  de  14,500  livres  était  nécessaire  pour  acquitter  les 
réparations?  Au  lieu  de  réparations,  les  religieux  présentaient 
de  nouvelles  constructions  dont  la  dépense  était  bien  supé- 
rieure au  prix  de  simples  réparations. 

Charles  Morisseau,  escuyer,  s*  de  Cheusse,  sénéchal  de 
Fontenay,  nomma  le  sieur  Dupont,  syndic  des  Moutiers, 
pour  visiter  les  lieux,  ce  qu'il  exécuta  le  17  juin  1705,  en 
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présence  de  dom  Guillaume  Gueffe,  prieur  de  l'abbaye,  et  du 
frère  Léonard  Genest,  sacriste. 

Après  avoir  visité  l'église  «  tant  par  le  dehors  que  par  le 
«  dedans,  nous  avons  trouvé  les  murailles,. vislres,  lambris, 
«  charpentes  et  panes  estre  en  bon  état..,,  avons  remarqué 
«  qu'il  y  a  deux  tableaux  l'un  de  Saint  Fiacre  et  l'autre  de 
«  Sainte  Luceavec  deux  devant  d'autels  de  cuivre  doré  drapé, 
«  façon  de  brocatelle,  qui  sont  aux  deux  autels  de  Saint  Fiacre 
€  et  de  Sainte  Luce....  » 

Le  commissaire-enquêteur  constate  ensuite  la  présence  de 
*  un  calice,  un  bassin  et  canettes,  le  tout  d'argent;  une 
«  chasuble,  devant  d'autel  et  chappe  à  fond  blanc  semé  des 
«  fleurs  de  diverses  coulleurs,  le  tout  de  soye  »  plus  un  orne- 
ment complet  de  satin  noir  ;  d'autres  de  couleur  verte,  vio- 
lette et  rouge;  une  grande  croix  avec  six  chandelliers  et 
quatre  moyens,  le  tout  de  cuivre,  plus  deux  crucifix  dyvoire 
dont  les  croix  sont  debenne  avec  G  chandelliers  de  bois 
vernis  de  rouge  etc.... 

«...  De  tout  ce  que  dessus,  nous  dit  exper  avons  drésé  le 
«  présent  procès-verbal  lequel  nous  déclarons  contenir 
«  vérité...  pour  quoy  faire  avons  employé  une  journée  soit 
«  pour  ce  que  l'aller  et  venir  etc..  Signé  :  Dupont. 

L'année  précédente,  le  23  juillet,  Joachim  Bizierre,  maître 
maçon,  demeurant  à  la  Favrelière  (paroisse  de  Grosbreuil) 
avait  déclaré,  devant  les  notaires  de  la  chastelleniedes  Fossés 
Chaslons  et  la  Baugerie-l'Hospital,  qu'il  avait  reçu  des 
religieux  la  somme  de  550  livres  pour  divers  travaux  faits 
à  l'église  de  Notre-Dame  de  Bois-Groiland. 

Rousseau,  tailleur  de  pierres  à  la  Babouinière  (Girouard) 
reconnut  que  350  livres  lui  avaient  été  remises  pour  diverses 
réparations  et  Mathurin  Jaunastre,  chaumierà  la  Brisson- 
nière  d'Avrillé,  affirma  avoir  fourni  50  thonnaux  de  chaux 
et  reçu  à  diverses  fois  250  livres  à  raison  de  5  livres  le 
thonnau. 
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Enfin  un  commissaire  de  marine,  M.  de  Langlade,  avait 
visité  l'abbaye,  le  4  août  1704,  et  Ton  trouve  dans  son  rapport 
la  phrase  suivante  :  «  Estant  entrés  dans  l'église  dont  la  porte 
«  a  son  aspect  au  couchant,  avons  observé  quelle  a  quinze 
«  toises  de  long  sur  trois  thoises  deux  pieds  de  large  et 
i  quelle  est  en  fort  bon  état.  » 

Ces  différentes  dépositions  venaient  confirmer  la  bonne 
foi  des  religieux  et  prouver  qu'ils  avaient  de  leurs  deniers 
pourvu' à  l'entretien  de  l'Egliso  et  des  ornements  nécessaires 
au  culte.  Mais  les  travaux  de  reconstruction  n'étaient  pas  ter- 
minés et,  avant  de  rembourser  les  moines  du  Bois-Grolland, 
on  en  exigeait  probablement  l'achèvement,  car,  à  la  même 
époque,  le  sieur  Dupont,  syndic  des  Moutier s,  accepta  l'adju- 
dication des  travaux  non  en  vue  d'en  tirer  aucun  lucre,  mais 
à  la  prière  des  religieux  et  pour  leur  faire  plaisir. 

C'est  donc  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  que 
Ton  termina  la  reconstruction  de  l'abbaye1. 

Mais,  pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires,  il  fallut 
faire  une  vente  de  bois  et  lorsque  l'autorisation  royale  fut  ob- 
tenue, et  la  vente  opérée,  le  sieur  Millon,  grand-maître  des 
eauxetforôts,  la  fit  casser  pour  défaut  de  formes.  A  la  fin,  l'ad- 
judication eut  lieu,  le  bois  fut  vendu  6  000  livres  qui  furent  ap- 
pliquées à  acquitter  les  dettes  de  l'abbaye,  le  surplus  devant 
faire  retour  au  trésor  royal. 

En  1750,  nouvelles  contestations  entre  les  religieux  et 
l'abbé.  Le  28  août  de  cette  année,  Messire  Antoine-René 
Serin  de  la  Cordinière,  prêtre,  doyen  et  chanoine  de  lacathé- 

•  D'après  l'abbé  Hugues  du  Tems,  dans  son  livre  sur  le  Clergé  de  France, 
l'Eglise  et  le  monastère  de  Bois-Grolland  ont  été  reconstruits  par  les  reli- 
gieux de  Y  Etroite  Observance  qui  furent  introduits  par  Dominique  Robin, 
ancien  prieur  de  Vertou,  devenu  prieur  et  second  fondateur  de  Bois- 
Grolland. 

A  cette  époque,  l'abbé  jouissait  d'un   revenu  de  6000  livres. 

Tous  les  ans,  l'anniversaire  de  la  Dédicace  de  l'Eglise  avait  lieu  le  16  dé- 
cembre. Il  existait  alors  auprès  du  monastère  une  forêt  appelé  Vertou,  Wer- 
taw,  c'est-à-dire  du  Silence,  lieu  bien  approprié  au  recueillement  prescrit  à 
des  religieux. 
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drale  de  Luçou,  qui  était  aussi  abbé  commendataire  de  Bois- 
Grolland,  réunit  à  Paris,  devant  les  conseillers  du  Roi, 
notaires  au  Châtelet,  1°  Messire  Louis-Emeritte  du  Bailleul, 
prôtre,  abbé  commendataire  de  Barette  (diocèse  de  Bourges) 
vicaire-général  de  Rhodez  et  prédécesseur  dudit  sieur  de  la 
Cordinière  à  l'abbaye  de  Bois-Grolland  ;  2°  Messire  Louis 
Coninghan  Darcenay,  prieur-curé  de  Saint-Germain-en-Laye, 
héritier  du  défunt  Messire  Gabriel  de  Coninghan,  son  frère, 
ancien  abbé  commendataire  de  Bois-Grolland,  avant  ledit 
sieur  du  Bailleul  ;  3°  Dom  Joseph  Mayeur.  Prieur  titulaire 
des  Proziers,  ordre  de  Citeaufc,  au  nom  et  domine  fondé  de 
pouvoirs  des  Prieur  et  religieux  de  Bois-Grolland. 

Lesquels,  pour  terminer  toutes  contestations  de  la  part 
des  religieux  au  sujet  du  cloître  et  dos  lieux  réguliers  de 
l'abbaye  décident  que  l'abbé  de  la  Cordinière  et  ses  prédé- 
cesseurs sont  et  demeureront  déchargés  de  toutes  répara- 
tions ordinaires  des  lieux  réguliers  de  Bois-Grolland  tant 
pour  le  passé  que  pour  l'avenir  ;  l'abbé  de  la  Cordinière 
consent  à  la  démolition  des  cloîtres,  sans  que  les  Prieur  et 
religieux  puissent  être  inquiétés  pour  ce  fait  ;  l'abbé  et  ses 
successeurs  devront  payer  la  moitié  des  réparations  de 
l'Eglise,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  causées  par  le  défaut 
d'entretien  des  Prieur  et  religieux  ;  le  môme  abbé  consent 
à  la  vente  des  bois  de  haute  futaye  dont  les  religieux 
toucheront  le  prix,  à  la  condition  de  payer  1,800  livres  aux 
anciens  abbés  de  Bailleul  et  Darcenay  à  titre  d'indemnité 
pour  le  dessèchement  de  marais  par  eux  effectué  ;  les  sieurs 
du  Bailleul  et  Darcenay  font  abandon  de  ces  1,800  livres  à 
l'abbé  de  la  Cordinière,  en  déduction  des  frais  causés  par  des 
réparations,  au  moyen  de  quoi,  ledit  abbé  se  désiste  de  ses 
prétentions  sur  la  vente  des  bois  de  futaye  et  en  quitte  les 
Prieur  et  religieux. 

Ce  dernier  article  amena  plus  tard  des  diflcultés,  car  nous 
avons  trouvé  dans  une  note  cette  protestation  : 
t  M.  l'abbé  ne  peut  à  juste  titre  revendiquer  aucune  part 

T.    y.   —  NOTICES.   —   Va  ANNÉE,    3*  LTV.  25 
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«  daus  la  coupe  des  bois  de  haute  futaye  contenant  4  arpents, 
«  ni  raisonnablement  exiger  1,800  livres  sur  cette  coupe  que 
«  les  religieux  n'ont  obtenue  que  pour  des  réparations  claus- 
«  traies.  La  transaction  de  1673,  qui  a  fait  loi  jusqu'à  présent, 
«  explique  formellement  que  les  bois  de  haute  futaye  demeu- 
«  reront  en  commun  pour  subvenir  aux  besoins  et  réparations 
«  de  l'abbaye,  Or  de  cette  somme  de  1800  livres,  M.  l'abbé  a 
«  touché  celle  de  900  et  il  en  doit  800  à  la  maison  pour  la 
«  pension  de  quatre  années  de  D.  Golignoti.  » 

Malgré  plusieurs  tentatives  d'accord  et  de  conciliation,  il 
est  facile  de  voir  jque  la  paix  n'était  pas  encore  établie  d'une 
façon  durable. 


XI 


Arrêté  du  Directoire  du  Département  de  la  Vendée,  le  9  mars 
1792,  Tan IV  delà  liberté  —  Expulsion  des  Religieux. 

Lorsque  la  Révolution,  au  nom  de  la  liberté,  chassa  les  re- 
ligieux de  l'asile  qu'ils  avaient  choisi,  il  y  avait  encore  quatre 
moines  dans  l'abbaye  de   Bois-Grolland. 

L'un  d'eux,  le  Père  J.-B.  Gillet,  y  vivait  depuis  vingt  ans, 
quand  il  reçut  l'ordre  de  partir.  Réfugié  dans  les  environs, 
il  exerçait  son  ministère  en  cachette,  baptisant  les  nouveaux- 
nés,  administrant  ceux  qui  allaient  mourir,  consolant  tous 
ceux  qui  souffraient,  et  alors  surtout,  bien  grand  en  était  le 
nombre.  Jusqu'en  1792,  il  remplaça  les  pasteurs  persécutés  et 
en  fuite.  Mais  quand  parut  l'arrêté  du  Directoire  du  Dépar- 
tement, la  position  n'était  plus  tenable  :  les  dangers  qu'il  bra- 
vait pour  lui-môme,  il  ne  voulait  pas  y  exposer  ceux  qui  lui 
donnaient  asile  et,  le  15  septembre  1702,  il  partit  des  Sables 
pour  1  Espagne,  à  bord  du  Jeune-Aimé  qui  emmenait  en  exil 
26  prêtres  ou  religieux. 
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Après  des  considérants  où  Igô  prêtres  non  assermentés 
sont  considérés  comme  factieux,  fauteurs  de  troubles,  per- 
turbateurs de  Tordre  public,  l'arrêté  susdit  enjoignait  atout 
prêtre  qui  avait  refusé  le  serment,  d'avoir  à  se  rendre,  dans 
la  huitaine,  au  chef-lieu  du  département,  avec  menace  d'y 
être  contraint  par  la  force  armée.  Défense  était  faite  aux 
internés  de  s'éloigner  sans  autorisation,  et  chaque  jour,  à 
il  heures,  chacun  d'eux  devait  s'inscrire  sur  un  registre 
ouvert  à  cet  effet.  C'était  la  servitude,  l'impossibilité  absolue 
de  remplir  les  fonctions  sacrées.  En  ce  cas,  mieux  valait 
passer  à  l'étranger  et  ce  fut  le  parti  que  prirent,  le  11  sep- 
tembre 1792,  39  prêtres  qui  s'embarquèrent  aux  Sables,  sur 
la  Marie-Gabrielle.  Parmi  eux  se  trouvaient  deux  moines  de 
Bois-Grolland,  les  Pères  Noirel  et  Ansel,  ainsi-que  M.  Arn&u- 
det,  ex-curé  de  Poiroux. 

En  1797,  le  P.  Gillet,  désireux  de  revoir  sa  patrie,  revint  eu 
France.  C'était  trop  tôt  :  de  nouveau  poursuivi,  il  fut  obligé 
de  s'expatrier  pour  la  seconde  fois.  En  1800,  ce  généreux  con- 
fesseur eut  enfin  la  satisfaction  de  terminer  sa  carrière 
auprès  de  son  ancien  couvent.  Il  demanda  et  obtint  la  cure 
de  Grosbreuil  où  il  eut  pour  successeur  un  autre  religieux  de 
Bois*Grolland,  le  P.  Ansel  quia  été  enterré  dans  le  cimetière 
de  cette  paroisse. 

Pendant  la  persécution,  les  différentes  propriétés  de  la 
vieille  abbaye  royale  avaient  été  vendues.  Le  18  juin  1791,  le 
district  des  Sables  avait  adjugé  la  terre  de  Boi-s-Grol- 
land,  y  compris  le  monastère,  au  citoyen  Gamo,  pour  le  prix 
de  I3,3i3  francs  payables  en  assignats  et  par  douzième. 
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XII 
Monsieur  Emery,  dernier  abbé  de  Bois-Grolland. 

Le  dernier  abbé  de  Bois-Grolland  rendit  de  tels  services  à 
la  cause  de  la  religion,  comme  supérieur  de  Saint-Sulpice, 
conseiller  de  TUniversité  et  membre  de  la  commission  ecclé- 
siastique, qu^il  nous  a  paru  intéressant  de  résumer  une 
existence  si  bien  remplie. 

Deux  fois  inoarcéré  par  la  Commune  de  Paris;  une  troisième 
fois,  mis  en  prison,  en  1800,  ce  vaillant  prêtre  qui,  seul,  osa 
tenir  tête  à  l'empereur  Napoléon,  pendant  ses  démêlés  avec 
la  Cour  de  Rome,  montra  toujours  une  inébranlable  fermeté 
de  principes  unie  à  la  plus  grande  modération  dans  sa 
conduite. 

Pendant  les  quinze  mois  que  dura  sa  seconde  détention,  il 
remplit  chaque  jour  le  rôle  d'un  apôtre  ;  apaisant  les  colères, 
préparant  à  la  résignation  et  au  sacrifice  de  leur  vie  ceux  qui 
allaient  monter  sur  l'échafaud.  Parmi  les  nombreuses  con- 
versions qu'il  eut  le  bonheur  d'opérer,  citons  celle  de  Gobel, 
évoque  de  Paris,  d'Adrien  Damourette  et  de  Montault, 
évêque  de  Poitiers. 

«  Ce  petit  prêtre  empêche  les  autres  de  crier  »  disaient  ses 
geôliers.  D'après  cet  aveu,  il  est  probable  que  la  tranquillité 
qu'il  sut  maintenir  parmi  ses  co-détenus  contribua  à  lui 
sauver  la  vie. 

La  modestie  de  l'abbé  Emery  était  extrême  :  elle  n'avait 
d'égal  que  son  amour  pour  la  Société  do  Saint-Sulpice.  Quel- 
qu'instance  qu'on  fît  près  de  lui,  il  refusa  successivement  les 
évôchés  d'Arras,  de  Troyes  et  d'Autun  ;  il  voulait  rester 
Sulpicien.  Lorsqu'il  lui  fut  permis  d'exercer  librement  son 
zèle,  il  consacra  tous  ses  soins  à  reconstituer  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice  :  il  fonda  le  séminaire  de  Baltimore,  reprit 
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la  direction  des  séminaires  de  Lyon,  d'Autun,  d'Angers,  de 
Saint-Plour,  d'Aix,  de  Toulouse,  de  Clermont,  de  Viviers,  de 
Limoges,  de  Nantes  et  du  Puy.  Il  attachait  la  plus  grande 
importance  à  la  formation  du  clergé,  et  pour  ne  pas  détourner 
les  directeurs  de  séminaires  de  leur  principale  occupation,  il 
leur  interdit  toutes  fonctions  extérieures.  Il  n'oubliait  pas 
l'instruction  de  la  classe  populaire  et  favorisa  rétablissement 
des  écoles  chrétiennes.  On  peut  affirmer  que  l'existence  de 
ce  saint  prêtre  fut  entièrement  consacrée  au  salut  des  âmes 
et  à  la  propagation  de  la  foi.  :' 

Jacques  André  Emery  naquit,  le  26  août  1732,  à  Gex.  Il  était 
fils  d'un  conseiller  du  Roi,  lieutenant  criminel  au  bailliage  de 
Gex,  et  Maire  de  cette  ville.  Sa  mère  s'appelait  Pernette  de 
Borsat  et  eut  huit  enfante. 

La  piété,  la  sagesse  de  Jacques  André  se  manifestèrent  de 
bonne  heure.  Sa  raison  précoce,  son  application  soutenue  lui 
valurent  de  brillants  succès.  A  l'âge  de  16  ans,  il  composa  un 
poëme  pour  célébrer  la  prise  de  Berg-op-Zoom  par  le  maré- 
chal de  Lowendal  qui  lui  envoya  un  brevet  d'officier.  Quand 
il  eut  18  ans,  il  obtint  au  concours  une  bourse  à  la  petite 
communauté  de  Saint-Sulpice,  dite  des  Robertins,  où  il  devint 
bientôt  maître  4e  conférences.  Admis  à  faire  partie  de  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  il  fut  professeur  à  Orléans,  piiis 
à  Lyon.  C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il 
se  fit  recevoir  docteur  par  l'Université  de  Valence  :  Vers  ce 
même  temps,  il  écrivit.  «  L'esprit  de  Leibnitz  ».  Nommé 
supérieur  du  séminaire  d'Angers,  il  fut  appelé  par  Mon- 
seigneur au  poste  de  grand-vicaire.  Ses  supérieurs  qui  depuis 
longtemps  avaient  remarqué  les  éminentes  qualités  de  l'abbé 
Emery,  relevèrent  au  rang  d'assistant,  et,  dans  l'assemblée 
tenue  en  1782,  quoique  le  plus  jeune  du  Conseil,  il  fut  élu 
supérieur  de  la  Société. 

Selon  l'usage  il  se  rendit  auprès  de  l'évoque  de  Paris  pour 
lui  annoncer  sa  nomination,  et  Monseigneur  de  Juig'né  obtint 
en  sa  faveur  l'abbaye  royale  de  Notre-Dame-de-Bois-Grolland, 
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dont  il  reçut  le  brevet  le  25  janvier  1784.  Ce  titre  l'obligeait 
d'après  redit  de  1696  à  se  donner  des  armoiries  :  afin  de  satis- 
faire à  cette  obligation,  il  ajouta  la  mftre  et  la  crosse  au. 
blason  qu'il  avait  choisi  en  recevant  la  chapellenie  du  château 
de  Gex,  petit  bénéfice  que  sa  famille  lui  avait  procuré  en 
1767. 

Mais  les  séminaristes,  dont  la  discipline  s'était  relâchée, 
redoutaient  l'austérité  de  leur  nouveau  supérieur.  Il  y  eut 
quelques  tentatives  de  révolte  bientôt  réprimées,  car  l'abbé 
Émery,  fort  habile  dans  le  maniement  des  hommes,  fut 
bientôt  maître  de  la  situation  et  contribua  pour  une  large  part 
à  doter  l'illustre  compagnie  de  l'excellent  esprit  qui  continue 
à  la  distinguer. 

Quand  éclata  la  Révolution  de  1789,  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  fut  exposé  à  des  manifestations  hostiles  et  bientôt  à 
de  sérieux  dangers.  Beaucoup  s'enfuirent,  Mp  Emery  voulut 
rester  à  son  poste  et  vit  sa  maison  envahie  par  la  section  du 
Luxembourg.  Cet  envahissement  préserva  peut-être  le  sémi- 
naire,'grâce  aux  bonnes  relations  que  Mr  le  Supérieur  sut 
entretenir  avec  des  voisins  parfois  trop  bruyants.  L'entremise 
de  sa  parente,  Madame  de  Villette,  le  mit  à  môme  de  sauver 
les  Constitutions  et  Règlements  de  la  Compagnie,  le  registre 
des  assemblées  générales,  des  manuscrits  importants,  de 
précieuses  reliques  et  divers  objets  servant  au  culte. 

Le  2  septembre  1792,  eut  lieu  le  massacre  des  Carmes  ;  à 
Issy,  maîtres  et  élèves  avaient  été  arrêtés.  Le  lendemain 
M.  Èmery  dit  à  ses  compagnons  :  «Préparons-nous  à  la  mort». 
Cependant  la  modération  du  supérieur  de  SaintSulpice  à 
l'égard  des  clubistes  sauva  les  séminaristes  qui  furent  con- 
gédiés. Quant  à  lui,  il  resta  seul  avec  quelques  directeurs. 

Malgré  le  serment  de  fidélité  à  la  constitution  qu'il  avait 
prôté,  M.  Emery  était  fort  suspect  aux  révolutionnaires,  il 
était  sans  cesse  dénoncé  et,  le  19  mai  1793,  la  Commune  le 
fit  arrêter  et  conduire  devant  le  comité  de  sûreté  générale. 
Une  resta  que  dix  jours  en  prison,  parce  qu'il  lui  fut  facile 
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de  se  disculper  de  l'accusation  portée  contre  lui.  Mais,  le  16 
juillet  suivant,  entre  trois  et  quatre  heures  du  matin,  un 
commissaire  de  police  escorté  de  âOO  fusilliers  vint  saisir 
le  supérieur  de  Saint-Sulpice  avec  tous  ses  adhérents.  Con- 
duits à  la  prison  des  Carmes,  ils  furent  élargis,  à  la  réserve 
de  M.  Emery,  qui  comparut,  le  14  août,  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Une  tante  de  Fouquier-Tinville  obtint  un 
sursis  —  le  jugement  fut  indéflnitivement  ajourné  —  n'ou- 
blions, pas  que  ce  petit  prêtre  empêchait  les  autres  de  crier,  et, 
le  25  octobre  1794,  après  15  mois  de  captivité  il  recouvra  la 
liberté. 

En  l'absence  de  Tévêque  «  il  fallait  un  homme  assez 
t  instruit  pour  diriger  les  autres  dans  les  circonstances  les 
«  plus  difficiles  ;  assez  ^Lge  pour  n'écouter  que  l'intérêt  de  la 
«  religion  ;  assez  laborieux  pour  faire  face  à  toutes  les  affaires. 
«  Cet  homme  fut  M.  Emery,  simple  prêtre,  modeste,  retiré,  il 
«  était  étranger  à  toute  cabale...  Ce  qui  lui  avait  concilié  une 
«  confiance  et  une  vénération  si  générales,  c'était  son  mérite 
«  personnel  ;  c'était  l'étendue  de  ses  lumières,  la  sagesse  de 
«  ses  conseils,  l'égalité  de  sa  conduite,  l'exemple  de  sa  piété, 
«  la  force  de  son  caractère.  Ce  fut  la  réunion  de  ces  qualités 
«  qui  lui  procura  tant  de  considération  et  d'influence,  et  qui, 
«  dans  un  moment  de  désorganisation  et  de  terreur,  le  porta 
o  pour  ainsi  dire  à  la  tête  des  affaires  et  le  rendit,  en  quelque 
«  sorte,  le  suppléant  des  évêques  et  l'oracle  du  clergé.  » 

En  1800,  la  persécution  parut*  cesser,  et  M.  Emery  réunit 
dans  la  maison  de  M.  Dùclaux  les  séminaristes  qui  revenaient 
au  bercail.  Cette  même  année,  le  vénérable  supérieur,  pour- 
suivi par  la  haine  des  Jansénistes  et  victime  de  nouvelles 
dénonciations,  fut  incarcéré  pour  la  troisième  fois.  Il  resta 
18  jours  en  prison  et  n'en  sortit  que  par  les  démarches  actives 
d'amis  dévoués. 

'  Cependant  M.  Emery  n'était  pas  intransigeant  ;  après 
avoir  prêté  serment  de  fidélité  à  la  constitution,  il  usa  de 
toute  son  influence  pour  déterminer  les  évêques  à  accepter  le 
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Concordat,  car  il  n'avait  en  vue  que  le  bien  de  l'Église,  il 
n'était  guidé  par  aucune  ambition,  ce  qu'il  prouva  en  refusant 
les  évôchés  qui  lui  étaient  offerts  avec  une  opiniâtreté  qui 
faillit  le  brouiller  avec  l'Empereur.  Suspect  aux  gens  de  la 
Révolution  à  cause  de  la  fermeté  de  ses  principes,  il  n'était 
pas  considéré  d'un  œil  beaucoup  plus  favorable  par  certains 
royalistes  qui  lui  reprochaient  ses  concessions.  Il  ne  l'ignorait 
point,  aussi  jugea-t-il  à  propos  d'offrir  sa  démission  qui 
heureusement,  ne  fut  pas  acceptée.  Alors,  il  donna  libre 
carrière  au  zèle  qui  le  portait  à  relever  et  à  développer  une 
Société  qui  lui  était  chère.  Il  racheta  les  bâtiments  du  sémi- 
naire, la  maison  et  le  parc  d'Issy,  ainsi  que  la  chapelle  de 
Lorette  ;  il  s'occupa  de  reconstituer  les  séminaires  de  province 
et  choisit  avec  soin  les  directeurs  chargés  de  former  les 
jeunes  lévites. 

Lorsqu'on  présenta  à  Napoléon  la  liste  des  personnes  pro- 
posées pour  faire  partie  du  conseil  de  l'Université,  l'Empereur 
qui  savait  apprécier  les  hommes,  ajouta  deux  noms  :  ceux  de 
MM,  Beausset  et  Emery  ;  cela  n'empêcha  point  les  ennemis 
du  restaurateur  du  clergé  de  chercher  à  lui  nuire.  Le  ministre 
Pouché  signala  la  publication  d'opuscules  dus  à  la  plume  de 
M.  Emery  et  qui  portaient  ombrage  aux  adversaires  de  la 
Papauté.  Le  supérieur  de  Saint-Sulpice  fut  appelé  à  Fontaine- 
bleau où  il  attendit  l'audience  pendant  trois  jours  qu'il  passa 
en  prières  dans  la  chapelle  du  château.  Quand,  enfin,  il  fut 
introduit  auprès  de  l'Empereur,  il  trouva  clans  l'antichambre 
les  rois  de  Hollande  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  et  passa 
avant  eux.  Napoléon  lui  parla  de  ses  difficultés  avec  le  sou- 
verain Pontife,  et  s'étonna  que  ni  lui,  ni  les  évoques,  n'eussent 
trouvé  un  arrangement  canonique.  —  «  Quant  à  moi  » 
ajouta-t-il—  «  si  j'avais  étudié  la  théologie  seulement  pendant 
«  six  mois,  j'aurais  bientôt  débrouillé  toutes  choses,  parce 
«  que  Dieu  m'a  donné  l'intelligence  »  —  et  ce  disant,  il  portait 
«  la  main  à  son  front  —  a  Sire  »  —  répondit  M.  Emery  — 
«  Vous  êtes  bien  heureux  d'être  en  état  de  savoir  la  théologie 
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«  en  six  mois.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  je  l'étudié  et 
«  môme  que  j'enseigne,  et  je  ne  crois  pas  encore  la  savoir.  » 
—  J'ai  lu  votre  livre  »  —  continua  l'Empereur  —  «  il  est  vrai 
«  qu'il  y  a  dans  la  préface  quelque  point  qui  n'est  pas  franc  du 
«  collier  ;  mais  en  somme,  il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un 
«  chat.  » 

Cela  n'empêcha  pas  la  police  de  saisir  les  additions  ajoutées 
aux  nouveaux  opuscules  et  lorsque,  devant  la  commission 
ecclésiastique,  M.  Emery  tint  tête  aux  membres  de  l'Épis- 
copat,  refusa  opiniâtrement  sa  signature  et  défendit  le  saint 
siège  avec  la  plus  grande  énergie,  les  jansénistes  intervenant, 
les  Sulpiciens  furent  contraints  de  sortir  du  séminaire. 

L'Empereur,  quoique  Dieu  lui  eût  donné  l'intelligence,  se 
trouvait  dans  le  plus  grand  des  embarras.  Il  voulait  pourvoir 
à  la  vacance  des  sièges  épiscopaux,  mais  il  ne  trouvait  pas  le 
moyen  de  leur  donner  l'institution  canonique,  parce  que  tout 
rapport  était  interrompu  entre  le  Pape  et  les  Français.  Non 
moins  embarrassée,  la  commission  ecclésiastique  avait  remis 
son  rapport  au  4  mars  1811.  Réunie  aux  Tuileries/  elle  atten- 
dait depuis  deux  heures,  lorsque  parut  Napoléon  entouré  des 
grands  dignitaires  de  l'Empire. 

D'un  ton  furieux,  il  se  plaint  du  souverain  Pontife,  qu'il 
accable  d'outrages.  Les  prélats  silencieux  et  baissant  la  tête, 
laissaient  passer  l'orage.  Tout  à  coup,  Napoléon  aperçoit 
l'abbé  Emery  et  le  prie  de  lui  donner  son  opinion. 

L'abbé  répondit  :  «  Sire,  je  ne  puis  avoir  sur  ce  point 
«  d'autre  sentiment  que  celui  qui  est  contenu  dans  le  caté- 
«  chisme  enseigné  par  vos  ordres  dans  toutes  les  églises  de 
«  l'Empire.  On  lit  dans  plusieurs  endroits  de  cet  article 
«  que  le  Pape  est  le  chef  visible  de  l'Eglise  à  qui  tous  les 
«  fidèles  doivent  l'obéissance,  comme  au  successeur  de  saint 
«  Pierre,  d'après  l'institution  même  de  Jésus-Christ.  Or,  un 
«  corps  peut-il  se  passer  de  son  chef,  de  celui  à  qui,  de  droit 
«  divin,  il  doit  l'obéissance?  Il  établit  ensuite  que  les  4 
articles  de  la  déclaration  de  1682,  n'avaient  été  décrétés  que 
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pour  empêcher  que,  sous  prétexte  de  liberté  de  l'Église  galli- 
cane, on  ne  portât  atteinte  à  la  primauté  du  souverain 
Pontife. 

«  Je  ne  conteste  pas  la  puissance  spirituelle  du  Pape  »  — 
répartit  Napoléon  —  «  puisqu'il  Ta  re£ue  de  Jésus-Christ. 
«  Mais  Jésus-Christ  ne  lui  a  pas  donné  la  puissance  tempo- 
t  relie.  C'est  Charlemagne  qui  la  lui  a  donnée,  et  moi,  comme 
«  successeur  de  Charlemagne,  je  veux  la  lui  ôter,  parce  qu'il 
«  ne  sait  pas  en  user,  et  qu'elle  l'empêche  d'exercer,  ses 
«  fonctions  spirituelles.  M.  Emery,  qu'avez-vous  à  répondre 
«  à  cela  ? 

—  «  Sire,  je  ne  puis  avoir  là-dessus  d'autre  sentiment  que 
«  celui  de  Bossuet,  dont  votre  Majesté  respecte  avec  raison 
«  la  grande  autorité  et  qu'elle  se  plaît  à  citer  souvent.  Or,  ce 
<«  grand  prélat,  dans  sa  Défense  de  la  Déclaration  du  clergé 
«  de  France,  soutient  expressément  que  l'indépendance  et  la 
«  pleine  liberté  du  souverain  Pontife.,  sont  nécessaires  pour 
«  le  libre  exercice  de  son  autorité  spirituelle  dans  tout  l'uni- 
a  vers  et  clans  une  si  grande  multiplicité  de  royaumes  et 
«  d  empires.  »  11  cita  textuellement  le  passage  de  Bossuet. 

a  Je  ne  récuse  pas  l'autorité  de  Bossuet.  Tout  cela  était 
«  vrai  de  son  temps  où  l'Europe,  reconnaissant  plusieurs 
«  maîtres,  il  n'était  pas  convenable  que  le  Pape  fût  assujetti 
«  à  un  souverain  particulier.  Mais  quel  inconvénient  y  a-t-il  à 
«  ce  que  le  Pape  me  soit  assujetti  à  moi,  maintenant  que  l'Eu- 
«  rope  ne  reconnaît  d'autre  maître  que  moi  seul  ? 

«  Votre  Majesté  connaît  aussi  bien  que  moi  l'histoire 
«  des  révolutions  ;  ce  qui  existe  maintenant  peut  né  pas 
«  toujours  exister,  et,  dans  ce  cas,  tous  les  inconvénients 
«  prévus  par  Bossuet,  pourraient  reparaître.  Il  ne  faut  donc 
«  pas  changer  un  ordre  si  bien  établi.  » 

Parlant  ensuite  de  la  mesure  proposée  par  les  évoques,  de 
faire  ajouter  au  Concordat  une  clause  portant  que  le  Pape 
donnerait  l'institution  canonique  dans  un  délai  déterminé, 
faute  de  quoi,  le  droit  d'instituer  passerait  au  concile  de  la 
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province,  Napoléon  se  tournant  de  nouveau  du  côté  de  M. 
Kmery,  lui  demanda  s'il  pensait  qu'on  obtint  une  pareille 
concession. 

M.  Emery  répondit  que  le  Pape  n'y  consentirait  jamais, 
parce  que  ce  serait  abdiquer  tout  droit  d'investiture.  S'adres- 
sant  alors  aux  évoques,  l'Empereur  leur  reprocha  de  l'avoir 
engagé  à  faire  un  pas  de  clerc  ;  et  se  levant  aussitôt,  il  se 
retira  en  saluant  M.  Emery,  sans  plus  faire  attention  aux 
autres  membre*  de  l'assemblée. 

Comme  quelques  personnes  cherchaient  à  excuser  le  franc 
parler,  de  M.  Emery,  qu'ils  attribuaient  à  son  grand  âge, 
«  Vous  vous  trompez,  —  répondit  l'Empereur,  —  je  ne  suis 
«  aucunement  fâché  contre  M.  Emery.  Il  a  parlé  en  homme 
€  qui  sait  son  affaire  ;  c'est  ainsi  que  j'aime  qu'on  me  parle. 
«  Il  est  vrai  qu'il  ne  pense  pas  comme  moi  ;  mais  chacun 
«  doit  avoir  ici  son  opinion  libre.  » 

t  Je  savais  bien  que  M.  Emery  avait  beaucoup  d'esprit,  » 
t  dit  Talleyrand,  qui  avait  assisté  à  la  séance,  mais  je  ne 
«  croyais  pas  qu'il  en  eût  autant.  Il  a  l'adresse  de  dire  fran- 
«  chement  la  vérité  à  l'Empereur  sans  lui  déplaire*.  » 

Quelques  jours  après,  le  cardinal  Pesch,  voulut  traiter 
d'affaires  ecclésiastiques.  «  Taisez-vous  —  lui  dit  Napoléon  — 
«  vous  êtes  un  ignorant.  Où  avez-vous  appris  la  théologie  ? 
«  c'est  avec  M. Emery, qui  la  sait,que  je  dois  m'en  entretenir.  » 

Un  mois  après  cette  séance  si  honorable  pour  la  science  et 
pour  le  caractère  du  vénérable  M.  Emery,  le  dernier  abbé  de 
Bois-Grolland  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu,  le  28  avril  1811. 

Constant  Verger. 
(A  suivre.) 


*  L'Empereur  ne  serait  peut-être  jamais  devenu  persécuteur,  si  dès  le 
«  principe,  il  eût  trouvé  dans  les  évêques  de  France,  la  fermeté,  la  science, 
«  le  courage  qu'il  rencontra  dans  Pabbé  Emery  »  (Cardinal  Pacca). 


Digitized  by 


Google 


*    L'ENSEIGNEMENT 

SECONDAIRE  ECCLÉSIASTIQUE 

DANS  LE  DIOCÈSE  DE  NANTES 

APRÈS     LA    RÉVOLUTION 
{1  800-1  81  5y 


DEUXIÈME    PARTIE 


LES    ÉCOLES    PRESBYTÉRALES 


COUP    D'ŒIL    GÉNÉRAL 

Semblable  à  ces  terribles  cyclones,  qui  fondent  de  temps  en 
temps  sur  le  Nouveau-Monde,  et  ne  laissent,  comme  preuve 
de  leur  passage,  que  de  lamentables  débris,  la  tempôte 
révolutionnaire,  en  passant  sur  le  pays  de  France,  si  riche  en 
institutions  de  tout  genre,  avait  tout  renversé,  tout  défruit, 
ne  laissant  après  elle  que  des  ruines.  Quand  l'orage  fut 
calmé,  quand  les  prêtres  fidèles  purent  reparaître  au  grand 
jour,  ils  regardèrent  autour  d'eux  :  à  la  vue  d'un  si  complet 
désastre,  une  profonde  tristesse  les  saisit,  les  larmes  coulè- 
rent de  leurs  yeux,  et  de  leurs  lèvres  émues,  ils  laissèrent 
tomber  la  plainte  de  Jérémie  :  a  Les  voies  de  Sion  pleurent, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  vienne  à  ses  solennités... . 

*  Voir  la  livraison  i\o  mars  1889. 
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Comment  les  pierres  clu  sanctuaire  ont-elles  été  dispersées  au 
coin  de  toutes  les  rues  ?...  Le  Seigneur  a  renversé  sa  tente, 
comme  un  jardin  qu'on  détruit  :  il  a  démoli  son  tabernacle.  Il 
a  fait  oublier  dans  S  ion  les  fêtes  et  les  jours  de  sabbat  :  il  a 
livré  les  roib  et  les  prêtres  à  l'opprobre  et  à  Vindignation  de 
sa  fureur1  ».  Ils  ne  furent  point  abattus  cependant.  La  Reli- 
gion a  des  promesses  d'immortalité  :  champions  de  l'Eglise, 
intrépides  confesseurs  de  la  foi,  ils  ne  l'ignoraient  pas.  Ils  se 
mirent  donc  courageusement  à  l'œuvre,  rassemblèrent  les 
pierres  dispersées  du  sanctuaire,  et  rapprirent  aux  peuples, 
déshabitués  des  cérémonies  saintes,  le  chemin  de  la  maison 
de  Dieu. 

Mais  plus  que  toutes  les  ruines  matérielles,  plus  même  que 
les  ruines  morales,  nombreuses,  hélas  !  au  milieu  de  ce 
peuple  autrefois  si  chrétien,  une  autre  cause  excitait  leur 
tristesse  :  c'étaient  les  vides  du  sacerdoce. 

Les  prêtres,  soutiens  naturels  et  nécessaires  de  la  foi, 
avaient  été  poursuivis  avec  acharnement  dans  la  France  tout 
entière  ;  mais  nulle  part  le  sacerdoce  n'avait  fourni  un  plus 
grand  nombre  de  victimes  que  dans  nos  contrées  de  l'Ouest. 
La  Loire  avait  roulé  dans  ses  flots  bien  des  prêtres  nantais8  ; 
les  déserts  brûlants  de  la  Guyane  en  avaient  dévoré  plusieurs  ; 
les  fusillades  de  Gigant,  les  massacres  des  Mayençais  et  des 
colonnes  infernales,  ainsi  que  la  haine  persévérante  de  cer- 
tains patriotes  de  village,  en  avaient  fait  disparaître  un  grand 
nombre;  les  fatigues  d'un  ministère  plus  étendu  et  plus 
pénible  que  jamais,  les  privations,  les  alertes  continuelles3,  les 

*  Thren.  I. 

*  Quatre-vingt-trois  furent  noyés  le  27  brumaire  an  U  (17  nov.  1793).  — 
A.  Lallié,  Noyades  de  Nantes,  pag.  150.  —  Mais  on  peut  supposer  que  plu- 
sieurs autres  périrent  dans  les  noyades  qui  suivirent,  jusqu'à  la  fin  de 
janvier  1794. 

»  Les  alertes  étaient  si  fréquentes  et  si  vives  que  plusieurs  prêtres 
moururent  de  frayeur.  M.  F.  Lefeuvre  cite  un  prêtre  de  Bordeaux  qui  mourut 
de  cette  manière  —  {Revue  de  Bretagne  et  Ve)utéet  octobre  1885,  page  276). 
—  Nous  pouvons  citer  également,  d'après  les  notes  de  M.  l'abbé  Jul.  Bertho , 
M.  Broussard  Julien,  de  la  Chapelle-des-Marais,  vicaire  du  Cellier,  qui 
mourut,  en  1795,  «les  suites  d'une  frayeur  causée  par  l'arrivée  d'un  détache- 
ment de  soldats. 
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marécages  et  les  forêts  où  il  fallait  souvent  chercher  un 
refuge,  sûr  peut-être,  mais  malsain,  avaient  conduit  à  la  mort 
beaucoup  de  prêtres  fidèles  échappés  au  bourreau  ;  enfin, 
quand  les  ecclésiastiques,  si  cruellement  jetés  sur  la  terre 
étrangère,  revinrent  dans  leurs  foyers,  leurs  rangs  étaient 
bien  éclaircis  par  les  longues  amertumes  de  l'exil1. 

«  Eq  1791  et  1792,  il  y  avait  dans  l'évôché  nantais  882 
ecclésiastiques  séculiers,  prêtres,  diacres,  sous-diacres,  etc. 
.et  environ  176  religieux  ;  ce  qui  fait  un  total  de  1,058  ecclé- 
siastiques*. »  Quand  Monseigneur  Duvoisin  «  fût  nommé 
évêque  de  Nantes,  en  1802,  aon  premier  soin  fut  de  rassem- 
bler les  prêtres  qui  avaient  échappé  aux  fureurs  des  révolu- 
tionnaires, ou  aux  fatigues  de  l'exil.  A  l'époque  de  son 
installation,  210  ecclésiastiques  se  présentèrent3  pour 
partager  ses  travaux.  » 

Cependant  le  Concordat  n'avait  pas  rétréci  de  beaucoup  les 
limites  de  l'ancien  diocèse  ;  le  nombre  des  habitants,  malgré 
les  maux  de  la  guerre  civile,  n'avait  past  notablement 
diminué,  et  douze  ans  d'interruption  dans  l'exercice  public 
du  culte  avaient  rendu  plus  pénibles  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Le  chiffre  que  nous  avons  cité,  même  en  le  dou- 
blant, était  donc  bien  insuffisant.  Toutes  les  paroisses  ne 
purent  être  pourvues,  et  plusieurs  durent  être  desservies  par 
le  pasteur  voisin,  assez  occupé  déjà  par  les  soins  que  récla- 

*  Sur  303  prêtres  et  religieux  retirés  en  Espagne  ou  en  Portugal,  38  y 
avaient  déjà  trouvé  un  tombeau,  en  1796.  —  Tableau  du  clergé...  dressé  par 
M.  Guénichon,  et  publié  par  M.  l'abbé  Cahour. 

9  Note  de  M.  Guihard.  auteur  d'une  liste  des  prêtres  de  cette  époque.  — 
Documents  pour  servir  à  l'histoire  du  diocèse  de  Nantes,  édités  par  Mon- 
sieur l'abbé  Cahour,  page  52. 

s  Notice  historique  sur  rétablissement  du  Séminaire  de  Nantes,  auctore 
Guillaume-Marie  Angebault,  secret,  de  l'évêché.  M.  l'abbé  Grégoire  Ûit  de  son 
côté  :  «...  il  est  assez  difficile  d'avancer  un  chiffre  précis;  cependant  nous  ne 
croyons  pa«  nous  éloigner  beaucoup  del»  vérité  eu  l'élevant  à  500  environ.  » 
Tx  rétablissement  du  culte..,  page  48.  —  Le  chiffre  donné  par  M.  Angebault 
est,  à  peu  près  celui  des  ecclésiastiques  qui  prêtèrent  serment  dans  la  cathé- 
drale le  7  pluviôse  an  XI  (27  janvier  1803),  c'est-à-dire  des  curés  et  desser- 
vants. 
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mait  son  propre  troupeau.  C'est  ainsi  que  M.  Orain,  curé  de 
Derval,  chargé  seul  d'une  paroisse  de  trois  lieues  de.  diamètre 
et  de  2000  habitants,  desservait  encore  les  deux  paroisses  de 
Mouais  et  de  Luzanger*. 

Si  encore  ces  ecclésiastiques  avaient  été  jeunes  et  vigou- 
reux, si  les  forces  n'avaient  pas  manqué  à  leur  zèle,  les 
fidèles  auraient  moins  souffert  de  cette  disette  de  pasteurs. 
Mais  la  mort,  qui  n'épargne  pas  la  jeunesse,  avait  largement 
fauché  dans  les  rangs  des  jeunes  prêtres  :  ceux-ci,  en  effet, 
avaient,  le  plus  souvent,  revendiqué  la  charge  périlleuse  de 
rester  au  poste  et  d'exercer  un  ministère  devenu  trop  pénible 
et  même  impossible  pour  des  hommes  plus  âgés  :  beaucoup 
étaient  morts  à  la  peine. 

Parmi  les  survivants  de  la  Révolution,  on  comptait  donc 
bien  des  vieillards  consacrant  au  service  de  l'Église  et  des 
âmes,  «  les  restes  d'une  vie  usée  dans  l'exil  ou  dans  les 
prisons".  »  Chaque  année  devait  considérablement  éclaircir 
les  cadres  déjà  si  peu  remplis  de  ces  dignes  vétérans. 

Or  durant  les  douze  années  précédentes,  il  avait  été 
impossible  de  former  des  clercs,  du  moins  en  grand  nohibre, 
et  il  devenait  urgent  de  pourvoir  à  ce  pressant  besoin. 
Durant  les  années  1803  et  1804,  à  peine  si  quelques  jeunes 
gens*,  préparés  à  la  hâte,  se  présentèrent  aux  ordinations,  et 
telle  était  la  disette,  qu'on  vit,  à  plusieurs  reprises,  des 
sujets  promus,  le  même  jour,  à  tous  les  ordres,  depuis  la 
tonsure  jusqu'à  la  prêtrise*. 

*  Cahour,  Vie  de  M.  Orain,  deuxième  édition,  page  236. 
9  M.  Du  voisin.  Lettre  pastorale  publiée  en  1806. 

*  En  1803  et  1804,  treize  prètivs  furent  ordonnés,  et  cinq  seulement  en 
1805.  —  Arch.  de  l'évèché,  Liâtes  des  ordinands. 

*  Le  24  septembre  1803,  Mathurin  Dureau,  de  Couffé.  Le  25  fév.  1804, 
Etienne  Jaumouillé,  Jean  Besseau  et  Jean  Robert  (arch.  de  Fév.  ibid.).  A 
propos  de  ce  dernier,  on  lit,  dans  la  Vie  'de  M.  Souffrant,  pag.  94,  en  note  : 
«  M.  Robert  ne  fut  ordonné  qu'après  la  Révolution.  M.  Souffrant,  qui  lui 
avait  donné  des  leçons  de  latin,  de  philosophie  et  de  théologie,  l'envoya  à 
Nantes,  aux  approches  d'une  ordination.  —  «  Mon  Jean,  lui  dit-il,  voici  une 
lettre,  tu  vas  aller  trouver  Monseigneur  l'évéque  et  tu  feras  tout  ce  qu'il  te 
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Dès  Jedébutde  son  épiscopat,Monseigneur  Duvoisin  chercha 
les  moyens  de  combler  les  vides  de  son  clergé  ;  et  dans  cette 
intention,  il  écrivait  le  2  prairial  an  XII,  au  conseiller  d'État 
chargé  des  affaires  concernant  les  cultes,  une  lettre  où  nous 
trouvons  ces  détails  tristement  instructifs  :  «  Mon  diocèse  est 
un  de  ceux  qui  peuvent  le  moins  se  passer  d'un  séminaire.  Il 
y  a  péri  un  plus  grand  nombre  de  prôtres  qu'ailleurs,  plu- 
sieurs places  ne  sont  pas  remplies,  faute  de  sujets  ;  les  deux 
tiers  des  ecclésiastiques  employés  ont  plus  de  soixante  ans, 
et  sont  accablés  d'infirmités.  Il  en  est  mort  vingt-six  depuis 
l'organisation1.  Dans  les  années  suivantes,  le  nombre  des 
morts  croîtra  dans  une  progression  effrayante,  et  tant  qu'il 
n'y  aura  pas  un  séminaire,  les  recrues  ne  seront  point  en 
proportion  avec  les  pertes2.  » 

Un  peu  plus  de  deux  mois*  avant  l'envoi  de  cette  lettre,  le 
premier  Consul  avait  porté  un  décret  qui  débutait  ainsi  : 

c  II  y  aura  pour  chaque  arrondissement  métropolitain,  et 
sous  le  nom  de  séminaire^  une  maison  d'instruction  pour  ceux 
qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique.  • 

Ce  projet,  en  admettant  qu'il  fût  exécuté,  pouvait  avoir  son 
utilité  pour  le  diocèse  qui  posséderait  l'établissement,  et  pour 
l'évoque  qui  en  aurait  la  surveillance,  bien  que  les  articles 
suivants,  et  l'ingérence  du  gouvernement,  qu'ils  consacraient, 
présentassent  de  graves  inconvénients4.  Mais  quels  avantages 
en  pouvaient  retirer  des  diocèses  éloignés,  dont  les  clercs 
seraient  ainsi  soustraits  à  la  surveillance  de  leur  évoque,  et 

dira.  »  —  Jean  s'en  va  donc  à  Nantes,  y  passe  une  huitaine  de  jours,  et 
revient  àMaumusson.  —  a  Eli  bien  !  mon  Jean,  tu  as  été  à  l'ordination  ?  »  — 
«Oui,  Monsieur  Souffrant.»  —  «  Tu  es  tonsuré  ?  »  —  «Mieux  que  ça»— c  Es-  tu 
sous-diacre  ?»  —  «  Mieux  que  ça.  »  —  «  Serais-tu  prêtre  ?»  —  «  Oui, Monsieur 
Souffrant,  »  et  il  montre  à  son  digne  maître  sa  lettre  de  vicaire  de  Itelligné.  » 
1  C'est-à-dire,  depuis  dix-sept  mois. 

*  Àrch.  de  l'év. 

*  Le  23  ventôse  an  X1L 

*  Art.  6.  c  Les  directeurs  et  professeurs  seront  nommés  par  le  premier  Con- 
sul, sur  les  indications  qui  seront  données  par  l'archevêque  et  les  évoques 
suffragans.  » 
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constraints  de  faire  des  voyages  prolongés  et  coûteux?  Fort 
peu  assurément.  Le  diocèse  de  Nantes  était  dans  ce  cas.  11 
fallait  donc  songer  à  établir  un  séminaire  diocésain.  Mon- 
seigneur Duvoisin  y  pensa,  dès  le  principe,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard  ;  mais  de  graves  et  nombreuses  difficultés 
s'opposèrent  à  la  réalisatiorrde  ce  projet  ;  et  plusieurs  années 
devaient  s'écouler,  avant  que  les  portes  d'un  séminaire  régu- 
lièrement organisé  s'ouvrissent  à  la  jeunesse  cléricale  de 
Nantes. 

Cependant  la  pénurie  de  prêtres,  dont  souffrait  le  diocèse, 
ne  permettait  pas  de  renoncer  à  former  des  clercs.  Le  dévoue- 
seul  pouvait  y  pourvoir.  Un  clergé,  aguerri  par  douze  ans 
d'exil  et  de  persécutions,  ne  pouvait  manquer  à  l'appel  :  il  n'y 
faillit  pas.  Plusieurs  vénérables  curés,  sans  tenir  compte  de 
leur  âge,  des  infirmités  contractées  durant  tes  mauvais  jours, 
des  fatigues  d'un  ministère  plus  étendu  que  jamais,  sans  s'ar- 
rêter même  devant  la  pauvreté,  avec  laquelle  de  longues  pri- 
vations les  avaient  familiarisés,  réunirent  autour  d'eux  des 
jeunes  gens  ;  et  bientôt  on  vit  comme  une  reflorescence  de 
ces  écoles  du  moyen-âge,  établies  à  l'ombre  des  cloîtres,  des 
cathédrales,  ou  même  des  plus  humbles  églises. 

Ces  institutions  furent  bien  modestes  dans  leurs  commen- 
cements, et  ne  méritaient  à  aucun  titre  le  nom  de  collèges  ; 
cependant  elles  étaient  bien  de  véritables  séminaires,  c'est-à- 
dire,  des  pépinières  de  prêtres  ;  et  leur  souvenir  doit  nous  être 
précieux,  car  elles  furent  le  salut  du  sacerdoce  français. 

En  effet,  on  ne  les  trouve  pas  seulement  dans  notre  diocèse  ; 
mais  sur  tous  les  points  de  la  France.  Partout,  lès  mêmes 
besoins  et  le  même  dénûment  firent  naître  les  mêmes  œuvres 
et  suscitèrent  le  môme  dévouement.  Elles  assurèrent  le 
recrutement  du  clergé  pendant  les  premières  années  de  ce 
siècle,  et  plusieurs  furent  l'origine  de  collèges  encore  floris- 
sants aujourd'hui. 

Les  évoques  le  comprirent  et  les  favorisèrent  ;  aussi  Mon- 

T.    V.    —    NOTICES.    —   Ve   ANNÉE  3«  LIV.  26 


Digitized  by 


Google 


406         l'enseignement  secondaire  ecclésiastique 

seigneur  Duvoisin  écrivait-il  en  18001  pour  les  défendre  contre 
le  mauvais  vouloir  du  gouvernement  :  «  Ces  desservants  ne 
tiennent  pas  une  école  publique.  Loin  de  gagner  sur  les  pen- 
sions des  élèves,  il  est  notoire  qu'ils  consacrent  à  cette  bonne 
œuvre  leur  médiocre  fortune.  C'est  pour  mon  diocèse  une 
ressource  précieuse  à  laquelle  je  dois  presque  tous  les  prêtres 
que  j'ai  ordonnés  jusqu'à  présent  ;  et  maintenant  même  que 
mon  séminaire  est  organisé,  il  en  résultera  encore  le  double 
avantage  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  sujets  et  de  pou- 
voir les  entretenir  à  moins  de  frais.  » 

Ces  derniers  mots  nous  révèlent  la  principale  difficulté  qui 
s'opposait  à  l'établissement  des  séminaires,  et  la  raison  d'être 
des  écoles  presby  ter  aies.  La  Révolution,  en  effet,  avait  tout  con- 
fisqué ou  tout  détruit,  et  il  faut  des  ressources  considérables 
pour  construire  des  collèges.  La  charité  n'était  pas  éteinte  au 
cœur  des  familles  chrétiennes  ;  mais,  après  tant  de  guerres, 
de  confiscations  et  de  ruines,  elles  n'avaient  plus  les  moyens 
d'être  charitables. 

De  plus,  les  jeunes  gens  qui  s'offraient  alors  à  Dieu 
n'étaient  point  favorisés  des  biens  de  la  fortune.  Les  bénéfices 
n'attiraient  plus  les  fils  de  famille5  ;  presque  seuls,  les  fils  de 
paysans  acceptaient  la  perspective  de  cette  vie  de  dévouement 
et  de  pauvreté.  Or  les  paysans  de  nos  contrées,  heureux  et 
fiers  de  donner  leurs  fils  au  Seigneur,  mais  ruinés  par  les 
malheurs  de  la  guerre  civile,  ne  pouvaient  guère  payer 
pension. 

Les  études,  dans  les  écoles  presbytérales,  pouvaient  se 
faire  à  peu  de  frais.  Beaucoup  de  ceux  qui  les  fréquentaient 

*  Arch.  de  l'év.  —Lettre  au  ministre  des  cultes,  du  28  fév.  1809. 

9  «....La  classe  du  peuple  fournit  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  se 
destinent  au  sacerdoce,  lequel  ne  peut  guère  compter  que  sur  cette  même 
classe  pour  réparer  ses  pertes  de  tous  les  jours.  »  Notice  sur  le  collège  de 
Quérande,  rédigée  en  juin  1823,  par  les  soins  de  la  municipalité  guérandaise, 
pour  être  présentée  au  préfet  et  à  l'évêque.  Pour  l'honneur  de  la  noblesse 
guérandaise,  représentée  dans  le  conseil  par  le  maire,  et  un  tiers  au  moins  de 
l'assemblée,  nous  aimons  à  croire  que  les  lignes  précédentes  n'exprimaient 
pas  ses  propres  sentiments. 
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habitaient  la  paroisse,  ou  les  paroisses  voisines  :  ils  venaient 
le  matin,  apportant  avec  eux  la  nourriture  de  la  journée,  et 
retournaient  le  soir  coucher  à  la  ferme.  D'autres  logeaient 
dans  le  bourg,  chez  des  parents  ou  des  connaissances,  dont 
Vordinaire  n'était  sans  doute  pas  très  relevé,  ce  qui  leur  per- 
mettait de  n'être  pas  trop  exigeants  sur  le  prix  de  la  pension  ; 
d'autres  enfin  prenaient  place  dans  la  maison  et  h  la  table  de 
Monsieur  le  curé,  qui  trouvait,  dans  sa  charité,  le  moyen  de 
rendre  ses  ressources  presque  inépuisables.  Une  ou  deux  fois 
par  semaine,  les  jeunes  gens  des  paroisses  un  peu  plus  éloU 
gnées  s'en  allaient  dans  leurs  familles,  et  revenaient  chargés 
des  provisions  de  la  semaine,  du  pain,  du  beurre,  du  lard  et 
des  fruits.  Ceux  dont  les  parents  jouissaient  de  quelque 
aisance  apportaient  au  bon  curé  quelques  pièces  de  six  francs, 
ou  bien,  le  plus  souvent,  un  peu  de  vin,  du  froment,  des 
pommes  de  terre  ou  du  blé  noir.  Jamais  la  pension  n'était 
élevée1. 

On  peut  juger  des  prix  exigés  par  cette  lettre  de  M.  Courtais 
à  M.  Bodinier,  vicaire-général  :  «  Le  jeune  homme  que  vous 
m'avez  adressé  me  plaît  beaucoup  ;  il  paraît  avoir  de  l'intelli- 
gence. J'ai  fixé  le  maximum  de  sa  pension  à  200  liv.  Si  celui 
de  Pornic  veut  vivre  plus  économiquement,  je  lui  donnerai  la 
chambre,  le  lit,  la  soupe,  la  lumière,  le  blanchissage  pour  30 
à  36  liv.  ;  il  se  fournira  le  reste5.  » 

Pour  faire  face  aux  dépenses  qu'exigeaient  un  personnel  si 
nombreux  et  des  pensions  si  peu  élevées,  le  pasteur  usait 
d'expédients  et  faisait  appel  à  la  charité.  Les  élèves  qui,  pour 
la  plupart,  étaient  des  jeunes  gens,  cultivaient  le  jardin  du 


4  «  On  dit,  et  nous  le  croyons,  que  l'un  de  ces  bons  supérieurs  faisait  uni- 
quement payer  ce  que  Ton  dépensait,  sine  ullo  additamento,  et  qu'une  année, 
ayant  reçu  plus  que  la  dépense  présumée,  il  fit  remettre  l'excédant  aux 
parents  des  élèves.  »  M.  Vàbbé  Louis  Bliguet,  par  M.  Allard  —  Sem.  relig., 
23janv.  1886. 

Ce  fait  se  rapporte  à  une  époque  moins  éloignée  de  nous  ;  mais  il  peint 
des  coutumes  semblables. 

*  Arch.  de  réf.  —  Lettro  du  16  octobre  1819. 
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presbytère,  servaient  la  sainte  messe,  chantaient  au  lutrin, 
faisaient,  en  un  mot,  le  service  de  la  cure  et  de  l'église1  ; 
d'un  autre  côté,  les  paroissiens,  témoins  émus  de  la  charité 
de  leur  pasteur,  et  comprenant,  par  leurs  propres  privations, 
le-besoin  que  Ton  avait  de  prôtres,  se  montraient  facilement 
généreux. 

Cette  simplicité  primitive,  et  les  privation  s.  qui  en  résul- 
taient, ne  nuisaient  point  à  la  gaîté  ;  le  défaut  de  règles 
précises  ne  nuisait  pas  davantage  au  bon  ordre.  Nous  venons 
de  le  dire,  la  plupart  des  élèves  étaient  des  jeunes  gens 
mûris  de  bonne  heure  par  les  drames  de  la  Révolution,  et 
choisis  toujours  parmi  les  plus  sages  et  les  plus  pieux.  II  y 
avait  pourtant  un  règlement. 

D'ordinaire,  pour  tous  ceux  qui  couchaient  soit  dans  le 
bourg  soit  dans  le  presbytère,  le  lever  avait  lieu  à  5  heures, 
et  tout  le  monde  devait  se  trouver  à  l'église  pour  entendre  la 
messe.  Un  frugal  déjeûner  suivait,  puis  tous  se  mettaient  au 
travail  et  passaient  les  premières  heures  de  la  matinée 
dans  l'étude  des  leçons  et  la  préparation  des  devoirs.  Il  n'y 
avait  pas,  comme  dans  nos  grands  collèges,  de  salles  d'études, 
ni  de  surveillants,  carie  plus  souvent,  je  l'ai  dit,  le  pasteur 
était  seul;  mais  les  élèves  étaient  sérieux, et  les  grands  surveil- 
laient les  plus  jeunes.  On  se  mettait  bravement  à  l'ouvrage 
soit  dans  la  grande  salle,  durant  les  jours  mauvais,  soit  dans 
la  grange,  couché  sur  le  foin,  ou  sous  les  vieux  ormeaux  ;  et, 
quand  venait  le  maître,  les  leçons  étaient  sues,  les  devoirs 
étaient  faits. 

Ces  études  avaient  leurs  charmes,  et  qui  ne  se  rappelle  les 
beaux  vers  de  Brizcux,  l'écolier  du  curé  d'Arzanvo,  peignant, 
après  quinze  ans,  les  souvenirs,  encore  tout  embaumés,  de 
son  heureuse  enfance  ? 

*  Ce  fut  vers  l'à^e  de  dix-neuf  ans  qu'il  les  commença  (ses  études)  près  du 
vénérable  M.  Courtais...  Dans  cette  école  ecclésiastique  primitive,  où  des 
étudiants  remplissaient  les  fonctions  d'économe,  de  dépensier,  M.  Guihal 
fut  l'homme  de  confiance.  »  M.  Vahhé  Guihal...  Sem.  reliff.  n*du  12  sept.  1885. 
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Le  premier  point  du  jour  nous  éveillait  bien  rite, 

La  figure  lavée,  et  la  prière  dite, 

Chacun  gagnait  sa  place  ;  et  sur  les  grands  paliers, 

Dans  les  chambres,  les  cours,  le  long  des  escaliers, 

En  été,  dans  les  foins,  couchés  sous  la  verdure, 

C'était  tout  le  matin,  c'était  un  long  murmure, 

Comme  les  blancs  ramiers  autour  de  leurs  maisons. 

D'écoliers  à  mi-voix  répétant  leurs  leçons  ; 

Puis  la  messe,  les  jeux  ;  et,  les  beaux  jours  de  fête, 

Des  offices  sans  fin ,  chantés  &  pleine  tète1. 

La  classe  avait  lieu  vers  10  heures,  quand  il  n'y  avait  plus 
personne  au  confessionnal.  Curé  et  professeur  tout  à  la  fois, 
mais  curé  d'abord,  le  bon  maître  ne  négligeait  rien  dos 
devoirs  de  son  ministère. 

Un  seul  homme  ne  pouvait  suffire  à  tant  de  jeunes  gens 
plus  ou  moins  avancés  dans  leurs  études  ;  mais  au  commen- 
cement les  professeurs  manquaient,  et  d'ailleurs  où  trouver 
.des  ressources  pour  s'en  procurer?  La  charité  est  ingé- 
nieuse :  les  plus  avancés  recevaient  la  science  de  la  bouche 
du  pasteur  et  la  communiquaient  aux  autres  ;  ils  étaient  à  la 
fois  élèves  et  professeurs5. 

La  soirée  était  également  consacrée  aq  travail  ;  mais  le 
ministère  avait  aussi  ses  exigences  :  il  fallait  faire  la  visite 
des  malades.  Le  curé  se  mettait  en  route,  le  bâton  à  la  main, 
et  lisant  son  bréviaire,  pendant  que  les  écoliers  s'en  allaient 
devant  lui  étudiant  leurs  leçons3.  Souvent  la  classe  se  faisait 
dans  les  étroits  sentiers  bordés  d'aubépines  en  fleurs, 
ou  bien  encore  au  coin  d'un  champ,  à  l'ombre  des  grands 
chênes,  pendant  que  les  oiseaux  fredonnaient  leurs  chansons, 
non  sans  distraire  un  peu  nos  écoliers. 

*  Marie,  pag.  79  et  80,  Édition  Lemerre 

*  Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  du  P.  Dalin  et  de  son  professora 
à  Chavagnes. 

*...  D'un  étroit  chemin  tout  bordé  de  halliers, 
Près  de  moi  descendit  un  troupeau  d'écoliers; 
Leur  maître  les  suivait  quelques  pas  en  arrière, 
—  De  son  air  souriant  récitant  le  bréviaire. 
Hrizeux,  Marif*,  pag.  83. 
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Parfois,  on  fermait  les  livres,  et  la  troupe  se  groupait 
autour  du  bon  vieillard,  écoutant  avec  le  plus  religieux  silence. 
Le  feu  brillait  dans  le  regard  du  narrateur,  et  souvent  une 
larme  coulait  de  sa  paupière.  C'est  qu'il  racontait  des  scènes 
de  la  Révolution  :  la  fuite  à  travers  les  halliers  devant  les 
soldats  de  la  République  et  les  patauds  ;les  amis  tombés  sous 
les  balles  au  coin  d'un  champ  ou  morts  victimes  de  Carrier  ; 
les  longues  heures,  au  plus  fort  de  l'hiver,  dans  les  marais, 
les  fourrés  et  les  cachettes  souterraines  ;  les  messes  dans  les 
granges,  les  communions  au  fond  des  bois;  ou  bien  les 
années  de  l'exil,  les  industries  des  compagnons  d'infortune 
pour  se  procurer  le  pain  de  chaque  jour  ;  puis,  le  calme  après 
la  tempête,  la  rentrée  au  doux  pays  de  France,  la  joie  du 
retour,  les  larmes  à  la  vue  du  clocher  abattu  et  de  l'église  en 
ruines.  Ah  1  comment  n'auraient-ils  pas  été  remplis  du  feu 
sacré,  ces  jeunes  gens,  formés  par  des  confesseurs  de  la  foi, 
au  milieu  des  débris  encore  sanglants  des  autels  renversés  ! 
Aussi  nous  les  avons  connus,  dignes  de  leurs  maîtres  et 
l'honneur  du  sacerdoce. 

Ils  étaient  vraiment  grands,  ces  pasteurs  inclinés  vers  la 
jeunesse  pour  sauver  l'avenir  de  l'Eglise  de  France  !  Ils 
devaient  être  dignes  de  leur  mission,  ceux  que  l'on  élevait 
ainsi  !  Et  pourtant  il  fallut  les  défendre,  car  on  attaqua  ces 
prêtres,  on  voulut  disperser  ces  jeunes  gens. 

Dès  l'année  1807 ',  à  propos  de  l'exemption  d'un  étudiant 
ecclésiastique,  apparaît  le  mauvais  vouloir  du  gouvernement. 
Portalis,  secrétaire  général  au  ministère  des  cultes,  écrivait  à 
Mgr  Duvoigin  :  c  Vous  seul,  Monsieur  l'Évêque,  êtes  appelé 
à  juger  Je  la  vocation  et  des  qualités  des  clercs  de  votre  dio- 
cèse, vous  seul  pourrez  donc  déterminer  les  mesures  qu'il 
faudra  prendre  en  cette  circonstance.  Mais  je  vous  prie  d'ob- 
server que  les  véritables  clercs  sont  ceux  qui  habitent  le 
séminaire,  et  que,  quant  à  ceux  qui,  comme  le  sieur  G..., 

*  Arch.  de  l'év.  —  Lettre  du  30  sept.,  elle  est  de  M.  Portalis,  fils;  le  grand 
Portalis  venait  de  monrir. 
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n'ont  fait  que  des  études  provisoires  chez  des  curés  ou  des- 
servants, il  peut  arriver  souvent  que  MM.  les  évoques  soient 
trompés  sur  la  vérité  des  faits  par  le  récit  même  des  curés  ou 
desservants  instituteurs.  »  Et  il  va  jusqu'à  jeter  l'insulte1  à 
ces  vénérables  pasteurs,  en  parlant  de  «  supposition  de  voca- 
tion, ouvrage  de  la  complaisance  d'un  curé.  » 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  Monseigneur  Duvoisin 
faisait  instances  sur  instances  auprès  du  ministère  des  cultes 
pour  obtenir  un  séminaire  :  faut-il  s'indigner  de  voir  le 
secrétaire  général  de  ce  môme  ministère  donner  une  leçon 
au  prélat,  et  lui  déclarer  que  c'est  seulement  au  séminaire 
qu'on  peut  former  des  clercs  ?  L'évoque  fut  poli  dans  sa 
réponse  ;  cependant  il  ne  put  s'empêcher  de  relever  cette 
phrase  singulière  :  «  Vous  me  faites  observer,  Monseigneur, 
dit-il  dans  sa  lettre,  que  les  véritables  clercs  sont  ceux  qui 
habitent  le  séminaire.  Mais  vous  n'ignorez  pas  que  jusqu'à 
présent  il  m'a  été  impossible  d'en  établir  un  ;  »  puis  il  rappelle 
les  démarches  tant  de  fois  réitérées,  qu'il  renouvelle  une  fois 
de  plus2. 

Cela  n'empêcha  pas  le  jeune  secrétaire  général  des  cultes 
de  rééditer  les  mêmes  imputations  calomnieuses,  dans  une 
circulaire  imprimée,  bien  que  destinée  à  rester  secrète  ;  et 
d'apprendre  leur  devoir  aux  évoques,  en  leur  recommandant 
de  veiller  principalement  sur  o  la  réalité  des  vocations  »,  et 
de  se  mettre  «  en  garde  contre  tous  les  artifices  de  la  ruse , 
de  l'hypocrisie  et  de  la  mauvaise  foi.  »  Il  ajoutait  :  «  C'est 
surtout,  monsieur  TEvêque,  à  l'égard  des  jeunes  clercs  qui 
étudient  chez  MM.  les  curés  et  desservants,  en  attendant 
l'organisation  définitive  do  votre  séminaire1  que  votre1  surveil . 
veillance  doit  être  plus  active.  La  loi  de  la  conscription 
militaire  est  celle  dont  l'exécution  a  le  plus  besoin  du  concours 

1  Excusons-le,  il  avait  29  ans  :  l'âge  dut  le  rendre  plus  circonspect  et  plus 
respectueux, 
a  Arch.  de  Pév.  —  Lettre  du  8  octobre  1807. 
1  La  leçon  avait  été  comprise. 
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de  MM.  les  ecclésiastiques,  et  à  laquelle  ils  doivent  se  montrer 
le  plus  jaloux  de  concourir.  Il  est  beau  de  voir  les  ministres 
des  autels  exhorter  les  jeunes  gens  appelés  à  la  défense  de  la 
patrie,  à  voler  sous  les  enseignes  toujours  victorieuses  de 
notre  invincible  empereur,  encourager  les  parents  aflligés  du 
départ  de  leurs  enfants  et  leur  distribuer  les  consolations 
de  la  religion  qui  promet  aux  héros  chrétiens  des  couronnes 
éternelles,  et  laisse  entrevoir  immortels  et  glorieux  au-delà 
du  tombeau  les  guerriers  pleins  de  foi,  de  vertus  et  d'honneur, 
que  le  glaive  moissonne  sur  le  champ  de  bataille.  MM.  les 
curés  et  desservants  de  votre  diocèse  méritent  sans  doute 
toute  votre  confiance  et  celle  du  gouvernement  ;  mais  celle 
que  S.  M.  l'Empereur  place  en  vous,  M.  l'Evoque,  est  incom- 
municable1.... * 

Ces  lettres  n'étaient  que  de  pures  chicanes,  sans  grands 
inconvénients  ;  d'autres  difficultés,  plus  sérieuses,  allaient 
surgir.  Le  17  mars  1808,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  un 
décret  organisait  l'Université  impériale.  A  cette  Université  il 
fallait  des  élèves  et  de  l'argent.  Les  écoles  presbytérales  qui, 
dans  le  diocèse,  comptaient  en  1809,  111  élèves,  et  avec 
le  petit  séminaire  de  la  Chevallerais,  152,  étaient  sans  doute 
regardées  comme  une  concurrence  pour  les  futurs  lycées. 
La  conclusion  était  de  les  détruire  ou  de  les  forcer  à  payer 
un  impôt.  L'Université  préfera  la  seconde  solution,  qui  était 
d'ailleurs  le  meilleur  moyen  de  réaliser  l'autre. 

Un  décret»  avait  établi  deux  droits,  payables  à  l'Université 
par  les  chefs  d'institution  et  les  maîtres  de  pension.  Ceux-ci 
ne  pouvaient  exercer,  sans  un  brevet  spécial,  à  la  réception 
duquel  les  premiers  devaient  verser  400  fr.,  et  les  seconds, 
200  fr.,  avec  injonction  de  le  faire  renouveler  tous  les  dix  ansf 

•  Arch.  «lo  lVv.  —  Circulaire  du  il  décembre  1807.  —  Nous  aurions  pu 
abréger  cette  longue  déclamation  ;  mais  nous  avons  voulu  la  donner  comme 
preuve  de  cv  4111»  la  religion  et  le  clergé  devaient  être,  dans  la  pensée  de 
Napoléon  :  des  agents  du  pouvoir.  Nous  pourrions  en  citer  d'autres. 

*  Du  17  ?>ept.  1808.  —  Ces  droits  étaient  appelés  :  droit  décemuil  et  droit 
annut'l. 
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Oe  n'était  pas  assez.  Chaque  élève,  môme  les  élèves  gratuits, 
étaient  obligés  à  une  rétribution  annuelle,  fixée  au  quart  de  la 
pension,  qui  ne  pouvait  être,  aux  yeux  de  l'Université, 
au-dessous  de  300  fr.\ 

Pendant  plusieurs  mois,  ce  décret  resta  lettre  morte  ;  et 
d'ailleurs  personne  ne  pouvait  supposer  que  ces  règlements 
draconiens  fussent  applicables  aux  écoliers  que  nous  venons 
de  dépeindre.  De  plus,  une  instruction  ministérielle  avait  auto- 
risé chaque  curé  à  élever  trois  élèves  sans  payer  la  rétribution 
universitaire  et  jusqu'à  huit,  sans  être  soumis  aux  droits 
de  diplôme9.  Cette  faveur,  paraît-il,  nuisait  trop  encore  aux 
intérêts  de  l'Université,  car  le  10  août  1810,  une  instruction 
du  Grand  Maître,  prévenant  «  les  abus  qu'on  en  pourrait 
faire  »,  déclare  qu'  «  il  s'agit,  dans  la  dispense,  des  desser- 
vants qui,  avant  l'établissement  de  l'Université,  donnaient 
gratuitement  leurs  soins  à  plusieurs  élèves.  Ceux  qui  ont 
reçu  de  nouveaux  pensionnaires  ou  externes  depuis  le  28 
septembre  1809,  doivent  la  rétribution.  L'exemption  ne  s'est 
jamais  appliquée  aux  élèves  payants.  »  Il  ajoute  que  d'après 
un  rapport  du  recteur,  on  pourra  «exempter  les  curés  du  droit 
-décennal,  mais  non  du  droit  annuel. 

Les  élèves,  pour  la  plupart  externes  et  par  conséquent  gra- 
tuits, qui  fréquentaient  les  écoles  presbytérales,  ou  les  pen- 
sionnaires qui  ne  pouvaient  payer  que  30  fr.  par  an,  n'étaient 
#uèreen  état  de  verser  à  l'Université  une  rétribution  plus  forte 
•que  celle  qu'ils  donnaient  à  leur  curé.  Pour  toutes  ces  écoles, 
c'était  donc  la  ruine  à  bref  délai.  L'abbé  Germé,  recteur  de 
lacadémie  de  Rennes,  à  la  bonne  volonté  duquel  nous 
-mirons  souvent  à  rendre  hommage,  quand  nous  étudierons  le 
séminaire,,  en  fut  effrayé,  et  il  écrivit  à  l'évoque*  : 

*  Si  les  élèves  ne  paient  pas,  le  chef  de  l'institution  est  responsable.  Ce 
n'était  pas  encore  la  gratuité  de  l'enseignement. 

*  Arc  h.  de  l'é>.  —  Correspondance  de  l'Université,  résumée  et  classée  par 
JM.  Angebault. 

>  Arch.  de  l'é*.  —  Lettre  du  25  août  1810. 
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Monseigneur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  copie  d'une  lettre  que 
je  reçois  de  son  Excellence  le  Grand  Maître,  et  je  vous  prie, 
Monseigneur,  de  joindre  vos  observations  à  celles  que  je  me 
propose  de  lui  renouveler,  en  faveur  des  pauvres  jeunes  étu- 
diants et  des  ecclésiastiques  bienfaisants  et  généreux  qui  leur 
donnent  gratuitement  l'instruction.  Vos  instances  à  cet  égard 
ne  seront  pas,  j'ose  le  dire,  plus  pressantes  que  celles  que  j'ai 
déjà  faites,  et  que  je  vais  réitérer  ;  mais  je  me  persuade 
qu'elles  auront  plus  de  poids  et  d'autorité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  aurons  du  moins  fait,  Monseigneur,  tout  ce  qui  dépend 
de  nous  pour  le  plus  grand  bien  de  l'instruction  et  des  mœurs, 
essentiellement  fondées  sur  les  principes  de  religion...  » 

L'évêque  qui  avait  si  bien  compris  et  exprimé  les  avan- 
tages de  nos  petits  collèges,  ne  pouvait  manquer  de  sentir  le 
(Janger  qu'ils  couraient  et  de  les  défendre.  Il  écrivit1  au 
Grand  Maître  : 

Monseigneur, 

«  M.  le  recteur  de  l'académie  de  Rennes  m'a  transmis  une 
lettre  qu'il  avait  reçue  de  Votre  Excellence,  concernant  les 
élèves  instruits  par  des  curés  ou  desservants.  Votre  Excel- 
lence ordonne  que  désormais  tous  ces  élèves  soient  soumis 
à  la  rétribution  universitaire,  danp  le  cas  même  où  ils  n'ex- 
céderaient pas  le  nombre  de  trois. 

«  L'intérêt  que  Votre  Excellence  daigne  accorder  aux  études 
ecclésiastiques  me  fait  espérer  qu'elle  voudra  bien  user 
d'indulgence  à  l'égard  du  petit  nombre  des  curés  ou  desser- 
vants de  mon  diocèse  qui  donnent  des  leçons  à  quelques  en- 
fants de  leur  paroisse. 

1  Arch.  de  l'év.  —  Lettre  du  28  août    \9.  m. 
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«  D  abord  renseignement  est  gratuit,  presque  tous  ces 
enfants  demeurent  chez  leurs  parents  :  ceux  qui  vivent  chez 
le  curé  vivent  de  ce  que  leurs  parents  fournissent  en  nature, 
ou  leur  pension  est  payée  par  les  petits  services  qu'ils  rendent 
à  la  maison  ou  à  la  sacristie.  Il  est  notoire  qu'aucun  de  ces 
dignes  ecclésiastiques  ne  fait  le  moindre  profit  sur  ses  élèves. 

«  En  second  lieu,  tous  les  élèves  de  cette  classe,  ne  com- 
mençant leurs  études  que  dans  l'espérance  de  parvenir  à  la 
prêtrise,  lorsqu'ils  sont  capables  de  la  troisième  ou  de  la  se- 
conde, je  les  appelle  à  mon  petit  séminaire,  où  je  me  charge 
de  payer  leur  pension.  Votre  Excellence  <i  eu  la  bonté  de  me 
promettre  l'exemption  pour  ceux  des  étudiants  de  mes  deux 
séminairesVqui  seraient  hors  d'état  de  payer.  Or  dans  mon 
diocèse  tous  les  élèves  des  curés  sont  de  ce  nombre.  S'il  s'en 
trouvait  qui  appartinssent  à  des  parents  aisés,- j'aurais  soin 
de  les  porter  sur  la  liste  des  élèves  payants  de  mon  petit 
séminaire.  ■ 

Cette  réclamation  si  juste  et  si  modérée  fut  enfin  'écoutée, 
et  M.  de  Pontanes  promit1  d'y  avoir  égard,  après  avoir  pris 
connaissance  des  rapports  de  M.   le  recteur. 

Il  n'en  devait  pas  être  toujours  ainsi  :  M.  Germé  fut  rem- 
placé par  l'abbé  le  Priol,  à  qui  son  rôle  d'universitaire  fit  sou- 
vent oublier  les  droits  sacrés  de  l'Eglise  et  les  besoins  du 
sacerdoce  ;  sous  la  Restauration^  les  petites  écoles  qui  exis- 
taient encore,  et  celles  qui  avaient  succédé  aux  premières, 
durent  se  soumettre  au  règlement  de  1808,  et  fournir  à 
l'Université  les  fonds  dont  elle  manquait*. 

Mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire   comprendre  ce  * 
qu'étaient  ces   écoles    presbytérales,    et    il  est   temps  de 
raconter  la  courte  et  simple  histoire  de  chacune  d'elles. 

»  Las  élèves  des  grands  sémùiaires  étaient  soumis  à  la  rétribution.— 
Lettre  du  13  juin,  1810.  Arcu.   de  l'év. 

9  Arch.  de  l'év.  Lettre  du  2  sept.  1810. 

»  Nous  raconterons  plus  en  détail  dans  notre  troisième  partie,  les  persé- 
cutions que  l'Université  fit  subir  à  l'enseignement  ecclésiastique. 
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M'r  Duvoisin,  répondant  à  une  question  du  ministre  des 
cultes,  sur  les  maisons  d'éducation  de  son  diocèse,  lui 
écrivait*  :  «  Quatre  desservants,  dans  mon  diocèse,  donnent 
leurs  soins  à  l'éducation  ecclésiastique  de  quelques  jeunes 
gens  de  leurs  paroisses  ou  des  environs.  Ce  sont  les  desser- 
vants de  Maisdon,  canton  de  Vieillevigne,  arrondissement  de 
Nantes  ;  de  Derval,  canton  de  Derval,  arrondissement  de 
Châteaubriant  :  de  Saint-André-des-Eaùx,  canton  de  Gué- 
rande,  arrondissement  de  Savenay  ;  de  la  Chapelle-des-Marmis, 
canton  d'Herbignac,  arrondissement  de  Savenay.  »  Nous 
allons  étudier  successivement  ces  quatre  petites  écoles,  puis 
nous  dirons  un  mot  de  quelques  autres  moins  importantes, 
et  nous  terminerons  cette  deuxième  partie  de  notre  travail 
par  l'histoire  du  «  petit  séminaire  de  la  Chevallerais.  » 


Abbé  Ricordel. 


(La  suite  prochainement). 


'lit 


i   Arch,  «lie  l'év.  Lettre  du  18  fér.  !8M. 
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i  AUX    ÉTATS-GÉNÉRAUX 

Et  à  l'Assemblée  Nationale  Constituante  de  1793*. 


*  —  De  Salot-Mesme.  —  Voy.  Guinebauld. 

92.  —  François-Noel  Souche  de  la  Brétnuudière, 

propriétaire, 

député  suppléant  de  la  sénéchaussée  de  Quiinpert 

(démissionnaire). 

(Plomeiin,  1749.  —   Quimper,  9  juin  1825). 

Souche  ou  Souchet  de  la  Bhémaijdière,  né  en  Plomeiin, 
près  Quimper,  de  François  et  de  Françoise-Madeleine  Masson, 
figure  ici  pour  la  première  fois  sur  les  listes  de  la  députation 
bretonne  et  je  ne  connaissais  même  pas  son  élection  lorsque 
j'ai  publié  la  préface  placée  en  tête  de  ces  études,  en  sorte 
que  le  tableau  général  de  la  députation  bretonne  s'y  trouve 
incomplel  de  deux  noms  et  doitôlre  porté  de  99  à  101. 

Il  affichait  des  prétentions  à  la  noblesse  et  voulut  signer 
avec  elle  les  protestations  de  1789,  mais  ayant  été  repoussé 
avec  perte,  il  se  rallia  au  Tiers-Etat,  et  le  procès-verbal  des 

*  Annuaire  des  Côie*-du-Nord  pour  1848. 
Voir    la  livraison  de  Juillet  1X8U. 
T.    V.    —   NOTICES.   —    V°   ANNÉE,    V*  LIV.  27 
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élections  de  la  sénéchaussée  Je  Quimper  pour  les  Etals- 
Généraux  m'apprend  qu'il  fut  ballotté  avec  Le  Déan,  puis 
élu  premier  député  suppléant.  Il  déclina  cet  honneur.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  ce  refus  à  la  crainte  secrète  de  ne  pas 
compromettre  ses  prétentions  pour  l'avenir.  Mais  les  événe- 
ments se  chargèrent  bientôt  de  dissiper  ces  craintes  et  La 
Brémaudière  se  jeta  dans  le  mouvement  avec  ardeur.  Di- 
gnitaire de  la  loge  La  parfaite  union  de  Quimper,  il  signa, 
vers  la  fin  de  Tannée  1789  l'adresse  suivante  qui  figure  à  la 
date  du  7  janvier  1790  sur  le  registre  des  dons  patriotiques 
offerts  à  l'Assemblée  : 

c  Monsieur  le  Président,  tout  François  digne  de  ce  nom  admire  et 
bénit  les  travaux  de  l'Assemblée  nationale.  Tout  François  doit  être 
prêt  à  sacrifier  sa  fortune,  sa  vie  même  pour  le  maintien  de  la  révo- 
lution naissante.  Tels  sont  du  moins  les  sentiments  des  FF.  de  la 
Loge  la  parfaite  union  de  Quimper.  Ce  qui  depuis  des  siècles  n'étoit 
la  devise  que  delà  société  Maçonnique,  l'assemblée  Nationale,  M.  le 
président,  en  va  faire  la  juste  devise  de  la  France,  peut-êtte  de  l'Eu- 
rope entière.  Liberté,  égalité,  ces  mots  sacrés  que  jusqu'ici  nos 
bouches  seules  avoient  le  vrai  droit  de  prononcer,  vingt-six  millions 
d'hommes  vont  les  répéter  dans  l'ivresse  de  l'enthousiasme  et  du 
bonheur. 

«  Augustes  représentants  d'une  Nation,  la  première  du  monde,  im- 
mortels auteurs  de  la  plus  belle,  de  la  plus  humaine  révolution  qui 
ait  encore  eu  lieu  parmi  les  hommes,  agréez  l'hommage  de  notre 
reconnaissance,  recevez  le  tribut  de  notre  admiration. 

c  Chacun  de  nous  s'est  inscrit  sur  la  liste  civique  pour  le  quart 
de  son  revenu,  nous  y  ajoutons  comme  FF.  de  la  loge  de  Quimper, 
ce  billet  de  change  de  300  liv.  Que  l'assemblée,  M.  le  Président, 
daigne  le  déposer  au  trésor  de  la  Patrie.  Qu'il  en  coûte  à  nos  cœurs 
que  nos  facultés  ne  soient  pas  plus  étendues!  Qu'il  nous  seroit  doux 
de  pouvoir  verser  des  millions  dans  la  caisse  nationale  !  Si  notre 
laible  don  pouvoit  être  apprécié  d'après  la  sincérité  et  l'étendue  de 
nos  vœux  pour  la  gloire  de  la  Nation  et  pour  le  bonheur  de  ses 
digues  Représentans,  nous  osons  le  dire,  M.  le  Président,  notre  don, 
tout  modique  qu'il  est,  seroit  quelque  chose  aux  yeux  de  l'Assemblée 
Nationale.  —  Ambroise  DubafTbnd,  VhU  /.,  Souche  de  la  Brémau- 
dièro  P.*.  S.*.  Le  Goazrc,  S.\  S.".  » 
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Député  à  la  fédération  de  Pontivy,  en  janvier  1790, 
Souche  fut  élu  eu  juillet,  membre  du  district  de  Quimper  et 
commissaire  pour  l'adresse  au  Rai  et  à  l'Assemblée  natio- 
nale. Le  14  juillet  1791,  il  présida  la  fête  de  la  fédération 
comme  président  du  district1  ;  mais  ayant  été  nommé  eu 
octobre  capitaine  de  gendarmerie,  il  donna  sa  démission 
d'administrateur.  Au  mois  de  juin  1703,  il  commanda  là 
force  armée  envoyée  par  le  Finistère  à  Gaen  pour  résister  à 
la  Montagne:  et  après  la  déroute  de  Vernon,  il  escorta  les 
Girondins  avec  son  bataillon  jusqu'à  Dinan,  puis  il  leur  donna 
quatre  hommes  et  un  caporal  pour  les  accompagner  jusqu'à 
Quimper  pendant  la  traversée  périlleuse  qu'ils  allaient  faire  à 
travers  la  Bretagne.  On  sait  les  dangers  qu'ils  coururent  à 
Rostrenen.  Le  registre  des  délibérations  du  directoire  de  ce 
district  constata,  à  la  date  du  28  décembre  1793,  que  les 
députés  proscrits,  arrêtés  par  la  garde  nationale  du  lieu,  ne 
furent  relâchés  que  grâce  au  vu  de  leurs  passeports  signés 
Souche,  chef  des  fédérés  du  Finistère,  qui  les  faisait  passer 
pour  des  fédérés  revenant  du  rassemblement  de  Gaen. 

A  Quimper,  Souche  qui  était  arrivé  avant  eux  reçut  et 
cacha  pendant  un  jour  et  une  nuit,  dans  une  propriété  qu'il 
possédait  sur  le  bord  de  la  rivière,  plusieurs  des  fugitifs  : 
Cussy,  député  du  Calvados;  Meillan,  député  des  Basses- 
Pyrénées  ;  Salles,  député  de  la  Moselle  ;  Bourgoing,  député 
de  la  Gironde  ;  Bois-Guyon,  adjudant-général  de  l'armée 
fédéraliste;  Girey-Dupré,  rédacteur  du  Patriote  Français, 
journal  de  Brissot  ;  puis  le  lendemain,  Riouffe  et  Marehena. 
Leurs  compagnons,  Barbaroux,  Petion,  Louvet,  Buzot,  etc..., 
trouvèrent  asile  dans  d'autre^  habitations. 

Co  dévouement  aux  proscrits  ne  pouvait  être  pardonné 
par  la  Montagne.  Incarcéré  comme  fédéraliste  en  octobre 
1793,  Souche  fut  délivré  par  le  9  thermidor  et  mourut  à 

1  Voir  le  curieux  détail  de  cette  fêta  dans  Du  Chàtellier,  Rist.  de  la  Béool. 
en  Bret.  Il  7  en  a  un  procès-verbal  imprimé  chez  Derrien  ea  30  p. 
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Quimper  le  9  juin  l&S,  veu7  en  premières  noces  d'Hélène  du 
Haffont  de  Lestrediagat,  et  en  secondes  noces  de  Jacquette 
de  Kernaflen  de  Kergos\ 


03.  —  L'abbé  François-Etibnni  Symon» 

recteur  de  la  Boussac, 

député  du  clergé  du  diocèse  de  Dol. 

(Vildé-la-Marine,  23  janvier  1742.  —  Dol,  20  décembre  1806) 

Fils  de  François-Gilles  Symon  et  d'Etiennette  Boissier, 
le  futur  député  de  Dol  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux, 
par  François  de  France  et  Hélène  Le  Mercier.  D'abord 
vicaire  à  Saint-Coulomb  il  fut  nommé,  en  1782,  recteur  de 
l'importante  paroisse  de  La  Boussac,  près  Dol;  et  le  15 
avril  1788,  il  présida,  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple,  à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  du  clocher 
qui  fut  achevé  l'année  suivante. 

Elu  député  aux  Etats-Généraux  par  l'assemblée  diocé- 
saine de  Dol,  il  abandonna  le  clergé  pour  faire  vérifier  ses 
pouvoirs  par  le  Tiers  :  mais  il  ne  suivit  pas  tout  d'abord 
le  mouvement  hostile  à  l'église  catholique,  car  il  signa 
la  déclaration  du  10  avril  1700.  en  faveur  de  la  religion,  et 
V Exposition  des  principes  publiée  par  les  évèques  députés. 
Il  prêta  cependant  le  serment  schismatique  dans  la  séance 
du  3  janvier  1701  avec  Guégan,  Gabriel,  Méchin,  Loêdon 
et  Leissègues  de  Rosaven,  mais  l'incroyable  intolérance 
déployée  le  lendemain  par  l'Assemblée  contre  ceux  qui 
refusaient  le  serment,  lui  fit  comprendre  l'imprudence  de 
sa  conduite.  Il  reconnut  qu'on  l'avait  trompé,  et  puisqu'on 
mettait  cyniquement   les  prêtres   orthodoxes  en   demeure 

*  Je  ne  connais  aucune  notice  sur  Souche  de  la  Brémaudière,  mais  je 
remarquerai  que  plusieurs  des  mémoires  des  Girondins,  citant  son  nom, 
l'anpeUent  à  tort  Fouché* 
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de  choisir  entre  leur  pain  et  leur  foi,  il  n'hésita  pas  à  signer 
avec  Ruello  et  Loëdon  la  rétractation  courageuse  de  Métuin, 
et  la  fit  insérer,  en  môme  temps  qu'eux,  dans  le  Journal 
ecclésiastique. 

Le  6  février  1791  eut  lieu  à  La  Boussac  une  scène  mémo- 
rable. C'était  un  dimanche.  Sur  les  réquisitions  du  maire  et 
d'après  les  prescriptions  de  la  nouvelle  loi,  M  Sorre,  premier 
curé,  en  l'absence  du  recteur  retenu  à  l'Assemblée  nationale, 
lut  en  chaire  le  décret  sur  le  serment,  et  fit  suivre  cette 
lecture  de  celle  d'une  lettre  pastorale  de  l'évoque  de  Dol, 
M*r  de  Hereé,  celui-là  même  qui  quatre  ans  plus  tard  devait 
être  fusillé  à  Vannes  après  l'affaire  de  Quiberon.  Puis  il 
déclara  formellement  qu'il  ne  prêterait  £as  le  serment  exigé 
des  prêtres,  dits  fonctionnaires  publics,  tant  que  les  deux 
puissances  temporelle  et  spirituelle  ne  se  seraient  pas  mises 
d'accord  ïi  son  sujet.  M.  Marie,  deuxième  curé,  et  l'abbé 
Julien  Guélé,  ci-devant  prieur  de  Landaul,  donnèrent  leur 
adhésion  à  cette  déclaration*....  En  conséquence,  le  recteur 
n'ayant  pas  adressé  copie  de  son  serment,  la  municipalité 
pria  le  24  juin  suivant  l'abbé  Delépinne,  originaire  de  la 
paroisse,  alors  recteur  et  maire  à  Lanvallay,  d'accepter  la 
cure  de  La  Boussac  à  laquelle  il  avait  été  nommé  par  une 
assemblée  des  électeurs  du  district  de  Dol.  Mais  Fabbé 
Delépinne  ne  se  hâta  pas  de  répondre  à  cette  invitation  et 
ne  fut  installé  qu'un  an  plus  tard,  le  7  avril  1792. 

L'abbé  Symon  rentra  de  Paris  à  La  Boussac  en  octobre 
1791,  après  avoir  signé  la  protestation  du  17  septembre 
contre  le  décret  de  réunion  du  comtat  Venaissin  à  la  France  : 
il  ne  put  y  rester  que  quelques  mois.  A  peine  le  curé  consti- 
tutionnel fut-il  installé,  que  la  municipalité  intenta  une 
action  à  l'ancien  recteur  pour  réparation,  à  faire  au  presby- 
tère, sous  la  contrainte  d'une  somme  de  vingt  mille  francs, 
quand  l'immeuble  entier  n'en  valait  pas  cinq  :  mais  la  cita- 

1  Rêfpgtre  de  délibération  de  la  municipalité. 
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lion  n'eut  pas  de  suite  car  l'abbé  Symon  dut  subir  à  la  môme 
époque  l'exil  des  insermentés. 

Réfugié  en  Angleterre  en  1782,  il  nereyint  en  France  quen 
1801  et  souscrivit,  le  4  juillet,  à  la  mairie  de  la  Boussac,  de 
concert  avec  le  père  Poupart,  ancien  capucin,  originaire  de 
la  paroisse,  récemniPiil  rentré  d'Espagne,  une  déclaration 
par  laquelle  ils  désignèrent  une  vaste  grange  située  au  village 
de  la  Tonche-Perrier  et  appartenant  h  la  famille  Poupart, 
pour  y  célébrer  le  culte  les  jours  de  fête;  et  la  maison  de 
Laurent  Pinoul,  officier  de  santé  au  bourg,  pour  les  autres 
jours  de  la  semaine.  Les  paroissiens  répondirent  à  la  voix  de 
•  leur  ancien  pasteur,  en  suivant  en  foule  les  offices  religieux 
célébrés  dans  la  grange  de  la  Touche-Perrier  et  dans  la  salle 
à  manger  de  Laurent  Pinoul*. 

Austilôt  après  la  ratification  du  Concordat,  les  deux  prêtres 
signèrent  à  la  sous-préfecture  de  Saint-Malo,  le  2  août  1801, 
une  promesse  de  fidélité  à  la  nouvelle  constitution  ;  et  l'abbé 
Symon  fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés  le  16  décembre,  mais 
le  culte  orthodoxe  ne  fut  officiellement  rétabli  dans  l'église 
de  la  Boussac  que  le  15  août  1803,  par  l'installation  en 
qualité  de  recteur,  de  l'abbé  Forget,  vicaire  de  la  paroisse  en 
1785  et  recteur  de  Baguer-Pican  au  moment  de  la  Révolution. 
L'abbé  Symon  se  retira  alors  à  Dol  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  principal  du  collège  communal  installé  dans  les 
bftliments  de  l'ancien  évêché.  Par  acte  notarié  du  12  novem- 
bre 1806,  il  donna  a  son  ancienne  paroisse  un  dernier 
témoignage  de  sa  bienfaisance  en  léguant  à  l'hospice  de 
TAbbaye-près-Dol,  une  somme  de  deux  mille  francs  pour  la 
fondation  d'un  lit  qui  devait  être  occupé  par  un  habitant  de 
la  Boussac  à  défaut  d'un  parent  indigent  du  fondateur  et  de 
ses  successeurs.  Il  mourut  au  collège  de  Dol,  le  20 décembre 
1807,  à  soixante-cinq  ans,  et  son  acte  de  décès  lui  donne  la 
qualification  de  prêtre  pensionné  de  l'Etat2. 

4  Notes  de  M.  Charil  des  Mazures. 

*  Il  n'v  a  qu'une  notice  très  incomplète  surfrabbe  Symon  dans  le  Ihrre  de 
Yûhh>  Travaux  sur  H  [.e.-séeut  on  révolutionnaire  en  Bretagne. 
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On  a  son  portrait  gravé  par  Voyez  d'après  Perrin  pour 
la  collection  De jabin.  La  physionomie  n'est  pas  belle;  mais 
elle  respire  l'intelligence  et  la  bonté 

Sa  famille  est  encore  représentée  à  Dol  mais  son  nom  a 
disparu  et  ses  petits  neveux  sont  des  Dénouai,  Le  Mardelay, 
DelacouretTézé.  L'église  de  Vildé-la-Marine,  dans  laquelle 
il  avait  été  baptisé,  fut  vendue  nalionalement  avec  le 
cimetière,  le  3  juin  1794,  et  démolie  par  l'acquéreur. 


*  -  De  Trégadoret.  —  Voy.  Perret. 
94.  —  Amand-Louis  Tréliot  de  Clermont, 

sénéchal  de  Ront-Croix, 

épaté  suppléant  de  la  sénéchaussée  de  Quimper 

(a  siégé). 

(Poni-Croix,  1762.  —  Pont-Croix,  23  août  1823). 

Tréhot  de  Clbrmont  était  sénéchal  de  Pont-Croix  et 
fermier  général  du  marquis  de  Fornalquier  pour  ses  biens  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  lorsqu'il  fut  député-agrégé  de 
Quimper  aux  Etats  de  Bretagne  pour  la  session  de  février 
1789,  puis  élu  second  député  suppléant  des  sénéchaussées 
réunies  de  Quimper  et  de  Concarneau  aux  Etats-Généraux. 
L'un  des  titulaires,  Leguillou  de  KerincufT,  ayant  donné  sa 
démission  pour  s'occuper  plus  activement  de  la  mairie,  et  le 
premier  suppléant,  Souche  de  la  Brémaudière,  ayant  décliné 
l'honneur  de  siéger,  Tréhot  de  Clermont  partit  pour  Paris  et 
prit  séance  à  l'Assemblée  nationale  le  6  novembre  1789.  II 
ne  se  fît  remarquer  par  aucune  motion  particulière  et  vota 
fidèlement  avec  la  majorité.  Membre  du  district  de  Pont- 
Croix  en  Tan  III,  il  devint  en  l'an  VI,  membre  du 
directoire    du    département    du    Finistère     et    prit,    part 
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en  celte  qualité  aux  violentes  mesures  de  persécution 
ordonnées  contre  les  prêtres  fidèles,  le  18  fructidor.  M.  Du 
Chatellier  lui-même  s'est  demandé  comment  des  hommes,  lu 
plupart  très  honorables  et  très  honnêtes,  avaient  pu  consentir 
à  accepter  une  pareille  mission.  Ils  la  regardèrent  sans 
doute,  ajoute-t-il,  comme  un  devoir  rigoureux  à  remplir  et 
s'efforcèrent  d'en  adoucir  les  effets. 

J'en  citerai  quelques  exemples,  entre  beaucoup  d'autres 
relatés  par  M.  Du  Chatellier,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas 
r l'exagération.  Remarquons  bien  que  nous  sommes  en  l'an 
Vil,  et  que  le  traité  de  la  Mabilais  signé  par  Hoche  pour 
obtenir  la  pacification  de  la  chouannerie  garantissait  le  libre 
exercice  du  culte  dans  les  cinq  départements  bretons.  Mais 
fructidor  avait  soufflé  sur  les  traités  :  on  va  même  plus  loin 
que  la  loi;  et  lorsqu'elle  n'est  pas  explicite  pour  la  dépor- 
tation, on  prie  le  gouvernement  de  la  décider.  Exemple  : 

«  Vu  le  procès-verbal,  dressé  par  l'administration  municipale  de 
Coray,  constatant  l'arrestation  faite  par  une  colonne  mobile,  du 
nommé  Jean-René  Chauveau-Kernaêret,  ex-jésuite,  ex-directeur 
des  hospitalières  de  Carhaix  ; 

t  Vu  l'interrogatoire  subi  par  cet  individu  ; 

c  Vu  la  lettre  du  ministre  de  la  police  générale  sur  l'exécution 
des  lois  relatives  aux  prêtres  réfractaires  ; 

«  Considérant  que  ledit  Chauveau  n'était  pas  tenu,  comme  prêtre 
non  salarié,  aux  serments  prescrits  par  les  lois  de  1790,  1791,  1792 
et  que  sous  ce  rapport,  il  n'est  pas  sujet  à  la  déportation  ; 

Considérant  cependant  qu'il  n'a  pas  fait  les  déclarations  prescrites 
par  la  loi  du  7  vendémiaire  an  IV,  relative  à  la  police  des  cultes,  ni 
le  serment  de  haine  à  la  Royauté  et  à  l'anarchie,  d'auachement  et 
de  fidélité  à  la  République  et  à  la  constitution  de  l'an  III,  exigé 
par  la  loi  du  19  fructidor,  des  ecclésiastiques  autorisés  à  rester  sur 
le  territoire  français,  et  que  néanmoins  il  a  exercé  le  ministère  de 
son  cuite  ; 

«  Considérant  que  l'aversion  que  ledit  Chauveau. a  témoignée  pour 
le  nouvel  ordre  de  choses,  et  la  conduite  qu'il  a  tenue  pendant  qu'il 
s'est  soustrait  à  la  surveillance  des  autorités  constituées,  doivent 
faire  craindre  sa  présence  sur  le  territoire  de  la  République 
comme  pouvant  y  troubler  l'ordre  et  la  tranquillité. 
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t  Le  commissaire  du  Directoire  exécutif  entendu, 

c  L'administration  centrale  arrête  de  solliciter  auprès  du  gouver- 
nement, la  déportation  de  Jean-René  Chauveau  Kernaêret,  ex- 
Jésuite,  &xà  da  50  ans  et  quelques  mois. 

€  Ot  individu  sera  détenu  provisoirement,  etc.,  etc...  . 

«  Signé  :  Berthomme,  président,  Tréhot-Clermont,  Le  Gal- 
Lalande,  Chappuis,  administrateurs.  » 

Voici  maintenant  les  prêtres  J.-B.  LeHars,  ancien  chanoine 
de  l'abbaye  de  Landévennec,  et  Yves  Landivinet,  ex-capucin. 
Tous  deux  sont  âgés  de  71  ans.  L'arrêté  du  département 
reconnaît  que,  d'après  la  loi  et  en  raison  de  leur  âge*  ils 
pourraient  être  dispensés  de  la  déportation,  mais  : 

c  Considérant  que  depuis  la  Révolution,  ces  deux  individus  n'ont 
cessé  de  donner  des  preuves  de  leur  attachement  à  la  Royauté  et 
d'égarer,  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir,  la  portion 
la  plus  intéressante  de  la  société; 

«  Considérant  que  les  grands  malheurs  qui  ont  affligé  la  Répu- 
blique ne  peuvent  £tre  attribués  qu'à  des  individus  de  cette  espèce, 
que  la  prudence  exige  qu'ils  soient  au  plus  tôt  expulsés  du  terri- 
toire français  où  leur  présence  pourrait  encore  soutenir  ou  rallumer 
l'espoir  du  fanatisme. 

«  Le  commissaire  du  Directoire  exécutif  entendu  : 

€  L'administration  départementale  arrête  que  les  nommés  Yves 
Landivinet,  ex-capucin,  et  Gilles-Jean-Baptiste  Le  Hars,  ex-chanoine, 
tous  deux  insoumis  aux  lois  de  la  République,  seront  déportés  et 
conduits  à  cet  effet  à  Hle-de-Rhé,  conformément  à  la  lettre  du 
ministre  de  la  police  générale  du  30  germinal  an  VI.  » 

C'était  très  dur,  remarque  fort  justement  M.  du  Châtellier 
en  relatant  cette  sentence.  Aussi  le  ministre  de  la  police  géné- 
rale, Duval,  par  une  lettre  expresse  du  21  brumaire  an  VII, 
relève-t-il  cet  arrêté  comme  étant  contraire  à  la  loi  du  26  août 
1792  ;  et  concluant  à  ce  qu'aucune  considération  politique  ne 
pouvait  porter  l'administration  départementale  à  faire  dépor- 
ter des  prêtres  sexagénaires,  il  lui  intime  Tordre  de  rapporter 
son  arrêté,  sauf  à  s'informer  plus  amplement  de  la  conduite 
tenue  par  les  deux  prêtres  en  question4. 

t  Du  Châtellier.  Laperséc.  relig.  dans  le  Finist.  après  le  18  fructidor,  p.  62. 
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L'ordre  n'eut  pas  été  rapporté  si  l'âge  des  deux  prêtres 
n'eût  dépassé  la  soixantaine.  11  suffisait  alors  d'avoir  célébré 
la  messe  dans  une  grange  pour  être  condamné  à  la  dépor- 
tation. Voilà  où  en  était  réduite,  quatre  ans  après  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  Terreur,  cette  liberté  de  conscience 
pour  laquelle  on  avait  soutenu  tant  de  combats.  Jamais 
étranglement  ne  fut  plus  impitoyable  et  il  faut  remonter  aux 
temps  d'Henri  VIII  en  Angleterre  pour  en  retrouver  d'ana 
logues.  Décidément,  le  général  Hoche  avait  eu,  à  lui  seul, 
plus  de  sens  pratique  que  l'ancienne  Assemblée  constituante, 
l'Assemblée  législative  et  tous  les  pouvoirs  qui  s'étaient 
succédés  depuis.  Il  assurait  la  liberté  religieuse  et  la  chouan- 
nerie cessait  comme  par  enchantement.  Mais  il  n'était  plus 
là,  et  les  persécutions  recommençaient  féroces  et  avec  elles 
la  chouannerie.  Il  fallut  attendre  que  Bonaparte  signât 
d'autorité  le  Concordat  pour  obtenir  enfin  la  pacification 
générale. 

Alors  Tréhot  devint  procureur  impérial  a  Châleaulin  sous 
Napoléon  Ier  ;  puis  il  revint  mourir  à  Pont-Croix,  le  23 
août  1823*. 

On  a  de  lui  un  bon  portrait  gravé  par  Le  Tellier,  d'après 
Perrin,  pour  la  collection  Dejabin.Un  de  ses  fils  était  percep- 
teur à  Pont-Croix,  en  1837,  et  l'un  de  ses  petit-fils,  M.  Le  Bris 
Durest,  y  est  encore  notaire. 


95.  —  Jban-Baptiste-Remacle-Didier  Tuai, 

recteur   de  Châteaugiron, 

député  suppléant  du  clergé  de  Rennes,  aui  élection* 

complémentaires  de  septembre. 

(Vitré,  44  septembre  1760.  —  Châteaugiron,  3  février  183%). 
(N'a  pas  siégé). 

D'abord  vicaire  à  Amanlis,  puis  nommé,  en  1788,  recteur 
de  Châteaugiron,  paroisse  dont  il  devait  être  le  titulaire  légi- 

U    n'existe  pas  de  notice  sur  Tréhot  dans  les  recueils  biographiques. 
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lime  pendant  quarahie-six  années,  l'abbé  Tuai  n'avait  encore 
que  vingt-huit  ans  au  moment  des  élections  d'avril  1789  pour 
les  Etats-Généraux.  Sa  jeunesse  ne  lui  permettait  pas  de 
prétendre  à  la  députation.  Mais  on  quelques  semaines  les 
choses  changèrent  singulièrement  de  face  :  on  s'était  habitué 
à  voiries  jeunes  triompher  et  leur  ambition  ne  connaissait 
plus  de  bornes 

Au  mois  de  septembre  1789,  les  abbés  Guillou  et  Hunault, 
ayant  donné  leur  démission  de  députés  aux  Etats-Généraux 
et  le  diocèse  de  Rennes  ayant  omis  de  nommer  des  suppléants, 
il  fallut  procéder  en  octobre  à  des  élections  complémentaires: 
on  élut  deux  titulaires  et  deux  suppléants  :  l'abbé  Tuai  fut 
un  de  ces  deux  derniers,  mais  il  n'eut  pas  occasion  de  siéger. 
Seul  des  quatre  nouveaux  élus,  il  refusa  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  il  dut  s'expatrier  en  1792 
jusqu'au  Concordat,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans  sa  pa- 
roisse qu'il  ne  quitta  plus.  La  tradition  locale  veut  que  cette 
cure  ait  été  érigée  de  première  classe  à  la  suite  d'un  pané- 
gyrique de  Napoléon  I#r  qu'il  prononça  dans  la  cathédrale  de 
Rennes.  Nommé  chanoine  honoraire  de  Rennes,  il  fui  frappé 
d'apoplexie  dans  son  confessionnal,  le  1er  février  1834,  et 
mourut  à  Châteauginn  le  surlendemain. 

Je  ne  connais  sur  l'abbé  Tuai  que  quelques  lignes  dans  le 
Fouillé  de  Rennes  de  l'abbé  Guillotin  de  Corson  :  elles  ne  men- 
tionnent pas  son  élection. 


96.  —  .îoseph-Golven  Tuault  de  la  Bouvrie, 

sénéchal  de  Ploërmel, 

iiéputi*  de  la  sénéchaussée  de  PloÇrmel, 

(Ploërmel,  15  mars   1744.  —  î  loërmel,  i'2  août  1822). 

La  famille  Tuault,  qui  a  pris  le  de  initial  depuis  Tanoblis- 
seméul  du  constituant  par. Louis  XVIII,  on  1814,  et  s'appelle 
aujourd'hui  dp  Tuault.  est  originaire  de  Picardie.  Elle  porte 
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ce  d'azur  au  lis  d'or  si/mwvté  (fun  croissant  d'argent  »  et  vint 
s'établir  au  XVIP  siècle  à  Ploërmel,  où  elle  acquit  rapidement 
une  influence  considérable,  car  la  charge  de  sénéchal  de  la 
juridiction  royale  devint  bientôt  son  fief  héréditaire. 

Fils  de  François-Marie,  sénéchal  de  Ploërmel  et  de 
Françoise-Marie-Josèphe  Cesson ,  le  jeune  Joseph-Golven  fit 
ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  Vannes,  où  il  amassa  les 
éléments  d'une  solide  érudition,  puis  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
Parlement,  et  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  avait  déjà  succédé, 
par  dispense  spéciale,  à  son  père  dans  la  charge  de  sénéchal; 
il  porte  ce  titre  sur  son  acte  de  mariage  célébré  le 
7  août  1769  dans  la  chapelle  du  château  de  Quéjean  en 
Campénéac,  avec  Françoise-Perrine  Abillan  de  Quéjean 
et  de  Stanghingan*. 

Pendant  vingt-quatre  ans,  il  exerça  cette  magistrature 
avec  une  sagesse  et  un  désintéressement  qui  lui  assurèrent 
une  véritable  popularité  dans  toute  l'étendue  dé  sa  juridic- 
tion. Il  avait  été  surtout  frappé  des  inégalités  de  l'ancienne 
législation,  et  en  dehors  d'elle,  de  la  disproportion  des  sanc- 
tions pour  un  même  crime,  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
De  là,  un  certain  scepticisme  s'était  établi  dans  son  esprit 
au  sujet  de  l'interprétation  rigoureuse  de  la  justice  natu- 
relle par  l'organe  des  lois,  et  il  formulait  ainsi,  devant  les 
conseillers  de  son  prétoire,  les  règles  de  conduite  qu'il 
s'efforçait  de  suivre,  t  Dans  l'interprétation  des  lois  que 
nous  avons  juré  d  observer,  suivons  dans  tous  les  cas  le 
sentiment  intérieur  de  l'homme  juste,  lorsque  les  prescrip- 
tions ne  sont  pas  formelles.  Comme  hommes,  faisons  le 
plus  de  bien  possible  ;  comme  ministres  de  la  justice,  faisons 
le  moins  de  mal  que  nous  pourrons.  Forcés  à  toute  heure 
de  faire  un  malheureux,  n'agissons  du  moins  que  dans  la 
vue  de  faire  le  bonheur  des  autres,  et  que  jamais  un  esprit 
de  haine  ne  dicte  nos  jugements,  nos  conseils,  nos  écrits...  » 

•  Arch.  duMorb.  loY«nt.  IV,  235;  et  yQj.R*&êKêritiUtBio-biblioffraphi4 
bretonne,  I.  32. 
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Celte  philosophie  qu'on  retrouve  à  chaque  instan  dans 
les  nombreux  ouvrages  manuscrits  qu'il  a  laissés  et  dans 
la  volumineuse  correspondance  qu'il  entretenait  avec  les 
principaux  avocats  du  temps,  avec  Du  Parc  Paullain,  avec 
Chaillon,  et  avec  les  magistrats  les  plus  érudits  de  la  cour 
de  Rennes,  s'alliait  avec  une  indépendance  toute  bretonne  : 
«  J'aime  le  roi  de  toute  inon  âme,  écrivait-il  à  Chaillon,  je 
mourrais  pour  lui;  mais  je  me  ferais  dix  fois  immoler  pour 
la  défense  de  la  liberté  de  mon  pays4  ». 

C'est  ainsi  que  Tuault  parvint  à  exercer  sur  ses  nombreux 
justiciables  un  ascendant  incontesté.  Il  se  considérait,  dans 
son  immense  sénéchaussée,  comme  la  personnification  du 
Tiers-Etat  ;  les  deux  autres  ordres  étaient  obligés  de  compter 
sérieusement  avec  lui  et  il  se  montrait  fier  de  cette  espèce 
de  souveraineté.  Aussi  lorsquaprès  avoir  été  député  aux 
Etats  de  Bretagne  à  plusieurs  sessions,  on  lui  offrit  de 
demander  pour  lui  des  lettres  de  noblesse,  reçut-il  fort  mal 
l'envoyé  chargé  de  lui  en  faire  la  proposition.  «Monsieur, 
répondit-il,  je  n'ai  rien  à  envier  à  personne  :  je  ne  relève 
par  ma  place  que  du  roi,  et  de  Dieu  seul  par  ma  conscience 
de  magistrat.  J'ai  176  paroisses  sous  ma  main.  Allez,  et 
dites  à  ceux  qui  vous  ont  chargé  de  faire  près  de  moi 
cette  démarche,  que  le  sénéchal  de  Ploërmel  aime  mieux 
être  le  premier  de  son  ordre  que  le  dernier  de  celui  de  la 
noblesse.  » 

Plus  tard,  cependant,  en  1814,  il  accepta  cette  distinction  : 
mais  «  tous  les  rangs  sont  confondus,  écrivait-il  à  son  gendre, 
elle  sera  seulement  la  preuve  que  j'ai  voulu  Taire  quelque 
bien  à  mon  pays.  » 

Le  7  avril  1789,  l'assemblée  des  électeurs  du  Tiers-Etat 
de  la  sénéchaussée  était  réuuie  dans  l'église  du  couvent 
de  Bethléem,  aux  Carmélites  de  Ploërmel,  pour  arrêter  le 
cahier  des  charges  et  doléances  et  procéder  aux  élections 

1  Extraits  communiqués  par  M.  l'abbé  Modile  de  VUlei&euve,  un  de  «es 
amere-petiu-iiU. 
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aux  Etats-Généraux.  Tuault  ouvrit  la  séance  par  jm  discours 
magistral,  et  Ton  procéda  à  la  discussion  des  articles  dont 
il  avait  préparé   la  rédaction,   et  qu'on,  peut  appeler  son 
œuvre,  de  môme    que  le  cahier  des  charges  de  la  séné- 
chaussée de  Rennes  fut  l'œuvre  de  Lanjuinais..  J'en  ai  lu  la 
teneur  en  quatre-vingt-quatorze  articles  imprimés  dans  une 
élégante  plaquette  qui  fut  tirée  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires.  Lo  Tiers-Etat  de   Ploërmel    demandait   ce  qu'on 
réclamait  alors  de  tous  les  dotés  de  la  province.   En  parti- 
culier,  ii  suppliait  S.  M.  a  de  maintenir  pour  toujours  les 
membres  de  cet  ordre  dans  les  droits  de  citoyen  dont  elle  a 
bien  voulu  leur  accorder  en  cette  occasion  l'exercice,  et  de 
les    faire  participer  individuellement  et  par   eux-mêmes  à 
toutes  les  élections  qui  auront  lieu   dans  la  suite  tant  pour 
les  Etats-Généraux  que  pour    les   Etats  particuliers  de  la 
province  et  autres  assemblées  nationales.  »  On  observait 
que  le  nombre  de  quatre  députés  était    insuffisant  pour 
l'étendue  de  la  sénéchaussée  :  on  réclamait  le  vote  par  tête, 
l'établissement  des  impôts  d'après  les  lois  constitutives  de 
l'Etat  et  du  consentement  libre  de  la  nation  dans  l'assemblée 
des   Etats-Généraux  légalement   convoqués,  à  des  époques 
périodiques,  au  moins  tous  les  cinq  ans  ;  —  l'accession  de 
tous  à  toutes  les  places  ;  —  la  suppression  des  banalités;  — 
la  responsabilité  ministérielle  ;  —  la  suppression  de  la  men- 
dicité; —  l'abolition  de   la  corvée;  .—  la  division  des  trop 
grandes  paroisses  ;  —  la  suppression  des  abbayes  en  com- 
mende  au  fur  et  à  mesure  des  vacances,  avec  régie  de  leurs 
biens  par  les  Etats  de  la  province,  sous  réserve  d'un  tiers 
pour  les  pauvres,  etc.. 

Le  cahier  des  charges  étant  arrêté,  on  procéda,  le  16  avril, 
à  l'élection  des  députés,  et  Tuault  fut  élu  premier  député  à  la 
presque  unanimité  des  suffrages. 

La  conduite  politique  do  Tuault  à  l'Assemblée  nationale  se 
résume  en  ces  deux  mots  d'aprrs  ses  propres  déclarations  : 
franchise  et  loyauté.  Son  vecu  le  plus  cher  était  le  retour  a 
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l'ancienne  constitution  exprimée  dans  les  institutes  de  nos 
vieilles  lois  :  ex  consensu  régis,  magnatum  et  populi.  Il 
partagea  d'abord  tontes  les  illusions  du  Tiers  ;  cependant 
une  tradition  de  famille  assure  qu'il  ne  voulut  point  prendre 
part  au  serment  du  Jeu  de  Paume.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il 
n'approuva  pas  le  renvoi  de  Necker  ;  «  si  le  roi,  écrivait-il 
un  peu  plus  tard  ne  se  fut  pas  laissé  gagner  par  le  comte 
d'Artois,  par  ses  tantes,  par  les  grands  de  la  cour,  au  point 
de  sacrifier  M.  Necker  pendant  trois  jours,  je  suis  persuadé 
que  jamais  le  peuple  n'eût  eu  seulement  la  pensée  de  se 
détacher  de  lui  ;  mais  cette  fausse  mesure  indigna  les  pari- 
siens; ils  prirent  la  Bastille,  connurent  leur  force,  exigèrent 
des  sacrifices  injustes,  donnèrent  la  loi,  culbutèrent  succes- 
sivement la  noblesse,  l'église,  le  trône  et  finirent  par  marty- 
ryser  le  meilleur  des  rois  et  des  hommes.  » 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée ,  il  ne  voulut  pas 
accepter  de  fonctions  publiques.  Le  but  qu'il  avait  poursuivi 
se  trouvait  tellement  dépassé,  qu'il  lui  répugnait  de  prendre 
part  à  une  foule  d'actes  qu'un  fonctionnaire  était  obligé  de 
subir.  Il  se  trouvait  à  Paris  le  10  août.  «  J'aurais  voulu, 
écrivait-il,  être  de  ces  Suisses  qui  moururent  pour  le  roi.  » 

En  revenant  à  Ploërmel,  il  trouva  toute  la  populace  ameutée 
à  la  porte  d'un  fonctionnaire  qu'elle  venait  de  soumettre  à 
une  humiliante  parade  sur  un  âne  dans  les  rues  de  la  ville. 
On  poussait  des  cris  de  mort  lorsque  la  voiture  de  l'ancien 
sénéchal  parvint  dans  la  rue  du  Four.  Le  cocher  poussa  les 
chevaux  en  disant  à  son  maître  :  —  Nous  passerons  au 
galop,  ils  n'auront  pas  le  temps  de  vous  arrêter.  —  Au  pas 

entendez-vous,  lui  cria  Tuault,  je  parlerai  àcesgens Etlui- 

même  retint  les  chevaux.  Airivés  au  milieu  de  l'émeute,  il 
s'adressa  aux  mutins.  — «  Rentrez  chez  vous,  mes  enfants, 
leur  dit-il,  je  vous  le  demande,  et  si  j'avais  encore  des 
ordres  à  vous  donner,  je  vous  le  commanderais.  »  A  cette 
voix  connue  les  émeutiers  se  retirèrent. 

Mais  la  grande  Terreur  approchait;  et  Tuault  duiMentôi 
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songer  à  sa  sûreté  personnelle.  Arrêté  une  première  fois- 
comme  suspect  vers  le  milieu  de  1793  et  incarcéré  au  couvent 
des  Ursulines  (établissement  actuel  des  Frères  de  l'Instruction 
chrétienne,  ou  de  Lamenais),  il  put  être  prévenu  par  sa 
fille  aînée  qu'un  dénoument  fatal  allait  survenir;  et  trompant 
le  soir  la  surveillance  de  ses  gardiens,  il  calma  les  chiens  de 
garde  en  leur  jetant  les  restes  de  son  dîner,  franchit  le  mur 
de  clôture,  et  se  préparait  à  descendre  dans  la  petite  ruelle 
qui  conduit  au  cimetière,  à  l'aide  d'une  échelle  apposée  par 
le  citoyen  Priquet,  quand  il  sentit  sur  sa  poitrine  le  froid 
d'une  baïonnette  :  «  Courage,  sénéchal,  lui  dit-on,  ce  sont  des 
amis.  »  C'était  en  effet  vingt  hommes  dévoués  qui  venaient 
former  avec  Friquet  l'escorte  destinée  à  le  défendre  contre 
une  nouvelle  agression.  Pendant  plusieurs  mois,  Tuault 
erra  dans  la  campagne,  de  ferme  en  ferme,  chacun  s'em- 
pressant  de  lui  offrir  un  asile,  car  dans  toute  son  ancienne 
juridiction,  pas  un  paysan  n'eût  voulu  le  trahir.  Enfin,  lassé 
de  cette  vie  errante,  et  instruit  du  projet  formé  par  le  comité 
révolutionnaire  de  confisquer  ses  biens  sous  prétexte  d'émi- 
gration, il  vint  se  remettre  entre  ses  mains.  Cette  fois  encore, 
il  courut  les  plus  grands  dangers.  Un  forcené  voulut  donner 
l'ordre,  un  jour,  de  le  massacrer  sur  la  culasse  [d'un  canon. 
On  s'interposa  et  comme  il  était  étranger  à  la  commune,  on 
lui  représenta  quel  déplorable  effet  produirait  une  pareille 
exécution  sur  la  population  dePloërmel,  car  l'ancien  sénéchal 
avait  encore  l'habitude  de  sortir  dans  la  rue  sans  chapeau 
pour  n'être  pas  obligé  de  se  découvrir  à  tout  instant  en 
répondant  aux  salutations.  On  fit  venir  Tuault  devant  le 
comité.  —  Quel  sort  attends-tu  donc  de  nous,  lui  dit-on.  —  La 
liberté  !  répondit-il  fièrement.  —  Tu  as  donc  une  caution?  — 
—  Ouvrez  la  fenêtre,  répliqua  le  prisonnier,  et  demandez  au 

premier  passant  s'il  veut  être  la  caution  du  citoyen  Tuault 

Un  laboureur  de  la  Noê  Verte,  nommé  Sébillot,  passait 
justement  sur  la  place.  On  l'interpella  et  il  accepta  sans 
hésiter  cette  responsabilité  dangereuse.  Tuault  était  libre  et 
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ses  concitoyens  le  nommèrent  aussitôt  juge  au  tribunal  du 
district  et  commandant  de  leur  corps  de  garde. 

11  accepta,  mais  il  n'en  devint  que  plus  redoutable 
pour  les  sans-culotte.  Ceci  se  passait  à  la  On  de  1793  et 
Prieur  de  la  Marne  venait  de  faire  incarcérer  à  Vannes 
comme  suspects  de  modérantisme  tous  les  membres  des 
tribunaux  du  chef-lieu  et  du  directoire  do  radministration 
centrale.  Ordre  arriva  d'enlever  Tuaultet  de  le  conduire  à 
Vannes.  C'était  sa  troisième  arrestation  en  un  an.  En  Vain 
son  ami  Lucas  de  Peslouan  se  proposa-t-il  à  sa  place  :  un 
homme  si  facile  à  gagner  les  esprits  était  un  homme  dange- 
reux :  et  n'avait-il  pas  donné  au  peuple  des  exemples  hypo- 
crites de  religion?  N'avait-il  pas  décrié  les  assignats?  L'ordre 
était  formel,  il  fallut  partir  ;  et  sa  fille  aînée  qui  l'avait  déjà 
sauvé  une  fois  n'obtînt  môme  pas  de  prendre  place  à  côté 
de  lui  sur  la  charette  qui  le  transportait  ;  elle  partit  à  cheval 
pour  suivre  le  convoi  et  inïplorer  les  nouveaux  adminis- 
trateurs du  département,  mais  ses  courageux  efforts  furent 
inutiles.  Tuault  resta  cinq  mois  incarcéré  au  Petit-Couvent 
de  Vannes,  puis  fut  transféré  à  Hennebont,  d'où  il  fut, 
tellement  les  motifs  d'accusation  étaient  futiles,  remis  en 
liberté. 

Arrêté  une  quatrième  fois  avant  le  9  thermidor,  il  fut  de 
nouveau  enfermé  à  Vannes,  puis  envoyé  dans  la  citadelle  de 
Port-Louis  où  il  eût  été  massacré  sans  l'énergique  opposition 
de  l'un  de  ses  anciens  confrères.  On  allait  enfin  l'expédier 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  quand  la  chute  de 
Robespierre  le  délivra1. 

Mais  ses  tribulations  n'étaient  pas  encore  terminées.  Sa 
sœur  qui  avait  épousé  le  vicomte  de  Lantivy-Trédion,avaitdeux 
fils  émigrés.  Ces  deux  jeunes  gens  furent  faits  prisonniers  à 

! 

Tous  ces  détails  sont  puisés  à  des  lettres  ou  mémoires  inédits  d*' 
Tuault.  —  Je  me  demande  si  cet  ancien  confrère  ne  serait  pas  Coroller  du 
Moustoir  :  cela  le  relèverait  dans  mon  estime. 

T.    V.   —   NOTICES.  --   V°   ANNÉE,  5'"  LIV.  28 
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Quiberon,  et  compris  en  juillet  1795  dans  les  fusillades 
ordonnées  par  le  département.  Nouveau  grief  contre  Tuault. 
Aussi  fut-il  surveillé  de  près,  et  dès  le  mois  de  ventôse  an  IV, 
c'est-à-dire  en  mars  1796,  était-il  une  cinquième  fois  arrêté. 

t  Tuault  est  arrivé  à  Vannes,  il  y  a  environ  huit  jours,  écrivait 
le  capitaine  Perret  de  la  Garenne,  le  21  ventôse,  à  son  Irère  Perret  do 
la  Lande,  député  au  conseil  des  Cinq-Cents.  H  a  couché  à  la  prison, 
d'où  il  fut  transféré  le  lendemain  au  Petit-Couvent.  Il  y  est,  dit-on, 
pour  une  lettre  interceptée  qu'il  écrivait  aux  aristocrates  Boisbau- 
dry  qui  l'ont  suivi  à  Vannes  quatre  jours  après.  Ainsi  voilà  le  Roi 
des  Jean-foutres  de  notre  pays  en  cage,  qui  n'est  pas  prêt  d'en  sor- 
tir, si  on  demande  mon  avis.  Notre  municipalité  (celle  de  Ploêrmel), 
par  ordre  du  département  vient  d'être  destituée  k  l'exception  de 
Woirdy  :  Trégadoret  en  a  été  nommé  président...1  » 

Perret  de  la  Garenne  était  alors  officier  d'ordonnance  du 
lorientais  Brue,  ancien  conventionnel  dont  on  avait  maintenu 
la  mission  dans  le  Morbihan  :  mais  il  parait  que  Brue,  qui 
avait  des  parents  à  Ploêrmel  et  qui  y  avait  môme  été  pendant 
quelques  mois  officier  municipal  en  1790,  ne  demanda 
pas  avis  à  son  aide-de-camp,  car  une  autre  lettre  de  Perret 
adressée  à  son  frère,  en  date  du  4  germinal,  m'apprend  que 
Tuault  fut  remis  en  liberté  après  un  mois  de  détention,  à  la 
condition  de  rester  en  surveillance  à  Vannes,  c  Tuault  est 
habitant  de  Vannes,  écrivait-il  encore  le  26,  il  me  salue  à  dis- 
lance d'une  portée  de  canon  :  il  me  parle  quand  il  me  trouve; 
mais  je  n'ai  été  ni  n'irai  chez  lui8.  »  Notez  qu'ils  étaient  cou- 
sins :  mais  Perret  avait  de  l'ambition:  il  criait  très  fort,  bien 
qu'ancien  noble,  contre  les  ci-devant;  achetait  des  bienj 
nationaux,  et  aurait  cru  sa  situation  compromise  s'il  était  allé 
en  visite  chez  le  roi  des  J.-F.  de  so?i  $ay$y  son  cousin,  il  est 
vrai,  mais  d'attouchemeut  dangereux.  C'est  la  loi  de  toutes 
les  révolutions. 

*  Locpéran  de  Kerriver.  Un  officier  Morbikannais  sous  la  1"  République, 
u'après  la  correspondance  de  Perret  de  la  Garenne  (Lorient,  1884,  in -8°), 

p.  M5,  106. 
«  Ibiff.  p.  107  et  111. 
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Cette  arrestation  fut  la  dernière.  «J'ai  fait  22  mois  do 
prison  pour  cause  de  mon  attachement  au  Roi  »  a  écrit 
Tuault.  La  paix  vint  enfin  et  avec  elle  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  la  confiance  de  ses  concitoyens.  A  peine,  en  effet, 
le  Consulat  eût-il  établi  le  nouveau  régime,  les  électeurs  dé- 
partementaux le  portèrent  sur  la  liste  des  candidats  au 
Corps  législatif.  On  sait  que  la  nomination  n'avait  lieu  défi- 
nitivement que  par  le  Sénat  qui  choisissait  sur  cette  liste. 
Tuault  a  laissé  une  intéressante  autobiographie  manuscrite  en 
vers,  qui  date  de  cette  époque  et  que  je  citerai  comme  un 
curieux  monument  de  son  esprit  vif  et  enjoué  :  ce  sera  comme 
une  oasis  sur  cette  route  aride  que  nous  parcourons,  semée 
seulement  de  menus  faits  et  de  détails  souvent  tristes  ou 
pénibles. 

«  Mon  épit  aphe  d'avance,  étant  candidat  au  Corps  législatif,  sans 
être  assuré  d'être  nommé  député  par  le  Sénat,  craignant  même  do 
ne  Tôtre  pas. 

Je  ne  fus  ni  grand,  ni  petit, 
Gros  ni  fluet.  En  compagnie, 
Quoiqu'on  citât  mon  appétit, 
Je  ne  m'eny  vrai  do  la  vie. 
Je  n'étais  pas  né  sans  esprit, 
Mais  j'étais  bien  loin  du  génie. 
Je  n'ai  jamais  porté  l'habit 
D'un  savant  en  philosophie; 
J'aurais  même  eu  quelque  dépit, 
Si  l'on  eut  eu  la  fantaisie 
De  me  taxer  d'être  érudit. 

Enfant,  j'avais  de  la  mémoire 
Que  remplaça  le  jugement. 
Bientôt,  en  apprenant  l'histoire 
J'oubliai  l'ancien  Testament  : 
Je  ne  cherchai  point  d'autre  gloire 
Que  celle  du  plus  tendre  amant  : 
Je  ne  veux  pas  en  faire  accroire, 
Je  ne  dis  pas  du  plus  constant, 
Car  de  mes  drames  la  victoire 
Formait  toujours  le  dénouement. 
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Je  ne  fus  ni  pauvre,  ni  riche, 
Ni  connaisseur,  ni  sans  talents  ; 
Je  ne  fus  ni  prodigue  ni  chiche, 
Ni  vieux  ni  jeune  à  soixante  ans. 
J'eus  des  parents  auprès  du  thrône 
Sous  le  dais,  sur  les  fleurs  de  lys  ; 
Mais  j'en  eus  qui  vendaient  à  l'aune 
En  portant  le  simple  surplis. 

Je  fus  assez  fin  sans  finesse    " 
Et  malin  sans  malignité: 
Supportable  dans  ma  tristesse 
Sensible  au  sein  de  la  gaietlé  ; 
Sans  orgueil,  comme  sans  bassesse, 
J'aimais  la  médiocrité. 

Je  fus  de  la  troupe  imposante 
Qui  se  nomma  Constituante, 
Et  m'y  montrai  souvent  rétif  ; 
Fidelle  à  la  maison  régnante, 
J'y  fus  franc  au  superlatif  ;  — 
Puis  du  corps  dit  législatif. 

On  m'y  trouva  le  ton  modeste, 
L'usage  du  monde  et  l'air  doux. 
Mais  le  Sénat  me  trouva  beste 
Et  m'envoya  planter  des  choux. 
Je  ne  mer  permis  qu'un  sourire 
Dans  ma  famille  j'accourus, 
J'y  repris  l'usage  du  rire 
Et  je  ris  tant  que  j'en  mourus.  » 

Le  Sénat,  en  effet,  ne  choisit  pas  Tuault  pour  la  première 
législature,  mais  il  le  désigna  en  1803,  et  de  nouveau  en 
1808,  après  la  période  quinquennale.  Et  comme  il  n'y  eut 
pas  de  session  en  1812,  Tuault  siégea  encore  en  1813  et  jus- 
qu'à la  fin  de  l'Empire. 

Le  Corps  législatif  votait  et  ne  discutait  point.  On  ne  peut 
donc  que  constater  ces  dix  ans  de  travaux  continus  dont  la 
première  période  fut  récompensée  par  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  le  6  novembre  1810. 
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Entre  temps  luault  occcupait  ses  loisirs  en  traduisant  des 
ouvrages  anglais,  en  annotant  ceux  qu'il  ne  traduisait  pas  et 
en  composant  des  contes  en  vers,  oit  plutôt  en  rimes,  comme 
il  le  dit  modeste  ment  lui-même,  et  dont  il  publia  quelques-uns 
à  la  suite  de  la  traduction  des  voyages  du  médecin  russe 
Karamsin.  Cet  opuscule  devenu  assez  rare  est  daté  et  signé 
d'une  façon  fort  originale  :  «  Traduit  à  Ploërmel,  au  commen- , 
cernent  du  mois  d'octobre  1813  et  fini  ce  jour  21  octobre.  On 
danse  dans  cette  petite  ville  à  l'occasion  du  mariage  du  fils 
du  sous-préfet  :  on  n'oserait  peut-être  pas  danser  à  Paris.  — 
Tuault  de  la  Bouvrie,  membre  de  s  Sociétés  littéraire,  philo- 
technique et  de  l'Athénée  des  arts  de  Paris  et  de  celle  de 
Rennes1.  » 

Et  les  contes,  me  demande-t-on  ?  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  les 
analyser  ici  :  je  dirai  seulement  qu'ils  sont  fort  lestement 
troussés  et  que  le  troisième  pourrait  mériter  un  prix 
Montyon.  «  Ces  trois  petits  contes,  dit  Tuault,  à  la  fin  de  la 
plaquette',  ont  été  lus  aux  Sociétés  philotechnique  et  de 
l'Athénée  des  arts.  Les  deux  premiers,  ainsi  que  l'idylle, 
furent  bien  accueillis,  et  le  mariage  expiatoire  (c'est  le  troi- 
sième dont  je  parlais  tout  à  l'heure),  le  fut  aussi  à  l'Athénée, 
mais  froidement  reçu  à  la  Société  philo  technique.  On  eût 
préféré,  sans  doute,  poétiquement,  la  perversion  de  la  verlu 
par  le  vice;  mais  j'ai  préféré,  d'après  mon  cœur,  la  conversion 
d'un  libertin  par  la  piété.  Les  femmes  me  pardonneront  cette 
erreur,  si  c'en  est  une.  —  J'ai  lu  beaucoup  d'autres  pièces  h 
ces  deux  Sociétés,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre  :  si  j'en 
ai  le  temps,  je  me  les  rappellerai  et  je  les  copierai.  » 

La  promesse  n'a  pas  été  tenue,  au  moins  pour  le  public. 
C'est  sans  doute  que  Tuault  n'en  a  pas  eu  le  temps.  Aussi 
hien  les  événements  se  précipitent.  Le  Corps  législatif  vote  la 
déchéance  de  l'Empereur  et  l'ancien  constituant  entre  à  la 
Chambre  des  députés  de   la  première  Restauration.  Ici  la 

«  La  brochure  a  été  publiée  h     nnnrs,  rhi-z  G.illes    en  1Rir>,  in-8»,  ?r>  p. 
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pnrole  n'était  plus  interdite,  et  nous  posp irions  deux  discours 
de  Tuault,  publiés  erf  brochure,  l'un  intitulé  :  Opinion  sur  le 
projet  de  loi  relatif  aux  biens  des  émigrés  non  rendus*  ;  l'autre 
Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  naturalisation  des 
habitants  des  départements  qui  furent  réunis  à  la  France*.  Je 
remarque  dans  le  premier  un  beau  mouvement  d'éloquence  : 

€  Si  les  émigrés  demeurent  propriétaires  de  leurs  biens  non  ven- 
dus, comment  pourrions-nous  proposer  d'ordonner  que  les  hos- 
pices, auxquels  on  les  a  donnés  provisoirement,  en  remplacement 
d'autres  biens  vendus  par  contravention  à  l'humanité conti- 
nueront d'en  jouir  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  recouvré  l'équivalent  de 
leurs  anciens  revenus?... 

...  Ainsi  le  château  du  fondateur  d'un  hospice  est  devenu  un 
hospice  lui-même  et  le  propriétaire  n'aurait  pas  le  droit  d'y  reposer 
satôte! 

Il  me  parait  plus  juste,  Messieurs,  d'accorder  à  l'hospice  de  Guin- 
gamp  ou  autre,  dès  ce  moment,  un  dédommagement  sur  le  Grand- 
Livre,  que  de  forcer  des  pauvres  à  dormir  sur  un  grabat,  dans  une 
chambre  reconnue  par  la  loi  appartenir  à  un  autre.  Cette  pensée 
pourrait  ajouter  aux  angoisses  de  l'agonie  d'un  honnête  homme 

Si  j'étais,  Messieurs,  un  de  ces  malheureux  pauvres,  condamnés 
à  mourir  dans  un  château  appartenant  à  un  autre  qu'à  celui  qui 
m'y  offrirait  une  hospitalité  injuste,  j'en  sortirais,  je  me  traînerais 
dans  le  cimetière  de  ma  paroisse,  où  il  est  une  place  légitime  qui 
m'attend,  ou  j'irais  expirer  à  la  porte  de  l'hôtel-de-ville  de  ma  mu- 
nicipalité... en  paix...  et  sans  remords...  » 

Il  concluait  ainsi  : 

«  J'adopte  l'amendement  de  M.  Dumolard...  et  je  désirerais  que 
le  Roi  fut  supplié,  au  cas  où,  comme  je  l'espère,  cette  résolution 
serait  adoptée  dans  la  chambre  des  Pairs,  de  daigner  venir  dans 
cette  salle,  ce  jour  vraiment  national,  énoncer  son  acceptation  en 
présence  des  Pairs,  et  compléter  la  loi  qui,  faisant  oublier  tous  les 
torts,  réunira  des  sujets,  des  enfants,  une  famille  trop  longtemps 
divisée,  autour  de  leur  Roi,  de  leur  chef  suprême,  de  leur  père, 
pour,  tous  ensemble,  bénir  le  jour  de  cette  réunion  :  je  voudrais 
qu'une  fôte  publique,  dirigée  avec  économie,  mais  faisant  passe** 

*  Paris,  Hacquart,  s.  d.,  in-S»,  "  p  (•êapo*  du  "*  octobre  181 1) 

•  Ibid.,  in-8%  7  p. 
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qvielque  argent  de  la  bourdd  du  riche  dans  la  poche  du  pauvre 
annonçât  à  l'Europe...,  au  monde...,  le  bonheur  de  la  nation  fran- 
çaise dans  tous  les  rangs  et  la  confusion  de  tous  leurs  sentiments 
en  un  seul,  par  le  cri  si  cher  aux  Français  :  Vive  le  Moi  1  > 

Ceci  se  passait  le  28  octobre  1814.  La  Chambre  ordonna 
l'impression  du  discours  de  Tuault,  et  le  5  novembre, 
Louis  XVIII  lui  adressait  des  lettres  patentes  d'anoblissement, 
puis  le  nommait,  le  26  janvier  1815,  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

En  1816,  Tuault  devint  conseiller  général  du  Morbihan  et 
président  du  Tribunal  de  première  instance  dePloërmel  bien 
qu'il  eût  déjà  soixante-douzo  ans;  il  mourut  dans  ces 
fonctions,  le  26  août  1822,  entouré  de  la  vénération  univer- 
selle. Il  avait  composé  pour  lui-même  cette  épitaphe  :  Passant 
ne  le  foule  pas,  il  n'a  pas  foulé  personne.  Elle  résume  admi- 
rablement sa  longue  carrière. 

Le  portrait  de  Tuault  a  été  gravé  pour  la  collection  Dejabin. 
C'est  une  physionnomie  aristocratique  et  fine  qui  correspond 
bien  au  portrait  moral  de  l'autobiographie  que  nous  avons 
citée\ 

Il  avait  perdu  sa  femme  en  1784,  à  la  naissance  de  son  fils 
Benjamin,  qui  devint  chef  de  bataillon  d'état-major,  et 
mourut,  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1835.  Le  fils  de  ce 
dernier,  sous-préfet  de  PloSrmel  en  1872,  habite  aujourd'hui 
le  château  de  Quéjan,  en  Campénéac. 

Des  sœurs  de  Benjamin  descendent  les  Dahirel  qui  ont 
donné  deux  députés  royalistes  au  Morbihan  et  les  Modile 
de  Villeneuve. 


1  La  Biographie  bretonne  l'a  oublié  malgré  ses  nombreux  législateurs  ; 
mais  on  a  sur  lui  une  notice,  fort  incomplète,  il  est  vrai,  dans  la  Revue 
biographique  de  Pascallet. 

(A  suivre.)  René   Kerviler. 
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DANS  LE  DIOCÈSE  DE  SAINT-BRIEUC 


DEUXIEME  PARTIE 


Sainte-Catherine  de  Dinan. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  couvents  des  Frères- 
Prôcheurs  que  la  réforme  provoquée  par  Sébastien  Michaôlis 
fit  sentir  son  action  régénératrice  ;  plusieurs  monastères  du 
Second-Ordre  reprirent  sous  son  influence  les  traditions 
quelque  peu  altérées,  qui  avaient  fait  au  moyen-âge  la  gloire 
de  Notre-Dame  de  Prouille,  de  Montargis,  des  Emmurées,  de 
Rouen,  du  monastère  royal  de  Poissy,  de  TAbbiette,  de  Lille, 
et  ils  devinrent  bientôt  des  pépinières,  dont  les  rejetons  cou- 
vrirent le  sol  français.  De  Sainte-Praxède  d'Avignon,  relevée 
de  ses  ruines,  etdeSainte-Catherine-de-Sienne,  fondée  à  Tou- 
louse sous  l'inspiration  directe  de  l'énergique  réformateur, 
s'élancèrent  de  nombreux  et  fervents  essaims.  Saint-Tho- 
mas-dAquin  de  Paris*  sorti  de  Sainte-Catherine-de-Sienne 
de  Toulouse  ne  tarda  pas  à  envoyer  lui-môme  une  colo- 
nie en  Bretagne.  C'est  Dinan  qui  la  reçut. 

• 

4  De  ce  vaste  monastère,  remplacé  aujourd'hui  par  la  Bourse,  il  ne  reste 
qu'un  souvenir,  le  tronçon  de  rue  qui  s'appelle  encore  Rue  des  Filles  Saint- 
Thomas.  Ou  plutôt  un  autre  souvenir  a  survécu,  et  vient  de  se  rajeunir 
dans  les  plus  pures  traditions  de  l'Ordre,  c'est  le  monastère  delà  Croix,rue  de 
Charonne,  fondé  par  la  mère  Marguerite  de  Jésus  et  par  quelques  religieuses 
de  Saint-Thomas,  qui  abrita  les  derniers  jours  de  la  vénérable  fondatrice  et 
reçut  son  dernier  soupir. 
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Les  archives  des  Côtes-du-Nord  qui  nous  ont  révélé  plus 
d'une  particularité  intéressante  sur  les  couvents  des  Frères- 
Prêcheurs  de  Dinan  et  de  Guingamp,  sont  absolument 
muettes  au  sujet  des  Catherinettes  de  Dinan  ;  c'est  à  peine 
si  elles  disent  quelques  mots  de  la  situation  financière  de 
cette  maison,  au  moment  où  la  Révolution  en  chassa  les 
saintes  filles  qui  l'habitaient.  Heureusement  nous  avons,  sur 
les  plus  ferventes  religieuses  de  ce  monastère,  de  pieuses  no- 
tices biographiques,  rédigées  presque  toutes  sur  les  Mé- 
moires de  la  maison  elle-même  par  un  homme  qui  vivait 
d'ailleurs  peu  d'années  après  celles  dont  il  loue  les  vertus,  et 
à  qui  le  scrupuleux  Echard  a  rendu  dans  son  grand  ouvrage 
bibliographique  ce  témoignage  significatif*  «  La  vivacité  et 
«  la  pénétration  de  son  esprit  lui  servirent  merveilleusement 
«  pour  discerner,  au  milieu  de  tant  de  faits,  le  vrai  du  faux  ; 
«  on  en  peut  juger  et  par  les  anciens  documents  qu'il  are- 
ci  produits,  et  parles  dissertations  dont  il  a  de  temps  en 
«  temps  enrichi  ses  narrations.  Peut-être  trouvera-t-on 
«  quelques  légères  inexactitudes  dans  les  biographies  des 
«  sœurs,  ou  bien  dans  ce  qui  touche  à  Tordre  chronologique, 
«  défauts  que  l'on  pardonnera  à  un  homme  qui  a  tant  écrit, 
«  qui  était  souvent  pressé  par  les  imprimeurs,  qui  avait 
«  d'ailleurs  une  prédilection  pour  les  anciennes  légendes.  » 

La  fondation  du  monastère  de  Dinan  fut  laborieuse.  Un 
groupe  de  ferventes  tertiaires  la  prépara  lentement  et  au 

*  Script»  Ord.  Prœd.*  T.  u  p.  748.  —  Je  suis  d'autant  plus  heureux  de 
transcrire  ces  paroles  si  nettes,  que  les  frères  du  Père  Thomas  Souéges 
n'ont  pas  toujours  eux-mêmes  attaché  assez  de  prix  à  ses  récits.  La  naïveté 
de  son  style  en  est  peut-être  un  peu  la  cause.  Il  faut  aussi  l'attribuer  a  la 
complaisance  avec  laquelle  il  s'appesantit  sur  des  faits  merveilleux.  Mais 
parce  que  la  vie  des  saints  en  est  toute  pleine,  faut-il  les  révoquer  en  doute 
de  parti  pris  et  en  bloc  f  On  ne  peut  douter  que  les  monastères  Dominicains 
n'aient  de  tout  temps  caché  derrière  leurs  grilles  impénétrables  les  plus 
hautes  vertus  et  les  plus  précieuses  faveurs  célestes.  Et  quand  Echard,  que 
personne  n'accusera  d'avoir  introduit  dans  l'histoire  la  crédulité  mystique, 
loue  les  écrits  du  Père  Souëges,  c'est  que,  sans  en  apprécier  d'ailleurs  tous 
les  détails,  il  professe  une  véritable  estime  pour  l'esprit  d'exactitude  et  d«> 
critique  de  l'auteur. 
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milieu  do  difficultés  énormes.  L'histoire  a  conservé  le  nom 
de  quelques  unes  de  ces  saintes  femmes  :  Madame  d'Aivi- 
gnac  ou  de  Vignac,  appelée  plus  habituellement  Madame  de 
Mettrie,  et  ses  nièces  Perronelle  et  Jacqueline  d'Aivignac, 
Françoise  Pan,  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  Françoise  de 
la  Mère  de  Dieu,  et  Jeanne  de  l'Annonciation,  dont  le  nom 
de  religion  nous  est  seul  parvenu.  C'était  la  Providence 
qui  les  avait  réunies  dans  une  pensée  commune.  Madame  de 
Mettrie  avait  eu  la  première  pensée  de  cette  fondation  ;  elle 
avait  demandé  en  1614  l'habit  du  Tiers-Ordre  au  Père  Adrien 
Béchu,  et  s'était  adjoint  ses  deux  nièces,  comptant  bien  plus 
pour  le  succès  de  rentre  prise  sur  le  secours  d'en  haut  que 
sur  sa  petite  fortune,  qui  consistait  en  soixante  livres  de 
rente.  Jeanne  de  l'Annonciation  ignorait  leur  projet;  préve- 
nue de  la  grâce,  liée  depuis  l'âge  de  dix  ans  par  le  vœu  de 
virginité,  mais  bientôt  orpheline,  sans  guide,  vivement 
attirée  par  le  monde,  elle  demandait  au  Père  Adrien  Béchu 
comment  elle  pourrait,  au  milieu  de  tant  d'entraînements, 
rester  fidèle  à  ses  engagements  sacrés,  quand  elle  apprit  que 
quelques  sœurs  du  Tiers-Ordre  préparaient  la  fondation  d'un 
monastère  dominicain.  Elle  résolut  aussitôt  de  donner  à  la 
pieuse  entreprise  et  le  concours  de  sa  famille,  qui  jouissait 
d'un  grand  crédit,  et  sa  propre  personne. 

Presqu'en  môme  temps  Renée  de  Lohéac,  plus  tard  soeur 
Renée  de  la  Sainte-Trinité,  arrivait  de  Quimperlé.  Elle  était 
née  en  1599.  Les  conseils  maternels  lui  avaient  manqué  dès 
son  enfance  ;  elle  avait  grandi  idolâtrée  par  un  père  dont 
elle  était  l'unique  joie  et  l'orgueil,  et  les  vanités  du  monde 
n'avaient  pas  tardé  à  séduire  son  cœur.  Mais  sa  conscience 
protestait.  Un  jour,  elle  alla  communiquer  au  Père  Pinsart, 
alors  prieur  des  Dominicains  de  Quimperlé,  ses  inquiétudes 
et  ses  bons  désirs.  Le  Père  l'encouragea,  et,  découvrant  dans 
cette  âme,  un  instant  abusée,  des  trésors  de  bonne  volonté, 
de  dévouement  et  d'énergie,  il  lui  raconta  comment  on  pré- 
parait à  Dînan,  dans  l'humilité,  dans  la  prière  et  dans  la 
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pauvreté,  l'établissement  d'un  couvent  où  revivraient  les 
éminentes  vertus  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Renée  n'hé- 
sita pas  ;  elle  quitta  aussitôt  ses  parures  ;  elle  dit  adieu  à  son 
père,  et  couverte  de  ses  baisers,  de  ses  larmes  et  de  ses 
bénédictions,  elle  s'en  alla  à  Dinan,  où  le  Père  Béchu  la 
présenta  à  Madame  de  Mettrie. 

Les  sœurs  y  vivaient  dans  une  extrême  pauvreté,  à  peine 
abritées  par  une  masure  qu'avait  achetée  d'un  de  ses  parents 
M"*  de  Mettrie,  attendant  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  la  charité 
des  âmes  pieuses,  en  même  temps  quedu  travail  de  leurs  mains 
et  des  soins  donnés  à  quelques  pensionnaires,  leur  pain  de 
chaque  jour.  Renée  se  mit  au  service  de  toutes  avec  un  dé- 
vouement absolu  :  elle  faisait  la  quête,  elle  parcourait  la  ville, 
elle  allait  jusque  dans  les  campagnes  solliciter  et  recueillir 
les  aumônes.  Enfin,  la  maison  put  être  mise  à  peu  près  en 
état.  Le  dénuement  des  Sœurs  avait  jusque-1^  servi  de  pré- 
texte à  l'autorité  diocésaine  pour  refuser  à  la  création  d'un 
nouveau  monastère  l'autorisation  canonique  ;  vainement 
Jeanne  da  l'Annonciation  avait  employé  l'influence  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  vainement  elle  était  allée  se  jeter  aux 
pieds  des  juges  :  leur  refus  était  persistant,  et  leur  raison 
péremptoire.  Les  efforts  de  Renée  furent  plus  éloquents,  ou 
plutôt  ils  achevèrent  ce  que  les  démarches  et  les  prières  de 
Jeanne  avaient  commencé  ;  la  raison  du  refus  disparaissant, 
au  moins  en  partie,  la  résistance  tomba  du  même  coup; 
Tévêque  de  Saint-Malo  permit  la  clôture  :  on  donna  aux  Sœurs 
l'habit  du  Tiers-Ordre,  et  l'infatigable  Renée  de  Lohéac 
obtint  d'être  la  première  tourière  de  la  communauté  naissante. 

On  n'était  pas  au  bout  des  épreuves.  Madame  de  Mettrie 
n'avait  pas  eu  la  joie  de  voir  son  œuvre  terminée;  elle  était 
morte  saintement  en  1627,  sans  avoir  pu  payer  la  petite 
maison  qu'elle  avait  achetée.  Le*  vendeur  ne  voulut  point 
tenir  compte  des  réparations  et  des  aménagements  qu'on  y 
avait  faits;  il  rentra  aussitôt  en  possession  de  son  immeub'e 
et  à  grand  peine  lespauvres  filles  de  saint  Dominique  obtinrent 
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d'y  rester  à  loyer.  Pendant  les  deux  années  que  se  prolongea 
cette  pénible  situation,  on  essaya  par  tous  les  moyens  de  les 
décourager  :  les  sages  condamnaient  tout  haut  comme  témé- 
raire et  irréalisable  un  projet  qui  tentait  la  Providence  ï 
plusieurs  communautés,  touchées  de  la  piété  et  de  la  cons- 
tance des  fondatrices,  leur  firent  proposer  secrètement  de  les 
accueillir,  si  elles  voulaient  renoncer  à  un  projet  condamné 
par  la  plus  vulgaire  prudence  ;  leur  refus,  bientôt  connu  du 
public,  ne  fit  qu'accentuer  l'opposition  soulevée  dès  l'origine 
contre  la  fondation  dominicaine. 

Mais  l'heure  approchait,  où  Dieu  allait  assurer  l'existence 
et  la  prospérité  d'une  œuvre  suscitée  par  son  esprit.  En  1629, 
le  Père  Béchu  dut  se  rendre  à  Paris  pour  le  chapitre  de  la 
Congrégation  gallicane.  Il  y  avait  deux  ans  et  quelques  mois 
que  la  comtesse  de  Saint-Pol,  accompagnée  de  la  duchesse 
de  Longueville  et  de  quelques  autres  dame  du  plus  haut  rang, 
avait  introduit  dans  le  monastère  de  Saint-Thomas,  bâti  par 
elle1,  une  colonie  venue  de  Sainte-Catherine  de  Toulouse. 
La  supérieure  de  Saint-Thomas,  la  vénérable  Marguerite  de 
Jésus,  avait  été  amenée  à  la  vie  religieuse  par  des  voies  sin- 
gulières; après  onze  ans  de  mariage,  elle  s'était  héroïquement 
séparée  d'un  époux  digne  d'elle,  M.  de  Garibal,  conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse,  qui  embrassa  lui-même  la  règle  des 
Chartreux,  et  mourut,  en  grand  renom  de  sainteté,  prieur  de 
Villeneuve  de  Rouergue.  Les  vertus  de  la  Mère  Marguerite  de 
Jésus,  sa  sagesse,  sa  bonté,  peut-ôtre  aussi  les  circonstances 
exceptionnelles  de  sa  vocation  à  l'état  religieux,  lui  assu- 
rèrent dès  son  arrivée  à  Paris  une  influence  extraordinaire. 
Une  multitude  d'âmes  assiégeaient  la  grille  du  monastère, 
avides  de  recevoir  ses  conseils  et  ses  consolations.  Quelques- 
unes,  retenues  dans  le  monde  par  les  liens  du  mariage,  se 
dédommageaient  de  ne  pouvoir  se  mettre  complètement  sous 

*  Ce  premier  établissement  était  au  faubourg  Saint-Marcel  ;  les  sœurs  le 
quittèrent  pour  s'établir,  le  4  mai  1632,  rue  Vieille-du-Temple,  et  enfin,  dix 
ans  plus  tard,  ru*  NeuYe-Saint-Augnstin,  d'où  la  Révolution  les  chassa. 
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son  aulorité  et  sous  sa  conduite,  en  obtenant  de  pénétrer  dans 
la  clôture  et  de  suivre  pendant  quelque  temps  la  règle  de  la 
ma?son.  De  ce  nombre  était  une  riche  et  noble  bretonne, 
Hélène  de  Beaumanoir,  marquise  d'Acigné,  vicomtesse  du 
Besso  et  dame  de  Limoôlan,  qui  avait  espéré  devenir  libre 
comme  l'était  devenue  madame  de  Garibal,  mais  dont  l'espoir 
avait  été  finalement  déçu.  Le  Père  Béchu  la  vit  ;  il  l'entretint 
longuement  de  ce  qui  se  passait  en  son  pays  de  Bretagne,  à 
Dinan,  de  l'héroïsme  des  sœurs,  de  leur  pauvreté  et  des  dif- 
ficultés insurmontables  qui  venaient  les  unes  après  les  autres 
traverser  l'œuvre  si  vaillamment  commencée..  La  marquise 
en  fut  touchée.  Heureuse,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  être  elle- 
môme  dominicaine,  de  doter  son  pays  d'un  monastère  de 
l'Ordre,  elle  demanda  à  la  Mère  Marguerite  trois  religieuses 
de  Saint-Thomas,  et  se  mit  en  devoir  d'obtenir  du  Roi,  du 
nouvel  évoque  de  Saint-Malo,  Achille  de  Harlay,  et  de  la  ville 
de  Dinan  les  autorisations  nécessaires  :  après  deux  ans  tout 
était  réglé  ;  une  maison  pourvue  de  tous  les  meubles  né- 
cessaires, une  chapelle  fournie  de  ses  ornements  et  une  rente 
de  mille  livres,  étaient  à  perpétuité  assurées  par  la  généreuse 
marquise  aux  Dominicaines  de  Dinan. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  au  mois  d'octobre  1631  la  Mèro 
du  Saint-Esprit  partit  de  Paris  avec  lesdeux  autres  religieuses, 
que  le  monastère  de  Saint-Thomas-d'Aquin  avait  promises  à 
la  marquise  d'Acigné.  Elles  étaient  accompagnées  de  deux 
gentilshommes,  d'un  Père  de  la  Doctrine  Chrétienne,  de  deux 
demoiselles  et  d'une  postulante.  Dès  qu'on  sut  à  Dinan  que 
la  pieuse  caravane  approchait,  le  gouverneur,  la  noblesse 
ayant  à  sa  tête  le  baron  de  la  Hunaudaye,  neveu  d'Hélène  de 
Beaumanoir,  la  plupart  des  notables  bourgeois,  se  portèrent 
au  devant  d'elle  à  une  lieue  de  la  ville.  Après  avoir  reçu  pen- 
dant les  premiers  jours  une  hospitalité  empressée  et  res- 
pectueuse dans  quelques  maisons  particulières,  les  épouses 
de  Jésus-Christ  furent  solennellement  introduites  dans  leur 
monastère  ;  c'était  le  4  novembre  :  la  clôture  fut  établie  le  11, 
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eu  la  fête  de  saint  Martin.  Aussitôt  les  offices  furent  dis- 
tribués dans  la  petite  communauté.  La  Mère  Marguerite  du 
Saint-Esprit  était  naturellement  désignée  pour  les  fonctions 
de  prieure.  Une  de  ses  deux  compagnes  de  Saint-Thomas 
de  Paris,  la  Mère  Jeanne  de  la  Vierge,  fut  instituée  maîtresse 
des  novices,  et  chargée  de  préparer  les  heureuses  fondatrices 
et  la  postulante  venue  de  Paris,  à  recevoir  l'habit  du  grand 
Ordre.  Le  8  décembre  eut  lieu  cette  émouvante  cérémonie. 
Renée  de  Lohéac,  qui  avait  eu  dans  le  succès  de  l'œuvre  une 
.part  si  dévouée  et  si  efficace,  demandait  avec  larmes  qu'on 
la  laissât  tourière;  ou  du  moins  qu'on  lui  donnât  seulement 
l'habit  de  sœur  converse,  mais  son  humilité  dut  céder  à 
l'obéissance. 

C'est  ainsi  que  fut  fondé  ce  <•  saint  et  très  observant 
monastère  »  comme  l'appelle  le  Père  Souèges.  Dès  le  premier 
jour  la  règle  dominicaine  y  fut  aussitôt  et  dans  tous  ses  points 
mise  en  vigueur.  Malgré  leur  petit  nombre,  les  sœurs 
commencèrent  la  célébration  de  l'office  divin,  les  matines 
au  milieu  de  la  nuit,  le  grand  jeûne  et  l'abstinence  perpé- 
tuelle de  l'Ordre.  La  rude  existence  dans  laquelle  se  jetaient 
ainsi  dos  femmes  délicates,  s'ajoutant  au  scandale  qu'avaient 
déjà  causé  dans  les  âmes  faibles  la  pauvreté  et  les  épreuves 
des  débuts,  provoqua  dans  la  ville  une  sorte  d'émoi  et  d'é- 
pouvante. Mais  loin  d'écarter  les  cœurs  vaillants  du  groupe 
héroïque  qui  venait  de  fermer  sur  lui  les  barrières  impéné- 
trables du  cloître,cette  vie  austère  devint  l'appâtvictorieux  qui 
de  toutes  parts  les  attira.  L'admiration  enthousiaste  fut  bientôt 
plus  à  craindre  que  la  critique  et  la  malveillance  :  on  alla 
jusqu'à  imaginer  autour  de  la  fondation  des  circonstances 
merveilleuses,  et  le  bruit  se  répandit  que,  quand  le  carrosse 
qui  amenait  de  Paris  les  premières  dominicaines  franchit 
les  portes  de  Dinan,  plusieurs  l'avaient  aperçu  environné 
d'une  splendeur  extraordinaire  et  illuminé  de  flammes 
miraculeuses.  Nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  ce 
côté  légendaire    de    la   fondation    de    Sainte-Catherine  de 
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Dinan  ;  cause  ou  effet,  il  a  sa  place  dans  l'histoire  du 
rapide  développement  d'un  monastère,  qui  au  bout  de  six 
ans  d'existence  comptait  cinquante-six  recrues. 

Les  cœurs  du  Second-Ordre  gardent  la  plus  stricte  clôture  ; 
elles  ne  sont  mêlées  à  aucun  événement  public.  L'histoire 
d'un  monastère  dominicain  a  donc  un  caractère  à  part,  elle 
est  toute  intérieure;  les  vertus  délicates  et  élevées  de  reli- 
gieuses vouées  par  -état  à  la  prière  et  à  la  pénitence  en 
forment  la  trame  unique.  Aussi,  après  avoir  raconté  l'origine 
et  la  fondation  du  monastère  de  Dinan,  il  ne  nous  reste  guère 
d'autre  tâche  que  de  nommer  les  unes  après  les  autres  les 
sœurs,  dont  le  souvenir  a  été  consacré  par  des  vertus  ou  des 
services  exceptionnels. 

Sera-t-on  surpris  si,  avant  elles,  nous  voulons  nommer  ici 
la  noble  femme  dont  la  piété  généreuse  écarta  les  difficultés 
et  assura  l'avenir  du  monastère?  «  La  marquise  d'Acigné,  dit 
le  Père  Le  Texier,  en  aiant  été  la  mère  fondatrice,  désira 
aussi  d'en  devenir  la  fille  en  prenant  l'habit  de  religieuse- 
Mais  après  avoir  éprouvé  les  forces  de  son  corps,  qui  ne 
répondoient  nullement  à  la  ferveur  de  son  esprit,  elle  vit 
qu'il  étoit  moins  dangereux  pour  elle  de  servir  Dieu  fidelle- 
ment  dans  son  état,  qu$  de  s'engager  dans  un  autre  où  elle 
n'auroit  pu  remplir  exactement  ce  qu'elle  avoit  promis.  C'est 
pourquoi  elle  tâcha  de  réparer  par  d'autres  vertus  celles 
qu'elle  ne  croioit  pas  pouvoir  acquérir  par  les  austérités  de 
la  vie  religieuse.  Ses  aumosnes  furent  si  abondantes  que  les 
gens  du  monde  les  regardoient  comme  de  pures  prodigalités. 
Son  humilité  étoit  si  profonde  que  bien  loin  de  se  regarder 
comme  fondatrice,  elle  se  trouvoit  fort  honorée  d'être  la 
servante  de  toutes  les  religieuses,  avec  lesquelles  elle  a  vescu 
pendant  plusieurs  années  dans  le  monastère  de  Saint-Thomas 
d'Aquin  à  Paris  et  dans  celui  de  Dinan.  Son  recueillement 
intérieur  étoit  continuel,  et  ses  oraisons  étoient  ferventes  et 
fréquentes.  Enfin,  ses  affaires  l'aiant  appelée  à  son  château 
de  Limoôlan,  elle  y  tomba  malade  et  y  mourut  avec  de  hauts 
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sentiments  de  piété  et  une  parfaite  résignation  à  la  volonté 
divine,  le  septième  jour  d'aoust  163Ô.  Son  corps  avant  et 
après  sa  mort  fut  revestu  de  l'habit  de  l'Ordre  qu'elle  avoit 
souhaité,  et  porté  au  couvent  de  Sainte-Catherine  de  Dinan, 
où  l'évesque  de  Saint-Malo  fist  la  cérépaonie  de  sa  sépulture. 
Depuis  on  Ta  transporté  de  l'ancien  monastère  dans  le  nou- 
veau, que  les  religieuses  firent  bastir  parce  que  l'ancien 
étoit  trop  étroit  et  trop  incommode.1  »  Elle  se  faisait  appeler 
Sœur  Hélène  de  Jésus.  L'Année  Dominicaine  a  publié  au 
7  août  sa  biographie. 

Il  faut  aussi  nommer  avant  toutes  les  autres  la  première 
prieure  donnée  par  Saint-Thomas  de  Paris  à  Sainte-Catherine 
de  Dinan,  la  Mère  Marguerite  du  Saint-Esprit.  Si,  par  une  dis- 
position de  la  Providence,  étonnante  à  l'égard  d'une  femme 
vouée  à  la  vie  claustrale,  son  existence  fut  constamment 
agitée,  son  cœur  ne  s'attacha  que  plus  étroitement  à  Dieu. 
Son  père,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  s'appelait 
M.  de  la  Bastide,  baron  de  Basus  :  sa  mère,  Ursule  Cornuson 
de  la  Valette,  fille  du  sénéchal  de  Toulouse,  appartenait  au 
Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique,  et  l'initia  dès  ses  premières 
années  à  toutes  les  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Elle  sortait 
à  peine  de  l'enfance  quand  elle  se  présenta  au  noviciat,  après 
avoir  subi  de  la  part  de  son  père  les  plus  rudes  épreuves, 
et  appelée  à  trouver  dans  la  vie  religieuse  un  long  martyre, 
elle  y  fut  en  quelque  sorte  introduite  parla  chaude  parole  d'un 
martyr,  du  vénérable  Guillaume  Courtet,tuépourlafoiau  Japon 
qui,  dans  son  sermon  de  vôture,  prédit  que  la  jeune  postu- 
lante travaillerait  avec  succès  à  la  diffusion  de  son  Ordre. 
Choisie  à  vingt-deux  ans  pour  aller  avec  Madame  de  Garibal 
fondera  Paris  le  monastère  de  Saint-Thomas,  et  chargée 
immédiatement  de  l'éducation  des  novices,  par  la  volonté 
de  ses  supérieures,  elle  se  trouvait  à  vingt-sept  ans  à  la  tête 

*  Mémoires  historiques  de  la  fondation  du  Couvent  de  Sainte-Catherine  de 
Sienne  de  Dinan,  et  des  religieuses  illustres  en  vertu  et  en  piété  qui  y  ont 
vescu;  aux  Arch.  de  l'Ordre,  Recueil  R  p.  719. 
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de  la  pelite  colonie  qui  émigrait  vers  Uinan.  Nous  venons 
de  dire  le  rapide  accroissement  de  l'œuvre  confiée  à  ses 
soins. #De  vives  sollicitations,  de  hautes  influences  allaient 
bienlijl  .'a  jeler  dans  une  œuvre  nouvelle  ;  le  27  octobre  1012, 
accompagnée  de  sept  religieuses  de  ehuuir  et  d'une  converse, 
elle  parlait  à  Renues  fonder  un  second  monastère  breton 
de  son  Ordre.  Le  récit  des  difficultés  inouies  qu'elle  y  ren- 
contra, n'appartient  pas  à  celte  histoire.  Elle  les  surmonta 
les  unes  après  les  autres  à  foive  de  patience  el  de  fermeté, 
et  quand  après  tant  d'agitations  elle  pouvait  entrevoir  enfin 
la  paix,  l'autorité  diocésaine,  abusée  par  d'odieuses  accusa- 
tions, la  chassa  honteusement  de  cette  maison  qu'on  l'fivait 
suppliée  d'établir,  qu'elle  avait  fondée  par  ses  vertus  et 
cimentée  par  ses  larmes.  Le  monastère  de  Hordeaux,  qu'elle 
traversa  en  fugitive,  surtout  son  cher  monastère  de  Toulouse 
où  on  la  renvoyait,  rivalisèrent,  peur  la  consoler,  de  soins 
et  de  respectueux  empre^semenls  ;  mais  sa  force  était  depuis 
longtemps  dans  la  prière  et  dans  la  communion  quotidienne. 
Dieu,  qui  l'avait  si  longtemps  attachée  à  la  croix,  lui  fit 
trouver  à  Toulouse  le  c  i  me  exlérieursinou  le  repos.  Pendant 
les  vingt-deux  années  qu'elle  y  demeura,  elle  y  fut  deux 
fois  prieure,  et  lorsqu'à  s  nxinte-  pi  ilor/.î  ans,  le  2;J  juillet 
1071),  la  mort  vint  la  saisir,  elle  trouva  debout,  comme  tou- 
jours, prête  ■  au  dévouement  et  h  la  souffrance,  cette  Ame 
invincible. 

On  devine  aisément  quelle  forte  génération  elle  avait 
formée  à  Dinau.  Charlolte  des  Vierges  fut  la  première  de 
*es  religieuses  qu'elle  donna  au  ciel  :  fille  de  qualité,  élevée 
ave*!  soin  par  une  famille  qui  se  promettait  <!'•■  «  .aire  son 
plus  cher  ornement,  mais  frappée  presqu  an  -i;^  après  sa 
profession  d'une  infirmité  incurable,  elle  mo  .Ira  en  dépit 
de  ses  souffrances  un  attachement  si  énergique  aux  règles 
de  l'ordre»,  que  quand  elle  mourut,  au  mois  de  juillet  1030, 
elle  n'avait  pas  une  seule  fois  usé  de  dispense  pour  l'absti- 
nence ou  pour  l'office  de  la  nuit.  Avec  clic?  rivalisait  de 
t.  v.  —  notices.  —  Vannée,  vc  uv.  20 
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ferveur,  d'austérité  et,  en  même  temps,  de  bonté  affable 

et  gracieuse,  Servane  de  Tous  les  Saints,  qui  était  entrée  au 

■ 
monastère  à  l'âge  de  douze  ans,  et  qui  mourut  le  25  avril 

16i0. 

Deux  ans  plus  tard,  c'était  le  corps  d'Anne  de  Sainte  Marie 
que  l'on  déposait  sous  les  dalles  de  l'église.  Son  éducation 
avait  été  très  soignée,  et  l'instruction  qu'elle  avait  reçue  lui 
permit  de  traduire,  pour  l'usage  de  la  communauté,  les  rè- 
glements des  chapitres  généraux  de  l'Ordre.  Elle  était  encore 
plus  pieuse  qu'instruite:  on  a  retenu  que,  dans  sa  vive 
dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  elle  jeûnait  la  veille  de  ses  fêtes, 
récitait  chaque  jour  plusieurs  rosaires.  Elle  avait  suivi  à 
Rennes  la  Mère  Marguerite  du  Saint-Esprit;  mais  elle  ne 
vit  pas  la  fin  de  cette  fondation  et  revint  mourir  à  Dinan. 

Cette  môme  année  enrichit  d'un  nouveau  nom  le  nécro- 
loge de  Sainte-Catherine  de  Dinan  :  Emmanuelle  Marot,  fleur 
délicate  et  parfumée,  plantée  un  instant  en  ce  jardin  b<*ni, 
s'en  allait  presqu'aussitôt  s'épanouir  au  ciel.  Elle  était  entrée 
à  Sainte-Catherine  comme  pensionnaire  à  l'âge  de  neuf  ans, 
avait  dès  lors  exactement  suivi  la  règle  du  monastère,  et  à 
douze  ans,  revêtue  des  blanches  livrées  de  l'Ordre,  liée  au 
céleste  Epoux  des  Vierges  par  les  vœux  solennels  qu'on  lui 
avait  permis  de  prononcer  en  face  de  la  mort,  elle  avait  dou- 
cement rendu  son  âme,  laissant  après  elle  de  ses  précoces 
vertus  et  particulièrement  de  son  ardente  dévotion  envers 
l'adorable  Eucharistie,  un  souvenir  semblable  à  celui  de  la 
Bienheureuse  Imelda,  cette  autre  fleur  dominicaine,  qui 
après  avoir  communié  pour  la  première  fois,  quitta  cette  vie 
dans.la  joie  et  l'extase  de  son  action  de  grâces.  Emmanuelle 
appartenait  à  une  famille  qui  a  donné  à  l'Eglise  et  à  la  vie 
religieuse,  en  même  temps  qu'à  la  haute  magistrature,  des  re- 
crues illustres,  et  son  nom  patronymique  perdu  souvent  dans 
les  titres  du  seigneur  des  Alleux  et  du  comte  delaGaraye, 
se  retrouve,  notamment  dans  les  annales  dominicaines,  en- 
touré plus  d'une  fois  d'une  véritable  auréole  de  sainteté.  A 
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l'arrivée  de  la  Mère  Marguerite  du  Saint-Esprit  à  Dinan,  la 
maison   hospitalière  qui  avait  accueilli  la  fondatrice,   était 
celle  de  Guillaume  Marot,   seigneur  des   Alleux,  qui  avait 
quitté  son   siège  au  Parlement  de  Bretagne    dans   l'espoir 
d'embrasser  la  règle  du  Garmel,  comme  l'avait  fait  son  fils, 
et  qui,  forcé  de  renoncer  à  son  pieux  dessein,   était  devenu 
prêtre  séculier.  Le  comte  de  la  Garaye,  gouverneur  de  Dinan 
qui  s'était  fait  un  devoir  de  sortir  delà  ville  à  la  tête  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  pour  aller  au  devant  de  la 
sainte  colonie,  était  petit-fils  de  Guillaume  Marot.  Lui-même, 
dit  le  vieil  historien  que  nous  suivons,  eut  neuf   filles,  dont 
deux  furent  carmélites,  trois  visitandineset  quatre  domi- 
nicaines; et  parmi  celles-ci  brille  comme  une  pierre  précieuse 
cette  ravissante  Emmanuelle,  dont  nous  venons  de  saluer 
en  passant  la  mort  bienheureuse. 

Neuf  mois  plus  tard,  une  autre  de  ces  quatre  élues,  Colombe 
Marot  prononçait  ses  vœux.  Elle  n'avait  que  quinze  ans.  On 
ne  saurait  dire  ce  qui  éclata  davantage  dans  sa  vie,  ou  la  pa- 
tience dans  les  plus  longues  et  les  plus  vives  souffrances,  ou 
l'activité  dévouée,  infatigable,  ou  l'esprit  d'union  avec  Dieu. 
Eprouvée  dès  le  début  par  un  mal  terrible  contre  lequel  il 
fallut  lutter  quinze  années  durant,  paralysée  pendant  sept 
ans,  livrée  à  des  médecins  inhabiles,  qui  la  martyrisèrent 
et  couvrirent  de  plus  de  trois  mille  incisions  son  pauvre  corps, 
'jamais  elle  ne  manifesta  d'impatience,  et  l'état  de  son  âme 
au  milieu  de  si  cruelles  tortures  est  résumé  dans  ces  paroles 
de  l'Apôtre,  qu'elle  écrivait  elle-même  avec  son  sang  après 
deux  ans  de  maladie  :  In  capite  libri  scriptum  est  de  me  ut 
faciam,  Deus,  veluntatem  titam.  Avant  tout,  ô  Dieu,  il  est  écrit 
que  je  dois  faire  votre  volonté. 

Elle  remplit  dans  la  communauté  plusieurs  charges  impor- 
tantes. Maîtresse  des  novices,  trois  fois  prieure,  elle  avait 
pour  parler  de  Dieu  à  ses  filles  une  éloquence  naturelle,  qui 
allait  droit  au  cœur  et  y  ranimait  le  feu  de  la  charité.  Elle- 
même  eu  entretenait  dans  son  âme  la  flamme  sacrée  par  de 
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longues  oraisons.  Son  zèle  pour  l'observance  et  pour  tout  ce 
qui  intéressait  l'accroissement  du  véritable  esprit  religieux, 
était  admirable  ;  c'est  pour  en  suivre  les  inspirations,  qu'elle 
composa  pour  son  monastère  un  traité  intitulé  :  Le  Petit 
Manuel  de  la  pénitence.  Mais  elle  comprenait  surtout  la  né- 
cessité d'enlraîner  les  âmes  par  l'exemple;  aussi,  accablée 
d'infirmités,  ou  si  gravement  malade  qu'on  songeait  à  lui 
administrer  les  derniers  sacrements,  si  elle  s'apercevait  que 
sa  maladie  amenait  dans  l'observance  religieuse  des  inexac- 
titudes ou  des  langueurs,  elle  quittait  immédiatement  sa 
couche;  elle  se  traînait  au  chœur,  au  chapitre,  au  travail» 
et  sa  présence  inopinée,  dans  de  pareilles  circonstances, 
rendait  aux  plus  négligentes  l'élan  et  la  ferveur.  Au  reste, 
ce  ne  fut  pas  seulement  contre  les  retours  de  la  faiblesse  et 
de  la  lâcheté  humaines  qu'elle  eut  à  défendre  l'intégrité  des 
règles  ;  l'évoque  de  Saint-Malo,  qui  en  jugeait  la  rigueur 
exagérée,  voulait  en  adoucir  quelques  points,  mais  il  ren- 
contra dans  la  sainte  prieure  une  résistance  à  la  fois  si  res- 
pectueuse et  si  ferme,  qu'il  finit  par  renoncer  à  son  projet. 

La  vénérable  mère  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  ferveur  de  ses  religieuses.  La  pensée  d'aider 
leur  piété  en  parlant  à  leurs  sens,  la  détermina  à  construire 
l'église  du  monastère,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui1.  En 
même  temps,  elle  songeait  aux  pauvres,  elle  ordonnait 
d'accueillir  et  d'assister  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient, et  quand  les  ressources  de  la  maison  étaient 
épuisées,  elle  s'adressait,  pour  en  obtenir  de  nouvelles,  à  sa 
famille  et  aux  amis  qu'elle  avait  laissés  dans  le  monde.  Elle 
dotait  de  pauvres  filles.  Elle  entretenait  de  jeunes  clercs  au 
séminaire  de  Saint-Malo.  Soucieuse  avant  tout  ce  qui  pouvait 
favoriser  le  salut  et  la  sanctification  des  âmes,  elle  provoqua 
par  son  influence  la  fondation,  dans  la  ville  de  Saint-Malo, 

1  N'allons  pas  plus  loin  sans  dire  que  THôtel-Dieu  de  Dinan  et  sa  chapelle 
monumentale,  ne  sont  autre  chose  que  l'ancien  monastère  dominicain  de 
Sainte-Catherine. 
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d'une  maison  de  retraite,  où  les  femmes  du  monde  pouvaient 
de  temps  en  temps  se  retirer  dans  le  silence  et  penser  à  leurs 
fins  dernières. 

On  conçoit  aisément  la  vénération  qui  l'entourait.  Les 
témoignages  continuels  qu'elle  en  recevait  du  dedans  et  du 
dehors,  ne  faisaient  qu'accroître  son  amour  pour  Dieu,  son 
dégoût  de  la  terre,  ses  désirs  du  ciel.  C'est  le  6  septembre 
1688  que  Dieu  l'appela  à  lui.  Les  Mémoires  du  monastère  ont 
nolé  avec  soin  les  circonstances  de  ce  bienheureux  trépas  ; 
ils  racontent  en  particulier  que  pendant  la  longue  agonie  de 
la  Mère  Colombe,  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'au  matin, 
sa  cellule  fut  éclairée  d'une  lumière  merveilleuse,  et  qu'on  y 
entendit  une  harmonie  céleste  au  moment  où  r&me  de  la 
mourante  prenait  son  essor  vers  la  patrie. 

La  mort  de  cette  grande  religieuse  fut  un  deuil  public  pour 
la  ville  de  Dinan,  qui  se  porta  tout  entière  dans  l'église  du 
monastère,  avide  de  contempler  le  visage  radieux  de  la 
défunte.  On  y  accourut  même  des  campagnes  voisines,  et 
longtemps  le  nom  de  la  Mère  Colombe  fut  prononcé  par  les 
Bretons  comme  celui  d'une  sainte. 

Anne  des  Cinq-Plaies  mourut  en  1643.  Elle  sortait  d'une 
des  premières  familles  de  Quimperlé.  Reçue  d'abord  à  l'habit  de 
chœur,  mais  frappée  pendant  son  noviciat  d'un  mal  d'yeux  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  dire  le  bréviaire,  elle  obtint  de  faire 
profession  comme  converse.  Elle  se  distingua  surtout  par  une 
ardente  et  infatigable  charité  envers  les  pauvres  ;  aussi  re- 
marqua-t-on  qu'après  sa  mort  ses  mains,  qui  avaient  pansé 
tant  de  plaies  et  distribué  tant  d'aumônes,  devinrent  blanches 
comme  des  lys. 

Françoise  des  Séraphins  était  une  convertie.  Née  à  Dinan 
de  parents  riches,  mondaine  comme  eux,  aimant  les  parures 
et  les  fêtes,  elle  sentit  un  jour  une  immense  tristesse  enva- 
hir son  âme.  Vers  le  même  temps,  elle  se  laissait  conduire 
par  quelques-unes  de  ses  compagnes  au  parloir  de  la  Mère 
Marguerite  du  Saint-Esprit.  Il  ne  s'agissait  que  d'une  visite 
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banale.  La  conversation  de  la  vénérable  fondatrice,  ce  qu'elle 
raconta  de  la  vie  intérieure  du  cloître,  ne  fit  que  charmer  la 
curiosité  des  jeunes  filles;  mais  Françoise  en  fut  vivement 
saisie.  Bientôt  l'attrait  divin  fut  irrésistible;  en  dépit  de  ses 
parents,  qui  s'emportèrent  et  déclarèrent  qu'ils  ne  donneraient 
point  de  dot,  en  dépit  de  là  ville  entière,  qui  cria  tout  haut  à 
la  captation  et  au  scandale,  la  courageuse  jeune  fille  quitta 
la  maison  paternelle.  Sa  famille  ne  se  tint  pas  pour  battue. 
On  feignit  de  s'apaiser  ;  son  père  la  supplia  de  revenir  mo- 
mentanément parmi  les  siens  et  mit  en  avant,  pour  l'y  déter- 
miner, les  motifs  les  plus  pressants.  Elle  céda,  mais  la  ruse 
fut  bientôt  découverte,  et  la  courageuse  postulante  rentra 
immédiatement  au  monastère.  Son  noviciat  fut  si  fervent, 
qu'on  résolut,  malgré  la  pauvreté  du  monastère,  de  recevoir 
sans  dot  un  sujet  qui  promettait  d'en  être  l'édification  et 
l'appui.  L'irritation  de  la  famille  tomba  devant  un  désinté- 
ressement si  manifeste,  et  le  père  ému,  certain  d'ailleurs 
qu'aucun  motif  humain  n'inspirait  ni  la  résolution  de  sa 
fille  ni  l'empressement  avec  lequel  on  l'accueillait,  envoya 
au  monastère  un  riche  présent. 

Toute  la  vie  de  Françoise  répondit  à  ce  début.  Choisie  pour 
la  fondation  de  Rennes  en  1641,  elle  y  devint  maîtresse  des 
novices  et  usa  ses  forces  au  service  des  âmes  que  Dieu  lui 
envoyait.  Des  peines  intérieures,  des  scrupules,  des  craintes, 
achevèrent  de  la  détacher  d'elle-môme  etde  la  purifier.  Aussi, 
le  céleste  Epoux  qu'elle  s'était  choisi,  voulut  répandre  sur  son 
agonie  tant  de  paix  et  de  joie,  que  les  sœurs,  longtemps  té- 
moins de  ses  souffrances,  reconnurent  dans  cette  transfor- 
mation subite  la  récompense  anticipée  de  sa  patiente  humilité 
et  Favant-goût  des  délices,  qui  allaient  lui  être  prodiguées 
dans  l'éternité  bienheureuse.  Elle  y  fut  accueillie  comme  les 
prémices  du  monastère  de  Sainte-Catherine  de  Rennes,  le  4 
octobre  1645. 

En  1650,  le  nécrologe  de  Sainte-Catherine  de  Dinan  enre- 
gistre trois  nouvelles  recrues  pour  la  gloire  éternelle  :  le    17 
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mars,  Marie  de  l'Amour  de  Dieu,  d'abord  très  éprise  du 
monde,  où  sa  beauté  et  sa  fortune  lui  assuraient  tous  les 
succès,  puis  convertie  par  la  ruine  de  sa  maison  et  introduite 
par  le  P.  Bcschu,  son  parent,  au  monastère,  où  elle  fut  un 
modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  religieuses;  le  22  du 
même  mois,  Jeanne  de  Saint-François,  née  au  diocèse  de 
Saint-Brieuc  d'une  des  plus  grandes  familles  de  Bretagne,  qui 
se  fit  sœur  converse  à  vingt-cinq  ans  et  mourut  à  trente-huit  ; 
enfin  Jeanne  de  la  Vierge.  C'était  une  des  fondatrices  venues 
de  Paris.  Elle  y  était  née  en  1607,  avait  fui  la  maison  pater- 
nelle pour  entrer  au  monastère  de  Saint-Thomas,  avait  su  ré- 
sister aux  larmes  d'un  père  tendrement  aimé  et  les  consoler 
en  même  temps,  et  après  deux  ans  de  profession  on  l'avait 
envoyée  à  Dinan. 

C'est  elle  qui  fut  la  première  maîtresse  des  novices.  Plus- 
tard,  élue  prieure  et  se  reconnaissant  indigne  de  commander 
à  des  vierges,  épouses  du  Christ,  elle  alla  porter  les  clefs  du 
monastère  aux  pieds  de  la  Sainte- Vierge,  en  la  suppliant  de 
gouverner  elle-même,  pratique  qui  fut  depuis  gardée  dans 
la  maison  par  les  prieures.  Elle  voulait  que  chaque  semaine 
la  communauté  allât  saluer  la  mère  de  Dieu  comme  sa  supé- 
rieure, en  chantant  une  antienne  devant  son  autel,  et  l'on  dit 
qu'en  effet  la  Vierge  Marie  montra,  en  guérissant  plusieurs 
fois  les  malades,  qu'elle  avait  accepté  la  charge  de  supérieure. 
Ce  fut  du  reste  un  hommage  ininterrompu  que,  sous  l'impul- 
sion de  la  pieuse  prieure,  les  dominicaines  de  Dinan  vou- 
lurent offrira  la  Reine  du  ciel  ;  Jeanne  de  la  Vierge  établit 
dans  la  maison  la  pratique  du  Rosaire  Perpétuel,  qui,  en 
dehors  des  offices  du  chœur,  amenait  d'heure  en  heure 
chaque  religieuse  aux  pieds  de  Marie,  et  les  sœurs  l'adop- 
tèrent avec  tant  d'empressement,  qu'il  fallut  plus  tard  la  ré- 
duire à  mille  heures  par  an. 

L'exemple  d'une  régularité  parfaite  constamment  donné 
par  Jeanne  à  sa  communauté,  était  d'autant  plus  méritoire, 
qu'elle  avait  contracté,  au  milieu  des  rigueurs  et  de  la  pauvre- 
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té  de  la  fondation,  d'incurables  infirmités;  mais  sa  patience, 
son  courage,  son  amour  de  la  règle,  le  sentiment  de  sa  res" 
ponsabilité  triomphaient  de  toutes  les  souffrances.  Elle  rem- 
plissait pour  la  seconde  fois  la  ch  îrge  <]?.  prieure,  quand  elle 
mourut,  le 20  janvier  1050,  en  murmurant  cette  protestation 
(l'espérance  et  d'immortalité  :  Nos  qui  vivimus,  brnedicimus, 
Domino.  Dans  son  humilité,  elle  avait  ordonné  qu'on  Tenter- 
rat  dans  le  jardin,  sous  la  gouttière;  mais  le  visage  de  la 
sainte  prieure  parut  si  radieux,  un  parfum  céleste  si  enivrant 
sortit  de  sa  virginale  dépouille,  que  la  foule  accourue  au 
bruit  de  sa  mort,  les  riches  longtemps  édifiés  par  sa  conver- 
sation, les  pauvres  nourris,  miraculeusement  disait-on,  par 
une  prodigalité  d'aumônes  rendues  par  Dieu  inépuisables 
comme  sa  charité,  réclamèrent  pour  elle  une  sépulture  plus 
honorable.  On  la  déposa  devant  la  table  de  communion  des 
sœurs,  et  longtemps,  au  monastère  et  dans  la  ville,  on 
raconta,  en  môme  temps  que  sa  vie,  son  amour  du  silence, 
son  zèle  à  se  faire  avertir  de  ses  défauts  par  les  sœurs,  les 
guérisons  miraculeuses  qui  signalèrent,  au  moment  où  elle 
expirait,  son  entrée  dans  la  patrie  céleste,  et  celles  qui 
depuis  glorifièrent  son  tombeau. 

Après  Jeanne  de  la  Vierge,  c'est  le  2?  mai  10Y2  Hélène  de 
la  Croix,  qui  toute  à  la  souffrance. et  à  l'oraison,  fut  frappée 
à  genoux  dans  l'acte  même  de  la  prière  ;  deux  ans  plus  tard 
Françoise  de  Jésus-Maria,  que  le  monde  avait  voulu  retenir 
par  de  grands  avantages,  arrêter  au  seuil  du  cloître  par 
toutes  les  objections  d'une  mauvaise  santé,  et  qui  aux  objec- 
tions du  monde  répondit  par  vingt-quatre  années  de  la  vie 
la  plus  austère  ;  le  20  avril  10/>r>,  .Jeanne  de  Sainte-Catherine, 
sœur  de  Servane  de  Tous  les  Saints,  qui,  après  avoir  pas- 
sionnément cherché  la  croix  dans  l'exactitude  scrupuleus 
à  tous  les  devoirs  de  la  vie  monastique,  dans  la  fuite  de 
toutes  les  distinctions,  se  .mettant  humblement  ou  service 
de  tous,  avertie  mystérieusement  de  sa  mort  prochaine,  s'y 
prépara  par  plusieurs  mois  de  retraite  absolue    et   mourut 
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à  trente-trois  ans.  Puis  viennent  le  15  janvier  1061,  Marie 
de  Saint-Hyaciuthe,  attirée  à  l'Ordre  par  son  admiration  pour 
sainte  Catherine  de  Sienne,  puis  arrêtée  par  des  obstacles 
insurmontables,  repoussée  au  moment  de  sa  profession  à 
cause  d'un  mal  déclaré  incurable  par  la  science,  mais  guérie 
par  l'ardeur  de  ses  prières,  et  après  vingt-et-un  ans  d'une 
vie  de  macérations,  de  disciplines  quotidiennes  et  san- 
glantes, de  tendresse  pour  l'Eucharistie  si  grande  qu'en  sa 
présence  elle  ne  sentait  plus  ni  infirmités  ni  douleurs, 
mourant  de  la  mort  des  saints  ;  le  22  janvier  1661,  une  autre 
émule  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  dont  elle  avait  voulu 
porterie  nom,  Catherine  de  Sainte-Marthe,  fille  du  sénéchal 
d'Orgères,  toute  appliquée  à  la  méditation  de  la  Passion, 
liée  pendant' vingt  ans  par  le  vœu  particulier  de  faire  tou 
jours  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  parfait,  et  terminant  dans  la 
joie  des  bienheureux,  une  vie  de  pauvreté  et  de  mortifica- 
tion héroïques  ;  le  7  mars  de  la  môme  année,  Françoise  de 
la  Nativité,  de  la  noble  et  riche  famille  des  Loreux,  âgée  de 
cinquante-six  ans,  n'ayant  manqué  que  trois  fois  aux  matines 
en  trente-quatre  ans,  affligée  pendant  douze  ans  d'un  cancer, 
mais  observant  la  règle  sans  dispenses  jusqu'au  bout,  fidèle 
à  sa  devise  :  Agir  et  pâtir. 

Cette  même  année,  le  0  octobre,  la  communauté  sollicitait 
les  derniers  conseils  et  les  suprêmes  bénédictions  de  Tune 
des  fondatrices,  Renée  de  Lohéac,  ou  de  la  Sainte-Trinité, 
qui  allait  expirer  à  soixante-trois  ans.  Nous  avons  dit  ce  que 
lui  devait  l'œuvre  si  laborieusement  commencée  en  1614  à 
Dinan. Mais  nous  n'avons  pas  raconté  combien  elle  était  restée 
persuadée  que  la  dernière  place  seulelui  convenait,  ni  com- 
ment élue  deux  fois  prieure,  elle  avait  absolument  décliné 
un  choix  qui  effrayait  son  humilité. Mère  des  pauvres,  comme 
on  l'appelait  autour  du  monastère,  si  dévouée  à  ses  sœurs 
qu'elle  avait  voulu,  dans  une  invasion  de  la  peste,  être  leur 
unique  infirmière,  d'ailleurs  religieuse  parfaite,  aimant  la 
retraite  et  le  silence,  favorisée  d'une  si  grande  ferveur  qu() 
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son  visage  en  était  transfiguré,  sévère  pour  elle-même  et 
quand  elle  ne  pouvait  plus  mortifier  son  pauvre  corps,  usé 
•  par  les  travaux  et  les  privations  des  premières  années,  mor- 
tifiant sans  pitié  sa  vivacité  naturelle  et  sa  susceptibilité, 
qui  étaient  extrêmes,mais  qu'une  douceur  inaltérable  laissait 
à  peine  soupçonner,  gardienne  non  moins  sévère  des  règles, 
et  notamment  de  la  clôture,  au  point  qu'il  fallut  lui  montrer 
une  autorisation  formelle  de  l'évoque  de  Saint-Malo,  pour 
qu'elle  consentit  à  ouvrir  la  porte  du  monastère  à  la  mar- 
quise d'Acigné  :  tels  étaient  les  souveuirs  que  les  sœurs  en 
larmes  rappelaient  autour  dé  la  couche  où  expirait  Renée 
de  Lohéac. 

Notre  intention  n'est  évidemment  point  d'esquisser,  même 
en  traits  rapides,  la  physionomie  de  toutes  les  saintes  reli- 
gieuses qui  ont  peuplé  le  cloître  dominicain  de  Dinan. 

Du  reste,  plusieurs  des  biographies  envoyées  dans  lecours 
du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  aux  auteurs  de 
V Année  Dominicaine  ont  été  perdues.  Nous  devons  regretter 
particulièrement  celle  de  la  sœur  de  Colombe  et  d'Emma- 
nuelle de  la  Garaye,  nommée  en  religion  Bien  aimée  de  Jésus, 
morte  le  10  novembre  li)85.  Le  Père  Le  Texier,  qui  nous 
l'apprend1,  voulut  conserver  lui-même  le  souvenir  delà  Mère 
de  Sainte-Thérèse,  fille  de  Monsieur  Dureau,  conseiller  au 
Présidial  d'Angers,  entrée  au  novicat  à  treize  ans,  modèle 
des  religieuses  et  des  prieures,  morte  le  14  mai  1688  ;  de  Louise 
de  l'Ascension,  fille  de  Monsieur  Rousseau,  procureur  au 
parlement,  qui  mourut  le  14  septembre  1687  après  un  long 
martyre,  dont  le  tombeau,  ouvert  après  treize  ans,  répandait 
un  parfum  merveilleux  et,  dont  on  se  disputait  les  reliques, 
de  Marguerite  de  la  Chapelle,  dite  en  religion  Marguerite  des 
Vierges,  fille  d'un  gentilhomme  des  environs  de  Dinan,  entrée 
au  monastère  en  1633  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  «  Elle  rendit 
beaucoup  de  services  à  la  religion,  dit  le  Père  Le  Texier,  par 

»  Arch.  db  l'Ordre,  Recueil  R,  Mém.  hist.de  la  fondation  du  couvent  de 
Sainte-Catherine  de  Sienne,  page  720  et  seq. 
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ses  talents  et  par  les  grandes  connoissances  qu'elle  avoit 
acquises  dans  la  médecine,  dans  la  chirurgie,  et  dans  la 
construction  des  bâtiments  et  dans  la  conduite  des  affaires 
temporelles,  ce  qui  fit  que  la  communauté  la  regarda  toujours 
comme  un  génie  rare.  Elle  supporta  avec  un  courage  extra" 
ordinaire  un  nombre  infini  de  fatigues  pour  le  soulagement 
des  malades  et  dans  les  bâtiments  des  nouveaux  édifices, 
parce  que  son  zèle  n'avoit  point  de  borne  en  ce  qui  con- 
cernoit  la  maison  de  Dieu.  Surtout  la  patience  et  la  douceur 
excellèrent  dans  cette  belle  âme,  qu'elle  rendit  à  Dieu  le  18 
novembre  1688.  » 

Avons-nous  besoin  de  dire  la  vénération  qui  entourait 
le  monastère  de  Sainte-Catherine,  dans  cette  province  de 
Bretagne,  restée  toujours  elle-même,  compacte,  fidèle  à  la 
vieille  foi  et  aux  vieilles  mœurs  chrétiennes,  quand  presque 
partout  ailleurs  la  noblesse  désertait  les  champs  et  l'armée 
pour  la  cour,  allait  y  prendre  insensiblement  l'habitude  des 
moeurs  faciles  et  des  railleries  impies,  suivie  et  bientôt  dé- 
passée par  la  bourgeoisie  dans  l'incrédulité  et  dans  le  dé- 
sordre! Sans  exagération  Von  peut  dire  queSainte-Maguerite 
de  Dinan,  avec  l'austérité  de  ses  règles  et  la  sainteté  de  ses 
filles,  était,  selon  l'expression  de  l'Evangile,  le  sel  de  cette 
terre  privilégiée. 

L'esprit  de  zèle  et  de  prosélytisme  ne  devait  pas  tarder 
à  s'épanouir  au  monastère,  comme  la  floraison  naturelle  de 
l'amour  de  Dieu.  Nous  en  trouvons,  parmi  beaucoup 
d'autres,  une  preuve  éclatante  dans  la  commission  donnée 
au  mois  de  janvier  1662  par  le  Général  des  Dominicains, 
Jean-Baptiste  de  Marinis,  au  Père  Jean  Le  Pul,  prieur  du 
noviciat-général  de  Paris  et  commissaire  des  Antilles.  Les 
Iles  françaises  de  l'Amérique,  comme  on  disait  alors, 
avaient  été  ouvertes  au  zèle  apostolique  des  Frères  Prêcheurs 
par  le  gouvernement  royal.  Bientôt  les  Dominicains  furent 
suivis  dans  cette  mission  lointaine  par  les  sœurs  du  Tiers  • 
Ordre,  jalouses  do  contribuer  par  la  sérieuse  éducation  des 


Digitized  by 


Google 


4G0  SOUVENIRS    DOMINICAINS 

jeunes  filles,  h  l'œuvre  de  civilisation  chrétienne  entreprise 
par  leurs  frères.  Le  monastère  de  Toul  fournit  les  premiers 
éléments  de  cette  conquête  pacifique.  Mais  la  fatigue,  jointe 
aux  ardeurs  du  ciel  des  tropiques,  ayant  épuisé  bientôt  les 
courageuses  recrues  envoyées  par  Toul  à  la  Guadeloupe,  à 
la  Martinique,  à  Saint-Domingue  et  dans  les  autres  colonies 
françaises  des  Antilles,  le  monastère  de  Dinan,  sœur  Louise 
de  Saint-Paul  à  sa  tête,  s'offrit  aussitôt  au  Général  de  l'Ordre 
pour  remplacer  les  héroïques  défuntes,  particulièrement  à  la 
Martinique,  auprès  des  petites  Caraïbes.  C'est  leur  demande 
que  le  Père  Le  Pul  était  chargé  d'examiner,  avec  ordre  d'y 
donner  suite,  s'il  y  avait  lieu1. 

Les  rapports  du  monastère  de  Dinan  avec  l'autorité  supé- 
rieure de  TOrdre  des  Frères-Prêcheurs,  étaient  d'ailleurs  ex 
trêmement rares.  C'est  qu'il  avait  été  fondé  sous  l'autorité 
de  l'Ordinaire.  S'étonnera-t-on  en  voyant  bientôt  se  mani- 
fester, parmi  ces  vraies  Dominicaines,  le  désir  de  se  rattacher 
complètement  à  leur  Ordre,  en  recevant  directement  des  suc- 
cesseurs de  sain  t  Dominique  influence  et  direction  ?  N'avaient- 
elles  pas  eu  à  lutter  douloureusement  avec  les  évoques  de 
Saint-Maio,  pour  conserver  dans  leur  intégrité  dés  règles  que 
ces  prélats  et  leurs  conseillers  trouvaient  impraticables  pour 
de  pauvres  filles,  mais  auxquelles  ces  pauvres  filles  en- 
chaînées par  de  chers  serments,  entendaient  ne  déroger  en 
rien,  dont  l'assujettissement  semblait  d'ailleurs  léger  à  leur 
généreuse  passion  d'expiation  et  de  souffrance  ?  Le  Père  Bé- 
chu,  saintement  désireux  de  sauvegarder  en  face  de  ces  ten- 
tatives de  la  prudence  humaine,  une  institution  fondée  sur 
les  grandes  pensées  de  la  foi  et  de  l'amour  de  Dieu,  semble 
avoir  uni  dans  ce  sens  ses  efforts  a  ceux  des  religieuses,  car 
le  2  juillet  1691,  le  Général  de  TOrdre  lui  écrivait,  en  môme 
temps  qu'à  la  prieure  Marie  de  la  Sainte-Trinité,  au  sujet  du 
désir  qu'ils  lui  avaientsans  doute  exprimé  de  concert:  «  C'est 
une  grâce  qui  se  doit  ménager  avec  Monseigneur  l'Evêque  et 
qu'il  faut  tacher    de    mériter  et  d'obtenir  de    sa    bonté... 
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Néanmoins,  comme  maintenant  les  choses  sont  établies  et 
que,  depuis  la  fondation  môme  du  monastère,  vous  avez 
toujours  été  soumises  à  l'Ordinaire,  il  semble  qu'il  y  aura 
quelque  difficulté,  et  que  Monseigneur  l'Evoque  ne  voudra 
pas  perdre  le  pouvoir  et  juridiction  entière  qu'il  a  toujours 
eus  sur  le  monastère1 .  » 

Quelques  mois  déjà  auparavant,  la  prieurçde  Dinan  avait 
frappé  à  la  porte  du  Maître  de  l'Ordre.  Antonin  Cloche  lui 
avait  répondu  par  une  lettre',  admirable  de  tact  et  de  discré- 
tion, en  même  temps  que  de  fermeté  religieuse-,  que  nous 
tenons  à  reproduire  ici  textuellement  : 

«  Très  chère   fille  Rde  Me  Prieure,  Salut.  Nous  avons  receu 
«  vostre  lettre  et  veu  le  désir  que  vous  avez  d'être  sous  l'au- 
«  thoritéde  l'Ordre  et  être  conduite  parles  religieux.Nous  ne 
«  pouvons  qu'approuver  votre   zèle,    qui    paroit  être  insé- 
«  parable  même  de  votre  état,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus  na- 
ïf turel  que,  étant  dans  un  Ordre,  d'en  dépendre  du  chef  et 
«  d'être  gouvernées  par  ses  propres  frères,  à  qui    on  pût 
«  avec  justice  avoir  d'autant  plus  do  confiance,  qu'ils  font  la 
«  même  profession   et  pratiquent  les  mômes  règles.  Néan- 
«  moins,  comme  vous  êtes  maintenant  sous   l'Ordinaire,  il 
«  faut  qu'il  consente  plutôt  à   votre  retour  et  à  l'union  de 
«  votre  monastère  à  l'Ordre,   et  s'il   veut  consentir  à  cette 
«  union  et  que  vous  dépendiez  de  notre  authorité,  nous  vous 
'<  donnerons  toutes  les   marques  de  notre  bienveillance  et 
«  de  l'estime  que  nous  avons  pour  votre  monastère,  que  nous 
«  sçavons  vivre  dans  une  grande  régularité.  Nous  vous  exhor- 
«  tons  cependant  à  continuer  toujours  dans  la  même  rigueur 
«  et  la  môme  exactitude.  Vous  avez  les  règles  qui  sont  des 
«  supérieurs  muets,  et  qui  vous  apprendront  toujours  votre 
«  devoir.  Notre  profession  nous  peut  faire  toujours  souvenir 
«  de  notre  obligation,  et  vous  devez  opposer  à  toutes  les  solli- 

•  Àrch.  de  l'Ordre  Reg.  litterar. privât.  Rmi  P.  Antonini  Cloche,  1686-1691. 
»  Arcii.de  l'Ohdre.  Reg.  littterar.  privât.  Rmi  P.  Antonini  Cloche,  1686-1691. 
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«  citations  qu'on  pourroit  vous  faire  ou  tous  les  adou- 
«  cissements  qu'on  voudroit  introduire,  que  vous  vous  êtes 
«  engagées  d'observer  nos  règles  comme  il  est  écrit.  Nous 
«  vous  donnons  notre  bénédiction  et  à  toutes  vos  filles,  et 
«  nous  nous  recommandons  avec  nos  compagnons  à  vos 
«  prières.  » 

Le  changement  de  régime  sollicité  par  la  prieure  de  Dinan 
et  par  ses  religieuses,  ne  put  jamais  s'accomplir  ;  jusqu'à  la 
Pévolution  le  monastère  resta  sous  l'autorité  des  évoques  de 
Saint-Malo.  Mais  rien  ne  peut  engager  les  dominicaines  bre- 
tonnes à  modifier  des  observances,  sacrées  pour  leur  con- 
science autant  que  chères  à  leur  cœur. 

Tels  sont  les  souvenirs  que  nous  avons  pu  glaner  le  long 
des  cent  soixante-quinze  années,  comprises  dans  l'histoire  du 
monastère  de  Sainte-Catherine  depuis  sa  première  origine. 
Nous  aurions  pu,  il  est  vrai,  multiplier  les  notices  biogra- 
phiques ;  mais  au  fond,  et  poir  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  dites,  elles  se  ressemblent,  et,  dans  l'état  où  elles  nous 
sont  parvenues,  elles  manquent  presque  toutes  de  l'attrait 
spécial  qui  les  eût  fait  goûter  à  des  lecteurs  bretons  :  le  nom 
de  famille  des  sœurs  s'y  est  perdu  dans  leur  nom  de  religion. 

En  revanche  l'Hôtel-Dieu  do  Dinan  garde  deux  documentas 
précieux  qui  nous  permettent  de  suivre,  avec  des  noms  de 
famille,  le  recrutement  de  la  communauté  presque  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  fin  ;  c'est  un  registre  de  vôtures  et  de  pro- 
fessions, et  de  très  courts  souvenirs  qui  ont  pour  titre  : 
Précis  de  ce  que  les  Religieuses  ont  éprouvé  à  l'occasion  de  la 
Révolution  de  la  France  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf1 . 
Nous  ne  songeons  évidemment  pas  à  relever  tous  ces  noms  : 
voici  les  principaux. 

Sous  le  priorat  de  Jeanne  de  la  Vierge  :  Le  24  janvier  1706, 
vêture  de  Jeanne  Halna,  dite  en  religion  :  Sr  Sainte-Catherine, 

1  C'est  à  l'extrême  obligeance  de  madame  de  Bourtse,  supérieure  des  Dames 
SWThomas  de  Villeneuve,  à  Dinan,  et  ma  compatriote,  que  je  dois  d'avoir  pu 
consulter  ces  documents. 
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de  S'-Malo,  âgée  de  vingt-trois  ans,  née  à  Evran,  de  noble 
homme  Roux  Halna  et  de  Lucrèce  Marquet,  sieur  et  dame 
de  la  Haute-Rivière.  Le  15  août  1707,  vêture  de  Marie  Cochet 
dite  :  Sr  Marie  de  S.  Vincent,  fille  de  Mtre  Laurent  Cochet 
et  dV  femme  Toussaint  Tayer.  Le  8  octobre  suivant,  vêture 
de  Marie-Anne  Porée,  dite  :  Sr  Marie-Anne  des  Séraphins, 
fille  de  noble  homme  Charles  Porée  et  de  D,la  Thiennette 
Bézars,  S'  et  dame  de  la  Touche.  Le  20  septembre  1708, 
vêlure  de  Dl,e  Anne-Marie  Jamet,  dite  :  Marie- Anne-Rosalie,  du 
consentement  de  noble  homme  Maurice  Motet,  son  beau-père, 
et  de  Dam11*  Anne  Boilpré,  sa  mère,  sieur  et  dame  du  Rocher. 
Le  U  décembre  suivant,  vêture  de  dllc  Jeanne  le  Goust,  dite  : 
Sr  Marie  de  S^-Gertrude,  du  consentement  de  DUc  Jeanne  le 
Breton,  dame  de  la  Fontaine,  veuve  de  nc  homme  Pierre  le 
Goust,  s'  de  la  Fontaine. 

Sous  le  priorat  de  Séraphine  de  Sainte-Catherine  :  Le  16 
août  1712,  vêture  de  DUe  Jacquemine Serisay,  de  Plouër,  dite: 
Rose  de  Sainte-Pélagie  ,  fille  de  noble  he  Allain  Serizay  et  de 
feue  Françoise  Fouasse,  sr  et  dame  de  la  Ville-  Gautier,  de 
Dinan.  Le  30  octobre  suivant  vêture  de  d11*  Marie  Rolland, 
dite  :  Angélique  de  S.  Hyacinthe,  fille  de  M**  Julien  Rolland, 
procureur  à  Dinan,  et  de  Marie  Prioul,  sr  et  dame  deBel- 
lestre  :  elle  mourut  le  6  janvier  1761  à  l'âge  de  68  ans.  . 

Sous  le  priorat  de  Marie  de  Sl8-Rose  :  Le  18  octobre  1713, 
vêture  de  Marie  Mustel,  dite  :  Sr  Marie-Thérèse  de  S.  Louis, 
fille  de  noble  h8  Gilles  Mustel  et  de  Dn»  Jeanne  Guérin,  sr  et 
dame  de  Clermont.  Le  13  octobre  1715,  vêture  d'Angélique 
Jourdain,  dite  :  de  St-Thomas,  fille  de  Guillaume  Jourdain, 
sieur  de  la  Lande,  alloué  de  Dinan  et  de  dame  Jeanne  de  la 
Haye  :  elle  mourut  après  cinquante  ans  de  profession,  le  23 
juillet  1766,  à  l'âge  de  68  ans.  Le  10  mai  1716,  vêture  de  DUo 
Marie-Anne  Morel,  dite  :  Sr  Anne  de  VAnge  Gardien,  fille  de 
défunt  Pierre  Morel,  sr  de  la  Ville-Edneufs,  et  de  dIle  Marie 
Guillemette  Tiphaine,  de  Saint-Malo. 

Sous  le  priorat  de  Marie  de  Notre-Dame:  Le  25  mai  1717, 
vêture  de  Dlla  Françoise  des  Vaux,  fille  de  Dlu  Jeanne  Boudier 


Digitized  by 


Google 


_'â(J4  SOUVENIRS   DOMINICAINS 

dame  du  Morié,  veuve  de  noble  homme  Pierre  des  Vaux,  s* 
du  Morié.  Le  14  février  1718,  vêture  de  dlle  Du  Val,  dite: 
Marie  de  Saint  (-Hélène,  fille  de  dUe  Jeanne  Rogezc  Um*, 
veuve  du  sr  Jean  Duval,  de  St-Malo. 

Puis,  Jeanne  de  la  Vierge  étant  redevenue  prieure  :  Le  13 
août  1718,  vêture  de  D,le  Hélène  Thérèse  Maingard,  dite  :  Maria 
de  Saint-Dominique,  fille  de  D,ta  Anne  Boulain,  dame  de 
Losier  Maingard,  veuve  de  noble  h#  Julien  Maingard,  sr  de 
Losiez.  Le  25  janvier  1719,  vêture  de  Julienne  de  Saint- 
Méleuc,  dite  :  Marie  de  Saint- Alexis  demoiselle  de  la  Villelion, 
native  de  Pluehihen,  fille  d'écuyer  Eus  tache  de  Saint-Méleuc, 
sr  du  dit  lieu,  et  de  l'eue  D,l°  Julienne  Gauthier. 

Sous  le  priorat  de  Jeanne  de  Saint-Augustin  :  Le  23  janvier 
1723,  vêture  de  Du#  Hélène  îtafray,  dite:  Marie  de  Notre-Dame, 
fille  de  Hélène  Lecler,  veuve  d'Etienne  Rafray,  sr  de  Beausé- 
jour,  de  Saint-Malo.  Le  27  février  1724,  vêture  de  Marie-Mi- 
chelot,  dite  :  Marie  de  Sainte-Rose,  fille  de  noble  h»  Bernard 
des  Soudrais  et  Dll°  Jeanne  Rogon,  de  Saint-Malo.  Le  9  mai 
suivant,  vêture  de  Suzanne  de  Gaudrion,  D,le  de  Guédc,  dite  : 
Marie  des  Anges,  née  à  Plouer  de  feu  écuyer  Georges  de 
Gaudrion,  et  de  Dlle  Julienne  Benoist,  Sr  et  dame  de  la  Qué- 

mardière. 

Sous  le  priorat  de  Jeanne  de  Sainte-Glaire.  Le  3  février  1725 
vêture  de  Dn»  Véronique  Lossieux,  dile  :  de  Sainte-Thérèse 
de  Saint-Malo,  fille  de  Jean  Lossieux  et  de  Gillette  Bourdas, 
sr  et  de  dame  Losieux.  Le  30  avril  suivant,  vêture  de  Dl,fl 
Josseline  Morel,  dite  :  Marie  de  Saint-Vincent,  de  Saint- 
Malo,  fille  de  Jean  Morel  et  de  Josseline  Bernard,  sr  et  dame 
du  Rpcher.  Le  27  juin,  même  année,  vêture  de  Gilletle 
Thérèse  Amon,  de  Saint-Malo,  fille  de  Joseph  A  mon  et  de 
Jeanne  Triby,  sr  et  dame  de  la  Ville  à  la  Perche. 

Marie  de  Saint-Pierre  étant  vicaire  en  chef:  Le  15  juillet 
1727,  vêture  de  Jeanne  Maillard,  dite  :  Marie  de  Sainte-Thé- 
rèse, de  Saint-Malo,  fille  de  Marie  Guillonne  Gourbil  veuve 
de  Julien  Maillard  sr  du  Vergier.  Et  le  20  du  même  mois,   vft- 
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ture  de  Louise  Meillac,  de  Saint-Servan,dite  :  Marie-Aimée  de 
Jésus,  du  consentement  de  Guillonne  Mainier,  veuve  de  Alain, 
sT  de  Va  Fcrté,  sa  grand' mère  ;  elle  mourut  à  69  ans,  après 
quarai :ie-deux  ans  de  profession,  le  23  août  1769. 

Sous  le  priorat  de  MarierHélène  du  Cœur  de  Jésus  :  le  20 
juillet  1729,  vêture  de  Marie  Lossieux,  dite  :  de  Sainte-Agnis, 
de  Saint-Briac,  fille  de  Jean-Baptiste  sr  de  Lossieux.  Le  27, 
vêture  de  Françoise  Latelle,  ou  Lastelle,  de  Saint-Malo, 
dite  :  Marie  de  Saint- Augustin,  fille  de  Laurent  Latelle  et  de 
Françoise  Tauvé  sr  et  dame  du  Pré,  morte  à  70  ans,  le  27 
avril  1769.  Le  25  février  1730,  vêture  de  Thérèse  Havoise,  de 
Pleumaudan,  dite  :  de  Saint-Benoit,  fille  de  Pierre  Havoise 
et  de  Guillemette  Guymon,  s'  et  dame  de  la  Ville-au-Comte. 

Sous  le  priorat  de  Marie-Anne  de  S*  Rosalie  :  vêture  de 
Anne-Marie  Chauchart,  dite  :  des  Anges,  fille  de  Messire 
Joseph  Chauchart,  seigneur  du  Mottay  et  de  dame  Marie 
Baudran,  le  19  février  1732. 

Sous  le  priorat  de  Jeanne  de  Saint-Paul,  le  21  mai  1735, 
vêture  de  Marguerite  Jamin,  de  Dinan,  dite  :  de  S"  Marguerite 
des  Séraphins,  fille  de  Julien  Jamin  et  do  Catherine  Le 
Breton,  sieur  et  demoiselle  de  la  Gautrës.  Elle  survécut  à 
la  Révolution  après  en  avoir  connu  les  rigueurs  ;  voici  en 
effet  ce  qu'on  lit  au  Précis  des  vertus  des  Religieuses  qui  sorit 
mortes  depuis  la  sortie  des  Communautés,  conservé  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Dinan  :  «  L'an  mil  sept  cent  nonante  six,  l'onzième 
mars,  la  ,Rd0  Mère  Marguerite  Jamin,  dite  en  religion  :  Marie 
des  Séraphins,  est  décédée  après  cinq  jours  de  maladie, 
munie  des  secours  de  l'Eglise.  Elle  était  âgée  do  septante-sept 
ans  dont  elle  a  passé  environ  soixanle  on  rvligion.  Elle  a 
été  prieure,  sous-prieure,  maîtresse  dos  novices  plusieurs 
fois  ;  elle  a  été  douée  d'un  grand  zèle  pour  l'observance  de 
nos  saintes  constitutions  et  surtout  pour  l'office  divin.  Elle 
fut  incarcérée  près  d'un  mois.  Elle  souffrit  avec  une  grande 
patience  l'état  de  langueur  et  les  incommodités  de  son  grand 
âge.  Elle  fut  inhumée  au  cimetière  de  S'-Sauveur.  Requiescat 
in  pace.  » 

T     v.    NOTICES.    —    V'    ANNÉE,    Vft   LIV.  30       . 


Digitized  by 


Google 


466  SOUVENIRS   DOMINICAINS 

Sous  le  second  priorat  d'Hélène  du  Cœur  de  Jésus,  outre 
Claire  Marie  Paltard,  dite  :  de  Sle  Hélène,  fille  du  sieur  de  St 
Solen,  vêtue  le  28  octobre  1737,  notons.au  29  janvier  de  la 
môme  année,  la  vêture  d'Anne  Thérèse  le  Bigot,  fille  de 
feu  noble  homme  Olivier,  sieur  de  Le  Bigot.  Après  soixante 
'  ans  de  religion,  ayant  été  prieure,  plusieurs  fois  sous-prieure 
et  maîtresse  des  novices,  elle  mourut  le  25  août  1790  à  l'âge 
de  soixante-dix-neuf  ans. 

Sous  le  priorat  de  Marie  de  l'Annonciation,  morle  le  30 
janvier  1767,  à  83  ans,  après  64  ans  de  religion,  le  30  janvier 
1742,  vêture  de  Dl,e  Thérèse  Ryallan,  dite  :  Marie  de  Si9  Thérèse, 
fille  de  François  Ryallan  et  de  Pélagie  Edeline,  sieur  et  Du# 
de  la  Haute  Chambre.  Après  cinquante  cinq  ans  de  vie  reli- 
gieuse, âgée  de  soixante-treize  ans,  elle  mourut  le  19  janvier 
1795.  «  Elle  a  soutenu  avec  constance,  dit  le  Précis  cité  plus 
haut,  près  de  sept  mois  de  détention,  quoique  dans  un  étal 
actuel  d'infirmité  qui  lui  continua  même  depuis  sa  sortie,  et 
qui  étant  devenu  dangereux,  elle  succomba  après  dix  mois 
de  langueur.  » 

Pour  nous  borner,  nous  ne  citerons  plus  que  deux  noms. 
D'abord  celui  de  Sébastienne  Bérest,  vêtue  le  24  janvier 
1765  sous  le  nom  de  sœur  Marie-Madeleine,  fille  de  noble 
homme  Jean  Bérest  et  de  Sébastienne  Salmon.  Elle  mourut 
le  11  janvier  1795  à  l'âge  de  soixante  ans.  «  Elle  a  surtout 
excellé,  dit  le  Précis,  dans  une  grande  charité  pour  les  ma- 
lades. Elle  a  été  incarcérée  environ  un  mois.  A  sa  sortie,  elle 
s'est  emploiée  de  nouveau  auprès  de  notre  mère  Ste-Rose, 
paralytique  et  réduite  à  un  grand  dénuement.  Les  incommo- 
dités qu'elle  y  a  souffertes,  surtout  par  le  froid  d'un  hiver  ri- 
goureux, la  firent  succomber.  Elle  est  morte  après  cinq  jours 
d'une  violente  maladie,  munie  des  secours  de  l'Eglise  et  fut 
enterrée  dans  le  cimetière  Saint-Sauveur.  » 

Voici  enfin  la  dernière  prieure, Charlotte  Dugy,  en  religion  : 
Sœur  Marie  de  Saint-François-Xavier.  Nous  ne  connaissons  ni 
sa  famille  ni  la  date  de  son  entrée  dans  Tordre  de  Saint-Domi- 
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nique.  Le  Précis  nous  apprend  seulement  qu'elle  y  vivait 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  dans  la  pratique  fervente  des 
observances  régulières,  quand  elle  mourut,  le  15  décembre 
1799.  »  Elle  a  surtout  excellé,  ajoute-t-on,  dans  une  grande 
douceur.  Elle  a  été  prieure  plusieurs  fois,  ainsi  que  maîtresse 
des  novices.  Elle  a  été  incarcérée  pendant  huit  mois.  Elle 
étoit  en  charge  lors  de  la  Révolution.  Elle  en  a  soutenu 
toutes  les  fatigues.  Elle  est  morte  dans  cette  charge.  Elle  fut 
inhumée  au  cimetière  Saint-Sauveur.  Requiescat  in  pace.  » 

R.  P.  Chapotin. 
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ILE  CARDINAL  DE  DENONVILLE) 

(1493-1540*) 


111 


Nous  avons  fait  voir  ce  qu'avait  été,  jusqu'à  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus,  notre  abbé  de  Saint-Aubin,  au  point 
de  vue  ecclésiastique.. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  ses  actes  dans  la  vie 

civile» 

Charles,  pour  être  prêtre  et  prébende  de  cinq  diocèses,  ami 
et  serviteur  zélé  des  cardinaux-légats  du  pape,  ne  s  était 
point  cependant  éloigné  de  la  Cour  où  le  retenaient  ses  rela- 
tions de  famille.  Du  reste,  il  s'y  trouvait  fixé  par  ses  fonctions 
mêmes  auprès  du  cardinal  de  Boissy,  mort  grand  aumônier 
du  roi  François  I"  en  1523.  Secrétaire  du  grand  aumônier  de 
France,  c'était  là  une  fonction  très  apte  à  ouvrir  au  titulaire 
les  portes  de  la  chapellenie  royale  assurément.  Si  notre  jeune 
abbé  ne  se  fit  par  faute  d'en  profiter,  toutefois  il  semble  re 
demeuré  sur  le  seuil  de  l'aumônerie,  sans  vouloir  y  pénétrer 
du  vivant  d'Adrien  de  Boissy. 

Ce  n'est  qu'en  date  du  26  janvier  1526  que  Charles  de 
Hémart  de  Denonville  fut  nommé,  par  brevet  daté  de  Saint- 


*  Voir  la  livraison  de  mai. 
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Germain  en  Layeu  aumônier  ordinaire  et  conseiller  du  Roi, 
et  Sa  Majesté,  en  signant  les  lettres  de  nomination,  mandait 
a  au  Grand  Ausmonier  et  au  Maistre  d'hôtel,  commissaire 
supérieur  des  gages  des  Escuyers  Ordinaires  del'hostel,  de 
recepvoir  »  le  protonotaire-licentié  en  l'état  des  fonctions 
susdites  «  aux  sommes,  prérogatives,  privilèges,  franchises, 
gages,  droits,  profits  et  émoluments  accoustumés1.  » 

Le  lendemain  27,  il  prêtait  serment  entre  les  mains  de  Mon- 
seigneur Millon  d'Illiers,  évoque  de  Luçon,  grand  aumônier 
de  France ,  et  il  entrait  aussitôt  en  possession  de  sa 
charge. 

Or  les  fonctions  d'aumônier  ordinaire  à  la  Cour  se  bor- 
naient à  peu  dechose  ;  elles  consistaient  en  une  sorte  de  stage 
auprès  de  la  personne  du  Roi,  par  qui  Ton  pouvait  être  choisi 
pour  la  distribution  d'une  aumône,  pour  une  messe  à  célébrer 
en  quelque  chapelle,  et  dans  la  présence  du  titulaire  aux 
cérémonies  publiques  du  culte,processions,  notamment  dans 
lesquelles  l'aumônerie  royale  formait  une  partie  de  l'escorte 
du  souverain.  Mais  elles  mettaient  en  vue  l'aumônier  ordi- 
naire et  elles  pouvaient  facilement  le  conduire  à  l'obtention 
d'un  évêchéi 

De  même  qu'il  avait  captivé  la  confiance  des  légats  auprès 
desquels  il  fut  attaché,  l'abbé  de  Hémart  parvint  assez  rapide- 
ment à  inspirer  de  l'estime  à  la  Cour,  et  à  attirer  sur  lui 
l'attention  du  monarque  dans  l'entourage  immédiat  duquel  il 
se  trouvait  placé.  Savoir  se  faire  apprécier  de  François  Ier 
était  habile  et  politique,  car  ce  prince  ne  négligeait  pas  de 
faire  sortir  de  la  foule  de  ses  courtisans  les  hommes  de  valeur 
pour  les  placer  aux  postes  de  ohoix.  Mais  l'abbé  de  Hémart 
parvint  encore  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  graqd  maître  de 
la  Maison  du  Roi,  du  fameux  Anne  de  Montmorency,  premier 
ministre  à  cette  époque,  l'homme  le  plus  influent  du  règne  ;  il 
s'en  fit  un  protecteur  zélé,  et  cela  était  d'un  mérite  de  premier 

1  Prieur  de  Mondorwlla. 
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ordre,  car  l'histoire  nous  présente  Montmorency  aussi  absolu 
que  capricieux. 

M.  de  Denonville  ne  tarda  pas,  grâce  à  ce  puissant 
appui,  de  se  voir  promu  à  une  dignité  supérieure.  Il  fut  élevé 
aux  fonctions  importantes  de  conseiller  au  Grand  Conseil, 
avec  appointements  de  500  livres  par  an. 

Le  Grand  Conseil  était  alors  de  création  récente.  Fondé 
en  1497  par  Charles  VIII,  il  se  composait  du  chancelier  de 
France  président,  des  maîtres  d'hôtel  ordinaires  du  Roi  et  de 
dix-sept  conseillers.  Il  connaissait  des  grandes  affaires  du 
royaume,  des  procès  concernant  le  possessoire  des  bénéfices, 
de  la  nullité  des  arrêts  de  cour  souveraine...  etc.  C'était  une 
sorte  de  cour  de  cassation,  jugeant  non  seulement  sur  la 
forme,  mais  aussi  sur  le  fond  et  prononçant  en  dernier  ressort. 
—  Un  acte  de  résignation  pour  la  cure  de  Saint-Pierre  de 
DangeauenDunois,  faite  le  24  février  1529  a  anobili  et  fldelissi- 
mo  viro  magistro  Carolo  de  Hémart,  presbitero  consiliario 
régis  in  suo  magno  consilio1  »,  prouve  que  notre  conseiller 
était  alors  en  fonctions.  Il  y  recueillit  facilement  quelques 
nouveaux  bénéfices  :  les  prieurés  de  Rubé,  de  Nogent-le- 
Rotrou  et  de  Nau-sur-Dive,  mais  il  est  juste  de  signaler, 
comme  l'indiquent  les  termes  de  l'acte  ci-dessus  cité  qu'il 
n'était  plus  curé  de  Dangeau. 

L'épiscopat  attendait  Monsieur  de  Denonville.  Il  fut  promu 
le  20  novembre  1531  à  Tévôché  de  Mâcon,  vacant  par  la  mort 
de  Louis  Chantereau,  décédé  deux  mois  auparavant. 

Il  enleva  l'unanimité  des  suffrages  dans  le  chapitre  de  sa 
cathédrale,  —  où  son  nom  fut  soumis  à  l'élection,  bien  que 
depuis  le  récent  concordat  passé  entre  François  Ier  et  Léon  X, 
ce  mode  de  nomination  des  évoques  ne  fût  plus  de  rigueur  ; 
et  l'archevêque  de  Lyon,  François  de  Rohan,  envoya  son 
vicaire-général,  Jean  de  Rebé,pour  l'installer  sur  son  siège  le 
2  février  1542  (nouveau  style). 

■  Archives  ilu  chût,  de  Den. 
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La  Gallia  Christiana,  qui  a  consacré  à  l'évêque  Hémart  de 
Denonville  un  assez  bref  article,  rendant  d'ailleurs  un  juste 
hommage  à  sa  vertu  —  car  l'histoire  ne  rapporte  rien  sur  ce 
prêtre  qui  ne  soit  propre  à  l'édification  de  tous  —  nous 
apprend  que  la  situation  du  nouveau  prélat  ne  l'avait  point 
empêché  de  garder  lin  pied  à  la  Légation  de  France.  Il  y  était 
dataire,  c'est-à-dire  officier  délégué  par  la  Cour  de  Rome  pour 
délivrer  les  actes  relatifs  aux  bénéfices,  aux  dispenses,  etc, 
fonctions  que  ne  refusaient  même  pas  des  cardinaux. 

Ce  fut  ce  qui  obligea  l'évêque  à  quitter  Mâcon  après  avoir 
institué  trois  vicaires  généraux  chargés  de  l'administration 
du  diocèse  en  son  absence,  selon  l'autorisation  que  lui  en 
donna,  par  une  longue  lettre  datée  de  Bayeux,  le  cardinal 
Antoine  Duprat,  chancelier  de  France  et  légat  du  Saint-Siège. 
La  présence  de  Monsieur  de  Denonville  était  sans  doute  plus 
nécessaire  dans  les  Conseils. du  roi,  qu'à  la  tête  d'un  troupeau 
fidèle,  que  la  sincérité  de  sa  dévotion  mettait  à  l'abri  de 
toute  atteinte*. 

Le  roi  François  allait  avoir  besoin  de  l'évêque  de  Mâcon,  ce 
fait  est  incontestable  ;  et  l'emploi  qu'il  devait  confier  à  notre 
personnage  nécessitait,  de  la  part  de  ce  dernier,  une  péné- 
tration plus  complète  dans  la  politique  du  souverain. 

On  sait  qu'à  cette  époque,  une  grande  lutte  nationale  avait 
éclaté  entre  l'empire  allemand  et  la  monarchie  française, 
lutte  pleine  de  péripéties,  accompagnée  pour  l'un  comme 
pour  l'autre  de  succès  éclatants  et  de  revers  terribles.  Fran- 
çois, battu  et  fait  prisonnier  à  Pavie  en  1525,  allait  prendre  sa 
revanche  en  1536  en  chassant  l'empereur  de  Marseille.  L'Italie 
était  le  principal  terrain  sur  lequel  se  rencontraient  les 
armées.  Les  nôtres  descendaient  jusqu'à  Naples  en  1529; 
mais  les  Allemands  avaient  pris  et  saccagé  Rome  l'année 
précédente.  Actuellement  les  deux  partis  épuisés  s'obser- 
vaient,   prêts    à    recommencer  la    guerre,    la    redoutant 

1  Qui.  Christ,  tome  IV,  p.  1094. 
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toutefois,  employant  toutes  les  ressources  de  la  diplomatie  à 
la  rendre  sinon  impossible,  au  moins  profitable  et  décisivo  à 
l'un  des  deux.  Mais  celui  de  ces  potentats  qui  pouvait  compter 
sur  l'alliance  du  pape,  ou  tout  au  moins  sur  la  bienveillance 
du  Saint-Siège,  avait  assurément  un  solide  atout  dans  son  jeu. 
Après  avoir  été  favorable  à  l'empereur,  la  Cour  de  Rome, 
surtout  depuis  le  sac  de  1528,  tendait  à  faire  pencher  ses 
affections  du  côté  de  la  France.  Ciément  Vil,  de  la  maison  de 
Médicis  avait  confirmé  ces  sentiments  en  accordant  la  main 
de  sa  nièce,  Catherine,  au  duc  d'Orléans,  le  futur  Henri  II. 
Après  lui,  Paul  III,  de  la  maison  Parnèse,  ne  se'ôentait  plus 
uni  à  la  Cour  française  par  des  liens  de  parenté,  mais  ses 
sympathies  l'entraînaient  vers  la  nation  chevaleresque  d'au-* 
delà  les  monts.  Il  fallait  entretenir  ce  penchant  favorable  du 
Saint-Père  par  les  relations  les  plus  courtoises,  les  procédés 
les  plus  affectueux  ;  il  fallait  ne  laisser  jamais  oublier  au 
Pontife  que  le  roi  de  France  est  le  fils  aîné  de  l'Eglise.  C'est 
par  son  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège  que  François  Ier 
comptait  cimenter  et  conserver  longtemps  ces  bonnes  rela- 
tions qui  pouvaient  établir  sa  prépondérance  en  Italie.  Or 
son  choix  s'était  porté  sur  l'évoque  de  Mâcon  pour  aller 
le  représenter  officiellement  à  Rome ,  auprès  du  pape 
Paul  III. 

Alexandre  Farnèse,  sous  le  nom  de  Paul  III,  avait  succédé  à 
Clément  VII,  en  octobre  1534.  Ce  pontife  manifesta  dès  le 
début  de  son  règne  la  même  amitié  pour  le  roi  de  France, 
que  celle  qui  avait  servi  de  Dase  à  la  politique  de  son 
prédécesseur.  Mais  d'un  caractère  moins  ferme,  moins  désin- 
téressé que  Clément,  Paul  III  craignait  les  éclats  violents  de 
la  brusquerie  de  Charles-Quint,  et  laissait  planer  un  peu 
d'incertitude  sur  sa  ligne  de  conduite  à  l'égard  des  deux 
rivaux.  Il  fallait  réchauffer  son  zèle,  le  rassurer  contre  les 
menées  belliqueuses  des  Espagnols  et  des  Allemands  ;  et 
c'était  là  le  fond  de  la  mission  reçue*  par  l'évoque  de  Mâcon, 
que  le  cardinal  du  Bellay  secondait,  en  1535,  comme  envoyé 
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extraordinaire  du  Roi  auprès  du  nouveau  pape,  en  résidence 
à  Pérouse. 

Charles  de  Hémart  ayail-il  hésité  d'abord  à  accepter  l'am- 
bassade de  Rome,  offerte  par  le  Roi  avec  l'assentiment  complet 
du  chancelier  Duprat  et  du  premier  ministre  Montmorency, 
deux  amis  du  prélat?  On  le  croirait  à  voir  le  long  temps  qu'il 
laissa  écouler  entre  la  date  de  sa  nomination  et  l'heure  de 
son  départ. 

La  nomination  de  Tévôque  de  Mâcort  à  l'ambassade  de 
Rome  est  du  25  novembre  1533.  Ce  n'est  que  le  23  mai  1534, 
qu'il  prit  possession  de  son  poste.  Fut-il  pendant  six  mois 
ballotté  entre  la  crainte  de  ne  pas  se  trouver  à  la  hauteur 
de  sa  mission  et  les  insistances  de  ses  protecteurs?  On 
l'ignore;  ce  que  Ton  peut  constater  c'est  que  M.  de  Denon- 
ville  ne  se  pressait  pas  de  se  rendre  à  Rome  :  dans  les 
les  premiers  jours  de  1534,  il  était  à  Dijon,  d'où  il  écrivait  h 
M.  'de  Montmorency  pour  le  remercier  de  la  bienveillance 
qu'il  lui  avait  témoignée  jusqu'alors,  l'informer  des  nouvelles 
de  son  voyage  et  le  prier  de  luicontinuer  ses  bonnes  grâces 
à  l'avenir.  Il  est  probable,  bien  qu'on  n'ait  aucune  donnée  à  cet 
égard,  que  le  prélat  se  trouva  attardé  à  Mâcon,  dans  son 
diocèse,  pendant  quelques  semaines.  11  était  naturel,  en  effet, 
que  passant  dans  cette  ville,  au  printemps  de  1534,  il  y 
séjournât  quelque  temps  pour  inspecter  la  besogne  de  ses 
vicaires  et  faire  acte  de  présence  au  milieu  de  ses  ouailles. 

A  Suivre.  Marquis  de  Brisay. 
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CAPITAINE    DE   VAISSEAU 
1679-1740 

(Suite'). 


CHAPITRE    X. 


Derniers  projets  d'armement.  —  La  croix  de  Saint-Louis.  — 
Les  procès.  —  Premier  mémoire  de  Cassard  sur  ses  cam- 
pagnes dans  la  Méditerranée,  1708-1711.  —  Autre  mémoire 
sur  l'expédition  de  1712.  —  Une  page  d'histoire.  —  Quelques 
chiffres.  —  Arrêts  du  Conseil  d'Etat.  —  Un  commis  infidèle. 

La  paix  rendit  Cassard  tout  entier  à  la  poursuite  de  ses 
procès.  Non  seulement  il  devait  soutenir  celui  qu'il  avait 
si  justement  intenté  à  la  ville  de  Marseille,  mais  aussi 
plusieurs  autres,  suites,  pour  ainsi  dire  inévitables,  de  ses 
armements  et  de  ses  campagnes.  Malheureusement  les  bio- 
graphies sont  muettes  à  cet  égard.  Les  trop  rares  documents 
que  le  hasard  a  fait  passer  sous  nos  yeux,  laissent  dans  le 
vague  bien  des  côtés  intéressants  de  ce  curieux  problème. 
Les  quelques  pièces,  contenues  dans  le  dossier  du  Ministère  de 
laMarine,  ne  concernent  qu'une  partie  des  réclamations  adres- 
sées au  Conseil  d'Etat.  Elles  fournissent  cependant  une  base, 
un  commencement  d'appréciation,  et  faisant  ressortir  le  désin- 

1  Voir  la  livraison  précédente. 
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téressement,  la  loyauté  du  brave  marin,  son  dévouement  pour 
le  service  du  roi,  permettront  d'envisager  sous  le  rapport 
financier,  ses  croisières  d'officier  de  la  marine  royale,  envi- 
sagées jusqu'ici  au  seul  point  da  vue  militaire. 

Ennuyé  des  premiers  mécomptes  qui  attendent  le  sol- 
liciteur, fatigué  des  lenteurs  de  la  justice,  lassé  de  démarches 
si  peu  d'accord  avec  l'indépendance  de  son  caractère,  dé- 
sireux de  sortir  d'une  inaction  qui  lui  pesait,  Cassard,  vers 
la  fin  de  Tannée  1716,  fit  au  roi  la  proposition  d'armer 
plusieurs  vaisseaux  contre  les  forbans  et  les  pirates  qui 
désolaient  nos  îles  d'Amérique,  et  entravaient  entièrement 
la  navigation  dans  ces  parages.  Louis  XV  goûta  le  projet. 
Il  accorda  au  capitaine  nantais  la  frégate  Y  Argonaute,  qu'il 
devait  commander  de  conserve  avec  deux  autres  dont 
l'équippement  le  préoccupait  déjà'. 

Les  instructions  q  ui  lui  furent  données  à  cet  effet  sont 
datées  de  Paris,  le  5  janvier  1717,  signées  :  Louis;  appçou- 


11  faut  lire  les  déclarations  des  capitaines  des  bâtiments  entrés  dans  le 
port  de  Nantes.  (Registre  de  i 71 6-1 721,  Administration  de  la  marine  de 
Nantes),  pour  comprendre  combien  le  commerce  avait  à  souffrir  de  ces  actes 
de  piraterie,  contre  lesquels  les  officiers  n'avaient  pas  même  la  ressource  de 
se  deffendre,  vu  la  mauvaise  volonté  des  matelots.  Un  ou  deux  exemples 
seulement  pris  au  hasard.  Le  4  janvier  1718,  le  Saint-Michel  de  Nantes,  capi- 
taine du  Jonchery-Dubois,  du  port  de  150  tonneaux,  12  canons,  40  hommes 
d'équipage,  allant  à  Saint-Domingue,  »  fut  joint  a  cinq  ou  six  lieues  N.-E. 
de  la  Grange,  par  deux  bateaux,  dont  le  plus  gros  tira  cinq  à  six  coups  de 
canon,  et  hissa  pavillon  noir  ayant  une  esquelette  au  milieu,  tenant  d'une 
main  un  dard  et  de  l'autre  une  horloge.  La  veu  de  ce  pavillon  et  la  force  de 
ces  deux  bateaux,  dont  l'un  était  de  12  canons  et  l'autre  de  4,  que  les  passa- 
gers considérèrent,  fit  changer  la  disposition  où  ils  étoient  de  se  deffendre  ; 
disant  hautement  que  ne  pouvant  espérer  de  n'être  point  pris  par  les  for- 
bans, il  ne  leur  feroient  aucun  quartier  s'ils  se  battoient,  ce  qui  désarma 
aussi  l'équipage,  et  obligea  le  sieur  Dubois  de  se  rendre. 

«  La  Mairie y  de  Nantes,  de  130  tonneaux,  22  hommes  d'équipage,  capitaine 
Pierre  Qirard,  faisant  sa  pêche  au  banc  de  Terreneuve,  le  5  août  17?1,  un 
bâtiment  françois,  forban,  de  16  canons  et  deux  cents  hommes  d'équipage, 
tous  François,  croisant  sur  les  bâtiments  pêcheurs  en  a  pris  dix-sept,  l'a 
pillé,  lui  a  dit  qu'il  y  avoit  sur  le  ban  un  autre  forban  anglois  de  36 
canons  et  300  hommes,  qui  ne  donnoit  point  de  quartier.  Il  a  pris  aussi  la 
Sainte-Anne*  de  Nantes  de  120  tonneaux,  appartenant,  comme  la  Marie,  à 
M.  Guillaume  Joubert.  » 


Digitized  by 


Google 


476  CASSARD 

vées  par  le  duc  d'Orléans,  régent.  Mais  l'expédition  n'eut 
pas  lieu  pour  des  motifs  oubliés  aujourd'hui*. 

Un  instant  de  joie  légitimé,  un  beau  jour,  un  rayon  de 
soleil  luit  encore  dans  cette  existence  désormais  brisée, 
assombrie,  devenue  à  charge  à  l'actif  marin,  sans  cesse 
bafoué  dans  ses  réclamations,  toujours  éconduit,  consi- 
dérant ces  dénis  de  justice  comme  une  atteinte  déshono- 
rante portée  à  sa  gloire.  Ce  fut  le  17  juin  1718,  date  de  son 
brevet  de  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis*;  satisfaction  tardive,  dernier  hommage  rendu  au  vrai 
mérite,  mais  distinction  stérile,  simplement  honorifique, 
que  n'accompagnait  aucune  pension.  Le  nom  de  Cassard 
manquait  depuis  longtemps  aux  registres  de  Tordre.  Cette 
croix,  si  honorable,  si  enviée,  si  ardemment  désirée,  dut 
adoucir  les  amertumes  du  plaideur  malheureux,  lui  apporter 
un  peu  d'espérance  et  de  consolation.  Jamais  elle  ne  fut  plus 
bravement  gagnée,  osons  même  ajouter,  plus  chèrement 
achetée. 

En  1720,  l'infortuné  commandant  fit  une  tentative  pour 
reprendre  la  mer,  et  accomplit  un  très  court  voyage  sur  un 
navire  de  Marseille.  Cette  dernière  navigation,  sur  le  but  et 
la  destination  de  laquelle  les  documents  font  défaut,  devint 
encore  une  source  de  déboires  et  de  mécomptes  pour  Cassard. 
C'est  du  moins  ce  que  semblent  indiquer  plusieurs  dépêches 
enregistrées  dans  la  correspondance  ministérielle". 

Une  lettre,  du  31  décembre  1721,  avise  Cassard,  que,  tout 
en  louant  ses  vues  le  Régent  n'adopte  pas  le  nouveau  projet 
qu'il  avait  formé  (?)  et  dont  l'exécution  avait  manqué  Tannée 
précédente.  Le  18  novembre  1722,  le  ministre  l'invite  à  solder 
au  munitionnaire  le  reliquat  de  son  compte  :  et,  le  9  décembre 
suivant,  lui  fait  connaître  «  qu'il  est  condamné  à  payer, 

1  Arch.  du  minist.  de  la  marine  :  Campagnes  1716-1720,  N*  37. 

*  Arch.  du  minist.de  la  marine;  Alphabet  LafÛlard,  personnel  des 
of Aciers  de  vaisseau. 

•  Arch,duministèredela  marine;  correspondance  ministérielle,  1721-172*, 
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sans  réduction,  ce  qu'il  doit  pour  les  vivres  de  son  armement 
de  1720.  »  Le  5  janvier  1723,  autre  avertissement,  d'avoir  à 
rembourser  les  avances  faites  aux  matelots  de  ce  même 
armement,  renouvelé  à  la  date  du  20  octobre. 

Le  23  février  1724,  le  comte  dç  Maurepas  rappelle  à 
Cassard,  «  ce  qu'il  reste  devoir  à  ses  anciens  équipages 
pour  le  dixième  des  prises,  et  pour  solde,  et  lui  renvoie  le 
mémoire  adressé  à.  ce  sujet  par  les  réclamants,  »  avec 
menaces  d'en  référer  au  Roi  s'il  refusait  de  leur  rendre 
justice.  Ce  fait  se  rapporte  évidemment  à  la  campagne  des 
Antilles. 

Enfin,  en  1726,  le  ministre  déclare  à  Cassard  qu'il1  ne  peut 
admettre  son  recours  au  sujet  des  vivres  fournis  pour  l'ar 
mement  de  1720;  feu  M.  de  Vaucresson,  à  la  décision  duquel  il 
en  avait  lui-môme  appelé,  l'ayant  condamné  au  paiement  inté- 
gral de  la  somme  due  à  ce  munitionnaire. 

Mais,  arrivons  aux  procès  et  reproduisons  le  premier  mé- 
moire présenté  au  Conseil,  sauf  ce  qui  a  été  donné  au  chapitre 
V,  à  l'occasion  de  la  prise  du  Sainte-Croix-Saint-Bonaven- 
turb  et  des  services  rendus  au  duc  de  Vendôme  en  Espagne. 

«  Très  humbles  remonstrances  faites  au  Conseil  de  marine 
par  le  sieur  Cassard,  capitaine  des  vaisseaux  du  Roy,  au  sujet 
des  armements  qu'il  a  faits  dans  le  port  de  Toulon. 

«  Le  sieur  Cassard  a  l'honneur  de  représenter  au  Conseil 
qu'en  conséquence  de  l'ordonnance  du  Roy,  du  premier  may 
1709,  rendue  pour  la  traite  des  bleds,  Sa  Majesté  ayant  ex- 
empté les  particuliers  qui  avoient  armés  des  vaisseaux  du 
Roy,  du  payement  du  cinquième  des  prises  qu'ils  ont  faites, 
il  auroit  profité  de  cette  ordonnance  pour  une  prise  qu'un 
vaisseau  de  son  escadre  nommé  le  Sérieux^  commandé  par 
M.  Deshayes,  fit  dans  ce  temps  d'un  bâtiment  anglois 
nommé  la  Gran  de-Galère-de  Bristol,  chargée  de  200  ton- 
neaux de  bled,  sur  laquelle  il  se  trouva  environ  six  cents 
piastres  en  espèces,  qui  estoient  dans  le  coffre  du  capitaine, 
une  partie  d'acier,  servant  de  lest  à  cette  prise,  vendue  2,705 
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livres,  et  le  patron  d'une  barque  françoise  qui  servoit  d'os- 
tage  pour  la  rançon  de  sa  barque,  convenue  avec  le  capitaine 
anglois  à  la  somme  de  300  piastres. 

«  Le  sieur  Cassard  %supplie  le  Conseil  de  vouloir  bien  le 
faire  décharger  du  cinquième  revenant  au  Roy  sur  les  600 
piastres  cy-dessus,  attendu  que  l'armement  n'en  a  pas  profité, 
parce  que  le  sieur  Deshayes  qui  s'en  estoit  saisy,  les  distribua 
aux  officiers  de  son  vaisseau,  ainsi  qu'il  s'est  toujours  pra- 
tiqué dans  les  urn^ements  en  course  pour  les  effets  trouvés 
dans  les  coffres  des  capitaines  pris. 

«  Il  demande  aussi  qu'il  plaise  au  Conseil  de  le  décharger 
du  cinquième  sijr  le  montant  de  l'acier  et  de  la  rançon  des 
300  piastres  trouvées  sur  le  bâtiment,  comme  estant  une  dé- 
pendance de  cette  prise,  en  considération  de  son  chargement 
de  bled  qui  a  esté  apporté  en  France;  ce  qui  est  d'ailleurs 
un  si  petit  objet,  qu'il  n'en  saurait  revenir  à  sa  Majesté  que 
5  à  600  livres. 

«  Il  supplie  encore  le  Conseil  de  luy  accorder  la  même 
grâce  pour  le  vaisseau  hollandois  nommé  la  Galère  de  Por- 
tugal, prise  faite,  dans  le  même  temps  de  l'ordonnance  cy 
dessus,  par  les  vaisseaux  de  son  escadre,  dont  le  principal 
chargement  consistait  en  480  coufes  de  riz  et  quelques  con- 
taries  et  glaces  de  miroir  de  peu  de  conséquence. 

«  Ce  bâtiment  ne  pouvant  estre  amariné  lorsqu'il  fut  pris, 
parce  qu'il  couloit  bas  d'eau,  le  dit  sieur  Cassard  fut  obligé 
de  reverser  son  chargement  sur  le  vaisseau  du  Roy  le 
Parfait,  qu'il  commandoit,  et  estant  arrivé  à  Cadix,  il  y 
laissa,  en  dépôt,  le  chargement  de  cette  prise,  pour  continuer 
sa  course  après  laquelle  estant  retourné  à  Cadix,  pour  y  rem- 
barquer le  riz  U  le  porter  en  France,  le  gouverneur  s'y 
opposa  attendu  que  la  disette  des  grains  estoit  générale,  ce 
qui  obligea  le  dit  sieur  Cassard  de  vendre  le  riz  beaucoup 
moins  qu'il  ne  valoit  en  France. 

«  Le  Conseil  pourra  juger  par  cet  exposé  qu'il  n'a  pas 
dépendu  du  sieur  Cassard,  qu'il  n'ayt  apporté  en  France  le 
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chargement  de  riz  de  cette  prise,  d'autant  plus  que  les  deux 
couronnes  estant  pour  lors  unies,  il  sembloit  que  les  services 
rendus  à  l'Espagne  estoient  regardés  comme  rendus  à  la 
France. 

«  Sur  ce  fondement,  il  supplie  très  humblement  le  Conseil 
de  luy  rendre  la  môme  justice  sur  cette  prise,  que  celle  qu'il 
espère  que  le  Conseil  voudra  bien  lui  rendre  pour  la  Galère 
de  Bristol,  en  donnant  des  ordres  pour  le  faire  décharger 
en  plein  du  cinquième  de  ces  deux  prises.  » 

«  Le  Conseil  pourra  voir  pir  ces  mêmes  états,  qu'on 
y  a  employé  jusques  aux  moindres  minuties,  et  beaucoup  de 
choses  qui  provenaient  des  désarmements  précédents  de 
ces  mômes  vaisseaux.  Les  sept  cables  qui  y  sont  portés  en 
compte,  dont  deux  comme  neufs  et  les  autres  à  un  tiers  et 
un  quart  usés,  n'auraient  pas  été  vendus  alors  le  quart  du 
prix  auquel  on  les  a  passé  dans  ces  états,  en  raison  de  ce 
que  déposés  depuis  sept  ou  huit  ans  dans  les  magasins,  ils 
étoient  échauffés  et  brûlés  en  partie  par  le  goudron  ;  et  ayant 
déjà  servis  ils  en  ont  été  retirés  aux  trois  quarts  usés  au 
lieu  d'un  tiers  et  un  quart.  Les  vieilles  manœuvres  dont  la 
plus  grande  partie  n'a  pu  servir  que  pour  rosture  et  valets 
de  canon,  ont  aussi  été  portées  sur  le  même  pied  que  les 
câbles. 

«  Enfin  M.  Le  Vasseur,  qui  ordonnoit  pour  lors  en  ce  port, 
n'oublia  rien  dans  toutes  ces  livraisons  et  estimations  pour 
le  plus  grand  avantage  du  Roy,  sans  considérer  que  ces  gros 
armements  méritoient  un  traitement  plus  favorable  que 
celui  d'une  ou  deux  frégates  n'ayant  besoin  d'aucun  radoub. 

«  Le  S*  Cassard  espère  que  le  Conseil  voudra  bien  entrer 
dans  ses  très  humbles  remontrances,  en  le  faisant  décharger 
des  parties  sur  lesquelles  ail  a  pris  la  liberté  de  faire  ses 
observations  au  Conseil,  non  seulement  par  rapport  à  la 
justice  de  sa  demande,  mais  encore  pour  le  bien  que  les 
officiers  et  les  habitans  de  Toulon  ont  reçu  de  cet  armement, 
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et  à  l'avantage  que  l'Etat  et  le  commerce  en  ont  retiré,  qu 
ne  sont  pas  d'une  moindre  conséquence  ainsi  que  le  Conseil 
pourra  voir  ci-après. 

-  «  Le  Sr  Cassard,  est  encore  obligé  de  recourir  à  la  protec- 
tion du  Conseil,  pour  esfre  payé  de  la  dépense  qu'il  a  fait 
pendant  quinze  jours,  qu'il  a  esté  employé  avec  l'escadre  des 
vaisseaux  ci-dessus  à  l'escorte  des  batimens  chargés  de  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  pour  l'armée  de  M.  le  duc  de 
Vendosme  en  Espagne.  Ce  service  qui  fut  des  plus  impor- 
tants semble  mériter  l'attention  du  Conseil 

«  Il  espère  aujourd'hui  de  la  protection  du  Conseil  la  jus- 
tice qu'il  croit  mériter,  tant  par  les  services  que  cet  arme- 
ment a  rendus,  que  par  les  grandes  pertes  qu'il  a  faites  dans 
cette  entreprise. 

«  Fait  à  Toulon  le  20  avril  1719. 

Cassard  \  » 

N'eussions-nous  retrouvé  que  ce  mémoire,  il  permettrait 
déjàd'apprécîer  les  revendications  de  Cassard  sous  leu  rvérita- 
ble  aspect,  si  les  premiers  articles  sont  de  peu  d'importance,  il 
n'en  est  pas  de  môme  des  derniers.  Les  agissements  par  trop 
mesquins  de  M.  de  Pontchartrain  sont  parfaitement  d'accord 
avec  la  triste  réputation  laissée  par  ce  ministre  de  son  pas- 
sage à  la  tête  delà  direction  de  la  marine.  Les  détails  qu'il 
révèle  semblent  éclairer  un  coin  du  sombre  voile  que  nous 
cherchons  d  soulever.  Agé  de  27  à  30  ans,  Cassard,  à  cette 
.époque,  la  plus  ^elle  de  sa  courte  carrière,  nous  apparaît 
préoccupé  d'une  seule  chose,  le  service  de  l'Etat.  Une  cal- 
cule pas,  il  néglige  de  prendre  des  sûretés,  il  oublie  de  s'as- 
surer des  garanties.  Il  va  où  les  besoins  de  la  France  et 
l'honneur  l'appellent  ;  faisant  bon  marché  de  ses  chances  de 
gain,  de  son  argent,  confiant  dans  les  promesses  du  ministre, 
il  répond  avec  empressements  toute  demande  adressée  à  sa 

•  Archives  du  ministère  de  la  marine.  Dossier  Cassard. 
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bravoure,  à  son  patriotisme,  sans  songer  que  sa  noble  géné- 
rosité, son  trop  de  confiance  vont  l'exposer  aux  plus  indignes 
mécomptes.  Il  eut  tort,  c'est  possible,  les  événements  l'ont 
prouvé  ;  mais  cet  oubli  des  précautions  vénales  et  mercan- 
tiles, que,  jusqu'à  un  certain  point,  il  ne  pouvait  peut-être  pas 
"exiger  de  ses  supérieurs,  fait  l'éloge  de  la  droiture  de  son 
cœur,  de  la  beauté  de  son  caractère. 

Un  autre  mémoire  relatif  à  la  campagne  de  1712  est  plus 
concluant  encore1 

«  Le  2  du  mois  de  décembre  1711,  lesr  Cassard  fit  un  traité 
avec  le  Roy,  pour  armer  en  course  six  vaisseaux  de  Sa  Ma- 
jesté contre  les  ennemis  de  l'Etat  ;  et,  afin  de  trouver  les 
fonds  nécessaires  à  l'exécution  d'un  projet  de  cette  impor- 
tance, il  engagea  cinq  négociants  de  Marseille  à  se  charger 
de  cet  armement. 

«  Par  l'article  X  de  son  traité,  le  Roy  lui  laissa,  ainsi 
qu'aux  directeurs  de  l'armement,  l'entière  disposition  des 
vaisseaux  et  autres  bâtiments  de  l'escadre  ;  et  par  le  premier 
et  dernier  article  du  môme  traité,  il  est  dit  que  la  campagne 
ne  doit  être  que  de  huit  mois. 

«  L'objet  de  l'armement  du  s'  Gassard  était,  suivant  son 
traité,  de  faire  la  course  sur  les  ennemis  de  l'Etat,  de  ne  la 
faire  que  pendant  huit  mois  ;  ses  fonds  étaient  proportionnés 
à  son  objet,  ses  vues  ne  s'estandoientpas  plus  loin. 

«  Peu  de  temps  avant  le  départ  de  l'escadre,  le  sieur 
Cassard  reçut  une  lettre  particulière  du  secrétaire  d'Etat, 
ayant  le  département  de  la  marine,  en  date  du  10  février  1712, 
par  laquelle  il  lui  marque  que  cette  lettre  est  pour  luy  seul  ; 
que  l'intention  du  Roy  est  qu'il  exerce,  par  représailles,  tous 
les  actes  d'hostilités  possibles  sur  les  colonies  ennemies  ; 
qu'il  en  fasse  sauter,  avec  des  mines,  les  travaux  et  fortifi- 
cations,   maisons,  magasins  et  tous  autres  bâtiments  sans 

1  Archives  du  ministère  de  la  marine.  Dossier  Cassard,  de  l'Imprimerie 
de  C.  L.  Thiboust,  place  de  Cambray,  in-f°.  4  p. 
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exception  ;  qu'il  brûle  les  cannes  de  sucra  et  autres  plantes  en 
campagne  ;  qu'il  fasse  généralement  tous  les  dégâts  prati- 
quâmes dans  une  terre  que  Ton  veut  dévaster. 

«  A  la  lecture  de  cette  lettre,  le  sieur  Cassard  connut  tout 
l'embarras  de  sa  situation.  Comme  capitaine  de  vaisseau 
du  Roy,  l'ordre  et  la  gloire  de  son  prince  sont  préférables  hm 
toutes  autres  vues  ;  comme  armateur,  le  bien  de  l'armement 
doit  être  son  premier  objet.  Si.  il  suit  ce  çui  lui  est  prescrit 
par  le  ministre,  il  prévoit  bien  qu'il  ne  pourra  tirer  aucune 
utilité,  pour  ses  armateurs,  de  ses  descentes  dans  les  colonies, 
parce  qu'il  doit  les  brûler  et  dévaster,  et  que  ce  n'est  qu'à 
titre  de  conservation  qu'on  leur- fait  payer  ordinairement  des 
rançons  ;  si  il  les  ménage,  à  prix  d'argent,  il  n'exerce  plus 
les  représailles  qui  lui  sont  ordonnées. 

«  Il  ne  peut  faire  part  des  ordres  qu'il  a  reçus  à  ses^inté- 
ressés,  la  lettre  est  pour  lui  seul  ;  et  quoiqu'il  connaisse  que 
les  fonds  vont  être  employés  contrairement  à  leur  desti- 
nation, il  ne  se  préoccupe  pas  des  justes  reproches  qui  lui 
seront  adressés  ;  regardant  l'obéissance  qu'il  doit  à  son  Roy, 
comme  le  premier  de  tous  ses  devoirs,  il  n'est  plus  rempli 
que  des  moyens  qu'il  pourra  mettre  en  usage  pour  détruire 
les  colonies  ennemies. 

«  Il  part,  il  arrive  aux  îles  du  Cap-Vert,  appartenant  aux 
Portugais  ;  il  les  attaque,  prend  la  ville  et  le  château  prin- 
cipal à  discrétion,  les  tait  ensuite  sauter  avec  les  autres 
fortifications,  brûle  les  maisons,  crève  plus  de  150  pièces  de 
canons,  et  ruine  entièrement  les  campagnes. 

.«  Il  remet  à  la  voile,  va  attaquer  à  mille  lieues  de  là  Suri- 
nam, appartenant  aux  Hollandais.  Les  pluies  continuelles 
l'obligent  de  se  retirer  et  de  remettre  son  entreprise. 

«  Il  fait  route  pour  l'île  de  Monserrat,  distante  de  500  lieues, 
la  prend,  la  détruit,  fait  sauter  les  fortifications,  brûle  entiè- 
rement la  campagne. 

«  Cette  exécution  faite,  il  retourne  à  Surinam  ;  il  y  arrive 
après  cinquante-cinq  jours  de  navigation,  et  ruine  la  colonie. 
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«  Il  attaque  ensuite  Barbiche  et  Saint-Eus  tache,  deux 
établissements  hollandais,  qu'il  traite  avec  la  même  rigueur. 

«  Instruit  que  les  Hollandais  tirent  des  sommes  considé- 
rables du  commerce  qui  se  pratique  entre  l'île  de  Corrassol 
et  les  Indes  d'Espagne,  il  va  surprendre  ce  comptoir,  exige 
de  la  ville  une  contribution  et  dévaste  toute  la  campagne 
voisine. 

t  Dans  ces  différentes  expéditionsjqui  le  retinrent  vingt- 
sept  mois  à  la  mer,  il  agit  partout  en  officier,  nulle  part  en 
armateur.  Aussi  les  pertes  qu'il  fait  éprouver  aux  colonies 
ennemies  sont  estimées  à  plus  de  trente  millions,  et  ne  pro- 
duisirent pour  l'armement  que  2,291,603  livres,  dix  sols, 
onze  deniers. 

«  De  retour  en  France,  Cassard  fut  fort  applaudi  de  la 
Cour  et  fort  peu  des  armateurs,  qui  ne  s'appaisèrent  qu'après 
avoir  vu  la  lettre  du  10  février  1712.  En  son  particulier,  ii 
trouvait  son  dédommagement  dans  les  blessures  honorables 
reçues  en  servant  le  Roi  ;  mais  pour  eux  ils  n'y  rencontraient 
qu'une  ruine  assurée,  s'ils  étaient  obligés  de  payer  les 
dépenses  excessives  d'une  si  longue  campagne,  au-dessus  de 
leurs  moyens  et  des  fonds  destinés  à  un  armement  de  huit 
mois  seulement. .   » 

Ce  rapide  exposé  semble  une  belle  page  d'histoire  dont  le* 
dernières  lignes  forment  une  sanglante  ironie  lancée  au 
ministre  de  la  marine.  Celui-ci,  en  effet,  sans  scrupules, 
détourne  de  sa  véritable  destination  un  armement  indus- 
triel, monté  par  des  particuliers,  pour  l'employer  aux  affaires 
de  l'Etat,  comme  un  armement  militaire.  Il  fait,  en  un  mot, 
•la  guerre  aux  dépens  des  armateurs  qu'il  ruine,  et  satisfait 
des  résultats,  il  accueille,  par  des  fins  de  non  recevoir  dé- 
guisées, les  justes  plaintes  du  chef  de  l'association  et  de  ses 
co-intéressés. 

Or,  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé,  comme  on  pourrait  le 
croire.  «  Aux  souffrances  physiques  et  morales  de  Duguay- 
Trouin,  lisons-nous  dans  un  ouvrage  dû  à  la  plume  de  l'un  de 
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nos  écrivains  maritimes  les  plus  populaires,  s'ajoutaient 
de  poignantes  inquiétudes,  causées  par  le  délabrement  de 
sa  fortune  et  de  celle  de  sa  famille.  Son  frère  et'lui  avaient 
engagé  tout  le  reste  de  leur  avoir  pour  compléter  l'armement 
de  la  campagne  de  Rio-Janeiro,  dont  les  résultats  furent  si 
peu  avantageux  que  l'illustre  Malouin  écrivait  au  ministre  :  — 
«  Je  vois  que  tout  m'est  contraire,  et  je  suis  à  la  veille  de 
n'avoir  pour  tout  bien  que  la  satisfaction  d'avoir  rempli  tous 
les  devoirs  d'un  bon  sujet,  et  d'avoir  tout  sacrifié  pour  vous 
plaire1  —  .  » 

Le  comte  de  Porbin,  chef  d'escadre,  plus  indépendant 
ou  plus  perspicace  que  nos  deux  Bretons,  déclina,  en  1709, 
la  mission  de  chercher  des  particuliers  pour  faire  les  fonds 
destinés  à  armer  une  escadre  dans  le  port  de  Dunkerque. 
Il  m'en  eût  trop  coûté,  dit-il,  «  d'engager  bien  d'honnêtes 
gens,  qui  avoient  une  pleine  confiance  en  moi,  à  de  grands 
frais,  dont  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  perdissent  les  avan- 
tages ;  car  il  est  certain  que  le  ministre  n'auroit  employé 
l'escadre  que  pour  le  service  du  Roy  et  nullement  au  profit 
de  ceux  qui  auroient  prêté  leur  argent2  !...  » 

D'un  autre  côté  l'appauvrissement  du  trésor  était  si  grand 
que,  bien  souvent,  les  armateurs  ne  touchaient  pas  les  parts 
de  prises  auxquelles  ils  avaient  droit.  Il  était  dû  à  Duguay- 
Trouin,  à  Cassard,  à  bien  d'autres  des  Années  de  leurs 
appointements.  Parfois  les  ouvriers  des  arsenaux,  les  mate- 
lots, les  soldats,  n'étaient  pas  payés  avec  plus  de  régularité. 
Une  courte  analyse  de  la  partie  financière  de  ce  mémoire, 
et  quelques  chiffres,  feront  entrevoir  la  grandeur  des  pertes 
éprouvées  par  Cassard  et  ses  armateurs. 

Louis  XIV  cependant  avait   écouté  avec  bienveillance  les 
observations  qui  lui  furent  présentées.  11  renonça  à  tous  les 

1  Histoire  de  Duguay-Trouin,  par  G.  de  la  Landelle.  Paris,  Lecoffre,  1876, 
in-12  p.  184. 

*  Mémoires  du  comte  de  Forbin,  chef  d'et cadre.  Amtterdam,  1730,  in-12, 
T.  II,  p.  334. 
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droits  qu'il  devait  percevoir  à  titre  de  dixième  et  cinquième 
des  prises,contributions  et  rançons;  il  ordonna  môme'au  tré- 
sorier de  la  marine  de  payer  comptant  88,919  livres  4  sols  11 
deniers  •  pour  le  remboursement  des  vivres  fournis-  aux  équi- 
pages. Un  arrôt  du  Conseil  d'Etat,  du  12  août  1715,  sanc- 
tionna ces  dispositions  et  le  compte  général  de  liquidation. 
Mais  sous  le  gouvernement  de  Louis  XV  et  la  Régence, 
ces  ordonnances  demeurèrent  à  l'état  de  lettre  morte. 

«  L'excédant  des  dépenses  de   la  campagne  se  montait 
à 935.4621.8s.    8d. 


Les  sommes  dont  les  armateurs  étaient 
déchargés  par  l'arrêt  à 391.612    3       4 


Ainsi  les  armateurs  se  trouvent  en  dé- 
ficit de.     . 543.850    5        4 

Il  faut  y  ajouter  l'indemnité  des  vivres 
non  soldée 88.919    4     10 


Soit  un  total  de.     .     .     .    632.7691.10s.  2d. 

c  Les  choses  en  cet  état,  le  sieur  Gassard  et  ses  armateurs, 
supplient  très  humblement  Nosseigneurs  du  Conseil  de 
marine  de  faire  ordonner  le  paiement  des  88, 9191.  4  s.  10  d., 
qui  leur  doit  être  fait  par  le  trésorier  de  la  marine,  confor- 
mément à  l'arrêt  du  12  août  1715,  et  de  leur  faire  expédier 
une  ordonnance  de  543,  8501.5  s.  4d.,  pour  leur  indemnité, 
et  pour  les  mettre  en  état  de  payer  ce  qui  reste  dû  aux 
officiers  et  équipages  pour  le  désarmement.  Il  est  aisé  de  con- 
naître, par  ce  q,ue  l'on  a  expliqué  ci-dessus,  que  l'obéissance 
du  sieur  Cassard  aux  ordres  du  Roy,  que  sa  fidélité  à  con- 
server le  dépôt  de  représailles  qui  lui  étoit  confié,  et  que 
l'emploi  qu'il  a  fait  des  fonds  des  intéressés  à  son  armement, 
sans  leur  participation  et  contre  leur  intention,  a  réduit  ces 
négociants  à  la  dernière  extrémité. 
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«  Que  le  feu  Roy  a  vu  qu'il  était  de  sa  justice  de  se  charger 
lui-môme  des  frais  de  l'armement  du  sieur  Cassard,  puisqu'il 
n'avait  porté  le  fer  et  le  feu  dans  les  colonies  ennemies,  que 
pour  la  gloire  et  la  vengeance  de  la  nation,  au  lieu  qu'en 
les  ménageant,  il  en  aurait  tiré  des  contributions  qui  auroient 
fait  sa  fortune  et  celle  de  ses  armateurs...  » 

Bien  que  non  daté,  ce  mémoire  est  postérieur  à  l'arrêt 
obtenu  le  13  août  1715.  Le  grand  roi  mourait  lel*r  septembre, 
et  Louis  XV  lui  succédait,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans. 
Le  25  juin  1716,  le  Conseil  de  marine,  présidé  par  le  comte  " 
de  Toulouse,  séant  au  Louvre,  rendait  un  nouvel  arrêt  dont 
nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  A  l'égard  de  l'article  le  plus  considérable,  qui  est  le 
dédommagement  dû  par  le  Roy  à  ces  armateurs,  il  paroist 
que  dès  le  commencement  de  l'armement,  le  Roy  a  fait  agir 
le  sieur  Cassard  par  ses  ordres,  et  que  la  campagne  qu'il  lui 
a  fait  faire  a  été  de  vingt-sept  mois,  au  lieu  de  huit  mois 
que  les  armateurs  avoient  réglé  par  leur  traité  avec  le  Roy, 
lorsque  S.  M.  leur  presta  ses  vaisseaux.  Il  paroit  par  les 
arrêtés  de  comptes,  que  M.  de  Vanvré  a  fait  par  ordre  de 
S.  M.,  que  la  dépense  excède  la  recette  de  la  somme  de 
543, 8501.  5s.  4d.  ;  à  laquelle  on  doit  ajouter  celle  de  88,  9191. 
4s.l0d,  qui  leur  avoit  été  donnée  comptant  sur  le  trésorier 
de  la  marine,  pour  la  subsistance  des  équipages,  et  dont  ils 
n'ont  point  été  payés,  et  celle  de  94, 6111. 1  s.8d,  pour  le 
dixième  qu'ils  ont  payé  ou  doivent  payer  aux  équipages, 
dont  S.  M.  les  avait  déchargés  par  arrêt  du  12  août  1715,  et 
qui  paroissant  néanmoins  légitimement  due,  vint  à  la  charge 
du  Roy.  Ces  trois  sommes  montent  ensemble  à  celle  de 
727.  380 1. 14  s.  10  d.  qui  paroit  légitimement  due  ;  et  le  con- 
seil de  Régence  ayant  témoigné  souhaiter  qu'on  en  diminuât 
une  partie,  à  cause  de  la  difficulté  du  temps,  le  Conseil  de 
marine  estime  qu'on  ne  peut  donner  moins  que  la  somme  de 
625,000  I.,  laquelle  estant  payée  en  billets  d'Etat,  quoique 
mise  dans  la  classe  la  plus  favorable,  sera  réduite  à  la  somme 
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de  500,0001.,  sur  laquelle  on  doit  observer  que  les  armateurs 
seront  obligés  de  faire  plusieurs  paiements  argent  com  ptant. . .  » 

Quoique  cette  réduction  à  500,000  livres  en  billets,  d'une 
somnie  de  727,380  livres  «  légitimement  due  »  soit  un  sin- 
gulier procédé,  la  légitimité  des  réclamations  de  Cassard  et 
de  ses  associés  est  parfaitement  établie,  point  important  et 
désormais  hors  de  doute.  Mais  cette  somme  fut-elle  payée  ?... 
Nous  l'ignorons.  La  continuité  des  démarches  de  Cassard  se 
comprendrait  peu  dans  l'hypothèse  de  f  affirmative.  Elle  nous 
donne  au  contraire  à  penser  que  s'il  était  possible  d'obtenir 
un  arrêt  du  Conseil  de  marine,  «  la  difficulté  des  temps  *  ne 
laissait  pas  assez  d'argent  dans  les  caisses  du  trésor  pour 
acquitter  les  dettes  de  l'Etat. 

Cependant  ce  détail  réglé,  sous  le  rapport  théorique,  mais 
non  de  fait,  restaient  les  nombreuses  et  délicates  questions 
en  litige  entre  le  chef  de  l'entreprise  et  ses  commanditaires, 
qui,  nous  dit  M.  V.  Brun1,  «  rejettaient  sans  cesse  les  uns  sur 
les  autres  les  causes  du  retard  de  la  liquidation  et  s'accablaient 
d'invectives.  Le  ministère  voulait  que  le  commandant  et  l'in- 
tendant entendissent  les  partis  et  essayassent  d'arranger 
les  choses  à  l'amiable.  Il  recommandait  de  ne  pas  divulguer 
les  accusations  écrites  dans  les  lettres  réciproques,  espérant 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  ressentiment  de  part  ni  d'autre,  aussitôt 
qu'il  n'y  aurait  plus  d'intérêts  à  discuter.  Mais  les  passions  et 
l'aigreur  rendaient  peu  probable  un  accommodement.  L'in- 
tendant et  le  commandant  refusèrent  d'arranger  l'affaire  ; 
parce  que,  disaient-ils,  ne  la  connaissant  pas  bien,  et  devant 
avoir  à  traiter  avec  des  marchands  subtils  et  chicaneurs, 
ceux-ci  auraient  pu  aisément  les  surprendre  par  leurs  dé- 
tours. Enfin  on  obtint  que  les  intéressés  donnassent  leur 
seing  en  blanc  à  des  arbitres  munis  d'un  pouvoir  absolu, 
et  la  liquidation  se  fit.  On  retint  à  Cassard  sur  la  gratifica- 
tion que  le  roi  lui  avait  accordée  la  somme  dont  il  restait  re- 
devable pour  terminer  son  compte.  Souvent  dans  le  cours  du 

1  Guerres  maritimes  de  la  France,  port  de  Toulon  T.  I  p.  133. 
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procèar,  il  avait  sollicité  d'aller  à  Paris  ;  mais  on  ne  voulut  le 
lui  permettre  que  quand  ses  comptes  seraient  réglés,  et  ils 
ne  le  furent  qu'à  la  fin  de  1719.  » 

Gassard  payait  toujours»  et  la  gratification  même,  que  le 
roi  lui  accordait-à  titre  de  récompense,  était  saisie  au  profit 
de  ses  co-intéressés,  voilà  ce  qui  ressort  de  plus  clair  des 
lignes  empruntées  à  M.  V.  Brun.  Une  autre  remarque  semble 
s'en  dégager  encore  au  sujet  des  recommandations  du  mi- 
nistre c  de  ne  pas  divulger  les  récriminations  écrites  dans 
les  lettres  réciproques  »,  sous  prétexte  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  ressentiment,  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  d'intérêts  en  jeu- 
Au  fond,  croyons-nous,  le  ministre  se  mettait  peu  en  peine 
de  l'union  et  de  l'accord  entre  les  parties,  mais  il  devait 
ardemment  désirer  que  le  silence  se  fît  sur  ces  affaires  em- 
brouillées qui  donnaient  lieu  à  des  révélations  peu  flatteuses 
pour  son  prédécesseur,  résultant  nécessairement  de  la 
grande  publicité  de  ces  interminables  débats*. 

De  plus,  le  procès  ne  fut  pas  réglé  en  1719,  car  un  arrêt 
du  13  juillet  1726,  renvoie  devant  les  juges  ordinaires  les 
demandes  et  contestations  «  restantes  à  juger  entre  le  Sr 
Gassard  et  les  directeurs  et  intéressés  des  armements  en 
course*  ». 

Si  quelques  chefs  de  contestation  ont  été  instruits  et  jugés, 
dit  Gassard,  la  plus  grande  partie  est  encore  en  litige.  Il  ne 
peut  poursuivre  sa  cause  près  des  juges  de  la  commission, 
non  seulement  en  raison  des  longueurs  qu'il  est  obligé  de 
subir,  des  frais,  des  dépenses  qui  en  sont  la  suite  ;  mais 
plusieurs  de  ces  mêmes  juges  ont  montré  de  si  grandes 
préventions  contre,  lui  qu'il  dut  les  récuser.  Faisant  droit  à 
la  demande,  le  roi  modifia  l'arrêt  du  13  septembre  1717,  assi- 

4  Jérôme  Phélippeaux,  comte  de  Pontchartrain,  ministre  de  la  marine, 
se  démit  le  15  septembre  1715.  11  fut  remplacé  le  22  octobre  1718  par  J.-J.-B 
Fleuriau  d'Arme  non  vil  le,  auquel  succéda,  le  11  août  1723,  J.-B.  Phélip- 
peaux,  comte  de  Maurepas,  fils  de  Jérôme. 

*  Arch.  du  minist.  de  la  marine.  Dossier  Cassard,  Extrait  du  Reg.  mat. 
«37,  fol.  177. 
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gnant  les  parties  à  comparaître  devant  M.  le  Bret,  et  autres 
commissaires,  et  les  renvoya  devant  les  juges  ordinaires, 
avec  défense  de  se  pourvoir  ailleurs. 
Comme  pour  combler  la  mesure  de  cette-  série  de  tristes 
.  mécomptes,  et  contrebalancer  en  quelque  sorte  par  les  plus 
noirs  dédains  de  dam^Thémis,  les  gracieux  sourires  que 
jadis  la  fortune  avait  adressés  au  marin,  par  ces  riches  prises 
ramenées  à  chacune  de  ses  croisières,  Cassard,  croyant 
avoir  trouvé  un  homme  probe  et  honnête,  confia  le  recou- 
vrement et  le  maniement  de  ses  fonds,  à  un  agent  peu  scru- 
puleux qui  ne  chercha  qu'à  le  tromper,  et  s'enrichit  à  ses 
dépens. 

La  preuve  nous  en  est  fournie  par  un  mémoire  dont  nous 
citerons  seulement  les  passages  les  plus  saillants,  qui 
donnent  les  chiffres  des  sommes  importantes  versées  par 
Cassard  pour  ses  derniers  armements,  et  nous  apprennent 
qu'il  n'avait  rien  touché  de  ses  appointements,  frais  de 
table  etc....  pendant  la  longue  campagne  de  1712*. 

«  Michel  Gleize,  négociant  de  Marseille,  et  ci-devant  caissier 
de  deux  armements,  commandés  par  le  suppliant,  n'oublie 
rien  pour  se  dispenser  de  rendre  compte  des  effets  qu'il  ja 
vendus  et  des  sommes  qu'il  a  reçues.  11  y  a  plus  de  trois 
ans  qu'il  devrait  avoir  rendu  ce  compte.  Il  a  d'abord  usé 
d'excuses  et  de  remises,  il  a  ensuite  mis  en  couvre  toutes  les 
chicanes  possibles  ;  et  quand  Votre  Majesté,  par  un  arrêt  con- 
tradictoire, rendu  en  son  conseil,  le  13  septembre  1717,  a  eu  la 
bonté  de  mettre  les  parties  en  état  de  finir,  Oleize  eut  recours 
aux  suppositions  et  aux  calomnies.  Il  demande  que  Ton  ins- 
truise une  instance  d'évocation  au  Conseil  privé  :  quoiqu'il 
ait  demandé  des  commissaires  après  et  avant  l'évocation,  il 
conclut  à  être  reçu  opposant  à  cet  arrêt  quoique  contradic- 
toire. 11  sait  qu'il  ne  peut  jamais  réussir  dans  une  prétention 
aussi  captieuse;  mais  il  a  le  bien  du  suppliant  et  de  ses 

*  Areh.  du  minist.  de  la  marine.  Dossier  Cassard,  Requête  au  Roy,  im- 
primé, in-fol,  12  pp.  s.  1.  n.  d. 
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consorts,  qui  sont  intéressés  pour  neuf  dixièmes  dans  ces 
deux  armements;  il  en  jouit;  il  fatigue  le  suppliant;  il 
éloigne  le  compte  par  une  discussion  immense  de  faits 
inutiles  à  la  question,  c'est  là  tout  son  dessein. 

«  En  1711,  le  suppliant,  alors  capitaine  de  frégate,  arma  les 
vaisseaux  du  roi  le  Parfait,  le  Neptume,  le  Sérieux,  le  Fen- 
dant,\e  Téméraire  et  le  d' Aligre  pour  faire  la.  course  sur  les 
ennemis  de  l'Etat. 

«  Le  11  septembre  1710,  Gleize  fut  intéressé  dans  cet  arme- 
ment pour  une  somme  de  13,800 1.  ;  le  suppliant  y  mit  lui  seul 
312,000 1.,  et  avança  à  l'armement  pour  des  besoins  pressants 
150,000 1. 

«  Gleize  était  un  pauvre  négociant  de  Marseille.  Il  contre- 
fit si  bien  l'homme  de  probité  que  le  suppliant  crut  pouvoir 
lui  confier  la  caisse  ;  et  quoique  le  Téméraire  fût  armé  aux 
dépens  du  suppliant  seul,  il  permit  cependant  à  Gleize  de  re- 
cevoir la  portion  des  prises  qui  revenait  au  suppliant  en 
qualité  d'armateur  du  Téméraire. 

«  En  1712,  le  suppliant  arma  les  vaisseaux  du  Roy  le  Nep- 
tune, le  Téméraire y  le  Ruby,  la  Vestale,  la  Parfaite,  laMéduze, 
le  Prince  de  Frise  et  la  Marianne.  La  mise  dehors  de  cet  ar- 
mement se  trouva  monter  au  moment  du  départ  de  l'escadre, 
à  460,000  1.  Gleize  qui  avait  entre  les  mains  tous  les  effets  du 
premier  armement,  s'intéressa  pour  46,0001.  dans  le  second, 
et  le  suppliant  pour  230,000  livres. 

«  Avant  le  départ  du  suppliant  pour  le  second  voyage,  il 
passa  un  acte  par  devant  Julien,  notaire  à  Marseille,  par 
lequel  il  donna  pouvoir  à  Gleize,  d'opérer  le  recouvrement  ; 
1°  de  la  valeur  du  bâtimemt  nommé  la  dorade  et  des  effets 
de  sa  cargaison  déchargée  à  Malaga,  Gleize  a  tout  vendu  et 
touché  les  deniers;  2°  de  ce  qui  revenait  au  sieur  Cassard 
du  navire  Y  Aigle-Volant,  Gleize  a  touché  5,000  piastres  de 
Bernier,  négociant  à  Cadix,  et  20,000 1.  de  plusieurs  négociants 
de  Marseille;  3° d'une  somme  de  00,000  f^  due  au  suppliant  en 
vertu  de  l'arrêt  du  11  septembre  1711,  pour  droit  de  convoi. 
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«  Par  une  autre  procuration  passée  devant  Arnault,  notaire 
à  Toulon,  le  sieur  Cassard  chargea  Gleize  de  poursuivre  le 
recouvrement  de  ce  qui  lui  restait  dû  dans  Tingt-huit  prises 
par  lui  faites  sur  les  ennemis  de  l'État,  pendant  le  premier 
armement,  Gleize  avait  entre  les  mains  tout  ce  qui  avait  été 
reçu,  et  le  sr  Cassard  y  était  intéressé  pour  trois  quarts. 

«  Gleize  a  encore  touché  de  plusieurs  négociants  de  Mar- 
seille 19,000  1.  dues  au  suppliant,  pour  le  vaisseau  le  d' A  tigre 
qui  lui  appartenait,  15,000  1.  pour  le  Prince-de-Frise,  du 
s'  Barcelaigue,  de  Toulon,  36,000 1.  ;  en  outre,  le  s' Cassard  lui 
a  encore  avancé  pour  les  dépenses  et  frais  du  second  arme- 
ment plus  de  200,000 1.,  dont  il  aies  pièces  justificatives  entre 
les  mains. 

«  Il  est  dû  au  sr  Cassard,  tous  ses  appointements,  table 
et  dixième,  pour  les  deux  campagnes,  (la  dernière  a  duré 
27  mois),  ses  droits  de  commandement  sur  toutes  les  prises 
et  contributions. 

<.  Gleize  doit  encore  au  sr  Cassard,  personnellement  et  en  son 
nom  71,5001.,  pour  un  seul  article  et  plusieurs  sommes  im- 
portantes relatives  à  des  affaires  particulières,  dont  le 
détail  entraînerait  trop  loin.  Un  homme  probe,  ajoute-t-il  en 
terminant  «  un  caissier  qui  n'a  pas  de  mauvaise  foi,  est 
toujours  prêt  à  rendre  compte  à  ses  commettants,  les  livres 
doivent  montrer  sa  fidélité  et  son  exactitude.  Gleize  n'est 
pas  dans  cet  usage;  non  seulement  il  retient  le  bien  du 
suppliant  et  de  ses  associés,  mais  si  les  seigneurs  du  Conseil 
ne  mettent  fin  à  ses  détours  et  à  ses  chicanes  outrées  il  ne 

rendra  jamais  ni  compte  ni  argent1 » 

N'est-ce  pas  à  la  fois  pénible  et  navrant.  Nous  n'avons  pas 
toutes  les  pièces  de  ces  procès  lamentables,  ce  ne  sont  que 
les  faits  présentés,  par  Cassard.  De  ses  adversaires,  des 
raisons  qu'ils  pouvaient  opposer  rien  ne  se  retrouve.  Cepen- 
dant, tout  en  faisant  certaines  réserves,   puisque  nous  ne 

*  En  1722,  Cassard  demanda  l'arrestation  de  ce  commis  infidèle.  Par  sa 
réponse  du  26  juin,  le  ministre  refusa  la  lettre  de  cachet,  sollicitée  pour 
faire  arrêter  le  sieur  Gleize.  Arch.  du  ministère  de  la  marine,  correspon- 
dance, année  1722. 
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pouvons  exposer  qu'un  côté  des  débats,  les  trois  mémoires 
cités  jettent  un  grand  jour  sur  la  question  et  la  seconde  phase 
de  la  vie  de  notre  marin.  Il  apparaît,  en  effet,  guidé  par  des 
sentiments  généreux  de  Tordre  le  plus  élevé,  l'obéissance  et 
le  patriotisme  ;  puis  entraîné  dans  un  dédale  inextricable 
de  contestations  litigieuses  nées  de  la  force  môme  des 
choses,  qui  le  saisissent,  l'enlacent,  Tétreignent,  le  perdent 
sans  qu'il  puisse  se  soustraire  à  cette  fatale  attraction. 

Notons  toutefois  que  le  digne  officier  avait  des  droits 
incontestables  à  la  protection  et  à  la  bienveillance  de  l'Etat, 
qui  lui  firent  complètement  défaut.  Resté  simple  capitaine  de 
corsaire,  ou  du  commerce,  il  eût  joui  en  paix  du  fruit  de  ses 
travaux,  ce  que  prouvent  surabondamment  ses  campagnes 
de  la  Manche,  réglées  sans  la  moindre  contestation.  Ses 
malheurs  commencent  avec  son  inscription  sur  les  matricules 
delà  marine  royale.  Il  servit  la  France  à  ses  dépens  ;  et  les  re- 
présentants de  la  France,  n'ayant  plus  besoin  de  ses  services, 
restèrent  sourds  à  ses  réclamations,  et  l'abandonnèrent 
indignement. 

Le  mot  de  faillite  se  présentera  peut-être  à  la  pensée  du 
lecteur,  qui,  tout  en  rendant  justice  à  la  bravoure  et  au 
patriotisme  de  Cassard,  dira  :  mais  après  tout,  avec  plus  de 
surveillance  dans  ses  comptes,  plus  de  précision  dans  ses 
contrats,  dans  ses  engagements,  il  eût  évité  les  procès  qui 
l'ont  conduit  à  sa  ruine.  En  résumé,  il  a  fait  de  mauvaises 
affaires!....  A  la  rigueur,  cette  thèse  pourrait  être  émise 
vis-à-vis  d'un  simple  capitaine-négociant,  d'un  armateur  or- 
dinaire, mais  à  l'égard  de  l'officier  supérieur  de  la  marine  de 
l'Etat,-  elle  ne  J  nous  paraît  ni  admissible,  ni  soutenable  ; 
l'officier  ne  devant  jamais  être  victime  de  l'accomplissement 
de  son  devoir  et  des  ordres  de  ses  chefs,  ni  lésé  dans  ses  in- 
térêts pour  avoir  strictement  suivi  ses  instructions. 
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CHAPITRE   XI. 


Cassard  demande  sa  retraite.  —  Dugaay-Trouin  et  Oaasard.  — 
Portrait  moral  et  physique.  —  Entrevue  de  Cassard  et  du 
cardinal  de  Fleury.  —  Ordres  d'emprisonnement  à  Notre-Dame 
des  Vertus  et  au  château  de  Ham.  —  Cassard  est-il  tombé  en 
démence?...  —  Captivité.  —  Acte  de  décès*  —  Hommages 
rendus  à  Cassard  par  la  marine  française  et  la  ville  de  Nantes. 
—  Conclusion. 

Abreuvé  d'amertume,  d'ennuis  et  de  déboires,  ayant  pos- 
sédé des  millions,  et  se  trouvant  réduit  à  la  misère,  obligé  de 
reconnaître  que  sa  bonne  foi  n'avait  servi  qu'à  donner  des 
armes  contre  lui,  sa  confiance  à  le  rendre  dupe  ;  éconduit  par 
les  ministres  et  par  les  juges  fatigués,  les  uns  de  ses  justes 
réclamations,  les  autres  de  ses  longs  mémoires,  le  malheu- 
reux officier  voulut  enfin  prendre  un  peu  de  repos.  En  1731, 
il  adressa  au  roi  un  placet  dont  l'un  des  registres  de  la 
correspondance  contient  la  transcription  en  ces  termes*  : 

«  Le  sieur  Cassard,  capitaine  de  vaisseau,  supplie  de  luy 
accorder  la  permission  de  se  retirer,  et  en  considération  des 
services  essentiels  et  distingués  qu'il  a  rendus  pendant  la 
guerre,  il  espère  que  le  Roi  voudra  bien  lui  laisser  la  jouis- 
sance de  ses  appointements  pendant  sa  vie.  Il  demande  cette 
grâce  parce  qu'il  se  trouve  hors  d'état  de  subsister  et  de 
continuer  à  servir  à  cause  des  affaires  fâcheuses  qui  lui  sont 
suscitées  par  ses  armateurs,  et  qui  sont  la  suite  des  arme- 
ments qu'il  avait  entrepris  pour  l'avantage  de  la  marine  et 
la  gloire  de  l'Etat.  » 

*  Arch.  du  minist.  de  la  /narine.  Correspondance. 
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Cette  copie  de  lettre  ne  donne  pas  la  date  du  mois  et  du 
jour,  mais  un  extrait  des  registres  des  Revues  du  port  de 
Toulon,  que  nous  devons  à  la  complaisance  de  M.  le  vice- 
amiral  Jauréguiberry,  préfet  maritime  (23  septembre  1874), 
porte  :  «  Sur  les  états  de  1731,  M.  Cassard  figure,  de  janvier 
à  décembre,  avec  cette  annotation  :  en  congé  de  1723.  Cette 
note  est  remplacée  par  la  suivante,  dans  le  courant  de 
décembre  :  Rayé  suivant  la  lettre  de  Monseigneur  le  comte 
de  Maurepas,  du  26  novembre  dernier.  » 

Cassard  fut  donc  effacé  de  la  matricule  des  officiers  en 
service  actif,  en  décembre  1731,  pour  être  porté  sur  celle  des 
retraités,  ou  plutôt  des  réformés,  comme  Ton  disait  alors .  A 
peine  avait-il  cinquante-deux  ans,  et  sa  belle  carrière  méritait 
mieux.  Plusieurs  fois  il  avait  commandé  en  chef  devant 
l'ennemi  !...  Les  termes  mêmes  de  sa  lettre,  parce  qu'il  se 
trouve  hors  dètat  de  subsister,  par  suite  des  armements  entre- 
pris pour  l'avantage  de  la  marine  et  la  gloire  de  VRtat, 
devaient  en  quelque  sorte  imposer  au  ministre  la  pensée  et 
le  devoir  de  maintenir  sur  les  cadres  de  l'activité  un  nom 
aussi  marquant. 

C'était  évidemment  le  besoin  qui  poussait  Cassard  à  cette 
extrémité.  Cependant  sa  pension  ne  fut  pas  liquidée  immé- 
diatement. L'ordre  suivant  nous  prouve  qu'il  dut  attendre 
quatre  ans  avant  de  pouvoir  la  toucher1. 

«  De  par  le  Roy, 

«  Trésorier  général  de  la  marine,  M.  Barthélémy  Moufle 
de  la  Tuillerie*  payez  comptant  des  deniers  de  votre  exercice 
de  Tannée  dernière  1734,  audit  sieur  Cassard,  capitaine  de 
vaisseau  réformé,  la  somme  de  neuf  mille  livres  que  lui 
avons  ordonné  et  ordonnons  pour  ses  appointemens  en 
ladite  qualité,  pendant  quatre  années,  depuis  le  premier 
janvier  1731,  jusqu'au  31  décembre  1734.  Savoir  ladite  année 

1  Arch.  du  minist.  de  la  marine.  Ordres  du  roi,  1734. 
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1731,  sur  le  pied  de  1,800  livres  et  les  trois  années  suivantes 
à  2,400  chacune.  En  rapportant  pour  vous  la  présente  avec  la 
quittance  dudit  sieur  Cassard,  ladite  somme  de  neuf  mille 
livres  vous  sera  passée  et  allouée  en  la  dépense  de  vos 
comptes.  Donné  à  Marly,  le  7  février  1735.  » 

En  1732,  des  bruits  de  guerre  surgirent  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Nombre  de  marins,  Duguay-Trouin  et  Cassard, 
entre-autres,  se  rendirent  à  Versailles,  pour  solliciter  un 
commandement  ou  un  emploi  dans  les  armements  qui 
allaient  avoir  lieu.  C'est  alors  que  se  passa  cette  scène  à  la 
fois  si  touchante  et  si  honorable  pour  les  deux  Bretons 
racqptée  par  tous  les  biographes,  et  dont  nous  emprunterons 
le  récit  à  Richer*. 

Les  vastes  salles  du  palais  resplendissaient  de  brillants 
uniformes  chamarrés  d'or  et  de  broderies.  Dans  un  angle, 
loin  de  la  foule  bruyante,  un  homme  assez  mal  vêtu  se 
tenait  triste,  isolé,  rêveur.  Duguay-Trouin,  fort  entouré, 
l'aperçoit,  quitte  subitement  généraux,  seigneurs,  gentils- 
hommes surpris,  s'avance  vers  le  pauvre  abandonné,  lui 
prend  les  mains,  l'embrasse  et  le  présente  avec  orgueil  aux 
courtisans:  «Vous  ne  connaissez  pas  cet  homme,  Messieurs!... 
Tant  pis  pour  vous  !  C'est  le  plus  grand  homme  de  mer  que 
la  France  ait  à  présent  :  c'est  Cassard  !  Je  donnerois  toutes 
les  actions  de  ma  vie  pour  une  des  siennes.  Il  n'est  pas  connu 
ici,  mais  il  est  craint  et  redouté  chez  les  Portugais,  chez  les 
Anglais,  chez  les  Hollandais,  dont  il  a  ravagé  les  possessions 
en  Afrique  et  en  Amérique.  Avec  un  seul  vaisseau  il  faisoit 
plus  qu'une  escadre  entière.  » 

Ce  n'était  pas  l'intérêt  seul  qui  guidait  Cassard  dans  l'in- 
sistance et  l'importunité  qu'il  apportait  à  ses  revendications. 
Il  considérait  ces  refus  de  lui  rendre  (justice  comme  une 
injure  ternissant  la  gloire  de  ses  actions  et  en  amoindris- 
sant le  mérite. 

»  Vie  du  capitaine  Cassard ,  1789,  pp.  113-115.     • 
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«  Ses  grands  talents  pour  la  marine  étaient  obscurcis  par 
son  caractère  opiniâtre  et  farouche  :  il  lui  fit  perdre  le  fruit 
de  ses  actions.  A  la  Cour  tout  le  monde  parlait  de  lui  et 
lorsqu'il  y  étoit  personne  ne  le  regardoit,  »  dit  Richer.  «  Il 
avait  les  défauts  qui  quelques  fois  tiennent  au  courage,  un 
caractère  dur  et  une  âme  inflexible.  Il  choqua  la  Cour,  et 
la  Cour  le  laissa  dans  l'oubli,  »  ajoute  M.  Thomas,  dans  une 
note  de  son  éloge  de  Duguay-Trouin'.  a  Le  brave  Cassard 
s'illustra  par  son  courage,  mais  ne  sut  pas  corriger  la  rudesse 
de  son  caractère,  »  répète  à  son  tour  M.  À.  Laurant,  l'un  des 
rares  historiens  nantais  qui  n'ont  pas  oublié  le  nom  de 
leur  compatriote*. 

L'accusation  est  nettement  formulée,  cependant  nous  la 
croyons  exagérée.  Dans  tous  les  cas  elle  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  la  vie  civile;  rien  ne  la  justifie  dans  la  vie  militaire. 
Richer,  qui  l'articule  le  premier,  devait  au  moins  en  adoucir 
l'expression.  Le  période  passée  à  la  mer  par  Cassard,  nous 
le  montre  toujours  grand,  loyal,  généreux,  dévoué,  brave  à 
l'excès,  esclave  de  son  devoir.  Si  son  caractère  s'aigrit,  s'il 
devient  «  triste  et  rêveur,  »  c'est  que  6a  confiance  est  trahie, 
sa  générosité  méconnue,  son  dévouement,  ses  services 
oubliés  ou  discutés,  sa  dette  envers  la  patrie  malheureuse- 
ment contestée  comme  trop  lourde.  Des  propositions,  plus 
ou  moins  acceptables,  lui  sont  faites,  il  répond  :  «  Je  ne 
veux  point  que  pour  me  dédommager  et  me  récompenser 
on  me  donne  les  dépouilles  du  peuple.  Je  demande  le  rem- 
boursement de  trois  millions  que  j'ai  avancés,  et  j'ai  le  droit 
de  les  exiger3.  »  Ce  langage,  assurément  peu  courtisanesque 
ressort  d'une  façon  grandiose  au  milieu  des  tripotages,  des 

*  Œuvres  complètes  de  Thomas,  Paris,  an  X  (1802),  t.  l«r,  p.  135. 

»  Histoire  de  la  ville  de  Nantes  et  des  guerres  de  la  Vendée,  t.  !•%  p.  305. 
L'abbé  Travers,  notre  principal  historien,  ne  cite  même  pas  le  nom  de 
Cassard  ;  et  Mellinet  en  dit  à  peine  deux  mots. 

1  Vie  du  capitaine  Cassard,  par  Richer.  p.  99.  Est-ce  bien  ainsi  que 
Cassard  formula  sa  demande?.... 


Digitized  by 


Google 


CASSARD  497 

intrigues,  des  faiblesses  de  la  Régence  et  du  règne  de 
Louis  XV.  Il  ajoute  un  nouveau  relief  à  la  mâle  figure  de 
Cassarl,  et  grandit  son  caractère  à  l'égal  de  ses  talents. 
Fort  du  son  bon  droit,  il  ne  daigne  pas  s'abaisser  à  qué- 
mander des  protections.  La  faveur,  en  ces  temps  de  faveurs 
scandaleuses,  il  n'en  veut  pas.!. . . 

«  Le  caractère  de  Gassard  était  presque  cruel,  les  matelots 
ne  voulaient  pas  aller  avec  lui,  tant  ils  étaient  rebutés  par 
ses  mauvais  traitements.  Ils  n'avaient  pas  perdu  la  mémoire 
de  la  disette  des  vivres  qu'il  leur  avait  fait  souffrir  dans 
toutes  ses  campagnes.  Dans  sa  dernière  croisière  il  les 
avait  réduits  à  l'eau  pendant  longtemps,  quoiqu'il  eût 
abordé  à  Saint-Domingue,  où  les  vins  étaient  abondanis  et 
à  bon  marché,  et  qu'il  eût  promis  au  commandant  du  Cap 
d'en  acheter.  Il  étaît  avare,  et  se  montrait  peu  sensible  aux 
réprimandes  qu'on  lui  faisait  sur  sa  négligence  à  payer  les 
équipages  des  vaisseaux  avec  les  produits  qu'il  avait  en 
mains,  et  qu'il  gardait  indéfiniment.  On  lui  reprochait  aussi 
de  n'être  pas  assidu  au  service  dans  le*  ports,  quoique 
capitaine  de  vaisseau.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait 
quelquefois  langui  dans  les  antichambres  de  la  Cour,  en 
attendant  des  commandements.  Mais  avait-il  mérité  d'être 
enfermé  et  de  mourir  dans  les  forteresses  del'Etat*?i..  » 

Le  tableau  est  bien  chargé.  Vu  le  nom  de  l'auteur,  il  revêt 
une  forme  sérieuse,  et  par  cela  même  donne  à  réfléchir.  Le 
trait  le  plus  cruel  de  ce  portrait,  «  il  était  avare,  »  nous  sug- 
géra la  pensée  de  le  discuter.  Cassard  avare!...  L'allégation 
est  au  moins  étrange.  C'est  prodigue  qu'il  fallait  dire  :  pro- 
digue de  sa  vie  pour  secourir  ses  semblables  ;  prodigue  de 
son  sang,  prodigue  de  son  or  pour  sa  patrie.  L'expression 
dépasse  le  but  ;  elle  détonne  comme  la  note  fausse  au  milieu 
d'un  harmonieux  concert. 

*  Guerres  maritimes  de  la  France  ,*  le  port  de  Toulon,  etc.,  par  M.  V* 
Brun,  commissaire  de  la  marine,  Paris,  H.  Pion,  1861,t.  i^p.  134. 

T.   V.   —  NOTICES.  --   Ve  ANNÉE,  5e  LIV.  32 
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Quant  au  reproche  de  cruaulé  et  de  mauvais  traitements 
envers  les  équipages,  lu  discipline,  sur  les  bâtiments  de 
l'Etat  et  les  navires  de  commerce,  était  loin  cTôtre,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Quand,  sous  le  second  Empire,  vers  1802  ou  1863,  nous 
avons  vu,  en  pleine  Fosse  de  Nantes,  un  capitaine  rouer  de 
coups,  assommer,  pour  mieux  dire,  deux  matelots  qui  ne 
voulaient  pas  rejoindre  son  bord,  on  peut  bien  passer  k 
(lassard  quelques  sévices,  que  nous  ne  cherchons  pas  à 
atténuer  ou  à  excuser,  mais  qui  étaient  alors  dans  les  habi- 
tudes des  capitaines  de  la  marine1. 

Pour  ce  qui  est  du  vin,  nous  sommes  d'un  avis  opposé  à 
celui  de  M.  V.  Brun.  L'exemple  frappant  de  l'abus  des 
boissons,  fourni  par  le  drame  sanglant  du  Faederis-Awa, 
dispense  d'en  citer  d'autres*.  Cassard,  en  interdisant  l'usage 
du  vin  à  ses  matelots,  associés  aux  flibustiers,  agissait  eu 
oiFicier  prévoyant,  en  chef  intelligent,  qui,  dans  une  cam- 
pagne longue,  pénible,  difficile,  veut  avoir  tout  son  monde 
sous  la  main,  prêt  à  obéir  au   premier  signal. 

Reste  «  la  disette  de  vivres.  »  Mais  celui  qui  a  étudié  tant 

1  Duguay-Trouin  avait  le  mime  système,  car  nous  lisons  dans  ses  Mé- 
moires. (Amsterdam,  1741,  p.  24G)  :  un  a  reproché  à  M.  Du  Guay  un  peu  de 
duret)  dans  la  discipline  militaire.  Connaissant  combien  cette  discipline 
est  important*,  et  craignant  trop  do  ne  pas  parvenir  à  son  but,  peut-être 
avait-il  tiré  un  peu  au-dessus  pour  l'atteindra.  »  —  M  Thomas,  cité  plus 
haut,  dit  également  en  parlant  du  célèbre  malouin  :  «  Sous  lui  la  disci- 
pline n'était  pas  seulement  sévère,  elle  était  quelquefois  fort  dure  ;  mais 
dans  cette  partie  l'excès  même   est  utile   .  » 

Pourquoi  ne  pas  mentionner  encore  la  sévérité  du  code  pénal  maritime, 
dont  les  peines,  entachées  de  la  plus  cruelle  inhumanité,  ont  été  appliquées 
jusqu'au  commencement  de   ce  siècle. 

*  Au  mois  de  mai  18(51,  ce  trois-inâts,  nolisé  par  le  gouvernement,  partit 
de  Cette  pour  transporter  au  Mexique  une  cargaison  de  vins  et  de  spiri- 
tueux. Les  matelots,  presque  tous  Bretons,  bientôt  surexcités  par  l'abus 
des  boissons  qu'ils  dérobaient  dans  la  cale,  tuent  le  lieutenant  et  le  capi- 
taine, sabordent  le  navire,  jettent  froidement  le  mousse  à  la  mer,  puis  86 
dispersent  dans  les  quatre  parties  du  inonde.  Bourrelé  de  remord,  le  novice, 
revenu  à  Paimbœuf,  fit  a  sa  mère  l'aveu  des  scènes  de  meurtres  dont  il 
avait  été  témoin,  et  quatre  des  matelots,  les  plus  coupables,  furent  exécutés 
il    Ihv.Nt,    le  11  octobre  l88i. 
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soit  peu  le  service  de  notre  marine,  l'organisation  de  nos  cor- 
saires, ne  s'arrêtera  pas  longtemps  sur  ce  grief.  C'est  la  soupe 
qui  fait  le  soldat,  dit  un  proverbe  plus  ou  moins  moderne.  Or 
Cassard,  sans  cesse  sur  le  qui  vive  ;  attaquant  toujours  beau- 
coup plus  fort  que  lui,  avait  essentiellement  besoin  de  comp- 
ter sur  ses  hommes.  Il  n'ignorait  pas  que  si  le  courage  attire 
la  confiance,  les  mauvais  traitements  poussent  à  la  révolte, 
la  mauvaise  nourriture  porte  à  l'insubordination,  à  l'affai- 
blissement du  corps,  à  la  déconsidération  des  capitaines.  Les 
matelots,  ajoute  M.  V.  Brun,  t  ne  voulaient  pas  aller  avec 
lui.  »  Cette  accusation,  au  fond  assez  gratuite,  n'est  après  tout 
que  l'opinion  personnelle  de  l'auteur.  En  revanche  nous  affir- 
mons que  les  officiers  les  plus  distingués  se  disputaient  l'hon- 
neur, très  recherché,  de  servir  sous  ses  ordres. 

N'oublions  pas  surtout  que  les  armements  de  Cassard 
avaient  lieu  dans  un  temps  de  disette  profonde.  «  Un  froid 
excessif  avait  gelé  les  bleds  et  les  fruits.  La  misère  fit  bien 
trouver  des  soldats  ;  mais  ils  manquèrent  de  subsistance. 
La  marine  abandonnée  ne  put  aller  chercher  des  bleds  chez 
l'étranger,  qui,  au  contraire,  se  procuroit  abondamment  ce 
qui  lui  manquoit.  »  Ces  lignes  de  Poncet  de  la  Grave1,  ne 
sont-elles  pas  la  justification  complète  de  Cassard,  réduit 
par  le  malheur  des  temps  et  l'impossibilité  absolue  de 
se  procurer  des  vivres,  à  rationner  ses  équipages  dès  le 
jour  de  l'embarquement  ?...  Il  le  dit  lui-môtne  au  ministre 
dans  une  lettre  de  janvier  1712*  :  «  Il  est  très  difficile  de  trouver 
dans  ce  pays  [Toulon],  des  salaisons  capables  de  résister  aux 
chaleurs  des  pays  où  je  dois  aller  ;  et  tous  les  vivres  sont, 
dans  cette  province,  d'une  grande  cherté  et  fort  rares.  »  Ce 
n'est  donc  pas  un  reproche  qu'il  mérite  ;  c'est  au  contraire 
une  difficulté  de  plus  qu'il  eut  à  vaincre. 

Si,  parfois,  il  mit  de  la  négligence  à  payer  ses  équipages, 

1  Précis  historique  de  la  marine  royale  de  France,  Paris  1781,  t.  II,  p.  165. 
*  Lettre  autographe  de  Cassard,  collection/Hi.  Dobréo  de  Nantes» 
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le  lecteur,  après  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  précédent,  con- 
viendra que  ce  pouvait  bien  n'être  pas  tout  à  fait  de  sa  faute  ; 
et,  que  loin  de  garder  «  indéfiniment  »  entre  ses  mains  le 
produit  de  ses  prises,  il  l'employait  immédiatement  en  arme- 
ments nouveaux. 

Préoccupé  de  ces  coûteux  armements,  des  mille  détails  in- 
dispensables pour  assurer  le  succès  des  périlleuses  et  déli- 
cates missions  qui  lui  étaient  confiées,  il  ne  prit  pas  assez  de 
précautions  dans  ses  engagements,  ne  s'attacha  pas  assez  à 
régulariser  ses  conventions  et  ses  comptes.  Il  ne  pouvait  être 
à  la  fois  au  chantier,  au  navire,  au  comptoir  II  négligea  trop 
ce  dernier.  Ce  fut  une  faute  sans  doute  ;  le  négociant  doit  avoir 
ses  livres  et  ses  comptes  en  règle!..  Mais,  cette  négligence 
commise  lorsqu'on  a  la  France  en  face  de  soi,  ne  devient-elle 
pas  un  éloge  et  une  preuve  de  patriotisme. 

Cassard  eut  des  défauts,  ne  cherchons  pas  à  le  nier, 
mais  ne  les  exagérons  pas.  Dans  la  première  période  de  sa 
vie  il  déploya  des  qualités  exceptionnelles.  Les  chagrins  qui 
empoisonnèrent  la  seconde,  firent  naître  ou  ressortir  ces 
défauts,  amplement  effacés,  du  reste,  par  les  nobles  aspira- 
tions de  son  cœur.  Plaignons-le  de  ses  amères  souffrances, 
de  ses  cruelles  déceptions,  ne  l'accusons  pas.  C'est  une  dou- 
leur, un  regret  que  la"  Fiance  doit  expier  en  tressant  une 
couronne  plus  belle  au  brave  marin,  au  serviteur  dévoué 
qu'elle  laissa  abreuver  de  dégoûts,  de  misère  et  d'ennuis. 

Il  est  assez  difficile  de  dire  aujourd'hui  ce  qu'était  Cassard 
au  physique.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que  deux  portraits, 
gravés  en  très  petit  format.   - 

L'un,  in-12,  dessiné  et  gravé  par  Pierron,  figure  en  tête 
des  Vies  du  capitaine  Cassard,  et  du  capitaine  Paulin,  par 
Richer,  qui  apprend  dans  son  avertissement  p.  VI,  qu'il  *  a 
été  communiqué  par  une  personne  de  marque,  qui  nous  a 
assuré  qu'il  avait  été  pris  sur  l'original.  » 

Il  représente,  croyons-nous,  l'un  des  plus  glorieux  épisodes 
de  la  carrière  du  capitaine  ;  celui  où  il  vole  au  secours  de  la 
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frégate  la  Méduse,  franchissant  le  coude  de  la  rivière,  sous 
la  pluie  des  boulets  lancés  par  les  batteries  de  Surinam.  Au 
fond,  à  droite,  la  Méduse;  à  droite,  les  rempaits  de  la  ville 
enveloppés  dans  l'épaisse  fumée  de  l'artillerie.  Sur  le  devant 
un  canot,  dans  lequel  Cassard  debout,  tient  de  la  main 
gauche  son  épée  au  fourreau,  qui  certes  n'est  point  une  arme 
de  parade  ;  la  droite  serre  la  poignée  d'un  pistolet,  un  second 
est  passé  dans  la  ceinture. 

C'est  un  peu  le  négligé  d'un  corsaire,  et  pas  tout-à-fait  la 
tenue  correcte  et  régulière  d'un  officier  allant  au  combat 
comme  à  une  revue  d'honneur.  La  tête,  osseuse  et  forte,  posée 
presque  de  face,  regardant  à  droite,  respire  l'énergie  et  la 
résolution.  Le  front  haut  est  couvert  d'un  large  tricorne. 
L'ensemble  des  traits  ne  flatte  pas  l'œil  ;  le  vaillant  marin 
parait  grand  et  fort.  C'est  la  nature  prise  sur  le  fait,  c'est 
Cassard  dans  le  feu  de  l'action  ;  et  nous  préférons  ce  portrait 
à  ceux  beaucoup  plus  beaux,  mais  moins  animés  de  Jean- 
Bart  et  de  Duguay-Trouin,  dans  leurs  splendides  costumes 
d'apparat. 

Le  second,  petit  in-18,  Masson  sculp.,  reproduit  les  mêmes 
traits  vieillis.  La  tête  est  nue,  tournée  à  gauche;  le  front 
large  et  élevé  est  couronné  de  cheveux  épais,  légèrement 
frisés,  qui  retombent  de  chaque  côté.  C'est  bien  le  même 
regard,  encore  énergique,  mais  déjà  vcrtlé  et  empreint  de 
lassitude  et  de  mélancolie. 

Cassard  n'avait  point  su  se  créer  des  appuis,  intéresser 
des  protecteurs  à  sa  cause.  Fort  de  son  bon  droit  auquel  il 
espérait  toujours  voir  rendre  justice,  il  récusait  probablement 
ces  moyens.  En  dernier  ressort,  il  sollicita  et  obtint,  au  mois 
de  février  1736,  une  audience  du  cardinal  de  Fleury,  ministre 
d'Etat,  tout  puissant  pendant  son  passage  aux  affaires,  1726- 
1743.  Dans  cette  entrevue  que  se  passa-t-il  ?...  Nous  l'ignorons 
complètement.  Les  mémoires  du  temps  sont  muets  à  cet 
égard,  les  détails  manquent.  Toutefois,  le  caractère  bien 
connu  du  ministre,  ami  de  la  paix  à  tout  prix ,  son  peu  de 
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sympathie  pour  la  marine,  sa  parcimonieuse  préoccupation 
de  remplir  les  coffres  de  l'Etat,  toujours  vides,  laissent 
supposer  ce  qui  eut  lieu  dans  celte  tentative,  suprême  espé- 
rance du  malheureux  marin.  N'était-ce  pas  déjà  un  grand  tort 
pour  les  ministres  de  n'avoir  pas  mis  tous  leurs  soins»à  régler 
cette  vieille  affaire.  N'est  pas,  qui  veut,  créancier  de  la 
France,  aux  conditions  exceptionnelles  et  héroïques,  dans 
lesquelles  se  trouvait  Cassard,  n'ayant  pas  même  songé  à 
mettre  en  réserve  son  pain  de  chaque  jour,  après  avoir  acquis 
une  fortune  princière,  si  noblement  dépensée  pour  le  service 
de  la  patrie.  C'était  là  sa  sauvegarde,  la  plus  belle  expression 
de  sa  gloire.  Le  cardinal  n'avait  ni  à  juger,  ni  à  discuter,  ni  a 
accorder  une  grâce  ;  il  devait  écouter,  vérifier  et  acquitter 
enfin  la  dette  sacrée  du  pays. 

La  requête  a  pu  être  mal  présentée,très  mal  même, 
quoique  d'après  les  lettres  et  les  rapports  de  Cassard,  nous 
puissions  dire  avec  certitude  qu'il  savait  comment  aborder 
un  homme  d'Etat  et  lui  parler.  Elevé  par  un  prêtre,  il  con- 
naissait tout  le  respect  dû  à  un  prince  de  l'Église.  Celui-ci, 
du  reste,  est-il  bien  exempt  de  tout  reproche  ?...  Comment 
accueillit-il  le  pauvre  solliciteur  ?...  Quelle  réponse  fit-il  à 
ses  demandes?...  Son  attitude  froide,  hautaine,  peu  encoura- 
geante n'a-t-elle  pas  entrainé  le  marin  à  dépasser  les  bornes? 

Toujours  est-il  #que  Cassard  sWblia,  se  permit  même 
t  des  paroles  injurieuses  au  Ministre  et  à  l'Etat,  »  s'il  faut 
en  croire  Richer.  L'emportement  et  l'insolence  servent  mal, 
et  ne  peuvent  que  compromettre  la  meilleure  cause.  Loin 
donc  de  chercher  à  excuser  notre  compatriote  de  ses  paroles 
peu  mesurées,  blessantes  ou  inconvenantes,  nous  ne  pouvons 
que  le  blâmer.  Tous  les  historiens  sont  unanimes  sur 
ce  fait,  source  de  sa  disgrâce  et  de  sa  punition  sévère,  mais 
sur  lequel  aucun  d'eux  n'ejitre  dans  le  moindre  détail. 

Cependant  les  réclamations  étaient  justes  et  bien  fondées. 
Le  désintéressement  dont  Cassard  avait  fait  preuve,  le  pa- 
triotisme qui  Ta  vait  toujours  guidé,  la  dette  de  reconnais- 


Digitized  by 


Google 


CASSA  Kl)  ftfKi 

sance,  contractée  'envers  lui  par  la  France  et  le  Roi.  consti- 
tuait un  engagement  véritablement  national.  Louis  XIV 
avait  paru  le  comprendre  ;  et  sans  la  mort  de  C3  monarque, 
qui  estimait  le  brave  officier,  les  choses  eussent  suivi  un 
tout  autre  cours.  Apr5s  tout  il  ne  demandait  que  le  rem- 
boursement de  ses  avances  consacrées  au  service  de  l'tëfat. 
Dès  lors  les  rôles  changent  singulièrement.  Le  cardinal-mi- 
nistre, le  prince  de  l'Église,  au  lieu  de  se  croire  outrage,  de- 
vait se  montrer  facile,  bienveillant,  accessible,  magnanime 
en  présence  de  l'offense,  rougir  de  l'avoir  provoquée  par  ses 
attermoiements,  ses  refus,  ses  raisons  illusoires,  et  com- 
prendre que  loin  de  penser  à  sévir,  il  n'avait  qu'à  s'acquitter 
et  à  pardonner.  Aussi  la  séquestration  et  la  mort  du  £rave 
capitaine  des  vaisseaux  du  Roi  sont-elles  une  honte  et  une 
flétrissure:  sa  voix  montait  trop  haut,  il  fallait  l'étouffer. 

A  la  sortie  de  cette  fatale  audience,  peut-être  môme  séance 
tenante,  l'infortuné  solliciteur  fut  arrOté. 

«  Année  17ttrtf  5  février, 

«  Ordre  pour  mettre  au  Séminaire  de  Notre-Dame-des- 
Vertus,  le  sieur  Cassai  d,  ancien  capitaine  des  vaisseaux  du 
Roy. 

«  Lettre  à  nouvel  ordre,  moyennant  la  pension  que  Sa 
Majesté  y  fera  payer,  tant  pour  luy  que  pour  un  domestique, 
sur  la  demi-solde  qui  lui  a  été  conservée  en  ladite  qualité1.  » 

Un  domestique,  voilà  tout  ce  qu'on  accorde  au  malheareux 
reclus.  Probablement  dans  l'enceinte  du  séminaire,  une 
certaine  liberté  lui  restait  encore.  Il  en  usa,  sans  doute,  pour 
faire  entendre  des  protestations  qui  déplurent  en  haut  lieu. 
Aussi  cinq  mois  et  demi  après,  le  21  juillet,  il  était  transféré, 
séquestré,  pourrions  nous-dire,  dans  une  prison  d'Klat. 

«  21  juillet  1636,  ordre  pour  mettre  au  château  de  Hum,. le 
sieur  Cassard,  ancien  capitaine  des  vaisseaux  du  Roy. 

«  Lettre  à  nouvel   ordre,  moyennant  la  pension  qui  sera 

1  Arch.  Nationales, série  0,  n*  80,  or.lres  du  roi,  fol.  7:3,  annêo  173G. 
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payée  pour  sa  subsistance  et  entretien  sur Jes  appointements 
de  la  demi-solde  qui  lui  ont  été  conservés  en  ladite  qualité1.  » 

Les  lettres  de  cachet  n'existent  plus.  Elles  eussent  peut- 
être  indiqué  les  motifs  de  l'emprisonnement,  révélé  tout  au 
moins  quelques  détails  sur  les  causes  qui  lavaient  déterminé. 
Il  fallait  cependant  le  motiver.  C'est  vraisemblablement  ce 
que  nous  apprend  une  note  au  crayon,  relatant  les  positions 
diverses  occupées  par  Cassard  de  1710  à  1740,  et  portant 
après  Ténoncé  de  sa  mise  à  la  réforme  «  1731,  rayé,  tombé  en 
démence*.  » 

Certes,  il  y  avait  bien  de  quoi  devenir  fou!...  Nul,  en 
présence  de  la  vie  et  des  malheurs  du  digne  marin,  ne  serait 
tenté  de  contester  la  possibilité  de  ce  naufrage  des  facul- 
tés morales.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  serait  que  la  consé- 
quence naturelle  delà  conduite  du  cardinal  de  Pleury:  car 
celui-ci  n'eût  jamais  consenti  à  recevoir  un  solliciteur  privé 
de  sa  raison. 

Mais  le  fait  est-il  bien  prouvé?. . . 

Turpin,  le  plus  ancien  des  biographes,  Richer.  qui  donne 
le  plus  de  détails  sur  la  vie  de  Cassard  el  semble  avoir  obtenu 
des  renseignements  de  sa  famille,  Eyriés,  Hennequin, 
P.  Levot,  n'en  disent  pas  un  mot.  Pour  trouver  les  dates  des 
deux  emprisonnements,  il  nous  a  fallu  parcourir  cinq  gros 
volumes  in-folio,  des  ordres  du  Roi  de  1731  à  1736.  Bien 
des  ordres  ont  donc  passé  sous  nos  yeux.  Beaucoup  portent, 
comme  raison  de  la  mesure  prise  contre  la  personne,  l'indi- 
cation insensé,  qui  nous  frappait  pendant  nos  recherches,  et 
qui  ne  figure  pas  dans  le  texte  des  deux  ordres  cités  ci-dessus. 
Pourquoi  cette  omission,  au  moins  étrange?  .  •  Evidemment 
parce  qu'elle  n'avait  pas  sa  raison  d'être  ;  autrement  on  n'eût 
pas  oublié  de  l'énoncer.  De  plus  le  transfert  àHam  est  assez 

1  Arch.  Nationales,  série  0,  n*  80,  ordres  du  roi,    fol.  753,  année  1736. 

1  Arch.  du  minist.  de  la  marine.  Dossiers  Cassard.  Cette  note,  quoique 
au  crayon,  est  du  siècle  dernier,  et  contient  les  dates  complètes  des  états  de 
services  de  Cassard. 
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significatif.  Pourquoi  encore  une  prison  d'Etat,  au  lieu  d'un 
hôpital?...  Sans  oser  nous  prononcer  d'une  façon  absolue, 
nous  croyons  cependant  devoir  écarter  comme  fausse  et 
mensongère  cette  allégation  de  démence,  manquant  de 
preuves,  et  mise  seulement  en  avant  pour  couvrir  et  justifier, 
s'il  était  possible,  la  mesure  inique  prise  contre  Cassard. 
D'ailleurs  le  seul  fait  d'un  marin  réclamant  sérieusement 
une  somme  énorme  au  cardinal  de  Fleury,  si  avare  des  fonds 
de  l'Etat,  si  mal  disposé  pour  la  marine,  ne  suffisait-il  pas 
pour  faire  naître  dans  son  esprit  prévenu,  cette  accusation  de 
folie. 

Toutefois  n'hésitons  pas  à  rapporter  une  pièce  dont  les 
termes  «  le  Sf  Cassard  n'est  pas  en  estât  de  signer,  »  viennent 
peut-être  combattre  notre  conviction,  sans  rébranler.  C'est 
un  document  officiel,  il  est  vrai,  mais  émané  de  l'adminis- 
tration soumise  au  cardinal,  et  reflétant  par  conséquent 
l'influence  du  maître. 

«  Marine  1736. 

€  Douze  cents  livres  au  sieur  de  Barmont,  pour  les  appoin- 
tements des  six  premiers  mois  1736,  du  S*  Cassard,  capitaine 
de  vaisseau  réformé,  retiré  en  la  maison  de  Notre-Dame  des 
Vertus. 

a  De  par  le  Roy, 

«  Trésorier  général  de  la  marine,  Barthélémy  Moufle  de 
la  Tuillerie,  payez  comptant  des  deniers  de  vostre  exercice 
de  la  présente  année  au  Sr  de  Barmont,  controlleur  général 
de  la  marine,  pour  le  Sr  Cassard,  capitaine  de  vaisseau 
réformé,  retiré  en  la  maison  de  Notre-Dame  des  Vertus,  la 
somme  de  douze  cents  livres  pour  ses  appointements  en 
ladite  qualité,  pour  les  six  premiers  mois  de  ladite  année,  à 

raison  de  2,400  par  an Avec  la  quittance  du  sp  de  Barmont 

seulement,  al  tendu  que  les'  Cassard  n'est  pas  en  estât  de 
signer,  ladite  somme  de  1200,  sera  passée  et  allouée  en  la 
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dépense  de  vos  comptes,  etc...  Donné  à  Versailles,  le  21  mai 
17361.  > 

Du  21  juillet  1736  au  21  janvier  1740,  trois  années  inter- 
minables, et  six  longs  mois  s'écoulèrent9.  Heures  tristes, 
solitaires,  sans  espoir  pour  l'infortuné  prisonnier.  Dans  le 
silence  des  nuits,  éiouffé  entre  les  hautes  murailles  de  l'im- 
posante forteresse,  quels  sentiments  devaient  étreindre  et 
agiter  le  cœur  du  vieux  marin,  anéanti,  usé  parla  souffrance  ; 
ce  cœur  bouillant,  intrépide,  avide  du  grand  air,  de  la  brise 
de  mer,  de  l'odeur  de  la  poudre,  de  la  défaite  de  l'ennemi. 
Quels  sinistres  éclairs  devaient  réveiller  dans  cette  âme 
ardente,  les  magnifiques  souvenirs  du  Sainf-Guillaumê,  la 
petite  corvette  témoin  de  ses  brillants  débuts  ;  la  Duchesse 
Anne,  le  beau  corsaire  de  sa  ville  natale  ;  le  Jersey,  ses  prises 
nombreuses  et  riches  ;  puis  le  Sérieux.  YEclatant,  le  Parfait, 
la  victorieuse  expédition  contre  les  colonies  anglaises  et 
hollandaises.  Tant  de  gloire,  d'abnégation,  de  patriotisme, 
pour  mourir,  dans  sa  vieillesse,  prisonnier  d'Etat,  c'est-à- 
dire  deshonoré,  abandonné,  après  avoir  sauvé  Marseille  et 
la  Provence  de  la  famine,  honoré  par  ses  actions  d'éclat  la 
marine  de  sa  patrie,  inscrit  en  lettres  d'or  son  nom  glorieux 
parmi  les  plus  beaux  noms  de  la  France  !.... 

Oh  !  combien  cette  captivité  imméritée  dut  être  dure  et 
pénible.  Le  21  janvier  1740,  elle  cessait  enfin.  Dieu  rappelait 
à  lui  cette  âme  si  éprouvée.  De  même  que  nous  avons,  pour 
ainsi  dire,  ouvert  notre  récit  par  un  extrait  de  baptême,  de 
même  nous  le  terminerons  par  un  extrait  de  sépulture  chré- 
tienne. Un  acte  de  foi,unp,cte  d'espérance,  tel  est  le  cadre 
que  nous  croyons  le  mieux  approprié  à  la  vie  du  vaillant 
nantais  Jacques  Cassard,  grand  par  ses  exploits,  grand  par 
ses  malheurs  ;  mais,  par  dessus  tout  noble  cœur  et  honnête 

homme. 

t 

*  Arch.  du  minist.  de  la  marine.  Année  1736  ;  personnel,  individuel. 

*  Plusieurs  auteurs  et  biographes  font  dater  son  emprisonnement  à  Ham 
de  1726  ;  mais  nos  documents  établissent  d'une  façon  incontestable  la  date 
de  1736. 


Digitized  by 


Google 


cAssAnn  50/  . 

«  Département  de  la  Somme. 

Mairie  de  la  Tille  de  Ham. 
«  Arrondissement  de  Péronne. 

«  Extrait  du  registre  des  actes  de  décès  de  la  paroisse  Saint-Martin 
de  Ham,  pour  l'année  1740. 

«  Le  vingt-deux  janvier  de  la  présente  année  mil  sept  cent-qua- 
rante, le  corps  de  Messire...  Cassard,  capitaine  des  vaisseaux  du 
roi,  chevalier  de  Saint-Louis,  décédé  hyer,  au  château  de  cette 
ville  et  paroisse,  y  étant  détenu  par  ordre  du  roi,  âgé  d'environ 
soixante  ans,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise,  a  été  in- 
humé par  nous  curé,  soussigné,  dans  l'église  en  présence  de 
M.  Dutillet,  aide-major,  et  commandant  des  ville  et  château,  che- 
valier de  Saint-Louis,  demeurant  en  la  paroisse  de  cette  ville,  sous- 
signé, et  du  sieur  Blonsch,  lieutenant  en  la  compagnie  d'Usar  en 
garnison  en  ce  château,  demeurant  en  cette  paroisse.  Fait  double, 
le  jour  et  an  que  dessus.  Signé  :  Dutillet  ;  Blonsch  ;  Laugèois  ; 
Delobertie,  vicaire. 

«  Pour  copie  conforme,  à  Ham  1?  9  septembre  1874. 

«  Le  maire,  Maurel.  » 

Une  pierre  funéraire,  une  modeste  inscription  apprit-elle 
aux  générations  à  venir  l'endroit  où  reposait  Cassard?  ou 
plutôt,  ainsi  que  tout  semble  l'indiquer,  cette  tombe  ne  fut-  , 
elle  pas  promptement  oubliée?...  L'église  de  Saint-Martin  de 
Ham  n'existe  plus  depuis  longtemps,  nous  ne  savons  rien 
à  cet  égard.  Le  gouvernement  dut  peu  s'en  préoccuper. 
L'affection  des  trois  sœurs  du  défunt  pouvait  seule  y  sup- 
pléer. Mais  Ham  était  si  loin  de  Nantes  .M... 

Nantes,  toutefois,  n'avait  pas  attendu  sa  mort  pour  lui 
rendre  hommage.  Une  délibération  du  Bureau  municipal, 
en  date  du  6  août  1738,  nous  apprend  que  :  «  Monsieur 
Guilbaud,  conseiller-magistrat-eschevin,  a  été  nommé  com- 
missaire pour  visiter  le  Port-Cassard,  de  l'état  duquel  il 
rapportera  procès-verbal1.  »  Ceci  se  passait,  notons-le,  sous 

•  Archives  municipales,  série  BB,  N»  83,  registre  des  délibérations  de 
THôiel-de-Ville,  folio  198,  verso.  Il  a  été  impossible  de  retrouver  d'ans  façon 
précise  l'emplacement  de  ce  port  ou  cale  de  débarquement  située  rei-s  Pirmil. 
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le  ministère  de  Pleury,  et  il  y  avait  une  grande  indépendance 
de  caractère  de  la  part  de  ceux  qui  voulaient  ainsi  venger  la 
victime,  en  face  de  l'omnipotence  de  l'oppresseur. 

Sur  le  plan  de  notre  ville,  dressé  par  Coulon  en  Tan 
III  (1794-W95),  le  quai  Cassard,  porte  la  désignation  sous 
laquelle  il  est  encore  connu  aujourd'hui.  Lors  de  l'a- 
chèvement du  palais  de  la  Bourse,  vers  1813»  sur  la 
façade  aspectant  la  place  du  Commerce,  l'administration 
fit  placer  une  statue  de  Cassard,  exécutée  par  le  sculpteur 
Debay,  en  même  temps  que  celles  de  Duquesne,  Jean-Bart  et 
Duguay-Trouin. 

La  marine  française  a  également  payé  son  tribut  à  la  mé- 
moire de  l'un  de  ses  plus  braves  officiers.  Un  vaisseau  portait 
son  nom  en  1796.  Un  second,  nommé  d'abord  le  Glorieux, 
ensuite  le  Cassard,  de  74,  fut  commencé  sur  les  chantiers  de 
Brest  le  26  août  1793,  d'après  les  plans  de  Sané  suivis  par 
Ozanne.  Lancé  le  !•»  vendémiaire  an  XII  (24  octobre  1803),  il 
est  noté  par  l'amiral  Ganteaume,  comme  supérieur  pour 
la  solidité  et  les  qualités,  et  propre  à  toutes  les  missions1. 

Depuis  cette  époque,  presque  constamment  un  bâtiment 
de  l'Etat  a  porté  le  nom  du  marin  nantais.  Citons  en  termi- 
nant, l'aviso  le  Cassard,  qui,  pendant  la  guerre  néfaste  de 
1870,  croisant  dans  les  mers  du  Nord,  ramena  à  lui  seul  en 
quinze  jours,  six  navires  allemands. 


CONCLUSION. 

De  môme  que  Duguay-Trouin,  Cassard  eut  fait  un  meilleur 
soldat  de  guerre  qu'un  armateur.  Sa  vie  militaire,  si  courte, 
si  glorieuse,  attire  incontestablement  la  sympathie  et  l'admi- 
ration. Le  fond  de  son  caractère  était  grand,  généreux.  Le 

1  Archives  du  ministère  de  la  marine.  Matricule  des  raisseaux  et  frégates, 
,  tlOl-1807,  folio  20,  le  Cassard. 
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service  du  Roi,  c'est-à-dire  alors  celui  de  la  patrie,  faisait 
vibrer  son  cœur  ;  les  nobles  aspirations  l'entraînaient  à  se 
dévouer  aux  grandes  causes,  sans  calcul,  sans  hésitation. 

En  ce  qui  concerne  la  campagne  des  Antilles,  le  gouver? 
nement  agit  très  mal  envers  les  armateurs;  et  ceux-ci 
rendirent  Cassard  responsable  de  leurs  pertes,  dont  le  mi- 
nistre, en  changeant  le  plan  de  l'expédition,  devait  seul 
endosser  les  conséquences.  Il  est  à  regretter  que  des  cir- 
constances ultérieures  ne  lui  aient  pas  permis  de  déployer, 
sur  un  champ  plus  vaste,  les  qualités  exceptionnelles  'qu'i . 
montra  dans  son  commandement.  Soldat  énergique,  chef 
prévoyant,  habile  stratège,  doué  d'une  prodigieuse  activité, 
d'une  foudroyante  promptitude  d'exécution,  Cassard  se 
montra  constamment  à  hauteur  de  sa  mission  et  de  rentre- 
prise  difficile  dont  les  frais  énormes  dépassèrent  de  beaucoup 
les  bénéfices  sur  lesquels  comptait  le  ministre,  qui,  trompé 
dans  son  attente,  fit  porter  son  mécontement  sur  le  chef  de 
l'expédition. 

Toujours  fort  au-dessus  de  ses  fonctions  réglementatres, 
nous  le  voyons,  simple  capitaine  de  brûlot,  commander  un 
vaisseau  et  même  deux.  Capitaine  de  frégate,  il  est  à  la  tête 
d'une  division  forte  et  nombreuse.  Lorsque  le  haut  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  est  décerné  à  son  mérite,  depuis 
neuf  mois  déjà  il  conduit  son  escadre  à  la  victoire. 

Les  états  de  services  de  M.  de  Bandeville,  son  second, 
excellent  officier,  qui  mit  tant  de  temps  à  franchir  les  diffé- 
rents échelons  de  la  hiérarchie  maritime,  sont  une  preuve 
de  l'importance  que  la  Cour  attachait  aux  services  éminênts 
de  Cassard.  Son  avancement  rapide  était  non-seulement  la 
récompense  de  ses  belles  actions,  mais  aussi  le  prix  des 
armements  exécutés  à  ses  frais,  et  que  le  gouvernement,  vu 
l'état  déplorable  des  finances,  le  désarroi  complet  de  la 
marine,  ne  pouvait  entreprendre. 

C'est  à  lui,  et  non  à  Duguay-Trouin,  rentré  à  Brest  le  6 
juin  1712,  que  revient  l'honneur  de  clore  l'ère  navale  de  la 
France  sous  Louis  XTV. 
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Sa  vie,  dégagée  des  exagérations  dont  Richer  s'est  plu  ma* 
ladroitement  à  la  charger,  apparaît  désormais,  semble-t-il, 
sous  un  tout  autre  aspect.  On  l'admire  avec  un  sentiment 
d'enthousiasme,  qui  se  change  en  tristesse  légitime  et  pro- 
fonde, lorsque  le  découragement,  la  misère,  la  prison  de- 
viennent le  partage  de  cet  homme  valeureux,  toujours 
désintéressé,  porté  -au  dévouement  le  plus  complet,  au 
patriotisme  le  plus  parfait. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  en  terminant,  que  de  répé- 
ter 16s  belles  paroles  des  armateurs  à  Cassard,  inscrites 
comme  épigraphe  sur  la  première  page  de  cette  étude,  et 
dont  nous  avous  essayé  de  faire  ressortir  Tà-propos.et  la 
véracité  :  t  Monsieur,  vous  joignez  à  votre  valeur  une  expé- 
rience consommée  et  une  probité  intacte.  » 

{A  suivre).  S.  de  la  Nicoluèrb-Teijeiro. 
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ÉTUDES   BRETONNES 

GUILLAUME  BERTHOU  DI  KERVAUDRÏ 

ET    SES    DESCENDANTS 


NOTES  ET  DOCUMENTS  INÉDITS 


Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  ensemble 
de  documents  qui  nous  ont  permis  de  reconstituer  une  de 
nos  vieilles  familles  parlementaires.  Travail  attachant,  non 
seulement  parce  qu'il  fixait  pour  nous  des  points  plus  ou 
moins  intéressants  de  généalogie,  mais  encore  et  surtout 
parce  que  nous  avons  pu  suivre  le  développement  ascen- 
sionnel de  cette  famille,  ou  plutôt  d'une  de  ses  branches 
dont  les  chefs,  d'un  siècle  à  l'autre,  ont  passé  du  prétoire 
obscur  d'une  juridiction  inférieure  aux  sièges  fleurdelysés 
d'une  cour  souveraine*  ! 


«  Les  documents  que  nous  reproduirons  et  la  plupart  de  nos  renseigne- 
ments proviennent  des  belles  archives  du  château  de  Laillé.  M.  le  comte  de 
la  Bourdon naye  de  Montluc  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  les  publier.  Nous 
devons  aussi  remercier  M.  Paul  de  Berthou  des  détails  généalogiques  et  des 
pièces  qu'il  a  pris  la  peine  de  nous  communiquer.  Nos  propres  recherches  nous 
ont  donné  le  moyen  de  complet  h*  sur  quelques  points  les  données  em- 
pruntées à  ces  deux  sources. 
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Il  s'agit  des  Berthou  de  Kerverzio.  On  les  voit  entrer  en  1679 
au  Parlement  de  Rennes  où  trois  générations  se  succèdent, 
grandissant  chaque  fois  en  richesses  et  en  alliances.  Ils  des- 
cendaient d'un  simple  cadet  destiné,  selon  toute  apparence, 
à  faire  souche  de  pauvres  gentilshommes,  de  ceux  qui 
vivaient  et  mouraient  ignorés  dans  un  coin  de  la  province. 

Parmi  leurs  ancêtres,  celui  qui  nous  semble  avoir  donné 
l'élan  et  le  branle  à  cette  marche  progressive,  Guillaume  Ber- 
thou, écuyer,  sieur  de  Kervaudry,  habitait  au  moment  de  la 
Ligue,  la  petite  ville  de  Lanvollon,  dans  Tévôché  de  Saint- 
Brieuc.  Son  grand-père  était  venu  s'y  établir  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle1. 

Son  bisaïeul  Jean  Berthou  (1er  du  nom,)  sieur  des  Fontaines 
(en  Saint-Quai,)  inscrit  le  8  avril  1453  sur  la  liste  des  nobles 
del'évôché  deSaint-Brieuc,  lors  de  la  réformation  des  fouages, 
avait  comparu  en  1483  aux  montres  générales  dudit  évô^hé  à 
cheval,  équipé  en  archer,  avec  brigandine,  salade,  épée  et 
arc*.  Il  était  mort  dans  les  premières  années  du  XVIe  siècle, 
laissant  trois  fils  de  son  mariage  avec  Catherine  Le  Maistre, 
dame  de  Kercadoret  :  Pierre,  chef  de  la  branche  aînée,  Jehan, 


*  Autrefois  le  nom  s'écrivait  indifféremment  Berthou*  Bertou  ou  lier t ho. 
Il  est  d'origine  celtique  :  Berth  en  gallois  et  en  ancien  saxon  signifie  beau, 
brillant,  illustre. 

Il  y  avait  aussi  uue  famille  Bertho  (de  Cargouet,  de  la  Villejosse,  etc.)  dont 
les  armes  étaient  presque  les  mêmes  et  qui  parait  se  rattacher  aux  Berthou 
par  un  auteur  commun.  Ces  derniers  portent  :  d'or  à  un  épervier  de  sable 
contourné,  tenant  un  rameau  de  sinople,  accompagné  de  trois  molettes 
d'éperon  de  sable,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

*  Archives  de  la  cfoambre  des  Comptes  de  Bretagne,  (visé  dans  l'arrêt  de 
maintenue  de  1669). 

Nous  ne  remontons  pas  plus  haut.  De  nombreux  Berthou  sont  mentionnés 
dès  1256  dans  les  Preuves  de  dom  Monco  et  dans  d'autres  recueils  ;  d'autre 
part,  un  arbre  généalogique  conservé  au  château  de  la  Violaye  'commune 
de  Fay)  indique  quatre  générations  antérieures  à  Jehan,  sieur  des  Fontaines  : 
Geoffroy,  Pierre,  Roland  et  Jacques.  Mais,  faute  de  pièces  à  l'appui,  nous 
croyons  devoir  les  négliger,  ne  pouvant  es  relier  avec  certitude  au  degré 
auquel  s'arrête  la  généalogie  admise  par  l'arrêt  de  maintenue. 
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puîné,  chef  de  la  branche  cadette,  et  Guillaume  qui  entra 
dans  les  ordres*. 

Jehan  Berthou  (2*  du  nom)  reçut  son  partage  le  7  juin  1511. 
Il  épousa  une  veuve,  Jehanne  Le  Bras,  qui  d'un  premier 
mariage  avec  Jehan  Le  Maczon,  avait  eu  quatre  enfants  :  elle 
donna  k  son  second  mari  deux  fils  et  une  fille  et  le  laissa, veuf 


4  La  branche  aînée  a  encore  plusieurs  représentants  qui  portent  digne- 
ment  le  nom  de  Berthou.  Voici  la  suite  des  degrés  par  lesquels  on  descend 
jusqu'à  eux  : 

I.  —  Pierre  Berthou,  écuyer,  sieur  des  Fontaines,  marié  à  Françoise  Dolo. 

II.  —  Jacques  Berthou,  écuyer,  sieur  des  Fontaines,  marié  à  Marie  Roc- 

quel,  dont  deux  fils,  Roland  dont  la  postérité  masculine  s'est 
éteinte  à  la  deuxième  génération  et  Jean  dont  la  descendance  a 
continué  la  branche  aînée. 

III.  —  Jean  Berthou,  écuyer,  sieur  de   la    Villeaudren,  décédé  vers  1 596, 

marié  à  Louise  Raison. 

IV.  —  Henry  Berthou,   écuyer,  marié  à  Jeanne  du  Houlle. 

V.  —  René  Berthou,  écuyer,  sieur  de  Queroriou,  procureur  au  Parlement, 
qui  a  obtenu  l'arrêt  de  maintenue  du  .10  janvier  1669,  marié  en 
Saint-Germain  de  Rennes  le  25  novembre  1653  à  Jeanne  de  Kergo- 
zeu  :  il  est  décédé  en  Sainte-Croix  de  Vannes  le  22  novembre  1676 
et  sa  femme,  à  Rennes,  le  G  avril  16y9. 

VI.  —  Rbne-Françom  Berthou,  écuyer,  seigneur  de  Tronscoff,  né  en 
Saint-Germain  de  Rennes  le  22  mai  1664,  décédé  en  Sainte-Rade- 
gonde  de  Nantes  le  8  mai  1743,  et  marié  le  3  novembre  1706  (contrat 
du  2)  à  ddl«  Catherine  Meusnier. 

VII.  —  Jean-Jacques  de  Berthou,  chevalier,  seigneur  de  Tronscoff  et  de 
Queroriou,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  en  1772,  avocat- 
général  en  1773.  né  en  Sainte-Radegonde  de  Nantes,  le  16  juin  1723 
marié  le  10  mars  1747  à  deUe  Albertine-Justine-Jeanne  Marie  de, 
Raët  Vander  Voort,  libre  baronne  du  Saint-Empire  romain. 

VIII.  —  Just-àlbert-yrenbb  de  Berthou,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Bourgogne  infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis  (11  janvier  1751-27 
décembre  1834),  marié  le  20  avril  1781  à  d*"«  Charlotte   d'Heu. 

IX.  —  Gharles-Just   de     Berthou    (4    novembre   1783-13    octobre      1853) 

marié  i*  à  d«"e  Justine  Mazeau  ;  2<>  à   d*1^  Marie- Aimée-Clotilde 

Barrin  de  la  Galissonnière. 

M.  de  Berthou  a  eu,  des  deux  lits,  des  fils  dont  plusieurs    vivent  encore  : 

un  seul,  M.  Paul  de  Berthou,  officier  de  marine,  décédé  en  1859.  a   contracté 

mariage.  M.  Paul  Albert  de  Berthou,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,   est   son 

fils  unique. 

T-    V.   —   NOTICES.  Ve  ANNÉE,    V  LIV.  33 
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en  avril  1521*  ;  lui-môme  survécut  à  peine  une  année  &  sa 
femme,  car  dès  le  2  mai  1522,  la  cour  de  Lanvollon  pourvoyait 
à  la  tutelle  de  ses  enfants  mineurs,  qu'elle  confiait  à  son  frère 
aîné,  Pierre  Berthou.  Plus  tard,  celui-ci  étant  décédé,  eette 
charge  passa  à  l'aïeule,  Catherine  Le  Maistre,  dont  la  gestion 
donna  lieu  en  1540  à  une  action  judiciaire  intentée  par  ses 
petits-enfants9. 

Les  mineurs  devinrent  majeurs.  L'aîné,  Pierre  Berthou, 
sieur  de  Kervaudry  (en  Lanvollon),  contracta  deux  mariages. 
Il  perdit  en  1556  Françoise  de  Trolong,  sa  première  femme*. 
Resté  veuf  avec  trois  filles,  il  convola  à  de  secondes  noces 
avec  Perronnelle  Le  Véer  (fille  de  nobles  gens  Jehan  Le  Véer 
et  Marie  de  Kervenaaoy)  et  mourut  à  Lanvollon  en  1568*.  Sa 
veuve  se  remaria  à  noble  homme  Yves  Jehannot  dont  un  fils 
d'un  premier  Ut  s'allia  à  Marie  Berthou,  l'une  des  filles  de 
Françoise  deTrolong*. 

Pierre  Berthou  laissa  de  son  second  mariage,  sous  la  tu- 
telle de  Perronnelle  Le  Véer,  cinq  enfants  :  Guillaume,  son 
fils  aîné  dont  nous  allons  parler  plus  amplement,  Jacques 
qui  suivit  de  près  son  pèr3  dans  la  tombe,  une  fllle^  Fran- 
çoise, encore  vivante  en  1601  et  deux  autres  fils,  Yves  et  Vin- 
cent qui  dépassèrent  les  années  de  la  jeunesse6. 

«  L'inventaire  des  biens  de  leur  communauté  a  été  dressé  le   23  avril    1521. 

*  Catherine  Le  Maistre  a  dû  vivre  encore  quelques  années  :  sa  succession 
fut  partagée  entre  ses  héritiers  le  3  juillet  f 544. 

*  L'inventaire  de  leur  communauté  est  du  24  novembre  1556. 

*  Pierre  Berthou  est  mort  avant  le  3  septembre  1568  :  il  fut  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  de  Lanvollon,  dans  laquelle  il  avait  un  «  droit  d'enfeu, 
lieu  prohibitif  et  accoudouer  »  qu'il  tenait  de  noble  homme  Sylvestre  Rolland, 
sieur  de  la  Ville  basse,  en  vertu  d'un  acte  de  donation  du  3  septembre  1560. 
Une  transaction  du  22  septembre  1639  constate  que  la  famille  Berthou 
jouissait,  dans  la  chapelle  Notre-Dame,  du  côté  de  l'Evangile,  d'un  banc 
avec  escabeau  sans  armes  et  d'une  tombe  «  dessoubs  et  devant  le  dit  escabeau». 

*  Ce  mariage  est  relaté  dans  un  règlement  du  7  mars  1574. 

6  Françoise  Berthou  ne  paraît  'pas  avoir  contracté  d'alliance  :  partagée 
par  son  frère  aîné  le  14  juin  1596,  elle  reçut  de  celui-ci  un  supplément  de 
partage  le  19  avril  1601. 

Yves  Berthou,  sieur  du  Run,  et  son  frère  assistaient  en  1610  au  mariage 
de  l*Mir  niècp.  S.»ul  d^s  deux,  Vincent,   sieur   de  Kerdaniel,  s'est  marié  :  de 
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II 


Guillaume  Berthou,  sieur  de  Kervaudry,  héritier  principal 
et  noble  de  son  père,  continua  de  vivre  à  Lanvollon.  Il  ne 
se  maria  que  vers  1585  :  sa  femme,  Françoise  Hémery,  veuve 
de  François  Harscouet,  sieur  de  Kerverzio  (en  Plouha),  avait 
de  sa  première  union  des  enfants  mineurs  dont  son  second 
mari  eut  la  curatelle*. 

I/avènement  du  roi  Henri  IV  et  la  guerre  civile  qui  en  fut 
la  suite  l'obligèrent  à  prendre  les  armes.  Ses  sympathies 
étaient  pour  le  Béarnais,  mais  le  pays  qui  l'entourait  avait 
pris  parti  pour  la  Ligue  :  aussi,  plus  prudent  qu'héroïque,  il 
marcha  avec  ses  voisins  pendant  quelques  mois,  jusqu'à  ce 
qu'il  put  se  dégager  et  se  présenter  au  camp  royaliste.  Il  re- 
joignit Kergomard  et  servit  bravement  sous  ses  ordres,  par- 
tageant la  bonne  et  Ja  mauvaise  fortune  des  serviteurs  du  roi, 
au  détriment  de  ses  intérêts  privés.  Ces  faits  sont  attestés 
dans  un  certificat  dont  voici  la  teneur1  : 

Le  seigneur  de  Kergoumar,  chevalier  de  Vordre  du  roi,  capitaine 
de  cinqf*  lances  deses  ordonnances,  gouverneur  desvilleet  chasteau 
deGuingamp  pour  Sa  Majesté. 

A  tous  gouverneurs  de  places,  capitaines,  chefs  de  gens  de  guerre 
tant  de  cheval  que  de  pied  et  aultres  s'emploiant  pour  le  service 

Françoise  Mauguer,  sa  femme,  il  a  eu  trois  filles  et  an  fils,  Guillaume,  sieur 
de  Kérily,  baptisé  à  Pléguien  le  2  septembre  1603.  Ce  dernier  a  été  l'un  des 
membres  de  la  famille  Berthou  au  profit  desquels  a  été  rendu  l'arrêt  de 
maintenue  en  1669.  Nous   ignorons  s'il  a  laissé  des  enfants. 

4  Acte  du  12  juillet  1585. 

9  Claude  de  Ker^uezay,  sieur  de  Kergomard,  fut  un  des  plus  acharnés 
adversaires  des  ligueurs.  Né  vers  1559,  il  mourut  à  sa  maison  de 
Kermorvan  le  11  avril  1623.  Il  avait  été  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances, 
maréchal  de  ses  camps  et  armées,  gouverneur  de  Guingamp,  etc.  (v.  Les 
chevaliers  bretons  de  Vordre  de  Saint-Michel,  par  M.  de  Carné,  p.  190.) 
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du  Roy,  en  quelque  fazon  ou  action  civille  ou  militaire  qui  sont  en 
ce  pais,  scavoir  faisons  que  Guill6  Berthou,  sieur  de  Kervaudry, 
seroict  Tenu  nous  trouver  assisté  d'un  de  ses  frères  armé  en  cheval 
legier,  exempt  néanmoins  de  la  faction  militaire  estant  jouveigneur, 
suivant  la  loi  de  Bretagne,  comme  tfaiant  moïens,  et  du  sieur  de 
Kersalio  en  pareille  sorte  d'armes  et  chevaulx,  avecq  ses  harque- 
bouziers  auxquels  il  a  donné  tout  entretien  depuis  le  mois  de  juin 
en  l'an  mil  cinq  centz  quatre-vingt-dix  et  estant  aussy  armé  et 
monté,  nous  auroict  suivy  et  assisté  en  tous  exploits  de  guerre  en 
fidèle  serviteur  du  roy,  y  exposant  et  vie  et  biens,  a  eu  pertes  in- 
signes et  domageables  tant  en  ravages  de  ses  maisons  par  diverses 
fois  que  prinse  de  chevaulx  d'aultant  que  por  se  rendre  seu rement  à 
nousen  ceste  saison  où  tout  le  canton  du  pais  bas  tenoict  pour  la  Ligue, 
fors  le  chasteau  de  Coetfer  duquel  nous  estions  emparé  por  le  service 
du  Roy,  il  auroict  esté  contraint  se  mesler  quelques  mois  avec  les 
lignes  et  aller  par  acquict  suivant  la  contrainte  lors  imposée  en 
quelques  factions  de  guerre  avec  eulx  ou  perdre  sa  vye,  sans  que 
sa  volonté  s'y  adonnât  en  aulcune  façon,  comme  l'événement  l'a 
montré  en  sa  continuation  ;  on  voudroict  imputer  avoir  manqué  au 
service  du  Roy  et  tirer  &  nuisance  contre  luy  ce  que  de  sa  vo- 
lonté, il  n'a  faict.  Nous,  à  sa  requeste,  luy  avons  octroyé  ceste  en 
témoignage  de  la  véritté  de  ce  que  dessus  pour  luy  servir  où  il 
voira  l'avoir  affaire,  et  l'avons  signé,  faict  y  aposer  le  chachet  de 
nos  armes  et  contre  signé  de  nostre  secrétaire,  ce  dix  neuffiesme 
jor  de  novembre  mil  cinq  centz  quatre-vingt  onze, 

KERGOUMAR. 
Par  œmandement  de  mond.  seigneur  ("cachet). 
£.  Jullo. 

Guillaume  Berthou  voulait  bien  exposer  sa  vie,  mais  sou- 
cieux de  sauvegarder  l'avenir  de  ses  enfants,  il  tenait  à 
garantir,  autant  que  possible,  ses  propriétés  exposées  aux 
exactions  des  gens  de  guerre  royalistes  ou  ligueurs.  Il 
réclama  et  obtint  du  duc  de  Montpensier  un  titre  spécial 
d'exemption  qui  le  mltà  l'abri  de  toute  réquisition*. 

1  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  prince  souverain  de  Dombes, 
fils  de  François  de  Bourbon,  duo  de  Montpensier,  et  de  Renée  d'Anjtu,  (1S79- 
27  février  1608)  commandait  en  chef  l'armée  du  roi  en  Bretagne. 
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Le  prince  de  Dombes,    gouverneur  du  Dauphiné,  lieutenant 
gnalp<?  le  Roy  Monseigneur  en  son  armée  et  pays  de  Bretagne. 

A  tous  colonnels,  capp*«»,  chete  et  conducteurs  des  gens  de  guerre 
tant  de  cheval  que  de  pied  ausquels  ces  pntes  seront  monstrées, 
salut.  Nous  vous  mandons  et  enjoignons  très  expressément  qu'ayez 
à  exempter  de  tout  logis,  fourraige  et  sejor  des  gens  de  guerre  les 
maisons,  mestayries  et  biens  appartenans  au  sr  de  Kervaudry  et 
celles  du  sr  Je  Kerversio  duquel  il  est  curateur,  seises  es  villes  de  Lan- 
vaullon  et  parroisse  de  Plouhac,  ni  en  icelles  prendre  fourraiges  ou 
emporter  aucun  biens  meubles  nj  autres  ustanciles  quelconques 
soyt  po»  personnes  ou  chevaux  sans  leur  voulloiyr  et  consentement 
ou  de  leurs  fermiers  et  mestayers  estant  en  icelles,  lesquels  avec 
elx  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  nous  avons  à  cet  effet  pris  et  mis, 
prenons  et  mettons  par  ces  présentes  en  et  soubs  la  protection  et 
sauvegarde  spéciale  du  Roy  monseigneur  et  nous,  laquelle  ne  voul- 
ions estre  par  vous  enfraincte  sur  peine  de  la  vie.  Et  affin  que  nul 
de  vous  n'en  puisse  prétendre  cause  d'ignorance,  nous  leur  avons 
permis  et  permettons  foire  mettre  et  apposer  les  panonceaux  et 
armoyries  de  sa  Ma*  et  les  nostres  par  tous  les  lieux  et  endroits 
desd.  maisons  et  pièces  les  plus  emynants  que  bon  leur  semblera. 
En  thesmoing  de  quoi  nous  avons  signé  ces  pntes  de  û"  main  et  & 
celles  faict  apposer  fi*  cachet.  Fait  au  camp  de  Chaùiaudren  le  xxv 
juing  mil  cinq  cens  quatre-vingts-unze. 

HENRI  DE  BOURBON. 
par  mondit  seigneur  le  prince  (cachet) 

Bràsset. 

A  cette  époque,  un  corps  de  troupe  auxiliaire  fourni  par  la 
reine  d'Angleterre  venait  de  débarquer  à  Paimpol,  sous  le 
commandement  du  général  Noms*.  Berthou  qui  redoutait 

*  Jean  Norris,  2*  fils  de  Henri,  lord  Norris,  avait  fait  tes  premières  armes 
en  France,  sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Coligny,  pendant  nos  guerres  civiles 
et  servi  ensuite  dans  les  Pays-Bas  contre  les  Espagnols.  Il  était,  depuis  1588, 
chef  du  Conseil  delà  province  de  Munster  lorsque  la  reine  Elisabeth  lui  con- 
fia le  commandement  de  2400  hommes  qu'elle  envoyait  en  France  au  secours 
de  Henri  IV.  Rappelé  peu  après  la  prise  de  Crozon  f  novembre  1594),  il  fut 
déçu  dans  ses  espérances  et  réduit  à  reprendre  à  Munster  la  présidence  du 
conseil  :  le  chagrin  qu'il  en  éprouva  le  conduisit  au  tombeau  en  peu  d'années. 
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cette  soldatesque  étrangère,  bien  qu'elle  vînt  au  secours  du 
parti  royaliste,  se  pourvut  d'un  titre  de  protection  émanantdu 
commandant  anglais.  Voici  cette  pièce  : 

John  Norreys,  knighte  lo-president  of  the  province  of  Munster 
Wth  in  the  reaime  oflreland  and  ofher  ma^most  honorable  prrie 
conncell  established  ther  and  generall  and  cheif  commander  of  her 
highnes  armyeas  well  horsemen  asfotemen  impioyed  in  theis  ptb  for 
the  service  of  the  french  kinge,  do  certifie  and  déclare  by  tirer  pr 
tent  that  we  for  certeine  causes  us  moving  hâve  taken  and  do  take 
into  our  protection  and  saveguard'thehowseand  familyofmonsrGui- 
lieme  Berthou,  esquier,  sr  de  Carvaudree,  Carversio  aux  parouesses 
de  Lanvollon,  Plougha,  Pomerit,  Pordic  with  ail  the  howses,  édifices, 
buildings  and  whatsoever  ap'tenances  to  the  same  belonging, 
straightely  chargeingall  cap*»,  collonels,  lyeuten»,  withtheir  offieers 
and  ail  soldiers  beingunder  or  govr  ment  that  uppon  the  sight  hereof 
do  forbeare  to  lodge  them  in  anie  the  places  above  mencoed,  but 
that  thei  do  pmyt  and  suffer  th'inhabitant  ther  to  intend  ther  owne 
busenes  w*bout  doeing  anie  manner  wronge,  spoile  or  outrage 
uuto  them.  In  witnesse  that  this  is  or  will  and  pleasure  herin,  I  hâve 
herunto  sett  our  hand  and  sealie  :  at  the  camp  at  S1  Brieux  the 
XIthofaugustl591*. 

J.  Norrets.  (cachet). 


*  Voici  la  traduction  de  ce  document  : 

«  Jean  Norris,  chevalier,  lord  président  de  la  province  de  Munster,  dans  le 
royaume  d'Irlande,  et  du  très  honorable  conseil  y  établi,  général  et  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  de  S.  A.,  tant  cavaliers  que  fantassins,  employés  dans 
cette"  province  pour  le  service  du  roi  de  France,  certifions  et  déclarons  par 
les  présentes  que,  pour  certaines  causes  à  ce  nous  mouvant,  nous  avons  pris 
et  prenons  sous  notre  protection  et  sauvegarde  la  maison  de  la  famille  de 
Monsr  Guillaume  Berthou,  écuyer,  s1'  de  Kervaudry,  Kerverzio,  aux  paroisses 
de  Lanvollon,  Plouha,  Pomerit,  Pordic,  avec  tous  les  logements,  édifices, 
constructions  et  dépendances  quelconques  appartenant  au  sus-nommé,  en- 
joignant-formellement  à  tous  les  capitaines,  colonels,  lieutenants  avec  leurs 
officiers  et  tous  les  soldats  placés  sous  nos  ordres,  de  s'abstenir,  sur  le  vu  du 
présent,  de  prendre  logement  dans  aucun  des  lieux  ci-dessus  mentionnés  et 
au  contraire  de  permettre  et  souffrir  que  les  habitants  desdits  lieux  vaquent 
à  leurs  affaires,  sans  leur  faire  tort,  préjudice  ou  outrage  en  aucune  ma- 
nière. En  témoignage  que  ceci  est  notre  volonté  et  bon  plaisir,  j'y  ai  apposé 
notre  signature  et  sceau  ;  au  camp  à  Saint-Brieuc,  le  11  août  1591. 
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L'année  suivante,  sa  santé  exigeant  des  soins  incompatibles 
avec  le  métier  de  la  guerre,  il  sollicita  du  duc  deMdntpen- 
sier  un  congé  qui  lui  fut  accordé  ayec  faculté  de  rester  en 
Bretagne  ou  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Voici  le  passeport 
qui  lui  fut  délivré  : 

Le  prince  de  Domhes,  gouverneur  de  Dauphin*   UeuP  général 
pu*  le  Boy  monseigneur  en  son  armée  et  pays  de  Bretaigne. 

A  tous  gouverneurs,  cappn*%  chefs  et  conducteurs  des  gens  de 
guerre  tant  de  cheval  que  de  pied,  baillys  et  sénéchaux,  juges,  pro- 
votz,  maires,  consulz  et  échevins  des  villes  et  tous  aultres  ausquels 
ces  pûtes  seront  monstrées,  salut.  D'autant  que  nous  avons  permis 
à  Guillaume  Berthou,  escuier,  sr  de  Quervaudry,  de  demeurer  en 
toute  seuretté  k(En  blanc),  à  cause  de  son  indisposition  ou  se 
retirer  en  Angleterre,  nous  prions  néantmoings,  eh  tant  que  n™ 
pouvoir  s'estend,  (et)  mandons  que  pendant  le  séjour  qu'il  fera  en 
sad.  maison,  vous  n'avez  à  iuy  fere  ou  donner,  n'y  souffrir  estre  faict, 
mis  ou  donné  et  moings,  se  retirant  aud.  Royme  d'Ang*6,  aucuns 
arrest,  destourbier  ou  empeschement,  ains  en  nostre  faveur  toute 
l'ayde  et  secours  dont  il  aura  besoing  et  le  recevoir  comme  bon  et 
fidèle  subiect  et  serviteur  de  Sa  M1*.  En  tesmoing  de  quoy,  nous 
avons  signé  au  présent  de  nn  main  et  à  icelle  faict  mettre  apposer 
n™  cachet.  Donné  à  Rennes  le  14  febvrier  mil  cinq  cent  quatre 
vingtz  douze. 

HENRY  DE  BOURBON  (cachet) 

Brassbt 

Guillaume  Berthou  rentra  probablement  chez  lui  :  nous  ne 
le  retrouvons  plus  qu'en  1598,  cette  fois  sous  la  robe  de  ma- 
gistrat; il  s'était  fait  nommer  alloué  de  la  cour  du  comté  de 
Goëllo1.  Ce  fut  sans  doute  à  cause  de  cette  qualité  qu'il  fut 

*  L'ancienne  barre  de  Goôllo  ayant  un  ressort  trop  étendu,  le  duc  de 
Bretagne  créa,  au  XVe  siècle,  un  siège  de,  lieutenantisç  à  Lanvollon.  En 
15G5,  ce  siège  fut  transféré  à  Saint-Brieuc  et  malgré  les  efforts  des  bourgeois 
de  Lanvollon,  il  y  fut  maintenu  par  édit  du  23  septembre  1580.  Peut-être, 
pour  consoler  la  petite  ville  dépossédée,  lui  donna-t-on  un  alloué  avec  des 
attributions  et  une  compétence  spéciales.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements 
sur  ce  point. 
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choisi  pour  faire  l'inventaire  de  l'artillerie  et  des  munitions 
de  la  place  de  Paimpol.  Le  procès-verbal  de  cette  opération 
nous  paraît  utile  à  conserver*. 

%  Estât  et  certification  des  canons,  pouldres  et  uultres  munitions 
moûstrées  et  présentées  en  la  ville  de  Penpoul  devant  nous  Guil- 
laume Berthou,  escuyer,  sieur  de  Kervaudry,  alloué  du  comté 
de  Goêllou,  commissaire  convenu  respectivement  par  noble  et 
puissant  Jan  Pierres,  sieur  de  Teny,  gouverneur  ayant  commandé 
pour  le  service  du  Roy  aud.  Penpoul  et  se  retirant  a  pût  de  l'or- 
donnance de  sa  maiesté  et  de  monseigneur  le  mareschal  de  Brissac 
d'une  part  et  escuyer  Ghristofle  de  la  Coste,  sieur  de  la  Coste,  de- 
puttépour  entrer  en  lad-ville  et  y  commander  à  la  volonté  de 
monseigneur  d'Avaugour,  seigneur  propriétaire  d'icelle,  lequel 
sieur  de  la  Coste  a  charge  de  prendre  les  dicts  munitions  ensemble 
les  d.  habitante  de  lad.  ville  pour  en  respondre  ainsi  qu'est  porté 
par  la  conclusion  du  pftt  inventaire,  à  quoy  a  esté  procédé  par  nous 
en  présence  de  escuyer  Jacques  Boullay,  procur  du  Roy  au  siège  de 
Sainct-Brieuc  et  ayant  por  adjoint  Michel  Pérel,  notaire  de  la 
courdeLanmeur,  son  serment  prins  de  se  porter  fidellement  les 
vingt-troisiesme,  vingb-quastriesme  et  vingt-cinquiesme  jour  de 
may  mil  vctz  quatre-vingtz  dix-huict. 

Et  premier, 

Sur  la  muraille  de  la  porte  du  chasteau  joignant  &  la  chaussée  où. 
y  a  une  garite  ont  été  monstrées  et  laissées  deux  petites  pièces  de  fonte 
longue  chacune  de  quatre  pieds  armoyées  des  armes  de  Bretaigne  ; 

Plus,  sur  la  muraille  tirant  vers  la  mer,  y  avoyt  une  pièce  de 
canon  de  fer  armoyée  d'une  rose  couronnée»  merquée  d'un  E  et  une 
R,  et  plus  bas  y  a  un  T  et  un  F  et  la  merque  du  poids  qui  est  trois 
mil  deux  cents  (livres),  sur  deux  roues  ferrées  ; 

Plus  une  aultre  pièce  de  canon  de  fonte  verte  contenante  huit 
pieds  montée  sur  quatre  petites  roues  ; 

Un  faulconneau  de  fonte  armoyé  des   armes  de  Bretaigne. 


«  Le  commandement  de  la  place  de  Paimpol  avait  été  confié  au  fameux 
capitaine  René  de  la  Grezille,  sieur  de  la  Tremblaye  qui  fut  tué,  à  la  fin  de 
1597,  au  siège  du  Plessis-Bertrand  près  de  Saint-Malo.  Après  sa  mort,  il  n'y 
avait  eu  qu'un  intérim  et  le  nouveau  gouverneur  nommé  par  le  baron 
d'Avaugour,  Christophe  de  la  Coste,  ne  voulait  prendre  charge  qu'après  un 
état  contratlictoirement  dressé  de  l'artillerie  et  des  munitions. 
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Aultre  pièce  de  canon  pareille  que  la  précédente  de  fer  de  fonte 
armoyée  d'une  rose  couronnée,  merquée  d'un  E  et  une  R  et  plus  bas 
un  T  et  un  F  et  la  pesanteur  d'icelle  cottée  peser  trois  mil  deux  centz 
livres. 

Et  poursuivant  le  cerne  de  la  muraille,  nous  a  esté  dict  entre  la 
porte  de  l'église  que  la  muraille  estant  tumbée  a  esté  rellevée  par 
le  sieur  de  Teny  après  la  mort  de  monsieur  de  la  Tremblaye  depuis 
lad.  porte  jusqu'à  la  septième  fenestre  du  parapel  du  costé  de  la 
fontaine  où  sont  deux  petits  vertuns  de  fonte  verte,  appeliez  faul- 
conneaux  armoyez  pareillement  des  armes  de  Bretaigne  trouvez 
en  la  garite  estante  au  coingn  vers  lad.  fontaine. 

Au  fer  &  cheval  du  costé  de  la  queue  de  l'estang  jouste  le  corps 
de  garde  du  rampart, 

L  ne  pièce  de  canon  de  fer  pesante  sept  centz  livres,  merquée  d'un  A  ; 

Plus  une  aultre  pièce  de  fer  non  armoyée  pesante  sept  cents 
trante  suyvant  la  merque  apposée  aud.  canon,  derrière  la  maison  de 
Pierre  Lestic,  sieur  du  Clos  ; 

Sur  le  Martroy,  deux  pièces  de  canon  de  fonte  verte  montées 
chacune  sur  un  chevalet  de  sept  pieds  et  demy  de  long  sur  chacune 
desquelles  y  a  un  placard  sans  merque  d'armoyries  ; 

Derrière  la  maison  M4  Loys  Dauphin,  une  pièce  de  canon  de  fer  de 
fonte  contenante  cinq  pie  ds  et  demy  de  long  montée  sur  un  chevallet. 

Du  vingt  quatriesme  desd.  moys  et  an  ; 

Aumagazin,  au  logis  du  deffunt  sieur  de  la  Tremblaye  ont  été 
trouvés,  en  une  chambre  fermée  et  close  de  pierre,  les  barils  de 
pouldre  à  la  fazon  qu'ils  sont  cy  spécifiés  et  nombres  : 

Un  baril  de  pouldre  défoncé  en  un  aultre  baril  qui  a  esté  apperceu 
par  l'oupverture  faicte  en  icelluy,  pezantz  ensemble  cent  vingt 
quatre  livres  ; 

Un  autre  baril  pareillement  défoncé  en  aultre  baril  pesant  en- 
semble avec  la  pouldre  y  estante  deux  cent  quarante-et-une  livres  ; 

Item  un  aultre  baril  pesant  cent  cinquante  huit  livres  ; 

Item  un  aultre  baril  pesant  trois  centz  soixante-quatorze  livres  ; 

Item  un  aultre  baril  pesant  deux  centz  soixante-et  quatorze  livres; 

Aultre  baril  pesant  deux  cent  cinquante  et  neuf  livres  ; 

Plus  autre  baril  deux  cent  quatre-vingtz-trois  livres  ; 

Aultre  baril  pesant  deux  centz  cinq*  huit  livres  ; 

Aultre  baril  pesant  deux  centz  soixante  et  dix  livres  ; 

Aultre  baril  pesant  cent  vingt-huit  livres  ; 

Aultre  baril  pesant  pareil  nombre  de  cent  vingt-huit  livres  : 
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Attitré  baril  pesant  cent  seze  livres  ; 

Aultre  baril  pesant  cent  une  livres  ; 

Aultre  baril  pesant  cent  douze  livres  ; 

Aultre  baril  pesant  cent  quatre  livres  ; 

Plus  un  baril  oupvert  et  enfoncé  d'un  boult  de  la  longueur  d'en- 
viron deux  pieds  lequel  Ton  n'a  peu  remuer,  crainte  de  degast  et 
escoullement  de  la  pou ldre  pesant,  par  advis  de  quelques  habitantz 
etdeÀnthoine  Coulongue,  dit  l'Allemand,  canonnier^le  Penpoul, 
environ  trois  centz  soixante  livres. 

Plus  deux  sacs,  l'un  de  cuir  et  l'aultre  de  toille  pleine  de  pouldre 
pesantz  ensemble  soixante-six  livres,  lesquels  deux  sacs  ont  été 
délivrez  à  M*  Loys  Dauphin  pour  iceulx  garder  ; 

Quatre-vingt-douze  livres  de  mèche  ; 

Doux  centz  vingt  deux   balles  de  canon  bastardéc  ; 

Cinquante  petites  balles  de  fer  ; 

Neuf  roues  de  canon  ; 

Un  flasque  ; 

Trois  chèvres  garnyes  de  poullyes 

A  l'endroit  a  comparu  en  sa  personne  Mf  Michel  Gérard,  bourgeois 
dud.  Penpoul  lequel  a  déclaré  que  lesd.  barils  rempliz  de  pouldre 
sont  du  nombre  de  vingt  et  deux  barils  qu'un  marchant  de  Rennes, 
nommé  Mérault,  avait  mis  en  sa  maison  en  lad.  ville  ;  et  que  les 
dits  vingt-deux  barilsde  pouldre,  un  appelle  Claude  de  Brielle,  sieur 
duBrisson,  sargent  maioraud.  Penpoulprintducommandementdud. 
sieur  de  la  Tramblaye  et  fist  apporter  aud.  magazin,  quelle  pouldre 
laveufve  dud.  Mérault  demande  à  présent,  au  moyen  de  quoy 
led.  Gérard  s'oppose  à  la  délivrance  d'icelle  dont  luy  a  esté  acte 
décerné. 

Queltes  munitions,  en  la  faezon  cy  dessur  descriptée,  ont  esté 
laissées  aud.  sieur  de  la  Coste  et  nobles  gens  Jacques  Joson,  sieur 
de  Quistillic,  Jan  Jacob,  sr  de  Kermenguy,  Loys  Dauphin,  sr  de 
Passecroix,  Allain  Le  Questel,  Thérézien  du  Viauxchastel,  François 
Le  Chapponnier,  Jan  Pascou,  Yves  Bizien,  Michel  Gérard,  Loys  Michel, 
Pierre  Thérézien,  Claude  de  Kerloch,  Jan  Keronadic  lesquelz  s'en  sont 
emparez  et  saisiz  et  les  ont  mis  en  leur  garde  et  conservation  à 
l'advenir,  ont  permis,  permettent  et  s'obligent  solidairement  en 
respondre  et  les  représenter  en  lad.  ville  de  Penpoul  aud.  sieur  de 
Teny  au  cas  que  la  commission  octroyée  pour  leur  dix-huit  centz 
escuz  ne  soyt  consentye  par  les  estatz  de  Bretaigne  pour  récompense 
desd.  munitions  aud.   sieur  de  Teny.  Et  pour   l'exécution  du  pût 
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acte,  a  led.  sieur  de  la  Coste  esleu  domicile  en  sa  maison  de  la 
Coste,  paroisse  de  S'-Martin  et  Sanson  près  Montreuil  etlesd. 
habitante  cbûn  en  sa  maison  audit  Penpoul. 

Et  après  ce,  ont  esté  les  clefs  de  lad.  ville  délivrées  aud.  sieur  de 
la  Coste  qui  les  a  aprinses  dud.  sieur  de  Teny  ;  de  tout  quoy  a  esté 
décerné  acte  par  la  court  de  Penpoul  à  laquelle  les  partyes  se 
sont  submises  et  y  prorogent  droict  soubz  leurs  signes  lesditz  jours 
et  an  que  dessur'. 

M.  Perret. 

Notaire. 

Guillaume  Berthou  ne  conserva  pas  les  fonctions  d'alloué  : 
il  devint  sénéchal  des  juridictions  de  Langarzeau  et  de  Plé- 
hédel  qui  appartenaient  à  Jean  de  Rieux,  sire  d'As  sérac.  En 
1616,  avec  l'assentiment  de  ce  dernier,  il  passa  ces  charges  à 
son  fils,  mais  celui-ci  n'y  fut  reçu  qu'en  1619,  probablement 
après  la  mort  de  son  père*. 

Deux  enfants  étaient  nés  de  son  mariage  avec  Françoise 
Hémery,  un  fils,  Jean,  et  une  fille,  Renée,  mariée  par  contrat  du 
9  juin  1510  à  Claude  de  Rosmar,  écuyer,  seigneur  de  Saint- 
Georges*. 

François?  Hémery  décéda  en  1602  :  son  mari  lui  survécut 
jusqu'en  1619:  tous  deux  furent  inhumés  dans  i'enfeu  des 
Berthou  à  Lanvollon4. 


1  «  Monseigneur  d'Avaugour  »  mentionné  aux  premières  lignes  de  ce 
procès-verbal  comme  seigneur  de  Paimpol,  était  Charles  de  Bretagne,  baron 
d'Avaugour,  comte  de  Vertus  et  de  Goèllo,  descendant  direct  de  François, 
bâtard  de  Bretagne,  fils  naturel  du  duc  François  II.  Sa  petite-fille,  Marie  de 
Bretagne,  mariée  en  1628  à  Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  porta  cette 
seigneurie  dans  sa  nouvelle  famille.  Le  prince  de  Soubise  en  l'ut  le  dernier 
titulaire  au  XVIIIe  siècle. 

9  Actes  des  5  septembre  1R16  «t  21  juillet  1619. 

>  Renée  Bbethou  devint  veuve  et  mourut  avant  le  17  novembre  1651,  date 
d'un  acte  où  Guillaume  de  Rosmar,  seigneur  de  Saint-Georges,  comparait 
en  qualité  d'héritier  principal  et  noble  de  sa  mère  et  réclame  l'exécution  du 
contrat  de  1610. 

*  Les  registres  de  sépulture  pour  ces  années  manquent  à  Lanvollon  :  nous 
y  avons  suppléé  par  des  indications  prises  dans  une  transaction  du  22  sep- 
tembre 1639  relative  à  I'enfeu  des  Berthou. 
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III 


I.  —  Jean  Berthou,  sr  de  Launay  et  de  Kervaudry,  fils 
unique  de  Guillaume,  ne  semble  pas  avoir  exercé  effective- 
ment les  fonctions  de  sénéchal  de  Langarzeau  et  Pléhédel, 
bien  qu'il  y  ait  été  reçu  le  24  juillet  1619.  Dans  son  contrat 
de  mariage  du  18  août  suivant,  il  est  seulement  qualifié  d'avo- 
cat au  Parlement.  D'ailleurs,  il  vint  s'établir  à  Rennes  où  le 
fixa  son  union  avec  Guillemette  Turcelin,  fille  unique  de  M* 
René  Turcelin,  sieur  de  Blosne,  procureur  au  Parlement  et 
échevin,  et  de  Julienne  Garnier*. 

Sa  femme  ne  lui  apporta  qu'une  dot  modeste';  mais  les 
héritages  qu'elle  et  lui  firent  successivement  et  peut-être 
aussi  les  émoluments  de  sa  profession  leur  constituèrent 
une  belle  aisance,  grâce  à  laquelle  ils  purent  assurer  l'avenir 
de  leur  postérité1. 

Des  onze  enfants  qui  leur  naquirent  de  1620  à  1637,  quatre 
seulement  leur  survécurent,  René,  fils  aîné,  Julien,  sieur  de 


1  La  date  de  la  célébration  du  mariage  nous  fait  défaut  :  les  registres  de 
Saint-Germain  de  Rennes  constatent  seulement  des  publications  de  bans  au 
13  septembre  1619. 

•  Dans  le  contrat  de  mariage  du  lOaoat  1619  (Mazette  etMoulnier,  notaires 
à  Rennes),  Guillemette  Turcelin  reçoit  en  dot  250  livres  de  rentes:  le 
douaire  est  fixé  à  100  livres. 

*  Jban  Bbrthou  hérita  notamment  de  son  frère  utérin,  Raoul  Harscouët, 
sr  de  Kerverzio,  de  qui  il  tint  la  terre  de  ce  nom,  après  avoir  eu  de  lui  en 
1623  le  partage  de  la  succession  de  leur  mère  commune.  D'après  une  décla- 
ration passée  en  son  nom  devant  le  sénéchal  de  Rennes  le  20  octobre  1636, 
lors  de  la  convocation  de  l'arrière-ban,  les  terres  nobles  de  Kerverzio,  Kervau* 
dry  et  Kermellen,  avec  les  hommes  et  tenanciers,  n'auraient  donné  qu'un 
revenu  annuel  de  250  livres  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'attacher  une  valeur  sé- 
rieuse a  cette  évaluation  intéressée  qui  devait  être  de  beaucoup  au-dessous 
de  la  réalité. 
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la  Motte1,  Julienne,  mariée  à  Claude  de  Boisgelin9  et  Louise 
qui  fit  profession  aux  Ursulines  de  Fougères'. 

Jean  Berthou  mourut  à  Rennes  dans  sa  maison  de  la  rue 
Saint-Georges  et  fut  inhumé  en  Saint-Germain  le  3  juin  1652  : 
sa  femme  née  et  baptisée  dans  cette  paroisse  le  28  novembre 
1601,  y  eut  sa  sépulture  le  28  mai  1655*. 

IL  — René  Berthou,  seigneur  deKerverzio,  né  et  baptisé 
en  Saint-Germain  le  23  décembre  1620,  eut  un  siège  au  pré- 
sidial  de  Rennes.  Ses  parents  lui  achetèrent  au  prix  de  04000 
livres,  lettres  en  mains,  l'office  de  conseiller  du  roi,  juge  et 
magistrat  criminel  que  possédait  Jean  Gascher,  seigneur  du 
Rouvre*.  Le  21  janvier  1650,  il  prêta  serment  devant  la  cour, 


«  Julibn  Bbrthou,  sieur  de  la  Motte,  né  en  Saint-Germain  le  19  janvier  1636, 
mourut  au  manoir  de  Buhard  en  Trégomeur  en  avril  1697.  Il  s'était  marié 
deux  fois.  De  son  premier  mariage  avec  Marie  Duval  (contrat  du  31  mai 
1661),  il  n'eut  qu'une  fille,  Marje,  qui  épousa  en  1692  Louis  de  la  Bouexière, 
écuyer,  sieur  du  Restolle,  dont  une  fille  unique,  Renée  Claire,  morte  sans 
alliance  entre  1767  et  1771.  Remarié  par  contrat  du  8  février  1673  à  dame 
Françoise  Collet,  douairière  de  Champchapel,  fille  de  François  Collet,  écuyer, 
sieur  de  Moutier  et  de  Françoise  le  Clerc,  il  devint  père  de  trois  enfants,  deux 
fils,  Claude-Julien  et  Jean^ François  et  une  fuie  Marguerite-Françoise.  Cette 
dernière  survécut  de  peu  à  ses  frères  et  à  sa  nièce  et  mourut  fort  âgée  au  ma 
noir  de  Buhard  à  la  fin  de  septembre  ou  au  plus  tard  le  lv  octobre  1771.  Le 
partage  de  sa  succession  souleva  des  difficultés  entre  les  représentants  des  dif- 
férents estocs  :  une  transaction  du  6  décembre  1773  parait  les  avoir  réglées 
définitivement. 

*  Juliennk  Bbrthou,  née  en  Saint-Germain  le  31  mars  1623,  y  fut  mariée  le 
7  janvier  1646  (contrat  du  16)  à  Claude  de  Boisgelin,  écuyer,  sieur  de  la  Ville- 
marquer,  fils  de  Gilles  de  Boisgelin  et  de  Renée  Le  Cornac.  Nous  croyons 
qu'elle  n'a  pas  laissé  d'enfants. 

*  Par  contrats  des  2  septembre  1644  et  3t  décembre  1646  (Blanchouin  et 
et  Boismartel,  notaires  à  Fougères)  la  dot  de  Louise  Berthou  fut  fixée  à  150 
livres,  plus  cent  livres  de  rente  viagère. 

*  Jban  Bbrthou  et  sa  femme  avaient  affecté  un  capital  de  600  livres  pour 
service  d'une  fondation  pieuse  en  Saint-Germain,  messe  basse  tous  les  jeudis 
au  grand  autel  ou  à  celui  du  Saint-Esprit,  prières  nominales  et  de  profundis 
à  réciter.  a  l'issue  de  cette  messe  sur  l'endroit  de  la  sépulture  de  Renée 
Turcelin.  Une  clause  du  testament  de  GuiUemette  Turcelin  appliqua 
un  capital  de  640  livres  à  une  autre  fondation  pour  elle  et  son  mari. 

*  Contrat  du  19  septembre  1649. 
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après  examen  subi  devant  deux  conseillers,  MAB  Jean  Saliou 
et  Guy  du  Pont,  et  le  lendemain  le  conseiller  Constantin 
l'installa  dans  ses  fonctions: 

A  la  fin  de  1556  il  céda  son  office  au  prix  de  112,000  livres, 
lettresen  mains  à  Claude  de  Derval,  seigneur  de  Brondineut'. 
Ce  fut  sans  doute  sa  santé  qui  l'obligea  à  s'en  défaire,  car  il 
mourut  peu  après  et  fut  inhumé  en  Saint-Germain,  le  17  dé- 
cembrel@56VOn  voit  encore  dans  cette  église  l'inscription  de 
sa  pierre  tombale. 

•  11  avait  fait  quelques  années  auparavant  un  mariage  avan- 
tageux, en  épousant  à  Morlaix  en  1651  demoiselle  Magdeleine 
Crouëzé,  dame  de  Tréanguer,  fille  de  écuyer  Olivier  Crouezé, 
sieur  de  la  Maillardière  et  de  Madeleine  Siochan,  qui  lui  sur- 
vécut ;  elle  vivait  encore  en  1694*. 


*  Contrat  du  28  octobre  1656  (Bertelot  et  Duchemin,  notaires  à  Renne»). 
Claude  de  Derval  céda  l'office  à  écuyer  Sébastien  le  Gouz,  sieu*  d'Ossac,  sur 
qui  il  tut  saisi  et  adjugé  judiciairement  en  166*  à  écuyer  François  Main- 
gard,  sieur  de  Bellestre,  au  prix  de  75000  livres  :  a  cette  date,  la  succession 
de  René  Berthou  était  encore  créancière  de  48  000  livres. 

*  A  l'occasion  de  sa  mort,  sa  veuve  fonda  à  Saint-Germain,  par  actes  du  1" 
et  7  juillet  1658  (Gohier  et  Le  Duc,  notaires  à  Rennes),  moyennant  un  capital 
de  1600  livres,  un  salut  pendant  l'octave  de  Noël,  avec  exposition  du  S*- 
Sacrement  et  procession  autour  de  l'église  à  la  fin  de  la  huitaine,  prières 
nominales,  droit  de  pierre  tombale  et  deux  messes  à  l'autel  du  Saint. 
Esprit,  l'une  chantée  le  15  décembre  de  chaque  année,  l'autre  à  basse  voix 
célébrée  tous  les  vendredis.  11  fut  stipulé  que  la  dame  de  Kerverzio  aurait 
place  pour  une  pierre  tombale  à  i'endroii  où  son  mari  était  inhumé  entre 
l'autel  du  Saint-Esprit  et  le  «  pepistre  »  où  chantent  les  prêtres  et  chantres, 
à  charge  de  fournir  la  pierre  et  avec  faculté  d'y  faire  inscrire  les  noms  et 
armes.  L'acte  constate  que  ladite  dame  a  donné  à  l'église  un  drap  mortuaire 
en  velours  noir  avec  une  croix  de  damas  blanc,  un  devant  d'autel  de  brocard 
d'or  garni  de  dentelle  pareille,  avec  les  armes  du  seigneur  et  de  la  dame  de 
Kerverzio,  et  une  nappe  et  crédence  bordées  de  dentelle  de  peint  de  Gênes. 
Le  capital  de  1600  livres  n'a  été  payé  que  le  23  décembre  1695. 

*  Le  contrat  de  mariage  négocié  par  Jean  Berthou  permet  de  se  rendre 
compte  de  l'aisance  des  parents.  Ceux  du  futur  donnaient  deux  mille  livres 
de  rentes  en  biens  fonds,  40,000  livres  sur  le  prix  de  la  charge  de  magistrat 
criminel  et  le  logement  gratuit  dans  leur  maison  de  Rennes.  La  future  appor* 
tait  50,000  livres  de  dot.  Cet  acte,  daté  du  31  janvier  1651,  fut  passé  devant 
Sala  un  et  Diouguel  notaires,  à  Morlaix. 
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Nous  ne  connaissons  que  trois  enfants  nés  de  cette  union  : 
Jean-Olivier,  René1  et  Madeleine  mariée  à  Jean-Armand  de 
Talhouet*. 

III.  Jean-Olivier  Berthoa,  seigneur  de  Kerverzio,  né  le  22 
mai  i(ï52,  fut  nommé  à  Saint-Germain  le  5  août  suivant.  Il 
acheta  au  prix  de  90  000  livres,  la  charge  de  président  des 
Requêtes  au  Parlement  de  Bretagne  que  possédait  Louis  de 
Trémereuc  et  entra  en  fonctions  le  12  août  1679'. 

En  1683,  le  27  février,  il  épousa  d.ins  la  chapelle  des  Capucins 
deMorlaix,  demoiselle  Françoise  Allain,  damedeLancelin,  fille 
de  Jacques  Allain,  sieur  de  la  Marre  et  de  Marie  Coroller,  de- 
meurant au  manoir  noble  de  Troheou,  paroisse  Saint-Mélaine4. 

Quatre  de  leurs  enfants  sont  morts  en  bas-âge  :  trois  leur 


*  Renk  Berthou,  seigneur  de  Lanivinon,  est  né  en  Saint-Germain  le  28  juillet 
1656  et  y  fut  baptisé  le  29.  Nous  ignorons  la  date  de  sa  mort  et  nous  savons 
seulement  qu'il  épousa  d11»  Hélène  Ménage.  De  celle-ci  qui  lui  survécut  et 
vivait  encore  en  1723,  il  eut  au  moins  trois  enfants;  1°  Angélique- Agathe, 
né  en  1688,  baptisée  à  Pieucadeuc  le  20  avril  1702,  y  mariée  le  20  février 
1713  à  messire  Olivier  de  laHoussaye  :  2»  Jean-René,  seigneur  de  Lanivinon, 
née  en  1689,  baptisé,  comme  sa  sœur,  le  20  avril  1702,  pourvu  le  26  mars  1709 
d'un  brevet  de  lieutenant  au  régiment  d'Infanterie  de  Coètquen,  commandé 
par  le  comte  de  Tourville;  3»  MagUeleine -Olive,  née  en  1691  et  baptisée  à 
Pieucadeuc  en  1692.  Cette  branche  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  d'autres  ren- 
seignements, a  dû  s'éteindre  dans  le  XVIIIe  siècle. 

'  Madeleine  Berthou,  née  en  16r>4,a<tpous*  en  Saint-Germain  le  29  juin  1870 
Jean-Armand  de  TalhouPt,  chevalier,  seigneur  de  Séverac,  la  Grationnaye, 
.  lils  de  feu  Valentin  de  Talhouët,  seigneur  de  Severac  et  de  dame  Jeanne  Le 
Lagadec. 

Le  contrat  de  mariage  signé  la  veille  (Gohier  et  André,  notaires  à  Rennes) 
constate  l'apport  par  la  future  d'une  somme  de  50,000  livres,  tant  pour  sa 
part  dans  la  succession  de  son  père  qu'en  avancement  d'hoirie  sur  celle  de  sa 
mère . 

>  Acte  de  vente  des  21  et  22  janvier  1U7J;  nous  n'avons  pas  la  date  das 
lettres  de  provision . 

*•  Dans  le  contrat  de  mariage  daté  du  22  février  1633  (G.  Allain  et  L3roux, 
notaires  à  Morlaix)  la  dot  de  la  future  est  fixée  à  60,000  livres. 
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ont  survécu,  Jacques,  Jean-Olivier,  abbé  de    Kerverzio4  et 
Pierre,  chevalier  de  Kerverzio*. 

Jean-Olivier  Berthou  ne  s'était  pas  encore  démis  de  son 
office  de  président  lorsqu'il*  mourut  le  24  juin  1715  en  Saint- 
Germain  de  Rennes  :  on  l'inhuma  dans  cette  église  le  surlen- 
demain. Sa  femme  vécut  encore  près,  de  douze  ans  :  décédée 
en  Saint-Pierre  près  Samt-Georges,  le  15  mai  1727,  elle  fut 
réunie  le  16  à  son  mari. 

IV.  —  Jacques  Berthou»  seigneur  de  Kerverzio,  né  en  Saint- 
Germain  le  26  mars  1684,  n'y  fut  nommé  que  le  17  octobre 
1094s.  Conseiller  originaire  au  Parlement  de  Bretagne  dès  le 
5  janvier  1708,  en  remplacement  de  Gabriel  de  Montbourcher, 
il  arriva  à  être  le  doyen  de' la  Compagnie.  Il  avait  quarante- 
sept  ans  de  service  lorsqu'il  mourut  à  Rennes  dans  la  paroisse 


1  Jban-Olitibr  Bbrthou,  né  en  Saint-Germain  le  8  novembre  1689,  y  bap- 
tisé le  16  du  même  mois,  mourut  &  la  Chantrerie,  a  Nantes,  paroisse  Saint- 
Laurent,  le  26  mai  1777.  Il  entra  dans  les  Ordres  et  prit  en  Sorbonne  le 
grade  de  docteur  en  théologie:  nous  le  trouvons  en  1731,  vicaire-général  et 
officiai  du  diocèse  de  Nantes  :  l'évoque  le  pourvut,  le  17  février  de  cette  an. 
née  de  la  dignité  de  grand-chantre  de  son  église  cathédrale.  Plus  tard  il  se 
1  fit  nommer  abbé  commenda taire  de  Notre-Dame  dePornic.  En  1737,  des  diffi- 
cultés s'élevèrent  entre  lui  et  le  chapitre  au  sujet  des  droits  que  sa  dignité 
de  grand-chantre  lui  conférait,  prétendait-il,  sur  les  chanoines.  Ceux-ci  ne 
lui  en  reconnaissaient  qu'un,  celui  de  porter  le  bâton  cantoral.  Un  procès 
s'engagea  :  la  cause  jugée  au  Présidial  de  Nantes,  puis  soumise  en  appel 
au  Parlement  de  Rennes,  fut  par  la  suite  renvoyée  devant  celui  de  Bordeaux. 
Un  arrêt  définitif  de  cette  cour  du  17  août  1743  donna  en  partie  raison  à 
l'abbé  de  Kerverzio  qui  obtint  condamnation  pour  la  moitié  de  ses  dépens, 
le  surplus  restant  compensé  entre  les  parties. 

*  Pierre  Bbrthou,  chevalier  de  Kerverzio,  né  et  baptisé  en  Saint-Germain 
le  2  septembre  1705,  devint  capitaine  au  régiment  du  roi.  Il  mourut  sans 
alliance  a  Paris  le  8  janvier  1747  à  trois  heures  trois  quarts  du  matin.  Nous 
empruntons  ce  détail  précis  a  une  lettre  écrite  à  l'abbé  de  Kerverzio  par  le 
frère  Braban,  religieux  de  la  Merci,  qui  avait  assisté  le  chevalier  dans  sa 
maladie  :  elle  apprend  que  ce  dernier  a  succombé  a  une  fluxion  de  poitrine 
au  cours  de  laquelle  il  a  été  saigné  cinq  fois  au  bras  et  trois  fois  au  pied. 
Ses  obsèques  furent  célébrées  le  lendemain  de  sa  mort. 

*  II  était  le  frère  jumeau  d'un  autre  garçon  baptisé  du  nom  de  Jacques  à 
l'âge  de  quatre  mois  et  demi  et  décédé  le  même  jour. 
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de  Saint-Pierre,  près  Saint-Georges,  le  12  février  1755  :  il  y  fut 
inhumé  le  14*. 

IlépousaàToussaints  le  16  avril  1714  demoiselle  Reri(î>Thé- 
rèse  de  Crocelaye,  dame  de  la  Violaye,fille  de  feu  messiro  Henri 
de  Crocelaye,  chevalier,  seigneur  de  la  Violaye,  et  de  du  me  Gil- 
lonne  Ghevillard  :  cette  jeune  fille,  qui  était  née  dans  la  môme 
paroisse  le  11  novembre  1688,  s'y  trouvait,  au  moment  de  son 
mariage,  en  pension  au  couvent  des  dames  Budes2.  Nous 
ignorons  la  date  de  sa  mort  et  nous  savons  seulement  que  son' 
mari  lui  survécut  :  elle  vivait  encore  en  1745% 

Deux  fils  et  deux  filles  furent  les  fruits  de  cette  union: 

Jacques-Louis,  Jean-François,  Perrine-Olive- Aimée,  rire  le  1 

février  1715  et  Marie-Anne,  née  le  14  août  1717  :  nous  ne  savons 

riçn  de  la  destinée  de  ces  dernières4- 
tt 

V.  —  Jacques-Louis  Berthou,  comte  de  Kerversio,  naquit  au 
château  de  la  Violaye  dans  la  paroisse  de  Pay  (évôché  de 
Nantes)  le  13  septembre  1716  et  vécut  peu  d'années  après  son 
père  :  il  mourut  à  Rennes  dans  la  paroisse  Saint-Pierre  en 
Saint-Georges  le  24  juin  1763  :  on  l'y  inhuma  le  26. 

Sa  femme,  Julie-Vincente  Champion  de  Cicé  le  rejoignit 
dans  la  tombe  le  19  octobre  1775s.  Il  l'avait  épousée  au  châ- 
teau de  Cicé,  en  Bruz,  le  7  septembre  1744  :  née  en  Saint-Michel 
de  Saint-Brieuc,  le  25  septembre  1719  :  elle  était  fille  aînée  et 
héritière  principale  et  noble  de  Joseph-Clément  Champion, 

1  Par  acte  du  6  mai  1755,  ses  enfants  cédèrent  son  office  à  M.  du  Merdy 
de  Caluélan  qui,  vingt-deux  ans  plus  tard,  devint  premier  président  .lu  Par- 
lement. 

«Le  contrat  du  mariage  fut  passé  le  12  du  môme  mois  devant  Bcrtelot  et 
le  Maigre,  notaires  à  Rennes  :  il  constate  que  les  parents  du  futur  donnaient 
à  leur  fils  sa  charge  de  conseiller  et  trois  mille  livres  de  rente.  M"-  de 
Crocelaye  apportait  ses  droits  immobiliers  dans  la  succession  de  ses  parents 
et  une  valeur  de  7000  livres  en  meubles,  linges  et  habits. 

*  Nous  la  trouvons  à  Bruz  le  4  juillet  1745  marraine  du  premier  enfant  de 
son  fils  aîné. 

*  filles  sont  toutes  deux  néas  en  Saint-Germain   de  Rennes. 

*  Registres  de  la  paroisse  Saint-Pierre  en  Saint-Georges  de  Renm  *. 
T.   y.    —    NOTICES.    —    V*  ANNÉE,   Ve  LIV.  34 
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chevalier,  baron  de  Cicé,  et  de  dame  Thérèse-Agathe-Félicité 
Bonnescuelle  de  la  Rochb-DurantV 

.  Le  comte  de  Kerverzio  fut  le  dernier  de  sa  branche  reçu 
au  Parlement  de  Bretagne  :  il  y  prit  possession  d'un 
siège  de  conseiller  originaire  le  12  décembre  1738*.  Après  sa 
mort,  M.  Bonnin  de  la  Villebouquay  acheta  de  la  veuve  cette 
charge  au  prix  de  35  000  livres'. 

Plusieurs  enfants  étaient  nés  du  mariage  de  Jacques-Louis 
Berthou  :  ils  moururent  tous  en  bas-âge,  sauf  une  fille, 
Renée- Julie,  dame  de  Kerversio  :  née  au  château  de  Cicé  le  3 
juillet  1745,  elle  fut  mariée  à  Saint-Pierre  en  Saint-Georges  de 
Rennes  le  6  novembre  1764  (contrat  du  2)  à  messire  Charles- 
Sévère-Louis  de  la  Bourdonnaye,  marquis  deMontluc  et  mou- 
rut au  château  de  Laillé  le  18  décembre  18094. 

i  Voir  sur  la  famille  Champion,  notre  récente  publication  :  Venfeu  des 
Champion  en  Saint-Sauveur  de  Rennes.  (1888,  in-8«.) 

»  Lettres  de  provision  du  10  octobre  1738,  en  remplacement  de  Charles- 
Pierre-Félicien  du  Merdy  de  Catuélan,  démissionnaire.  (Registres  des  enre- 
gistrements, XXXVIII,  f*  17.  — -,  Archives  de  la  Cour  d'Appel.) 

*  Cette  vente  a  été  consentie  suivant  acte  passé  devant  Pocquet  et  Soyer, 
notaires  à  Rennes.  (Archives  de  Laillé.) 

*  Le  marquis  de  Montluc,  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  le  9 
mai  1761,  démissionnaire  en  1766  en  faveur  de  M.  de  Kerguz-Troffagan,  émi- 
gra,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants,  et  mourut  a  Londres  (paroisse  Saint- 
Pancrace),  le  15  octobre  1798. 

De  son  mariage  avec  M11-  de  Kerverzio,  il  eut  plusieurs  enfants.  L'un  de 
ceux-ci,  Charles- Augustin-Louis-Marie,  chevalier  de  la  Bourdonnaye,  blessé 
à  l'armée  des  Princes  près  Valenoiennes,  fut  transporté  à  Tournay  où  il  ex- 
pira le  23  mai  1793  dans  sa  vingt- troisième  année  :  un  autre,  Charles-Marie- 
Amand,  passa  en  Amérique  et  mourut  au   retour  en  1799. 

L'ai  né,  Charles-Olivier-Marie-Sévère,  marquis  de  Montluc,  vécut  fort  âgé  : 
maréchal  de  camp  honoraire  et  chevalier  de  Saint-Louis,  il  fut  député  d'ille- 
et- Vilaine  et  s'éteignit  au  château  de  Laillé  le  9  décembre  1859,  à  l'âge  de 
93  ans. 

Le  second  fils,  le  seul  qui  se  maria,  Charles-Marie-Etienne,  comte  de  Mont- 
luc (26  août  1770-12  avril  1840)  épousa  à  Munster  en  Westphalie,  le  14  août 
1798,  M"*  Eléonore  Frédérique  Pross  qu'il  amena  en  France  et  qu'il  perdit  à 
Rennes  le  18  janvier  1813. 

M.  Henry-Charles-Marie  de  la  Bourdonnaye,  comte  de  Montluc,  né  &  Gui- 
ehen  le  24  germinal  an  XII,  est  aujourd'hui  le  seul  survivant  des  enfants 
issus  de  cette  union.  Il  est  resté  veuf  sans  postérité  :  son  nom  et  son  titre 
passeront  à  M.  de  la  Monneraye,  son  fils  adoptif. 
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V  bis.  —  Jean-François  de  Berthou,  comte  de  la  Violaye,  né 
comme  son  frère  aîné,  Jacques-Louis,  dans  la  paroisse  de 
Fay,  y  vit  le  jour  le  8  octobre  1818.  Il  commença  à  Paris  des 
études  de  droit  qu'il  termina  à  Rennes  le  10  mai  1740  en  su- 
bissant avec  succès  devant  les  Facultés  de  cette  ville  l'examen 
de  licencié.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'entrer  dans  l'armée  et 
et  nous  le  trouvons  quelques  années  après  capitaine  aide- 
major  au  régiment  du  Roi  infanterie,  puis  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  1782,  il  présida  la  noblesse  à  la  session  des 
Etats  tenue  à  Rennes. 

Nous  n'avons  pu  connaître  l'époque  précise  de  sa  mort  : 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  à  l'époque  de  la 
Révolution4. 

Il  a  épousé  à  Paris  en  Saint-Nicolas  des  Champs 
le  13  septembre  1751,  (contrat  du  12),  M,Hg  Jeanne-Etiennette- 
Guillaume  de  Chavaudon  de  Sainte-Maure,"  fille  d'un 
conseiller  à  la  cour  des  aides8.  De  ce  mariage  sont  nés 
dix  enfants,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Jacques-Jean- 
Marie »,  Florian- Jean-René* ,  Alexandre- Jean-Baptiste-Louis", 


*  On  voit  par  une  lettre  qu'a  publiée  M.  de  la  Gournerie  dans  ses  Débris 
de  Quiberon{p.  6)  que  le  comte  de  la  Violaye  était  encore  vivant  à  la  fin  de 
1792,  son  fils  écrivant  en  juillet  1795  qu'il  n'avait  pas  eu  de  ses  nouvelles 
depuis  deux  ans  et  demi. 

»  Mercure  de  France  de  septembre  1751. —  M11*  de  Sainte-Maure  apportait 
en  dot  108.000  livres  :  le  futur  recevait  de  ses  parents  la  terre  de  Kerverzio  et 
d'autres  immeubles.  Nous  ignorons  la  date  de  la  mort  de  la  comtesse  de  la 
Violaye,  mais  nous  savons  qu'elle  est  antérieure  à  la  Révolution  et  même  au 
mariage  de  sa  fille,  M*«  de  la  Ouerrande  (1787). 

*  Florian  Jean-René  de  Berthou,  chevalier  de  la  Violaye,  né  le  15  décembre 
1761,  au  château  de  Cké  en  Bruz  devint  aspirant  de  marine  et  mourut  à 
Brest  vers  1777. 

*  àlbxandre-Jean-Baptiste-Louis  de  Berthou,  chevalier  de  la  Violaye,  né  à 
Paris  le  19  janvier  1763,  entra  en  1779  au  régiment  du  Maréchal  de  Turenne; 
il  était  lieutenant  dans  ce  régiment  quand  il  émigra  au  commencement  de 
1792.  Revenu  en  France  après  le  licenciement  de  l'armée  de  Condé,  il  vécut 
tantôt  à  Nantes,  tantôt  à  sa  terre  de  la  Jou  en  Fay,  Il  mourut  le  16  mars 
1843  et  fut  inhumé  à  Fay. 

En  1790,  il  avait  épousé  Mlle  Bonne  Jeanne  Scholastique  de  la  Haye,  d'une 
famille  originaire  de  Normandie,  qu'il   perdit  le  29  janvier  1835.  Une  fille 
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Jean-Henrï,  Emilie-Jeanne  (ou  Jeanne-Emilie2,)  Agathe- 
Louise-Etiennette* \  Etiennette-Emmanuelle-Sainteh. 

VI.  Jacques-Jean-Marie  de  Berthou,  comte  de  la  Violaye,  né 
au  château  de  Cicé  en  Bruz  le  11  mai  1754,  servit  pendant 
quelques  années  dans  le  régiment  de  la  Vieille-Lorraine,  puis 
quitta  l'armée  pour  épouser  le  17  mai  1785  Mel1'  Charlotte- 
Félicité  de  la  Vallée  de  Pimodan* . 

Avant  la  Révolution,  il  habita  le  château  de  la  Violaye  où 
naquirent  ses  deux  enfants,  Jean-Charles-Henri  le  21  sep- 
tembre 1786,  et  Henriette-Charlotte-Elisabeth-Agathe  le  17 
novembre  1787. 

unique  est  née  de  cette  union,  Marie-Jean  ne-E  tien  nette  de  Berthou,  née  à 
Fayeni792,  mariée  à  M.  Jean-Isidore  Mériadec  de  Charette  du  Thiercent,  et 
morte  sans  enfants  à  Nantes  le  28   mai   1875. 

Le  chevalier  de  la  Violaye,  son  père,  avait  reçu  la  croix  de  Saint-Louis  au 
retour   des  Bourbons. 

*  Jean-Henri  de  Berthou,  né  à  Nantes  on  Saint-Laurent  le  3  septembre  1 766 
était  lieutenant  de  vaisseau  lorsqu'il  émigra  en  1792  et  se  rendit  à  l'armée 
royaliste  dans  le  Luxembourg.  Après  le  siège  de  Maastricht,  il  passa  en 
Angleterre  d'où  il  s'embarqua  en  1795  pour  une  destination  qu'il  affirma 
plus  tard  n'avoir  pas  connue.  Ce  fut  ainsi  qu'il  fit  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon  en  qualité  d'officier  du  régiment  d'Hector.  Prisonnier  de  guerre, 
et  compris  a  ce  titre  dans  la  capitulation,  il  fut  jugé  à  Auray.  condamné  à 
mort  et  fusillé  au  champ  des  Martyrs  le  31  juillet  1705  (13  thermidor  an  III). 
II  avait,  après  deux  naufrages,  demandé  quelques  années  auparavant,  à 
accompagner  la  Pérouse  dans  le  voyage  qui  eut  une  issue  si  tragique.  Si  ses 
démarches  n'avaient  été  repoussées  comme  tardives,  au  lieu  de  mourir  en 
France  par  la  main  de  sescoinpau'iot^s,  il  eût  été  égorgé  par  les  sauvages 
de  Vanikoro, 

*  Emilie  Jeanne  de  Berthou, née  en  Saint-Paul  de  Paris  le  15  juin  1756,épousa 
en  l'église  Saint-Pierre  en  Saint-Georges  de  Rennes  le  21  janvier  1777  messire 
Claude  Joseph  de  Monti,  seigneur  de  Bogat,  dont  elle  eut  trois  enfants,  un  fils 
qui  mourut  sans  alliance  à  21  ans  et  deux  filles  mariées  à  MM.  de  Pioger  des 
Vergers.  M*«  de  Monti  vivait  encore  on  18S7. 

*  Aqathe-Louise-Etiennette  de  Bertuou,  née  et  ondoyée  le  2  octobre  1760, 
nommée  à  Fay  le  10  novembre  suivant,  épousa  M.  de  Kerouallan  dont  elle 
eut  un  fils  et  une  fille,  cette  dernière  mariée  à  M.  de  Carvoisin. 

*  Etiennette-Emmanuelle-Sainte  de  Bertuou,  née  le  15  et  baptisée  en 
Saint-Sauveur  de  Rennes  le  16  mai  17G5,  fut  mariée  en  l'église  Saint-Pierre  en 
Saint-Georges  de  cette  ville  le  18  décembre  1787 à  messire  RenôAnge  delaGuer- 
rande,  seigneur  de  la  Villecoleuc,  chef  de  nom  et  armes  et  en  eut  deux 
enfants. 

*  C'est  à  cette  famille,  l'une  des  plus  distinguées  de  la  Lorraine,  qu'appar- 
tenait le  marquis  de  Pimo<lan  tué  a  Castelfidardo. 
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Si  nous  en  croyons  les  Enigmes  des  rues  de  Paris  d'Edouard 
Fournier,  il  aurait  échappé  aux  massacres  de  la  Terreur  en 
se  tenant  caché  dans  l'hôtel  de  Pimodan,  à  Paris.  Nous  ne 
savons  rien  de  plus  ni  sur  le  comte  de  la  Violaye  ni  sur  sa 
femme.  En  1837,  à  l'époque  où  M.  Hersart  duBuron  ou  M.  '1e 
la  Gournerie  recherchait  les  traces  des  descendants  des  vic- 
times de  Quiberon,  M.  Henri  de  Berthou  était  célibataire  et 
vivait  en  Lorraine  près  de  sa  sœur,  mariée  à  M.  de  Cholet  et 
mère  de  plusieurs  enfants. 

D'après  nos  renseignements,  il  n'existe  aujourd'hui  aucun 
représentait  mâle  de  la  branche  qui  a  fait  l'objet  de  cette 
étude.  Guillaume  Berthou  de  Kervaudry  n'a  de  descendants 
vivants  que  par  lesi  femmes. 

Frédéric  Saulnier. 
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DANS  LE  CHŒUR  DE  LA  CATHÉDRALE 
'  DE    NANTES 
1888 


Le  30  avril  1888,  M.  Legendre,  inspecteur  diocésain, 
chargé  des  travaux  de  la  cathédrale,  découvrait  dans 
la  partie  droite  du  chœur  de  cet  édifice,  une  tombe 
qu'avec  raison,  il  considéra  comme  inviolée.  Son  premier 
soin  fut  de  prévenir  le  président  de  la  Société  Archéologique, 
puis  quelques  membres  du  Bureau,  —  peut  être  convenait-il 
de  convoquer  le  Bureau  tout  entier,  —  pour  assister  à 
l'ouverture  de  ce  tombeau. 

Le  lendemain,  1"  mai,  en  présence  de  M.  Le  Meignen, 
président,  et  d'un  certain  nombre  d'assistants,  il  procédait  à 
l'inspection  du  caveau.  Un  procès-verbal  très  détaillé  et  cir- 
constancié, était  rédigé  et  signé  sur  le  lieu  même  de  la  dé- 
couverte. Les  plus  grandes  précautions  avaient  été  prises,  et 
l'on  ne  peut  que  remercier  M.  Legendre  de  la  façon  vraiment 
remarquable  avec  laquelle  il  a  su  opérer  en  cette  circonstance. 

Peu  de  jours  après,  les  journaux  de  Nantes  reproduisaient 
le  procès-verbal  ;  et  la  lettre  de  convocation  de  la  Société 
pour  la  séance  du  mardi  5  juin,   portait  à  son  ordre  du  jour. 

«  Découverte  du  tombeau  d'un  évoque  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale  de  Nantes,  procès-verbal  par  M.  Le  Meignen. 

«  Rapport  sur  la  découverte  du  tombeau  de  cet  évêque, 
supposé  être  celui  de  Robert  Peynel  (sic),  par  M.  Legendre.  » 
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Sur  la  table  de  la  salle  des  réunions,  une  magnifique  vi- 
trine, dans  laquelle  étaient  rangés,  avec  beaucoup  de  soin, 
d'ordre  et  de  méthode,  les  objets  sortis  du  cercueil  et  sauvés 
de  la  destruction,  attirait  les  regards. 

La  nouvelle  de  ce  fait  intéressant  avait  mis  notre  attention 
en  éveil.  Cependant,  n'ayant  pas  assisté  à  l'exhumation,  ne 
connaissant  par  conséquent  aucun  autre  renseignement  que 
ceux  donnés  par  le  procès-verbal,  fixant  un  intervalle  du 
quatorzième  au  quinzième  siècle,  nous  attendions  impatients 
les  communications  de  M.  Legendre.  Aussi  étions-nous  des 
premiers  à  étudier  la  vitrine,  disons  mieux  à  l'admirer,  et  des 
plus  attentifs  aux  explications  dont  son  contenu  était  l'objet. 

Déjà,  disons-le,  lors  de  la  publication  de  Y  Armoriai  des 
Evêqttes  de  Nantes,  en  1868,  nous  avions,  en  compagnie  de 
M.  Boismen,  recherché  et  reconnu,  autant  que  possible,  l'em- 
placement des  sépultures  de  plusieurs  évoques,  indiqué  soit 
par  Albert  de  Morlaix,  soit  par  l'abbé  Travers.  De  cette 
étude,  il  nous  restait  des  souvenirs  qui  nous  permettaient 
de  suivre  tout  spécialement  les  appréciations  de  M.  Legendre. 
C'est  ce  qu'avait  compris  M.  Le  Meignen,  qui  voulut  bien 
demander  notre  humble  avis.  Mais  il  était  impossible  de 
formuler  une  opinion  avant  de  l'avoir  sérieusement  méditée, 
aussi  à  cette  aimable  invitation  nous  répondîmes  n'avoir  à 
présenter,  pour  le  moment,  que  deux  observations  ;  Tune  au 
sujet  des  caractères  gothiques  des  monogrammes  inscrits 
sur  les  gants,  pouvant  servir  à  dater  cette  sépulture,  et  qui 
nous  paraissaient  appartenir  bien  plutôt  à  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle  qu'au  quatorzième  ;  l'autre  relative  à 
l'absence  du  sceau  du  défunt,  ainsi  que  de  toute  marque 
indicative  dans  une  sépulture  aussi  bien  conservée  et 
entourée  de  précautions  exceptionnelles. 
'  Ceci  dit,  que  M.  Legendre  veuille  bien  nous  permettre  de 
lui  demander,  pourquoi  il  attribue  cette  sépulture  au  qua- 
torzième siècle  plutôt  qu'au  quinzième  ?....  Si  nous  ne  nous 
trompons,  son  seul    argument  est  qu'il  a  cru  voir  dans  le 
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chapiteau  soutenant  la  volute  de  la  crosse,  des  lignes  et  une 
œuvre  de  ce  quatorzième  siècle.  Faisons-lui  cette  concession  ; 
mais  il  faut  aussi  qu'il'feonvienne,  sans  ambages,  que  ce  type 
de  chapiteau,  perpétué,  se  voit  également  au  quinzième, 
témoin  la  crosse  timbrant  l'écu  de  Jean  de  Malestroit,  1419- 
1443,  t  Milptée  au  haut  de  la  vieille  tour  démolie  pour  la  cons- 
truction du  nouveau  chœur,  reproduite  assez  légèrement 
par  Charpentier  ;  Nantes  et  la  Loire-Inférieure,  et,  avec  plus 
d'exactitude  dans  Y  Armoriai  des  Evêques  de  Nantes,  p.  63*. 

Quelles  sont  encore  les  raisons  qui  portent 
M.  Legendre  à  supposer  que  le  corps  re- 
trouvé par  lui,  est  celui  de  Robert  Paynel  ?... 
Il  n'en  donne  aucune  !... 

Ce  prélat  mort  le  26  février  1365,  (13661  N. 
S.)-  avait  été  inhumé  près  ou  sous  l'autel  de 
Saint-Eutrope.  C'est  donc  cet  emplacement 
qu'il  s'agissait  de  déterminer  tout  d'abord- 
Toutefois  avouons  franchement,  à  la  dé- 
charge de  M.  Legendre,  que  ce  n'est  point 
chose  facile  ;  et  qu'en  essayant  nous-môme 
de  fixer  la  place  de  cet  autel  dans  l'intérieur  de  l'église, 
nous  nous  sommes  trouvé  en  présence  de  difficultés  presque 
insurmontables. 

Les  archives  de  l'Evôché  et  celles  du  chapitre  ne  possèdent 
aucun  procès-verbal  de  visite  de  la  cathédrale. 

Les  nominations,  les  prises  de  possession  nomment  bien 
les  chapellenies,  les  autels  où  se  faisait  le  service,  mais  sont 

1  Inutile  de  faire  remarquer  que  ce  chapiteau  d'une  crosse  en  sureau, 
fait  à  la  hâte,  ou  peut-être  premier  objet  tombé  sous  la  main,  et  employé 
pour  un  ornement  destiné  à  rester  enfoui  dans  un  cercueil,  ne  peut  avoir 
aucune  importance,  au  point  de  vue  artistique,  dans  la  détermination  de 
l'époque  ou  de  la  date  de  la  sépulture.  Nous  avons  un  chapiteau,  de  forme 
arrondie,  il  est  vrai,  mais  avec  des  moulures  à  peu  près  semblables,  qu'offre 
la  crosse  surmontant  l'écusson  de  Pierre  du  Chaffaut,  sculpté  sur  une  élé- 
gante cl^f  de  voûte  de  la  chapelle  de  Bethléem,  en  Saint-Jean  de  Boiseau, 
incontestablement  des  dernières  années  du  quinzième  siècle. 
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muettes  sur  leur  situation,  que  chacun  connaissait  alors,  et 
dont  l'indication  précise  semblait  par  cela  môme  superflue. 
Les  listes  des  bénéfices  citent  bien  l'autel  de  Saint-Eutrope, 
et  souvent  à  la  suite  ceux  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle 
et  de  UMadeleine.  Pourrions-nous  en  inférer  qu'il  se  trouvait 
dans  le  voisinage  de  ces  derniers  ?  Nous  ne  l'osons  pas. 
Seulement  ajoutons  que  l'autel  delà  Madeleine  était  certai- 
nement dans  l'aile  gauche,  côté  de  la  sacristie  et  du  Tombeau 
des  Carmes. 

Quoiqu'il  en  soit,  Robert  Paynel,  ami  dévoué  de  Charles  de 
Blois,  et  de  plus  religieux,  avait  été  nommé  par  ce  prince  au 
siège  épiscopal  de  Nantes.  Le  chagrin  qu'il  éprouva  de  la 
mort  de  son  bienfaiteur  et  de  la  perte  de  la  bataille  d'Auray, 
le  conduisit  au  tombeau.  Jeanne  de  Penthièvre,  épouse  de 
Charles  de  Blois,  habitait  Nantes  lors  de  cette  bataille,  livrée 
le  29  septembre  1364,  et  la  ville  ne  fut  remise  à  Jean  de 
Montfort  qu'en  vertu  du  traité  de  Guérande,  signé  le  14  avril 
1365,  ménagé  entre  les  partis  par  le  roi  Charles  VI. 

Le  caractère  altier,  violent  et  dominant  du  duc  Jean  IV  est 
connu.  Il  ne  fallait  pas  irriter  ce  prince  emporté,  tout 
puissant,  qui  ne  pardonna  jamais  aux  Nantais  leur  constant 
attachement  à  son  compétiteur.  Bien  que  la  famille  Paynel 
eût  de  nombreuses  attaches  en  Bretagne,  le  prélat  était  un 
étranger  pour  Nantes.  Si  toutes  les  sympathies  de  ses  dio- 
césains lui  étaient  acquises,  ce  dont  nous  ne  doutons  pas,  il 
eût  été  extrêmement  dangereux  de  les  lui  témoigner,  en 
face  du  nouveau  duc. 

Robert  Paynel  était  donc  en  disgrâce,  et  de  plus  faisait 
partie  d'un  ordre  religieux.  Ces  recherches  dans  la  mort,  ces 
vêtements  somptueux,  pouvaient-ils  convenir  à  un  frère 
mineur,  revêtu  de  la  dignité  épiscopale,  il  est  vrai,  mais  con- 
sidéré comme  rebelle  par  le  duc  de  Bretagne,  trop  porté  à 
sévir.  N'eût-il  pas  été  impolitique,  imprudent,  pour  le 
chapitre  et  le  clergé,  de  lui   rendre  des  honneurs  marquants 
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qui  eussent  excité  le  blâme  et  les  ressentiments  de  Jean  IV, 
toujours  mal  disposé  à  l'égard  des  Nantais. 

Ceci  peut  donc  porter  à  croire  que  ses  obsèques  furent  des 
plus  simples,  tulles  par  exemple  que  celles  de  Jean  de 
Montrelais,  mort  si  pauvre  en  1391,  que  le  chapitre  en  .fit  les 
frais  et  ne  lui  éleva  pas  de  tombeau. 

Aussi  répondrons-nous  à  M.  Legendre,  avec  conviction,  que 
cette  sépulture  n'est  point  celle  de  Robert  Paynel.  Rien,  en 
effet,  n'indique  le  quatorzième  siècle  plutôt  que  le  quinzième  ; 
et,  les  nombreuses  observations  auxquelles  donne  lieu 
l'ensemble  de  la  découverte  ne  peuvent  s'appliquer  à  ce 
prélat,  dont  le  lieu  dé  sépulture  reste  indéterminé,  au 
moins  par  rapport  à  la  situation  de  la  chapelle  de  Saint- 
Eutrope,  que  nous  serions  assez  porté  à  croire  placée  hors  du 
chœur  et  dans  la  partie  sud  de  l'édifice. 

Le  caveau  ouvert  le  premier  mai  était  situé  dans  la  partie 
nord  du  chœur,  côté  du  monument  de  Lamoricière,  à  droite 
par  conséquent  de  l'église,  dans  l'axe,  nous  a  assuré  M.  Le- 
gendre,  des  deux  piliers  massifs  soutenant  la  coupole  du 
chœur  roman. 

Or,  d'après  un  «  plan  de  l'ancien  chœur  de  l'église  cathé- 
drale de  Nantes,  »  sans  date  ni  signature,  il  est  vrai,  mais 
certainement  antérieur  au  remaniement  de  1733,  cet  empla- 
cement est  celui  occupé  alors,  par  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  dite  simultanément  de  Saint-Félix.  U.ne  liste 
des  bénéfices  à  la  nomination  du  chapitre,  commencement 
du  dix-septième  siècle,  porte  :  «  autier  du  Cruciflx-le-Vieil, 
derrière  le  grand  autier  ;  autier  de  Saint-Pierre,  Saint-Paul 
et  Saint-Félix,  »  ainsi  pas  de  confusion  possible.  Cet  autel 
était  appuyé  au  pilier  le  plus  rapproché  de  l'abside  ;  et  la 
chapelle  en  dehors  du  chœur  s'étendait  jusqu'au  pilier  ouest1. 

*  Archives  départementales,  série  G,  112.  —  Ce  plan  appartenant  à  une  per- 
sonne de  notre  connaissance,  est  authentique,  et  nous  en  possédons  un  calque. 
Du  reste,  la  planche  éditée  par  M.  Legendre,  cotée  Î1,  cathédrale  de  Nantes, 
plan  à  0,005m  de  la  crypte  (XI*  siècle),  de  la  cathédrale  commencée  par 
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Aux  archives  du  Chapitre  existe  l'acte  de  fondation  d'une 
chapellenieà  cetautel,  dont  nous  citerons  seulement  quelques 
lignes  :  «  Henricus  Le  Barbu,  etc...  Guillermus  Piedru  et 
Johanna  Mauléon,...  fundarunt  etdotarunl  unam  perpetuam 
capellaniam  in  honore  beatorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli 
desserviendam  et  offlciandam,  per  capellanos  qui  eam  obti- 
nebunt,  ad  altare  predictorum  apostolorum  in  ecclesia  nostra 
Nannetensis  situatum  et  constructum,  videlicet  a  parte  si- 
nistrachori  dicte  Ecclesie...  (29  octobre  1405).  » 

Ici  ouvrons  une  parenthèse.  Ce  titre  de  1405,  désigne 
l'autel  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  comme  situé  et  cons- 
truit «  videlicet  à  parte  sinistra  chori  dicte  ecclesie.  »  Travers 
emploie  l'expression  à  droite  dont  nous  nous  servons  égale- 
ment, ce  qui  pourrait  paraître  anormal. 

Cependant,  pour  peu  qu'une  personne  se  soit  occupée  de 
Tétude  des  édifices  religieux,  elle  n'ignore  pas  combien  la 
détermination  de  la  droite  et  de  la  gauche  a  suscité  de  dis- 
cussions et  d'appréciations.  Ecoutons  MfrX.  Barbier  de  Mon- 
tault,  un  maître,  et  il  sera  facile  de  comprendre  que  le  terme 
à  parte  sinistra  dé  1405,  fut  remplacé  peu  après  par  celui  de 
droite,  le  seul  vrai,  le  seul  exact. 

Traité  pratique  de  la  construction,  de  l'ameublement  et  de  la 
décoration  des  églises  selon  les  règles  canoniques  et  les  tra- 
ditions romaines,  par  M*r  X.  Barbier  de  Montault,  Paris, 
Louis  Vives,  1878,  2  vol.  in-S°. 

T.  1er  chap.  xxxi.  La  droite  et  la  gauche. 

«  S'il  y  a  eu  divergence  d'opinion  à  cet  égard,  suivant  les 
archéologues  ou  les  rites  diocésains,  la  difficulté  se  trouve 
tranchée  par  les  rubriques  du  missel  romain,  qui  sont  très 


Guerech,  reproduit  photogxaphiquement  l'emplacement  des  deux  caveaux  de 
la  chapelle  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  dans  lesquels  furent  inhumés  Henry 
Le  Barbu  et  Pierre  du  Chafîaut.  Inutile  donc  d'insister,  cette  planche  four- 
nissant la  preuve  la  plus  convaincante  de  la  situation  du  caveau. 
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anciennes  et  qui,  dans  leur  état  actuïel,  remonlenl   au  moins 

.  au  quinzième  siècle  ,  époque  à  laquelle  elles  furent  revisées 

par  ordre  de  saint  Pie  V.  Je  n'en  citerai  que  deux  extraits  : 

«  A  la  messe,  le  prêtre  montant  à  l'autel,  va  d'abord  au 
côté  gauche,  qui  est  celui  de  l'épître,  et  par  conséquent  à  sa 
droite  :  osculato  altari,  accedit  ad  cornue  jus  siiiistrum,  idest 
epistole.... 

«  Le  Pontifical  contient  des  rubriques  analogues  dans  la  cé- 
rémonie de  la  consécration  d'un  autel  :  Facit  autem  (episcopus) 
primant  crucem  in  dextra  parte  posteriori  al  taris,  id  est 
ubi   legitur    evangelium. 

«  La  droite  et  la  gauche  de  l'autel  se  déterminent  donc  par 
l'évangile  et  l'épître,  et  sont  à  l'inverse  de  la  droite  et  de  la 
gauche  du  célébrant.  Ainsi  qu'en  blason,  l'autel  est  considéré 
comme  une  personne  morale,  qui  a  sa  droite  et  sa  gauche 
propre,  indépendamment  du  spectateur. 

«  Dans  une  église  occidentée,  comme  sont  les  basiliques 
romaines,  la  droite  et  la  gauche  deviennent  celles  de  celui 
qui  entre,  parce  que  le  crucifix  de  l'autel  lui  tourne  le  dos, 
pp.  120-121. 

L'identité  de  l'emplacement  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Pàul,avec  celui  du  caveau  étantdémontrée  et  acquise, 
voyons  maintenant  quels  étaient,  selon  l'histoire,  lesévêques 
inhumés  dans  cette  chapelle,  ou  si  l'on  veut  près  de  cet  autel. 

«  Henry  le  Barbu,  dit  l'abbé  Travers,  mourut  le  27  avril 
1419,  dans  un  âge  avancé,  ayant  été  près  de  trente-six  ans 
évoque, tant  de  Vannes  que  de  Nantes,  et  avant  d'être  évoque, 
abbé  de  Prières  pendant  plusieurs  années.  Il  fut  inhumé  à 
la  cathédrale  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  depuis  Saint- 
Félix,  où  l'on  voyait  son  tombeau  il  y  a  peu  d'années.  Cette 
chapelle  ne  subsiste  plus  ;  elle  est  entrée  dans  le  nouveau 
chœur  de  l'église  en  1733V 

1  Histoire  Jcs  t'céijues  <le  Xanies,  t.i,  p.  l>\h. 
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«  L'évêque  Pierre  du  Chaffaut  mourut  au  palais  épiscopal 
sur  les  dix  heures  du  matin,  le  lundi,  12  novembre  1487. 
il  fut  inhumé  h  l'église  cathédrale  le  mercredi  suivant,  auprès 
de  l'autel  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à  droite. 

«L'on  voyait,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Félix,  autrefois  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à  côté  de  l'an- 
cien chœur,  le  tombeau  de  l'évoque  Pierre  du  Chaffaut,  avec 
ce  morceau  d'épitaphe  :  —  Pierre,  prélat  prudent,  précieux 
auprès  de  Dieu,  ayant  prins.  . .  —  le  surplus  était  couvert  de 
la  muraille  de  clôture  do  l'ancien  chœur,  et  marquait  le  com- 
mencement de  son  épiscopat  et  le  jour  de  sa  mort.  La  cons- 
truction du  nouveau  chœur,  du  temps  de  M.  de  Sansay,'  u 
entièrement  dissipé  la  chapelle,  le  tombeau  et  son 
inscription1. 

«  L'an  1733,  le  chapitre  de  la  cathédrale  donna  une  nou- 
velle forme  au  chœur  de  l'église,  changea  la  construction  de 
1'aulel,  et  fit  la  balustrade  de  fer  que  Ton  voit  aujourd'hui,  en 
1750.  A  celte  occasion,  l'on  combla  une  crypte  qui  était  sous 
le  haut  du  chœur,  et  l'on  s'en  est  repenti  depuis,  on  rasa  les 
tombeaux  des  évêques  Henry  Le  Barbu  'et  Pierre  du 
Chaffaut'. 

Cette  dernière  remarque  ne  peut  évidemment  concerner  que 
les  tombeaux  apparents,  la  pierre  tombale,  d'abord  en  partie 
«  couverte  de  la  muraille  de  clôture  de  l'ancien  chœur  ;  »  puis 
disparaissant  entièrement  dans  les  travaux  d'aplanissement. 
tandis  que  le  caveau  lui-môme,  comme  le  constate  M.  Le- 
gendre,  demeurait  «  inviolé.  »  En  effet,  s'il  avait  été  ouvert 
etdélruit,  nous  trouverions  une  trace,  une  mention  de  la 
translation  des  restes  qu'il  renfermait,  comme  cela  eut  lieu 
pour  Jacques  de  Guérande  en  1622.  Le  chapitre  n'eût  pas 
négligé  de  noter  c«3  t'ait  relatif  aux  cealras  d'un  évoque 
sorti  de  ses  rangs,  et  aussi  marquant,  aussi  populaire   qun 

»  Travers,  t.  n,  p.    19fi.  197. 
»  Tnvors,  t.  m,  p.    486. 
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l'avait  été  Pierre  du  Chaffaut,  sur  le  tombeau  duquel,  dit 
l'abbé  Travers,  «  on  assure  qu'il  se  faisait  autrefois  des 
miracles*.  » 

La  chapelle,  d'après  la  citation  précédente,  empruntée  tou- 
jours à  l'abbé  Travers,  que  nous  avons  lieu  de  croire  parfai- 
tement informé  en  cette  circonstance,  était  «  à  côté  de  l'ancien 
chœur.  »  Voici  à  l'adresse  de  ceux  qui  pourraient  douter  de 
son  exactitude  une  nouvelle  preuve  tirée  des  statuts  de  la  très 
ancienne  confrairie  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  de  nou- 
veau rétablie  en  1307,  pendant  la  vacance  du  siège, 
après  le  décès  de  Bonabes  de  Rochefort*.  «  Comme  aultres- 
fois  à  Tonnour,  gloire  et  louange  de  la  benoiste  Trinité,  indi- 
visible, et  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie,  des  benoitz 
apoustres  Monsieur  sainct  Père,  Monsieur  sainct  Paoul,  pa- 
trons de  l'église  cathédrale  de  Nantes,  et  de  tous  les  aultres 
saincts  et  sainctes,  eut  esté  institué  et  ordrenné  en  ladite 
église  de  Nantes,  une  confraerie  par  les  seigneurs  ;  savoir  en 
dignité  et  chanoines,  chapelains  et  choreaulx  de  ladite  église, 
les  bourgeois  et  aultres  personnes  et  gens  notables  de  la  ville 
de  Nantes,  et  des  parties  environ,  au  propre  aultier  desdits 
benoitz  apoustres  sainct  Père  et  sainct  Paoul,  en  ladite  église 
et  hors  le  cueur  d'icelle  ;  et  pour  les  guerres  et  mortalitez 
qui  par  long  tems  ont  esté,  non  pas  tant  seulement  es  parties 
de  Nantes  ,  ains  par  tout  le  duché  de  Bretagne,  les  frères  de 
ladite  confraerie  sont  décédez  tous,  fors  et  excepté,  noble 
dame  Jehanne  dame  de  la  Muse,  maistre  l'Oncle,  chanoine  de 
Nantes,  Guillaume  de  Monceaulx  et  Guillaume  le  Bloay,  ci- 
toyens de  Nantes,  qui  par  eulx  seullement  no  pourroient 


i  Travers,  t.  n,  p.  198. 

»  Archives  départementales  180.  Chapellenie  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul.  Ces  statuts  (fort  intéressants)  sont  datés  :  «  die  Lune  post  iestum  Tri- 
nitatis  Domini  estivalis,  an  no  Domini  millesimo  trecentesimo  nonagesimo 
septimo.  »  Pâques  étant  le  22  avril  en  1397,  la  Trinité  se  trouvait  par  consé- 
quent le  17  mai,  et  le  lundi,  date  de  la  rédaction  des  nouveaux  statuts,  le 
dix-huit  mai. 
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librement  soutenir  et  maintenir  ladite  confraerie,  selon  et 
en  Testât  que  vouloit  anciennement  estre » 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  sur  le  lieu 
.  môme  de  l'exhumation,  ainsi  parfaitement  déterminé,  il  faut 
deux  sépultures  d'évêques,  ou  tout  au  moins  deux  caveaux. 
M.  Legendre,  dans  son  rapport,  nous  apprend  que  le  deux 
mai,  il  rencontra  un  second  caveau  faisant  suite  au  premier 
vers  l'ouest  et  dans  lequel  reposait  un  squelette.  Malheureu- 
sement M.  l'Inspecteur  n'a  pas  cru  devoir  s'arrêter  un  peu  à 
cette  sépulture,  déjà  du  reste  explorée  et  violép. 

Le  cercueil,  assez  endommagé,  fut  retiré  avec  toutes  les 
précautions  désirables,  puis  son  couvercle  et  ses  côtés, 
enlevés.  Alors  les  assistants  purent  apercevoir  la  silhouette 
et  les  contours  d'un  corps,  dont  la  mise  en  bière,  très  soignée 
semblait  pour  ainsi  dire  encore  toute  récente.  Les  photo- 
graphies que  M.  Legendre  eut  l'heureuse  idée  de  faire  exécuter 
présentent  un  relief  étonnant.  Il  semble  que  sous  les  voiles 
qui  l'enveloppent  le  défunt  va  paraître  dans  son  entier.  Les 
émanations  du  cadavre  et  des  matières  balsamiques  de  l'em- 
baumement avaient  en  quelque  sorte  empesé  ces  minces 
tissus  de  soie,  que  le  contact  de  l'air  extérieur  réduisit  presque 
aussitôt  en  poussière. 

L'ensevelissement  avait  été  entouré  de  précautions  spé- 
ciales, exceptionnelles,  qu'indiquent,  à  propos  de  Pierre  du 
Chaffaut,  les  registres  de  l'Université  de  Nantes,  dont  il 
faisait  partie  :  «  honoriflce  cum  sglemnitate  qua  decebat 
possibili,  more  in  talibus  solito,  extitit  inhumatus1.  » 

Le  défunt  était  de  haute  taille;  de  la  tête,  couverte  d'une 
clémentine  en  gros  tricot  de  laine,  et  légèrement  infléchie, 
il  mesurait  jusqu'aux  pieds  un  mètre  76.  Le  docteur  Porson, 
présent  en  ce  moment,  dit  que  le  sujet  n'avait  pas  atteint  la 
vieillesse,  qu'il  pouvait  avoir  de  quarante  à  cinquante  ans, 
et  dans  tous  les  cas  ne  devait  pas  en  dépasser  soixante.  La 

4  Travers,  t,  n,  p.  197, 
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dentition  était  magnifique.  Les  lignes  de  la  tête  et  du  crâne 
dénotaient  une  grande  intelligence'.  Les  extrémités,  signe 
de  noble  race,  étaient  très  petites,  très  fines.  La  bague  épis- 
copale  passée  à  l'annulaire  de  la  main  gauche,  sur  le  gant, 
entrait  à  peine  au  petit  doigt  de  la  main  de  plusieurs  des 

assistants3. 

Les  gants  existaient,  en  effet,  assez  bien  conservés.  Ils 
étaient  en-tricot  de  laine,  rehaussés  de  manchettes  en  satin 
brodées  or  et  soie,*avec  le  monogramme  du  Christ  et  de  la 
Vierge.  Un  cercle  en  passementerie  or,  reliait  le  ganta  la 
manchette. 


tfe    ? 


Les  lettres  de  ces  monogrammes,  en  gothique,  dite  minus- 
cule,  donnent,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  date  approximative  de 
la  sépulture.  La  gothique  minuscule,employée  dès  le  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  jusqu'au  seizième,  offre  aux 
paléographes,  et  à  ceux  qui  ont  étudié  tant  soit  peu  la  sigillo- 
graphie, des  différences  qui  permettent  de  distiguer  les  ca- 

i  «  Pierre  du  Chaffaut,  homme  d'un  grand  mérite  et  docteur  en  l'un  et 
l'autre  droit.  »  Travers,  1. 11,  p.  165. 

i  Procès-verbal  de  M.  le  Meignen. 

Cet  anneau  finement  travaillé,  orné  d'un  cabochon  de  cristal,  en  forme  de 
cœur  s'ouvre  à  l'intérieur  ;  et  dans  la  cavité  M.  Legendre  a  retrouvé 
quelques  minces  débris,  peut-être  des  reliques,  destinées  à  le  rendre  plus 
précieux  Cette  forme  de  cœur  est  encore  un  indice  du  quinzième  siècle, 
car  au  quatorzième  les  évoques  portaient  leurs  armoiries  sur  leur  bague 
épiscopale,  témoin  Bernard  du  Peyron,  évèque  de   Nantes,  1399-1404. 

Les  bagues  avec  cœur  étaient  beaucoup  en  usage  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  nous  n'osons  dire  à  la  mode.  Ainsi  dans  la  déclaration 
des  bijoux  des  ducs  de  Bretagne,  inventoriés  le  2  août  1489,  pour  être  remis 
au  maréchal  de  Rieux,  indépendamment  des  anneaux  ornés  de  diamants  et 
pierres  précieuses  taillés  en  cœur,  il  y  a  un  chapitre  spécial  intitulé  : 
«  cueurs.  »  Description  du  chapeau  ducal,  de  Vépée  de  parement,  de  la  nef 
de  table  et  d'un  grand  nombre  de  bijoux  des  dues  de  Bretagne,  par  S.  de  la 
Nicollière-Teijeiro.  Bulletin  dp  la  Société  archéologique  de  Nantes,  1866. 
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ractères  du  quatorzième  siècle  de  ceux  de  la  seconde  moitié 
du  quinzième.  Ajoutons  que  cette  écriture  était  très  usitée  à 
Nantes,  à  cette  dernière  époque,  et  que  le  sceau  de  l'offlcia- 
lité  de  Pierre  du  Chaffaut,  porte  une  légende  en  lettres  go- 
thiques minuscules  mélangées  avec  des  caractères  romains. 
Les  lettres  des  monogrammes  offrent  la  plus  grande  analogie, 
les  rapports  les  plus  étroits  avec  celles  des  inscriptions  de 
notre  cathédrale  qui  sont  incontestablement  de  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Il  suffit,  pour  en  être  convaincu, 
de  les  comparer  avec  celles  des  légendes  des  scènes  bibliques 
sculptées  sur  les  supports  de  la  tribune  des  orgues,  au  bas 
de  la  grande  nef.  Ce  rapprochement  épigraphique  est  aussi 
concluant  qu'indiscutable. 

Le  corps  avait  été  revêtu  d'une?  chasuble  ou  chape  dont  les 
ornements,  en  forme  de  cordelières,  furent  visibles  un  instant. 
Ces  cordelières  accusent  encore  l'époque  du  duc  François  H. 
A  hauteur  des  genoux  se  trouvait  un  objet,  probablement 
une  pierre  attachée  à  ce  vêtement  sacré,  et  que  M.  Andouard 
a  été  chargé  d'examiner.  Or,  le  digne  professeur  nous  a  dit, 
en  février  1889,  que  cette  pierre,  atteinte  par  les  matières 
destinées  à  l'embaumement,  et  provenant  de  la  chasuble, 
devait  avoir  la  forme  d'un  cœur. 

Les  jambes  étaient  chaussées  de  houseaux  en  damas,  dont 
le  tissu  magnifique  est  ornementé  de  dessins  remarquables, 
et  encore  employés  de  nos  jours,  comme  le  faisait  remar- 
quer M.  Lemoine,  si  compétent  à  cet  égard.  Une  crosse  en 
bois  léger  (du  sureau),  brisée  en  cinq  morceaux,  se  trouvait 
placée  à  la  gauche  du  défunt. 

Dans  ce  cercueil  pas  de  sceau;  ce  qui  aurait  eu  lieu  dans 
une  sépulture  du  quatorzième  siècle  ;  car  ce  n'est  guère  qu'au 
quinzième,  du  moins  pour  Nantes,  que  les  sceaux  de  l'évoque 
décédé  furent  remis  au  chapitre  ;  antérieurement  ils  étaient 
déposés  dans  la  bière1. 

»  D'après  le  procès-verbal,  un  objet  de  métal,  peut-être  un  calice,  posé  sur 
la  poitrine,  était  complètement  réduit  à  un  état  pâteux  à  reflets  métalliques. 
T.   V.   —  NOTICES.   —  V  ANNÉE,   V*  LIV.  35 
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Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  si  la  limite  d'âge  de  soixante 
ans,  fixée  par  M.  le  docteur  Porson,  peut  s'appliquer  à  Pierre 
du  Chaffaut. 

Thébaut  du  Chaffaut,  fils  aîné  et  héritier  de  Silvestre  du 
Chaffaut,  et  d'Isabeau  de  la  Jaille,  fit  son  testament  le  9  mai 
1405,  et  mourut  le  jour  de  saint  Lambert  1406  (le  14  avril,  s'il 
s'agit  de  saint  Lambert,  évoque  de  Lyon)*  Il  avait  épousé  de- 
moiselle Durable  Gestiii4. 

Celle-ci  rendit  aveu,  le  18  novembre  1410,  «  à  la  reine  d'An- 
gleterre, tenant  le  comté  de  Nantes  pour  douaire,  tant  en  son 
nom  que  comme  tutrice  et  garde  de  Sevestre  du  Chaffaut, 
son  fils,  de  l'herbergement,  manoir  et  fief  du  Chaffaut,  dé- 
clarant tenir  lesdites  choses  comme  juveigneur  d'aîné  de 
Martin  de  Rezô.  » 

Le  19  février  1412  (1413  N.  S.),  fut  dressé  et  signé  le  con- 
trat de  «  double  mariage  de  noble  Messire  Guillaume  de  Ro- 
chefort,  avec  noble  demoiselle  Durable  Gestin,  veuve  de 
deffunt  Thébaut  du  Chaffault,  et  de  Sevestre  du  Ghaffault, 
fils  dudit  Thébaut  du  Chaffault  et  de  ladite  Gestin,  avec  Marie 
de  Rochefort,  fille  de  Guyon  de  Rochefort,  en  présence  et  du 
consentement  de  Jean  Gestin,  père  de  ladite  Durable  Gestin, 
de  Jehan  de  Viesque  et  Jehan  Raguenel,  proches  parents  et 
amis  dudit  Thébaut,  défunt,  et  dudit  Sevestre,  son  fils*. 

« Item,  en  traitant  le  mariage  dudit  Silvestre  du  Chaf- 
faut, fils,  avec  ladite  Marie  de  Rochefort,  fille  de  Guyon  de 

Le  registre  des  Conclusiones  Capitulares,  1485-148.,  fait  défaut  à  la  série 
des  Archives  du  Chapitre,  et  par  conséquent,  nous  manquons  des  détails  qui 
devaient  y  être  consignés  sur  le  décès  et  les  obsèques  de  Pierre  du  Chaffaut. 

*  Nos  documents  sont  extraits  de  la  Généalogie  manuscrite  de  la  maison 
du  Chaffaut,  bibliothèque  publique  de  Nantes,  dont  s'est  servi  Beauchet-Fil- 
leau,  dans  son  ouvrage  sur  les  familles  du  Poitou  ;  de  l'article  du  Chaffaut, 
Biographie  bretonne,  par  Bizeul,  etc..  etc. 

*  Inutile  ici  de  faire  ressortir  les  belles  alliances,  la  haute  situation  de  la 
maison  du  Chaffaut,  issue  des  sires  de  Rezé,  eux-mêmes  issus  en  juveigneurie 
des  anciens  comtes  de  Nantes. 

Durable  Gestin,  dernière  représentante  d'une  vieille  famille  à  laquelle  ap- 
partenait «  Johannes  Gestin,  valetu*,  »  vivant  en  1277,  D.  Morice,  Pr.    I, 
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Rochefort,  ce  dernier  avec  Guillaume,  son  frère,  lesdits  de 
de  Viesque  et  Raguenel,  proches  parents  dudit  Sevestre,  ont 
promis  de  le  faire  réussir  ;  et,  dans  ce  cas,  ledit  Guyon  don- 
nera cinquante  livres  de  rentes,  pour  dot,  à  sa  fille,  et  est 
convenu  aussi  que  cette  dernière  aura  sur  la  succession  du- 
dit Guillaume,  son  oncle,  en  cas  qu'il  décédât  sans  hoirs, 
vingt-cinq  livres  de  rentes  dont  il  sera  fait  assiete  ...» 

Le  mariage  des  deux  jeunes  gens  n'eut  donc  pas  lieu  à 
cette  date,  comme  l'indique  à  tort  Beauchet-Pilleau,  puisque 
les  parents  des  deux  parties  qui  interviennent,  «  ont  promis 
de  le  faire  réussir,  »  et  que,  «  dans  ce  cas  »,  le  père  de  la  future 
donnera  la  dot. 

C'était  seulement  un  projet,  ayant  pour  but  une  double 
alliance  entre  les  deux  familles.  Gela  est  si  vrai,  que  les 
preuves  du  sixième  degré  de  la  filiation,  degré  représenté  par 
Silvestre  du  Chaffaut,  nous  offrent  au  11  février  1418  (1419 
N.  S.),  la  mention  de  l'acte  d'  «  émancipation  dudit  Silvestre 
du  Ghaffault,  qui  choisit  pour  son  curateur  universel  Guyon 
de  Rochefort.  Donné  par  la  court  de  Nantes,  signé  :  Jehan 
Hallouart,  passé  et  scellé.  » 

Voici  la  définition  de  cet  acte  civil  par  un  des  praticiens  les 
plus  autorisés  de  l'ancienne  coutume  de  Bretagne1. 

«  Il  y  a  deux  sortes  d'émancipations.  L'émancipation  légale 
qui  a  lieu  de  plein  droit  et  sans  connaissance  de  cause,  et 
l'émancipation  par  lettres  du  prince. 


col.  1043,  avait  apporté  en  dota  son  premier  mari  les  terres  de  la  Sénardière 
de  la  Motte-Gestin,  de  la  Maulionniôre,  près  Montaigu,  de  la  Marzelle,  etc. 

EUe  fut  inhumée  dans  la  chapelle  de  Rochefort,  à  la  Haye-Fouassière,  près 
Nantes.  Sur  sa  pierre  tombale  qui  existe  encore,  se  lit  l'épitaphe  suivante  • 
loi  bst  monsor  Guillaume  de  Rochefort  chevallier  et  dame  Durable 
Gbstin  sa  femme   et  Thbbaud   Jean  de  Kochbport  lour  fils.  Trépassa  le 

CHEVALLIER  LE  XXVe  JOUR  DE  JANVIER  l'an  MIL  CCCC  ET  XV  ET  LA  DaME  TREPASSA 
LE  XI»  JOUR  DU  MOTS  DE  AVRIL  L*AN  MIL  CCCO  ET  XXXX.  PRIONS  A  DIEU  QUE  PAR 
SA  ORAGE  DE  LEUR8  PECHE8  PARDON  LOUR    FACB.  AMEN. 

4  Principes  du  droit  fraiiçois  suivant  les  maximes  de  Bretagne ,  par 

Poullain  du  Parc,  Rennes,  1767,  tome  !•*,  p.  353. 
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«  Autrefois  le  mineur  roturier  âgé  de  dix-sept  ans,  et  le 
noble  âgé  de  vingt  ans  étaient  émancipés  de  droit.  Mais  à 
présent  il  faut  des  lettres  et  l'avis  des  parents. 

c  La  seule  émancipation  légale  est  celle  que  le  mariage 
opère  de  plein  droit.  » 

Ainsi,  non  seulement  Silvestre  du  Ghaffaut,  émancipé  le 
11  février  1419,  n'était  pas  encore  marié  à  cette  date,  mais  il 
n'avait  pas  encore  vingt  ans.  C'est  ce  qu'il  importait  de 
constater  en  faveur  de  notre  thèse. 

Le  mariage  des  fiancés  ne  dut  être  célébré  que  plusieurs 
années  après  1419,  ce  que  tend  à  démontrer  un  jugement  des 
plaids  généraux  de  la  Cour  de  Nantes,  du  6  juin  1427,  «  rendu 
contradictoirement  entre  noble  homme  Sevestre  du  Chaffault 
et  noble  damoiselle  Marie  de  Rochefort,  sa  compagne,  fille 
de  Guyon  de  Rochefort  d'une  part,  et  noble  homme  Jehan 
de  Saint-Gilles,  d'autre  part.  Par  lequel  jugement  est  exposé 
qu'en  traitant  le  mariage  dudit  du  Chaffault  et  de  ladite  de 
Rochefort,  feu  messire  Guillaume  de  Rochefort,  chevalier, 
frère  germain  dudit  Guyon  de  Rochefort,  et  oncle  de  ladite 
Marie  de  Rochefort,  s'étoit,  en  faveur  dudit  mariage,  obligé 
de  payer  à  sadite  nièce  et  son  mary,  vingt-cinq  livres  de 
rentes,  dont  ils  demandent  assiette  sur  les  biens  tenus  par 
ledit  de  Saint-Gilles,  et  qui  avoient  appartenu  audit  Guillaume 
de  Rochefort,  mort  sans  hoirs  il  y  avoit  douze  ans.  Signé  : 
Jehan  Goppe  Gorge,  passeur1.  » 

Du  moment  que  le  donateur  était  décédé  depuis  douze  ans, 
la  réclamation  de  cette  rente,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu'après  le  mariage,  condition  essentielle  imposée,  a  été 
nécessairement  formulée  dans  un  délai  assez  rapproché  de  sa 
célébration. 

De  leur  union,  Silvestre  du  Chaffaut  et  Marie  de  Rochefort 
eurent  au  moins  six  enfants,  dans  l'ordre  suivant. 

1*  Catherine,  qui  épousa  Martin  des  Bretesches,  et  fit  une 

*  Généalogie  manuscrite,  Bibliothèque  de  Nantei. 
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donation    à  Silvestre,  le  plus  jeune  de    ses  frères,  le  23 
décembre  1443. 

V  Bertrand  du  Chaffaut,  aine,  chevalier  de  Tordre  de  l'Her- 
mine, décédé  «  dans  un  âge  peu  avancé  en  1473,  »  et  sans 
avoir  été  marié. 

3°  Olivier  du  Chaffaut,  qui  épousa  Catherine  du  Pont. 

4°  Guillaume  du  Chaffaut,  docteur  en  droit,  prêtre,  et  archi- 
diacre de  Nantes. 

5* Pierre,  évoque  de  Nantes. 

6°  Silvestre,  devenu  l'aîné  et  qui  continua  la  famille. 

Le  cinquième  enfant  d'une  union  contractée  vers  1425,  nous 
sommes  large  dans  notre  appréciation,nedut  pas  naître  avant 
1430.  Cela  donnerait  à  Pierre,  décédé  en  1487,  cinquante-sept 
ans,  chiffre  n'ayant  rien  d'extraordinaire,  peut-être  même 
trop  élevé,  surtout  en  faisant  observer  que  son  frère  aîné, 
Bertrand,  mort  dans  un  âge  peu  avancé  en  1473,  aurait  eu  48 
ans,  en  le  faisant  venir  au  monde  cette  même  année  1425. 

Ainsi  nous  sommes  parfaitement  dans  les  limites  indiquées 
par  le  docteur  Porson,  et  les  arrêts  de  la  science  sont  encore 
pour  nous,  de  môme  que  toutes  les  circonstances  de  cette 
exhumation,  qui  s'appliquent  si  naturellement  à  Pierre  du 
Chaffaut. 

Par  Marie  de  Rochefort,  Pierre  était  petit-neveu  de  Bonabes 
de  Rochefort,  évoque  de  Nantes,  et  Marie  d'Ancenis,  aïeule 
de  celle-ci,  avait  eu  de  son  premier  mariage  avec  Renaud  de 
Montrelais,  Hugues,  le  cardinal  de  Bretagne,  et  Jean  de 
Montrelais,  évoque  de  Nantes.  La  vocation  ecclésiastique  était 
donc  de  tradition  dans  ces  nobles  familles.  De  f>lus  la  dame 
du  Chaffaut  était  l'amie  et  la  dame  d'honneur  de  la  duchesse 
Marguerite  de  Bretagne,  première  femme  de  François II.  Voici 
le  reçu  qu'elle  donna  des  souvenirs  que  la  duchesse  laissait, 
par  son  testament,  à  sa  «  chière  et  bien  amée  première  dame 
de  chambre,  la  dame  du  Chaffaut. 

«  Je,  Marie  de  Rochefort,  dame  du  Chaffaut,  confesse  avoir 
«  eu,  receu  des  exécuteurs  du  testament  de  feu  ma  très  re- 
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€  doubtée  dame  et  maîtresse,  la  duchesse,  cui  Dieu  pardoint, 
«  la  plus  grande  des  ferrures  d'or  sans  pierrerie,  de  madite 
«  feu  dame,  avecques  une  parure  de  martre  de  l'une  de  ses 
«  longues  robes.  Lesquelles  choses,  madite  feu  dame,  par 
«  son  dit  testament,  m'a  donné  et  ordonné,  et  m'en  tiens  con- 
«  tente.  En  tesmoing  de  ce  j'ai  fait  signer  ces  présentes  par 
«  Alain  de  Lescarouz  et  Jean  Raboceau,  secrétaire  du  duc,  le 
«  sixiesme  jour  d'octobre,  Tan  mil  iiijc  soixante-neuf. 

«  J.  Raboceau.  à.  db  Lescarouz1.  » 

Dès  lors,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  rattachement 
de  Pierre  envers  le  duc  François  II,  et  des  vertus  sacerdo- 
tales portées  à  un  si  haut  degré  par  l'ancien  recteur  d'Orvault2, 
le  chanoine  et  l'évoque.  Elu  à  l'unanimité  par  ses  confrères, 
le  10  mars  1477,  il  protesta  que  c'était  contre  son  gré  «  et  que 
jamais  il  ne  se  laisserait  sacrer  avant  de  terminer  le  dif- 
férend qui  existait  entre  le  duc  et  l'évéque  de  Nantes*.  » 

Ce  différend,  si  pénible  pour  l'église  de  Nantes,  fut  encore 
assez  long  à  terminer.  L'évéque  élu  prêta  serment  au  duc 
le  28  novembre  1477,  huit  mois  sept  jours  après  son  élection, 
et  fit  son  entrée  le  21  décembre.  Cette  cérémonie  est  indiquée 
par  les  citations  suivantes  extraites  du  même  registre  des 
Conclusiones  Capitulâtes  «  Hac  die,  (décima  decembris 
1477),  Domini   capitulantes,   concesserunt    gratis,   Domino 


*  Areh.  Départementales,  E,  25. 

9  Die  VIII*  Maii  1467,  Venerabilis  vir,  Dominas  du  Chaffault,  archidiaconus 
et  canonicus  Nannetensis,  tanquam,  canonicui,  nominavit  ad  parrochialem 
•cclesiam  de  AurivaUe,  vacantem  per  resignationem  domini  Pétri  du 
Chaffault,  ultimi  rectoris.  Conclusiones  Capitulâtes,  1464-1469. 

1  Voici  la  mention  de  son  élection,  au  registre  des  Conclusiones 
Capitulâtes,  1475-1479,  Arch.  du  Chapitre.  «  Décima  martii  M  ÇCCC  LXXVI», 
more  gallicano,  (1477  N.  S.),  Indictione  X«,  Pontiflcatus  Domini  Sexti 
Pape  iiij  anno  vj*,  assigna  ta  pro  electione  facienda  novi  pas  to  ri  s,  ips* 
Domini  Decanus  et  Capitulum  invicem  ad  missam  Sancti  Spiritus  celebran- 
dam,  in  libraria,  loco  capitulari  solito,  congregati  ad  sonum  campane,  via 
Spiritus  Sancti  unanimiter  elegerunt  et  nominarunt  Dominum  Petrum  du 
Chaffaut  in  episcopum  et  pastorem  ecclesie  Nannetensis. 
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Episcopo,  VI  panes  Gapituli,  quolibet  die,  hinc  usque  faciat 
suum  ingressum  in  civitate. 

«  Hac  die,  décima  decembris,  Domini  capitulantes,  dona- 
runt  Electo  Nannetensis  decem  septarios  frumenti,  pro 
suo  festo.  » 

Pierre  du  Chaffaut,  entièrement  dévoué  au  duc,  honoré 
de  son  estime  et  de  son  affection,  issu  de  l'une  des  plus 
nobles  maisons  du  comté  nantais,  allié  aux  plus  grands  noms 
de  la  province,  mourait  jeune  encore,  entouré  de  la  con- 
sidération de  tous,  regretté  des  siens  et  de  son  clergé.  11 
mourait  surtout  pour  les  fidèles,  en  odeur  de  sainteté,  ce  qui 
explique  une  sépulture  spéciale,  avec  les  honneurs  et  les  soins 
particuliers  et  exceptionnels  que  présente  le  cercueil  mis  au 
jour  le  1er  mai  1888. 

Dans  la  bière,  pas  le  moindre  signe  pouvant  ai4er  à  recon- 
naître le  défunt.  Toutefois,  cela  s'explique  parfaitement, 
puisque  l'épitaphe  gravée  sur  sa  tombe  devait  perpétuer  parmi 
les  générations  futures  le  souvenir  béni  de  Pierre  du 
Chaffaut. 

Ce  n'est  point  une  pensée  de  puérile  contradiction  qui  nous 
fait  prendre  la  plume,  mais  le  désir  d'exprimer  une  opinion 
depuis  longtemps  formée,  celle  qu'un  jour  les  restes  de 
Pierre  du  Chaffaut  seraient  retrouvés.  Cette  opinion  résul- 
tant des  études  spéciales  auxquelles  nous  nous  étions  livrés 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  est  devenue  une  conviction 
appuyée  sur  les  principaux  faits  mentionnés  par  M.  l'inspec- 
teur diocésain,  et  le  procès-verbal  de  M.  le  président. 
L'emplacement  du  lieu  de  la  sépulture;  la  date,  donnée 
par  les  caractères  des  monogrammes  brodés  sur  les  gants  ; 
l'attribution  incontestable  à  Pierre  du  Chaffaut,  si  bien  déter- 
minée par  la  découverte  du  caveau  et  l'exhumation,  dans 
la  chapelle  de  Saint-Félix,  ou  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

Serait-ce  un  simple  hasard,  que  cette  circonstance  fortuite 
permettant  d'exhumer,  au  moment  des    derniers  travaux 
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d'achèvement  de  la  cathédrale,  le  cercueil  du  pieux  prélat 
qui  y  avait  fait  placer  les  superbes  portes  de  bronze  admirées 
par  nos  ancêtres;  du   descendant  des   comtes  de  Nantes' 
qui  dans  son  enfance,  avait  probablement  assisté  à  l'impo- 
sante cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'édifice 
en  1434.  Ces  restes  d'un  évoque  vénéré,  distingué  dans  cette 
longue  série  d'hommes  éminents  appelés  à  l'honneur  de  diri- 
ger l'antique  chrétienté  nantaise,  apparaissent   un  instant 
dans  la  majesté  de  la  mort,  sous  les  blanches  arcatures  du 
temple  enfin  achevé,  au  moment  où  le  chœur  roman  va  tomber. 
Ils  ont  pris  place  au  milieu  des  évoques  du  dix-neuvième  siè- 
cle, comme  l'anneau  le  plus  fort  reliant  le  passé  au  présent. 
Dans  ce  fait,  il  y  a  autre  chose  qu'un  simple  incident.  Aussi , 
dès  le  premier  moment  de  la  publication  de  la  découverte  par 
les  journaux,  le  nom  de  Pierre  du  Chaffaut  vint  sur  nos  lèvres  ; 
et  cette  idée  se  développant  de  plus  en  plus,  nous  résolûmes 
de  l'étudier,  d'en  rechercher  les  preuves,  sans  toutefois  rien 
avancer,  rien  conclure,  avant  d'avoir  vu  les  pièces  du  procès 
et  entendu  les  observations  de  ceux  que  le  hasard  avait  fait 
assister  à  l'ouverture  du  caveau. 

À  la  séance  de  la  Société  Archéologique  de  juin  1888, 
notre  conviction  s'affermissait  complètement  à  la  vue  des 
nombreux  et  curieux  objets  exposés  avec  méthode  dans  la 
vitrine  ;  et  nous  sortions  en  répétant  :  Oui  c'est  bien  Pierre 
du  Chaffaut,  ce  ne  peut  être  que  lui  !.. . 

Nous  demandons  pardon  à  notre  confrère  de  ne  pas  nous 
rallier  à  sa  supposition.  Si  nous  avons  pu  faire  pénétrer  dans 
l'esprit  de  nos  lecteurs  la  conviction  qui  inspire  le  nôtre,  ils 
concluront  avec  nous,  que  nous  possédons  bien  les  restes 
de  Pierre  du  Chaffaut  ;  et  que  notre  argumentation,  appuyée 
sur  des  documents  inédits  et  d'une  authenticité  incontestable, 
constitue  un  faisceau  de  preuves  équivalant  à  la  certitude 
complète. 

Nous  avons  accumulé  les  preuves,  multiplié  les  citations, 
développé  nos  observations,  qui  se  pressent  en  foule  sous 
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notre  plume,  car  la  question  nous  parait  avoir  une  certaine 
importance  pour  l'histoire  des  évoques  de  Nantes. 

Nous  citerons  quelques  articles  du  registre  des  Conclu-' 
siones  Capitulâtes >  1481-1484,  afin  de  démontrer  combien  cette 
collection  est  intéressante  au  point  de  vue  de  la  construc- 
tion de  la  cathédrale.  C'est  une  mine  mise  en  lumière  par  notre 
maître  A.  de  la  Borderie,  mine  des  plus  fructueuses  qu'un 
historien,  ou  môme  un  simple  chroniqueur  ne  saurait  né- 
gliger, et  dont  on  chercherait  vainement  la  trace  dans  l'épais 
volume  de  M.  Legendre. 

1475-1479.  Hac  die  IX  januarii  1479  (1480  N.  S.),  conciusioin  ultimo 
capitulo  facta,  videlicet  quod  Mathelino  Rodier,  magistro  operis 
ecclesie,  daretur  coadjutor  et  submagister,  Johannes  Mestre,  conflr- 
mata  fuit. 

C'est  un  nom  nouveau  à  ajouter  au  petit  nombre  de  ceux  d^jà 
connus  des  architectes  de  la  vieille  cathédrale,  que  celui  de  l'adjoint 
de  Mathurin  Rodier,  qui  probablement  dût  lui  succéder. 

6  septembre  1480.  Domini  capitulantes  ordinarunt  LV  1.  pro  sti- 
pendiis  et  diebus  suis,  pro  quolibet  anno,  in  futurum  super  bursam 
operis  ecclesie,  attenta  eius  senectute.  (Il  s'agit  encore  de  M.  Rodier). 

1°  Aprilis  1480  (1481  N.  S.).  Domini  capitulantes  concesserunt 
XL  s.  Petro  Deschasses,  pro  forma  patronarum,  gallice  despour- 
traiz,  portarum  portalis. 

1481-1484.  Domini  capitulantes  (septembre  1481),  pactum  fecerunt 
cum  Johanne  Canart,  fabro,  de  muniando  et  ferrando  alias  quatuor 
portas  ecclesie  et  portalis,  ad  modum  aliarum  portarum  per  ipsum 
ferratarum,  pro  pretio  XII  d,  pro  qualibet  libra,  et  pro  quolibet 
clavo  pretio  VII  d.,  cum  illa  conditione  quod  dictas  ferraturas-ab 
utraque  parte  limaret  et  estamaret,  quod  in  aliis  non  fecerat,  nisi 
in  una  parte. 

Die  XIIII9  novembris,  Domini  capitulantes  et  tractantes,  super 
causis  fiendis,  videntibus  quod  sterilitas  vini  erat  hoc  anno,  etiam 
considerantibus  quod  ferratura  portarum  multe  pecunie  opportebat 
invenire,  (rummam1)  ordinarunt  et  deliberarunt  quod  quelibet 
dignitas  solvet,  pro  hoc  anno,  procuratori  fabrice,  pro  solvendis 

*  Sons-entendu  da  omis  dans  le  texte. 
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ferraturis  et  aliis  negociis  ecclesie  pertinentibus,  quilibet  octo 
libras,  et  R.  in  X.  Pater  D.  Episcopus  sexdecim  libras. 

17  juin  1482.  Item;  deputarunt  dominos  Mathurinum  Bregaud, 
scolasticum,  Johannem  de  Mota  et  Franciscum  Pastoureili,  ad  ho- 
ram  secundam  post  meridiem,  ad  videndum  ponderari  pecias  ferra- 
turarum  cooperturarum  portarum  ecclesie.    » 

2  décembre  1482.  Pour  revivre  et  fabrique  de  l'église,  ont  ad  visé 
Messieurs,  que  Maître  LoysBarquin,  japieca  député,  qui  a  la  recepte 
des  distributions,  ait  la  charge  des  XX  maczons  qui  sont  mis 
davantaige,  et  qu'il  les  paye  sur  lesdites  distributions,  et  sur  ce  qui 

sera  donné  pour  ledit  euvre,  tant  par  journées  que  par  argent 

Et  pour  ce  que  Maître  Jehan  Berhault  a  fait  don  audit  œuvre,  sera 
compté  sur  son  dit  don  et  payé  son  maczon.  » 

Ce  dernier  article  nous  apprend  que  certaines  personnes  coopé- 
raient à  l'œuvre  de  la  cathédrale  en  payant  les  journées  d'un  maçon. 

15  janvier  1483  (1484  N.  S.)  Eodem  die,  Domini  ordinarunt  quod 
de  cetero,  ipsi  Domini  per  mensem  visitant  et  contrôlent  operarios 
ecclesie,  et  punctuent  singulos  operarios,  et  quod  fiât  papirus  in 
quo  scribaritur  singuii  operarii,  et  punctuent  déficientes,  et  simi- 
liter  quod  scribantur  et  numerantur  lapides,  et  les  aultres  actraiz 
qui  seront  achatez  et  amenez.  Et  pro  hoc  mense  incipiet  magister 
Iohannes  de  Mota,  continuando  et  singuii  suo  mense. 

S.  DB  LA  NICOLLIÈRE-TEUKïRO. 
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A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 
(Suite*). 


84.  —  ITERIUS 

(1141-1147) 


Iterius,  Itère,  Hier,  natif  de  Saintes  et  de  noble  race,  nous 
dit  Albert  de  Morlaix,  était  abbé  deBourgueil  lorsqu'il  parvint 
à  Tévôché  de  Nantes  en  1141,  sous  le  pontificat  du  pape  Inno- 
cent II.  Il  fut  sacré  Tannée  suivante.  Ce  fut  en  cette  année 
que  les  Templiers  furent  établis  à  Nantes  et  que  les  moines 
de.  Pontron  vinrent  définitivement  prendre  possession  de 
Mellerai. 

Pierre  Abélard,  que  ses  infortunes  et  son  esprit  ont  rendu 
si  fameux,  né  au  Pallet  (Palatium),  dans  le  diocèse  de 
Nantes,  mourut  le  21  avril  1141,  selon  la  Chronique  de  Sens 
et  celle  de  Saint-Gildas-de-Rhuys,  dont  il  avait  été  abbé. 

L'atfbaye  de  Buzay  avait  été,  on  se  le  rappelle,  fondée  en 
1185  et  saint  Bernard  y  avait  mis  en  1136  quelques  religieux 
auxquels  il  avait  donné  pour  prieur,  son  frère  Nivard.  Le  saint 
abbé  vint  voir  ses  frères  à  la  fin  de  1143  ou  au  commen- 
cement de  1144,  et  sur  ses  instances,  le  duc  Gonan  III  consentit 
une  nouvelle  charte  de  fondation. 

1  Voir  la,  Ve  année,  3«  livraison. 
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Le  cardinal  Albéric,  évoque  d'Ostie,  vint  en  1145  à  Nantes 
où,  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée,  comme  l'atteste 
Hugues,  archevêque  de  Tours,  qui  assista  à  la  cérémonie,  il 
fit  la  reconnaissance  des  reliques  de  saint  Donatien  et  de 
saint  Rogatien. 

Itère  mourut  le  dimanche,  21  décembre  1147,  d'après  les 
Chroniques  de  Bretagne  et  de  Mellerai. 


52.  —  BERNARD 

(1148-1170) 

Bernard  /•',  Bonard,  Bonal,  qui,  de  chanoine  de  Nantes, 
s'était  fait  moine  à  Glairvaux,  fut  élu  évoque  en  1148.  Il  était 
d'Escoublac,  dans  le  territoire  de  Guérande*.  Le  duc  Conan  III 
étant  mort  dans  la  même  année,  son  fils  Hoël,  devenu  comte 
de  Nantes,  commença  par  renoncer  au  droit  odieux  que  ses 
prédécesseurs  avaient  exercé  à  la  mort  des  évoques;  ce 
droit  leur  donnait  tous  les  meubles  du  défunt  et  tous  les 
revenus  de  l'église,  le  siège  vacant.  Hoël  fit  serment  de  ne 
point  empocher  l'évoque  mourant  de  tester,  de  ne  point  s'ap- 
proprier les  biens  meubles  du  défunt  et  de  les  laisser  à  la 
garde  du  clergé  pour  les  remettre  en  entier  à  l'évêque  suc- 
cesseur, de  ne  point  toucher  aux  revenus  de  l'Eglise  et  de  ne 
rien  exiger  de  l'évoque  pendant  la  vacance3.  Il  renonça  aussi 
à  tout  ce  qu'on  appelle  droit  de  régale,  que  les  comtes  de 
Nantes  avaient  exercé  jusque-là.  Ce  droit,  revendiqué  dans 
la  suite,  causa  beaucoup  de  troubles  à  Nantes  et  jeta  dans  de 
grands  embarras  les  ducs  qui  tentèrent  de  le  rétablir. 

Allant  à  Rome  dans  le  commencement  de  son  épiscopat, 
Bernard  (appelé  Bonald  dans  le  titre  de  concession)  fit  sa 
première  couchée  à  Saint-Plorent-le-Viel.  Il  donna  &  Tabbé 

1  Chron,  de  Bret.  dans  VHist.  de  Bref.  T,  II.  p.  354  —  Vita  S.  Bern.  1.  II.  o  7f  8. 
»  Tit.  de  Tégl.  de  Nantes,  dans  VHist.  de  Bret,  par  D.  Lobineau  T.  II,  p.  *98. 
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Mathieu  l'église  de  Nozay,  tant  pour  acquitter  la  promesse 
qu'il  lui  en  avait  faite  précédemment  que  pour  le  salut  de 
l'âme  de  son  père,  mort  moine  de  Saint-Florent1. 

Ayant  eu  un  différend  avec  les  religieux  de  Marmoutier 
au  sujet  de  plusieurs  églises  du  diocèse  que  tenaient  ces 
derniers,  Engelbaud,  archevêque  de  Tours,  fut  choisi  pour 
médiateur.  Un  accord  intervint  entre  les  parties  ;  cet  accord 
fut  signé  à  Angers,  où  l'évoque  de  Nantes,  les  autres  suffra- 
gants  et  Engelbaud,  leur  métropolitain,  se  trouvèrent  en 
mars  1152  pour  la  translation  des  reliques  de  saint  René1. 

L'évéque  Bernard  obtint  cette  môme  année  du  ^>ape  Eu- 
gène III  et  quelques  années  après  d'Adrien  IV  des  bulles 
confirmatives  de  tous  les  privilèges  de  son  église  et  des  dons 
qu'on  lui  avait  faits3.  Il  se  trouva  à  Angers  le  XV  des  calendes 
de  février  &  la  réception  des  reliques  de  saint  Serge  et  de 
saint  Bach4.  En  1150,  l'évoque  de  Nantes  assista  à  la  dédicace 
de  l'église  Saint-Julien  du  Mans  par  l'évoque  Guillaume', 
et  en  revenant,  &  la  translation  des  reliques  de  saint  Florent, 
par  Josce,  archevêque  de  Tours  et  quelques  autres  prélats 
commis  à  cet  effet  par  Adrien  IV9.  En  1160  on  le  trouve 
présent  à  la  réconciliation  d'Eudon  de  Ponchâteau  avec  les 
moines  de  Redon.  Il  était  assisté  de  Rotai  ou  Rouaud, 
évoque  de  Vannes,  et  de  Tuai,  abbé  de  Saint-Gildas-des- 
Bois.  Sylvestre  était  alors  abbé  de  Saint-Sauveur. 

Bernard  fonda  à  Gènes  ton,  dans  son  diocèse,  une  abbaye 
de  chanoines  réguliers,  auxquels  il  donna  pour  premier 
prieur  un  homme  de  mérite,  nommé  Clément.  En  1163,  il  ob- 
tint du  pape  Alexandre  III,  au  concile  de  Tours,  des  bulles 
confirmatives  de  sa  fondation.  L'évéque  de  Nantes,  à  ce 

*  Cartulaire  ronge  de  Saint-Florent,  fol.  38  et  39. 

*  Titres  de  l'église  d'Angers. 

*  Titres  de  l'église  de  Nantes. 

*  Titres  de  Saint-Serge. 

*  Aet.  Epis.  Cénom  ;  Analeet.  Mabil.  T.  m.  .p.  370. 

*  Chronique  de  Saint-Florent,  dans  VHist.  de  Bret.  T.  II  p.  91. 
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môme  concile  de  Tours,  prêcha  devant  le  souverain  Pontife 
avec  une  liberté  qui  convenait  à  un  vrai  disciple  de  saint  Ber- 
nard. On  a  de  lui  quelques  sermons  que  la  ressemblance.de 
nom  et  d'institut  a  fait  quelquefois  attribuer  au  saint  abbé 
de  Clair  vaux.  Le  sceau  de  Bernard,  de  forme  ogivale,  mesure 
0,"  077  sur  0,m  053.  Il  représente  révoque  revêtu  de  ses  or- 
nements pontificaux,  bénissant  de  la  main  droite  et  tenant 
de  la  main  gauche  la  crosse  tournée  en  dedans.  Légende  : 
f  sigillum  Bernardi  Nannetensis  Epipi.  Ce  monument  sigillo- 
graphique,  le  plus  ancien  qui  reste  maintenant  de  nos 
évoques, #st  en  cire  rouge  sur  lacs  de  fils  blancs1.  Bernard 
s'intitule  :  Bernardus,  Dei  patientia  humilis  Nannetensis  ec- 
clesiœ,  dictus  episcoput  ;  Dei  gratia,  Nannetensis  Ecclesùe 
humilis  magister.  L'obi  lu  ire  de  Nantes  qui  le  qualifie,  vir 
magnx  liber tatis  et  benignilatis,  place  sa  mort  au  5  janvier 
1100  (1170,  n.  s.9)  Il  légua  un  sol  à  chaque  chanoine  pour  sa 
mémoire  ou  anniversaire  ;  c'est  la  plus  ancienne  fondation 
d'obit  acceptée  par  le  chapitre3. 


53.  —  ROBERT  II 

(1170-1185) 

Robert  II,  fils  de  la  sœur  de  Bernard  qui  précède,  était 
archidiacre  de  Nantes  quand  il  fut  élu  pour  succéder  à  son 
oncle  (avunculus)  le  vendredi  25  décembre,  jour  de  Noël  de 
l'an  1170,  c'est-à-dire  près  d'un  an  après  la  mort  du  précédent. 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  avait  fait  différer  l'élection  jusqu'à 
son  arrivée,  afin  d'avoir  à  Nantes  un  évoque  qui  lui  fût  tout 
dévoué.  Le  continuateur  de  Sigebert  met  l'élection  de  Robert 
à  l'an  1170,  parce  qu'il  commence  l'année  à  Pâques,  au  lieu 

•  ' Archives  départementales.  Fonds  de  Buzay,  boite  4,  liasse,  4pU. 

•  D.  Morice,  Preuves  I,  col,  «104,  132  —  Haureau,  etc. 

•  Liber  annivers.  Kcel.  Nannet. 
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qu'en  Bretagne,  on  la  commençait  indifféremment  &  Pâques 
ou  au  iM  janvier.  C'était  sous  le  pontificat  du  pape  Alexandre 
III  et  le  règne  en  Bretagne  de  la  duchesse  Constance.  Robert 
prend  dans  ses  lettres  la  qualité  d'humble  ministre  de  l'é- 
glise de  Nantes,  par  la  permission  divine  :  Ego,  R.  Dei  per» 
missu,  Narine  te  mis  Ecclesiœ  humilis  minister.  L'évoque  de 
Nantes  se  trouva  en  1172  à  l'assemblée  qui  se  tint  au  Mans 
pour  délibérer  de  la  croisade.  Il  revint  à  Nantes  dans  la 
compagnie  des  légats  du  pape,  qui  y  avaient  assigné  les 
moines  de  Redon  et  de  Quimperlé,  à  l'occasion  de  Belle-Isle, 
sur  la  possession  de  laquelle  ils  plaidaient  depuis  plus  de 
soixante  ans.  Ce  long  procès  fut  terminé  par  l'abandon  que 
les  religieux  de  Quimperlé  firent  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  Nantes  à  ceux  de  Redon,  qui  se  désistèrent  de  leurs  pré- 
tentions sur  Belle-Isle. 

En  1176,  Barthélémy  de  Vendôme,  archevêque  de  Tours, 
tinta  Rennes  un  concile  provincial  pour  chercher  les  moyens 
de  s'opposer  à  la  fureur  des  Albigeois,  qui  dévastaient  le 
midi  de  la  France  ;  à  cette  assemblée  prirent  part  :  Etienne 
de  Fougères,  évoque  de  Rennes  ;  Robert,  de  Nantes  ;  Geoffroi, 
de  Quimper  ;  Rothald  ou  Rouaud,  de  Vannes  ;  Barthélémy, 
de  Léon  ;  Albert,  de  Saint-Malo  ;  Geoffroi,  de  Saint-Brieuc  ; 
et  Yves  Hougnon,  de  Tréguier,  tous  suffragants  de  Tours. 

Robert  régla  plusieurs  différends  entre  les  diverses  églises 
7 de  son  diocèse.  Après  avoir  travaillé  &  pacifier  les  églises 
des  autres,  il  n'oublia  pas  celle  de  son  siège.  L'an  1180  ,  le 
pape  Alexandre  III  lui  accorda  des  bulles  données  à  Tuscu- 
lum  le  jour  des  nones  de  février  ^5  février)  qui  mettaient 
sous  la  protection  du  Saint-Siège  l'église  et  le  chapitre  de 
Nantes1.  En  la  môme  année  Robert  assista  au  traité  de  Gi- 
sors,  passé  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre. 

Les  moines  de  Mellerai  firent  en  1183  consacrer  leur  église 
le  lendemain  de  la  Saint-Laurent  (11  août).  Robert  de  Nantes 

1  Titres  de  l'église  de  Nantes. 
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et  Guéhenoc,  de  Vannes,  assistèrent  à  cette  cérémonie  et 
furent  témoins  des  dons  que  Bonabes  de  Rougé  fit  aux 
moines  des  dîmes  qu'il  avait  à  Saint-Aubin-des-Ghâteaux9. 
L'année  suivante  notre  évoque  traita  de  quelques  dtmes 
çvec  Sebrand,  abbé  de  Blanche-Couronne.  C'est  le  dernier 
acte  de  son  épiscopat  à  Nantes9.  II  se  mit  aussitôt  en  chemin 
pour  Jérusalem,  et  mourut  à  Brunduse  (Brindes)  en  Italie, 
pendant  son  retour,  l'an  1184,  selon  lachronique  de  Bretagne', 
Tan  ou  1185,  selon  Pierre  de  Baud.  Le  continuateur  de  Sige- 
bert,  qui  connaissait  Robert  et  était  son  ami,  le  dit  homme 
d'une  grande  probité  :  Obiit  Robertus,  episcopus  Nannetensis, 
vir  magnœ  honestatis  et  amicus  noster,  cum  rediret  Hieroso- 
limam.  A  l'exemple  de  son  prédécesseur ,  Robert  légua 
douze  deniers  à  chaque  chanoine  pour  faire  mémoire  de 
lui.  L'ancien  obituaire  de  la  cathédrale  la  fixe  au  15  janvier, 
qui  est  aussi  la  date  de  sa  mort\Le  sceau  de  Robert,  de  forme 
ogivale,  mesure  0m  070  sur  0m  045.  Il  est  en  cire  brune  et  re- 
présente l'évêque  bénissant.  Légende  :  Sigillum  Roberti  [Nan- 
netensis) eppi  :  Contre-sceau  presque  rond  de  0m,  024,  sur 
0m,  022;  dans  le  champ  le  sacrifice  d'Abraham.  Légende  : 
Fac  mihi  quod  tibi  vis*. 


54.  —  ARTDR 

(1185) 

D'Argentré,  Augustin  du  Paz,  Claude  Robert  et  Albert  de 
Morlaix  n'ont  point  inséré  Artur  dans  leurs  catalogues,  que 
Alain    Bouchard,   Vincent   Gharon,  chanoine   de    Nantes, 

*  Titres  de  Mellerai  dans  Y  Histoire  de  Bretagne?.  II  ;  p.  1183. 

*  Titres  de  l'église  de  Nantes.  • 
>  D.  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne  ,  T.  II,  p,  354.             " 

*  D.  Morice,  Preuves*  I,  col,  104  105,  132, 136  •—  Haureau,  etc. 

*  Archives  départementales.  Fonds  de  Buzay,  boite  A,  liasse  4,  n°  2  —  Bi- 
bliothèque nationale;    Archevêchés    et   évéchés    de   France.    Collection 

Gaignières,  T.  CXLI. 
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Jean  Chenu  et  MM.  de  Sainte-Marthe  donnent  pour  suc- 
cesseur à  Robert. 

Nous  croyons,  avec  Travers,  qu'on  ne  doit  pas  le  rayer 
de  la  liste  des  évoques  de  Nantes.  Le  sénéchal  de  la  Mée, 
l'archidiacre  de  Nantes  et  un  troisième  personnage  du  nom 
de  Oeffroi,  témoins  dans  l'enquête  que  le  roi  Philippe-Au- 
guste fit  faire  à  Nantes,  Tan  1206,  au  sujet  des  droits  de 
l'évoque  et  du  comte,  déposèrent  que  depuis  Robert  ou  les 
quatre  derniers  évoques,  ils  avaient  vu  le  comte  prendre 
la  régie  dès  fruits,  le  siège  vacant.  Ce  témoignage  ne  peut 
avoir  de  valeur  si  on  rejette  Artur,  car  il  ne  se  trouverait 
alors  que  trois  évoques,  au  lieu  des  quatre  dont  les  témoins 
déposent. 

Artur  n'occupa  le  siège  que  quelques  mois  en  1185,  mais 
il  doit  néanmoins  prendre  place  dans  le  catalogue  de  nos 
évoques. 


55.  —  MAURICE  DE  BLASON 

(1185-1198). 


Maurice  de  Blason  ou  Maison,  issu  de  la  maison  de  Mire- 
beau,  à  laquelle  plusieurs  auteurs  donnent  une  extraction 
royale  du  côté  maternel1,  fut  élu  évoque  de  Nantes  en  1185, 

•  Hugues  du  Temps,  Le  clergé  de  France*  T.  U-  p.  4*0. 

T.   V.  —  NOTICES.  --  V°  ANNÉE,  5'  LIV.  36 
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sous  le  pontificat  du  pape  Urbain  III  et  le  règne,  en  Bretagne, 
du  duc  Geoffroi,  époux  de  la  duchesse  Constance. 

C'est  le  premier  prélat  pour  lequel  on  trouve  trace  <i'ar- 
moiries.  Il  portait  : 

Bandé  de  six  pièces  de....  et  de \ 

Le  sceau  ogival  de  Maurice,  en  cire  blanche,  était  appendu 
sûr  lacs  de  cuir  à  une  charte  de  Pontevrault,  de  1190.  Dans 
le  champ,  évéque  bénissant,  crosse  en  dedans.  Légende  : 
Sigill.  Mauricii  Nannetensis  episcopi*.  Contre-sceau  rond  ; 
dans  le  champ  main  droite  bénissant.  Légende:  Sigill.  Mauricii 
Epi.  Nan*. 

L'assise  ou  ordonnance  du  comte  Geoffroi  pour  les  partages 
nobles,  que  quelques  manuscrits  datent  de  1185,  met  parmi 
les  évoques  témoins  :  Maurice,  élu  de  Nantes,  et  le  pape 
Urbain  III,  dans  une  bulle  du  10  décembre  de  la  môme  année, 
le  dit  également  élu  de  Nantes4. 

Maurice  fut,  croit-on,  sacré  en  1186.  Il  fut  un  des  médiateurs 
du  différend  de  Pierre  Giraud,  évêque  de  Saint-Malo  avec  les 
moines  de  Marmoutiers.  Il  en  prit  connaissance  à  Vitré  en 
1187  et  signa  l'accommodement  à  Tours,  où  le  procès  avait 
été  porté'.  De  là  il  se  rendit  au  Mans  où  il  assista  en  1188  à 
l'assemblée  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  y  réunit  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  fournir  aux  frais  de  la  croisade 
et  sur  la  conduite  que  les  croisés  devaient  tenir  dans  leur 
voyage6. 


»  Archives  nationales,  DouiH.  d'Arcq.  Collect.  de  sceaux.  T.  I  p.  488,  n# 
1443,  sceau  de  Thibault  de  Blason,  en  1246. 

»  Bibliothèque  nationale,  Arch.  et  évéch.  de  France.  Collect.  Gaignières, 
T.  CXLI. 

•  Le  contre-sceau  dont  Maurice  aurait  usé,  d'après  Travers,  chargé  d'une 
main  tenant  une  double  clef,  est  celui  que  le  prélat  employa  étant  évéque  de 
Poitiers  et  qui  se  trouve  aux  archives  départementales  de  la  Vienne. 

•4  Codex  ms.  184  Reg.  suce,  D.  Lobineau,  Bis  t.  de  Bref.,  T.  H,  p.  318. 
»  Titres  de  l'église  de  Saint-Malo,  dans  VSist.  de  Bret.%  T.  II  p.  322. 

•  Kog.  de  Hoveden,  ann.  ang.  part.  II  ;  concil.  Labbe  T.  X.  , 
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Attentif  aux  besoins  des  pauvres  clercs  de  son  église, 
Maurice,  d'accord  avec  le  chapitre,  dont  l'évêque  et  l'archi- 
diacre étaient  alors  les  chefs  :  Mauntius^Dei  gratia  Narmeten- 
sis  episcopus  et  Alanus  archidiaconus,  et  cxteri  fratris  Nantie- 
tensiscapitulL...  etc\  régla,  Tan  1192,  que  les  chapellenies  à 
la  présentation  du  chapitre  et  desservies  à  la  cathédrale  et 
dans  les  églises  de  la  ville  et  des  faubourgs,  ne  seraient 
présentées  à  l'avenir  qu'aux  clercs  servants  à  la  cathédrale  et 
que  les  chanoines  en  seraient  exclus.  Le  pape  Célestin  III 
confirma  le  jugement2. 

Les  liaisons  de  l'évoque  de  Nantes  et  ses  alliances  dans  le 
Poitou,  le  firent,  en  1197,  proposer  pour  l'évêché  de  Poitiers 
par  une  partie  du  chapitre' de  ce  diocèse  ;  l'autre  partie  élut  Ad- 
hémar.  Le  pape  Innocent  III  confirma  cette  élection3.  Mais 
Adhémar  étant  mort  peu  après,  tout  le  chapitre  se  réunit 
pour  demander  pour  évoque  Maurice,  dont  le  pape  accorda 
la  translation  le  29  novembre  1198\  (n.  s.) 

Maurice  était  le  3#  évoque,  depuis  saint  Clair,  transféré  à 
un  autre  siège  :  ces  évêques  avaient  été  Actard,  qui  passa  à 
Tours  en  872,  Robert  1er  à  Quimper  en  1112  et  Maurice  à 
Poitiers  en  1198.  L'épiscopat  de  Maurice  fut  témoin  de  plu- 
sieurs grands  événements.  Le  comte  Geoffroi  mourut  à  Paris 
en  1187  et  fut  inhumé  à  Notre-Dame  que  l'on  venait  de  rebâtir. 
Sa  veuve,  la  duchesse  Constance,  vendit  dans  ces  temps  aux 
habitants  de  Nantes,  pour  la  somme  de  cinq  mille  sols  ou 
250  livres,  le  ban  de  vin  ou  le  droit  qu'elle  avait  sur  les  vins 
vendus  en  détail  à  Nantes  pendant  le  cours  de  Tannée,  sans 
aucune  réserve.  L'évoque  qui  par  une  vente  aussi  absolue  se 
vit  frustré  de  son  ban  de  15  jours  pendant  lesquels  il  avait 
seul,  tout  le  droit  de  la  vente  des  vins,  par  exclusion  du 

'  Titres  de  l'église  de  Nantes. 

*  Titres  du  Chap.  —  D.  Morice,  Htit.  de  Bret.,  T.  I,  p.  712. 
»  Innocent  III,  lib.  I.  Epist.  75. 

*  Innocent  III,  lib.  I.  Epist.  490,  et  lib.  XV,  Epvtt.  125. 
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comte,  mit  aussitôt  l'interdit  sur  la  ville*.  Cette  affaire  n'eut 
pas  de  suites,  le  roi  d'Angleterre  Henri  II,  beau-père  de  la 
duchesse,  ayant  fait  rendre  à  l'évêque  ses  15  jours  de  ban 
pour  en  jouir  comme  auparavant.  On  ne  sait  d'où  ce  droit 
venait  à  l'évêque  et  depuis  quand  il  l'exerçait,  et  on  n'en 
avait  point  entendu  parler  jusqu'alors.  Il  subsista  jusqu'à 
la  Révolution  par  l'abandon  que  les  Etats  de  Bretagne  en 
firent  à  l'évoque. 

Maurice  de  Blason  occupa  le  siège  de  Poitiers   pendant 
16  ans  et  mourut  en  1214. 


56.  —  GEOFFROY  PANTIN 

(1199-1213) 


!  t£ 

Gaufridus  succéda  au  précédent  en  décembre  1198,  sous 
le  pontificat  du  pape  Innocent  III  et  le  règne,  en  Bretagne, 
de  la  duchesse  Constance.  Elu  par  l'influence  du  roi  d'An- 
gleterre, Richard,  Geoffroy  ne  fut  pas  immédiatement  sacré, 
car  un  acte  de  1199  porte  ;  Gauffridw,  electus  Nannetensis* . 
Tous  les  historiens  qui  ont  dressé  le  catalogue  des  évêques 
de  Nantes,  ont  ignoré  le  nom  de  famille  de  ce  prélat.  C'est 
à  M.  de  la  Nicollière,  dans  son  Armoriai  des  évêques  de 

*  Titres  de  l'église  de  Nantes. 

*  Inventaire  et  documents  inédits,  publiés  par  M.  Teule.  T.  I,  p.  200. 
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Nantes  (p.  42)  qu'est  échu  l'honneur  de  rendre  à  la  maison 
Pantin  l'une  de  ses  illustrations.  L'évoque  Geoffroy  appar- 
tenait bien  à  cette  race  d'ancienne  chevalerie,  originaire 
d'Anjou,  qui  a  fourpi  deux  chevaliers  aux  croisades  (Har- 
douin  à  la  3*,  Raymond  à  la  7e)  et  qui  compte  encore  au- 
jourd'hui plusieurs  rameaux,  tels  que  ceux  de  Landeraont 
et  de  la  Guère. 

Suivant  une  antique  tradition,  les  Pantin  devraient  leur 
nom  et  leur  origine  à  la  paroisse  et  chfttellenie  de  Pantin, 
située  dans  la  banlieue  de  Paris.  Nous  n  avons  pas  à  exami- 
ner ici  la  valeur  de  cette  assertion,  détaillée  au  reste  dans  le 
manuscrit  II  du  président  des  Etats  de  Vitré  en  1706' ,  notre 
travail,  bien  plus  biographique  que  généalogique  ne  nous 
permettant  pas  de  nous  étendre  trop  longuement  sur  la 
maison  de  notre  prélat*.  Disons  seulement  qu'elle  remonte 
à  Renauld,  vivant  au  X*  siècle.  Pantin  portait  et  porte  encore: 
D'argent  à  la  croix  [pattée  pour  la  branche  de  Geoffroy»  de 
sable,  cantonnée  de  quatres  molettes  de  gueules.  Devise  :  Crux, 
dux  certasalutis. 

Ce  blason,  en  effet,  moins  les  émaux,  était  un  de  ceux  que 
porte  la  tour  absidale  de  la  cathédrale  de  Nantes,  que,  d'après 
Travers,  l'évftque  Geoffroy  fit  achever  en  12083.  La  s.eule 
différence  à  noter,  c'est  que  l'écu  gravé  sur  la  tour  de  Saint- 
Pierre,  a  des  molettes  à  six  raies,  au  lieu  de  cinq  qu'il  com- 
porte ordinairement. 

Geoffroy  était  le  second  fils  de  Philippe  Pantin,   sire  de 


*  Trincaut,  Hist.  généal.  de  la  maison  de  Savonnières,  p  21. 

*  Voyez  pour  plus  amples  détaili  ;  Nobil.  Courcy,  T.  I,  p.  230  —  L'Ouest 
aux  croisades,  de  Fourmont,  T.  III,  pp.  138  et  ss.  —  Geoffroy  év.  de  Nantes, 
Basai  biographique,  par  le  Ode  la  Guère,  Caen.imprim.  de  Henri  Delesques, 
1888.     • 

*  Cette  tour,  dit  M.  de  laNicollière  (p.  42),qui  présente  encore  dans  sa  base 
des  parties  pouvant  remonter  à  Geoffroy,  et  même  au-delà,  fut  reconstruite 
à  différentes  époques  et  reçut  dans  le  premier  tiers  du  XVe  siècle,  la  cor- 
niche que  nous  voyons  aujourd'hui.  Sur  cette  corniche  sont  sculptés  sept 
écussons  aux  armes  des  évoques  qui  y  ont  successivement  fait  travailler. 
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Berthun,  de  la  Motte,  etc,  et  de  Hameline  de  Beaupréau, 
dame  de  la  Hamelinière,  d'où  la  branche  a  retenu  la  déno- 
mination. M.  Haureau  Ta  confondu  à  tort  avec  un  autre 
Geoffroy,  archevêque  de  Bordeaux  et  le  fait  naître  fautive- 
ment au  Loroux-Bottereau. 

Un  fragment  du  sceau  de  Geoffroy  se  trouve  au  bas  d'un  acte 
de  1203M1  est  en  cire  brune,  sur  queue  de  parchemin,  et  suffit 
pour  indiquer  que  le  sceau  était  de  forme  ogivale  et  repré- 
sentait l'évêque  bénissant. 

En  1199  révoque  de  Nantes  souscrivit  et  scella  la  donation 
que  Pierre  dé  Bain  fit  aux  moines  de  Béré-lez-Châtea.ubriant 
pour  avoir  accordé  la  sépulture  dans  leur  chapitre,  à  sa 
femme  qui  avait  demandé  à  y  être  inhumée8  ;  même  année, 
il  confirma  les  donations  d'Olivier  de  Ghateaufromont  à  l'ab- 
baye de  Pont-Otran*,  puis  celles  d'Olivier,  sieur  de  la  Roche, 
à  Saint-Gildas-des-Bois\  Nous  le  trouvons  présent  le  25  mars, 
dimanche  de  Pâques  1201,  à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Vil- 
leneuve, avec  presque  tous  les  évoques  de  la  province  tels 
que  Guéhennoc,  de  Vannes  ;  Pierre  Giraud,  de  Saint-Malo  ; 
Jean,  de  Léon  et  plusieurs  abbés.  L'année  suivante,  4  sep- 
tembre 1202,  il  assiste,  en  la  même  abbaye  et  avec  les  mêmes 
dignitaires  ecclésiastiques,  aux  obsèques  de  la  fondatrice,  la 
duchesse  Constance.  Le  jeune  duc  Arthur,  âgé  de  14  ans 
seulement,  et  qui  succéda  à  sa  mère,  députa,  tôt  après  son 
avènement,  l'évêque  Geoffroy  et  quelques  autres  prélats,  à 
Tours  pour  acquiescer  en  son  nom  à  la  sentence  du  pape 
Innocent  III,  datée  de  1199  et  qui  mettait  Dol  et  les  autres 
évêchés  de  Bretagne,  sous  la  métropole  de  Tours.  La  sou- 
mission se  fit  le  mardi,  17  septembre  1202,  par  un  acte  solen- 

*  Archives  départementales,  Fonds  de  Buzay,  côte  A,  liasse  6,  n°  M.  Cet 
acte  est  au 83Î  copié  à  la   Bibl.  nationale,  mss    22.325. 

*  Titres  de  Mar  mou  tiers  danrs  Dom  Lobineau,  T.  II,  p.  326. 

»  D.  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  1.  770,  Ex  archiw  Ponlis-Otramii,  D. 
Lobineau  II,  p.  16^,  III  liv. 
4  D.  Lobineau  ïï'  vol.  p.  197,  III*  liv. 
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nel  consenti  au  nom  du  duc.  Ainsi  prit  fin  ce   grand  procès 
qui  durait  depuis  plus  de  300  anè,  et  auquel  du  reste  Nantes 
n'avait  jamais  été  mêlé,  ne  s'étant  jamais  séparé  de  Tours. 
•   L'infortuné  Arthur  ayant  été  traîtreusement  assassiné  par 
son  oncle  Jean-sans-Terre,  le  3  avril  1203,  les  Etats  de  Bre- 
tagne se  réunirent  à  Vannes  pour  aviser  aux  moyens  de 
venger  ce  meurtre.  A  cette  assemblée   prirent  part  :   Pierre 
de  Dinan,  évoque  de  Rennes  et  chancelier  de  Bretagne  ; 
Geoffroy,  de  Nantes  ;  Jean,  de  Léon  ;  Guillaume,  de  Cornou- 
aille  ;  Josselin,de  Saint-Brieuc  ;  Guéhennoe,  de  Vannes,  etc- 
En  la  môme  année  (1203)  fut  consacrée  par  Barthélémy,  ar- 
chevêque de  Tours,  assisté  de  tous  les  prélats  de  la  province, 
l'église  de  l'abbaye  de  Villeneuve,  où  furent  transportés  les 
restes  de  la  duchesse  Constance,  morte  depuis  plus  d'un  an. 
Philippe-Auguste  s'étant  saisi  de  Nantes  après  le  meurtre 
du  duc  Arthur,  eut  à  traiter  avec  l'évêque,  dont  les  droits, 
sans  autre  titre  que  l'usage  et  la  coutume,  étaient  considé- 
rables dans  la  ville  épiscopale.  Le  roi  ordonna  de  faire  à  ce 
sujet  une  enquête  qui  eut  lieu  en  1206*.  André,  homme  d'une 
vieillesse  respectable  et  S9  abbé  de  Sainte-Marie  de  Pornit,  le 
sénéchal  de  la  Mée  et  un  nommé  Geffroy  y  furent  appelés 
comme  témoins.  Le  premier,  âgé  de  80  ans,  attesta  que  les 
évoques  de  Nantes,  au  moins  depuis  Brice,  qu'il  avaitconnu, 
n'avaient  jamais  prêté  de  serment  aux  ducs  de  Bretagne,  ni 
plaidé  à    leur  cour,   que  les    hommes  du  comte   avaient 
toujours  su  la  liberté  de  passer  ou  de  s'établir  sur  les  terres 
de  l'évêque  et  réciproquement,  que  l'évêque  Bernard  avait  re- 
connu que  ses  hommes  pouvaient  faire  aveu  et  serment  aux 
nouveaux  comtes,  sans  préjudice  de  ceux  qu'ils  devaient  à 
l'évêque,  ce  qui  s'était  toujours  observé  depuis;  que  lors  de  la 
publication  du  ban  pour  l'armée,  le  comte,  comme  l'évêque, 
devait  assembler  ses  troupes  au  jour  indiqué;  que  celles  de 
l^évêque  marchaient  sous  sa  bannière  et  étaient  conduites 

«  Titres  de  l'église  de  Nantes  dans  D.  Lob.  T.  II,  p.  528. 
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par  son  bailli  ;  que  les  défaillants  à  la  hurelle  payaient  l'a- 
mende à  Tévôque  ;  que  celui-ci  a  ban  de  vin  pendant  15 
jours  dans  la  ville  de  Nantes,  laps  de  temps  pendant 
lequel  il  a  droit  de  crédit  sur  ses  hommes  et  ceux  du 
comte;  que  quand  l'homme  de  Tévôque  fait  mesléefm^*- 
leiamj  ou  batterie  sur  la  terre  du  comte,  la  justice  en  est 
à  ce  dernier  et  vice- versa.  Le  vieil  abbé  ajouta  que  les  as- 
sisses ou  ordonnances,  communes  à  toute  la  ville,  se  faisaient 
du  consentement  de  l'évêque;  que  Tévôque  et  le  comte 
assignaient  ensemble  les  foires  du  Marcheilz  (in  Marchileio) 
etc.,  etc.  Le  sénéchal  de  laMée  et  le  nommé  Geffroy  dépo- 
sèrent les  mômes  choses,  ajoutant  toutefois  que,  durant  la 
vacance  du  siège,  le  comte  a  la  régie  ou  administration  du 
temporel  (regalia)  mais  sans  pouvoir  faire  de  taxe  ni  de 
nouvelle  levée  ;  que  lorsque  le  siège  est  occupé,  le  comte,  à 
la  réquiskion  du  chapitre  et  sans  aucune  obligation  pour 
Tévôque  de  se  présenter  devant  lui,  rendait  tous  les  fruits 
perçus  pendant  la  régie  ;  qu'ils  étaient  témoins  de  ces  usages 
depuis  Robert  ou  les  quatre  derniers  évoques. 

Maurice,  évoque  de  Poitiers,  rendit  aussi  témoignage  par 
lettres,  au  Roi  et  au  public,  du  droit  dont  il  avait  joui  lorsqu'il 
occupait  le  siège  de  Nantes,  et  que  Tévôque  n'était  point  dans 
lo  ressort  de  la  cour  du  comte*.  Après  toutes  ces  informations, 
Philippe-Auguste  accorda  à  Geoffroy  et  aux  habitants  de 
Nantes  des  lettres  patentes. 

En  cette  année  1206,  Jean-sans-Terre,  continuant  à  ravager 
la  Bretagne  et  voulant  réunir  entre  ses  mains  tout  l'héritage 
des  Plantagenéts,  vint  mettre  le  siège  devant  Nantes,  mais 
lo  roi  de  France  le  força  presqu'aussitôt.à  le  lever. 

Dans  le  môme  temps  notre  évoqué  reçut  du  pape  Innocent 
III  commission  d'accommoder  Taffaire  des  moines  de  Redon 
avec  Guéhénoc,  évoque  de  Vannes2.  En  1207  Geoffroy  obtint 

*  Titres  de  l'église  de  Nantes. 

a  Décrétales,  lib.  2,  titre  41,  cap.  ?. 
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de  Guy  de  Thouars  sept  livres  de  rente  (plus  de  130  aujour- 
d'hui) sur  les  revenus  de  la  prévosté  de  Nantes,  en  dédom- 
magement d'un  terrain  de  son  église  qui  avait  été  pris  pour 
les  fossés-  de  la  ville.  En  mars  1207,  on  trouve  encore 
Geoffroy,  de  Nantes,  et  Guillaume,  d'Angers,  approuvant 
la  fondation  du  prieuré  de  la  Primaudière,  aux  confins  des 
deux  diocèses. 

Le  l,r  septembre  1208,  Jean-Sans-Terre  qui,  déjà,  deux  ans 
auparavant,  était  venu  mettre  le  siège  devant  Nantes,  qu'il 
n'avait  abandonné  que  sur  l'injonction  du  roi  de  France, 
reparut  devant  ses  murs;  cette  fois  l'évoque  et  les  barons 
suffirent  pour  l'en  éloigner*. 

C'est  en  Tan  1208  que  Geoffroy  acheva  le  clocher  de  la 
cathédrale  de  Nantes,  en  môme  temps  qu'il  servait  d'arbitre 
entre  les  moines  de  Redon  et  Guéthénoc,  évêque  de  Nantes. 
.(Dom  Taill.  P'  1208). 

En  1210,  l'évoque. de  Nantes  fit  restituer  à  l'abbaye  de 

1  Plusieurs  auteurs,  dont  entre  autres  Travers  (T.  1,  pp.  310-311)  font  mourir 
Geoffroy,  évêque  de  Nantes  en  1208  et  le  remplacent  par  un  Gualto- 
rius,  Gauthier,  auquel  on  attribue  les  faits  qui  signalèrent  la  fin  de  l'épis- 
copat  du  premier.  Nous  avouons  ici,  en  toute  sincérité,  que  nous  avons  nous- 
îneme  soutenu  quelque  temps  cette  thèse,  mis  en  éveil  par  cette  affirmation 
de  Travers,  d'une  pièce,  datée  d'avril  1208  et  publiée  par  D.  Lob.  de  laquelle 
il  constait  qu'à  cette  date,  le  siège  de  Nantes  était  vacant.  Il  est  vrai  que 
sur  nos  observations,  M.  le  comte  Alph.  de  la  Guère,  avec  qui  nous  échan- 
geâmes à  ce  sujet  une  correspondance  des  plus  intéressantes  pour  nous, 
nous  fit  remarquer  que  le  siège  vacant  voulait  dire  :  Vévêque  absent  !  Biais 
ne  pouvant  nous  rendre  à  cette  traduction....  plus  que  libre,  nous  vou- 
lûmes en  avoir  le  cœur  net  et  nous  allâmes  aux  archives  consulter  la  pièce 
manuscrite  en  question.  Nous  *y  trouvâmes  bien  avec  la  date  1208,1a 
mention  du  siège  vacant,  mais  en  nous  aidant  des  lumières  et  de  l'érudition 
«le  l'excellent  M.  Léon  Maître,  archiviste  départemental,  nous  arrivâmes  tous 
<leux  à  reconnaître  paléographiquement  que  la  date  était  supposée  et  la  pièce 
postérieure  d'au  moins  deux  siècles  au  XIII»  et  cela  par  le  style, la  con texture, 
etc.  Ici  donc  tout  l'édifice  croulait,  puisque  sa  seule  base  était  la  date 
-énoncée,  et  nous  dûmes  alors,  et  sans  hésitation,  rayer  du  catalogue  le 
prétendu  Gauthier  et  étendre  l'épiscopat  de  Geoffroy  jusqu'en  1213.  La 
chose  nous  fut  d'autant  plus  facile  que  de  1208  a£213  les  deux  noms  de, Gauthier 
et  de  Geoffroy  se  trouvent  l'un  et  l'autre  dans  les  auteurs,  le  tout  selon  la 
couleur  d'esprit  des  copistes,  les  actes  primordiaux  et  authentiques  ne  por- 
tant presque  tous  que  la  seule  initiale  G. 
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Blanche-Couronne  nie  de  Pullent,  détenue  injustement  par 
Eudon  de  Pontchâteau  :  cette  restitution  fut  confirmée  par 
André  de  Vitré  partant  pour  la  croisade  contre  les  Albigeois*. 
Toujours  en  1210,  Geoffroy  attesta  l'aumône  faite  par  Pasticus 
de  Boing  aux  moines  de  Buzay. 

Nous  venons  de  dire  qu'à  cette  époque  l'hérésie  armée  des 
Albigeois  désolait  le  midi  de  1a  France,  en  môme  temps  que 
les  Maures  d'Espagne  menaçaient  d'envahir  notre  patrie. 
Le  chef  de  l'Eglise  de  Nantes  ne  pouvait  rester  indifférent  à 
ces  dangers  courus  par  la  religion.  A  l'appel  du  souverain 
Pontife  conviant  les  évoques  au  secours  du  roi  d'Aragon, 
Geoffroy  n'hésita  pas  :  à  la  tôte  de  sa  harelle  et  d'un  bon 
nombre  de  seigneurs,  il  partit  pour  l'Espagne.  Après  de 
brillantes  prouesses  et  des  succès  éclatants  pour  les  chré- 
tiens, l'évoque  de  Nantes  repassa  les  monts  ;  mais,  non 
content  d'avoir  combattu  les  infidèles  en  Espagne,  il  voulut 
encore  se  mesurer  avec  les  Albigeois  sur  le  sol  de  France.  Il 
se  mit  donc  à  la  disposition  de  l'intrépide  Simon  de  Montfort, 
chef  de  la  croisade,  mais  la  mort  l'attendait  sur  ces  nouveaux 
champs  de  bataille.  Environné  d'ennemis  et  sommé  de  se 
rendre,  Geoffroy  prononça  ces  belles  paroles  :  «  Je  me  suis  de- 
puis troplongtempsdonné  à  Jésus-Christ  pour  me  livrera  ses 
ennemis  !  »  Percé  de  coups  etfrappé  à  mort*  sur  son  coursier 
tombé  avec  et  sous  lui,  il  passa  ainsi  de  la  terre  au  ciel  pour 
y  cueillir  la  palme  du  martyre  !  C'était  le  10  février  1213. 

En  prévision  peut-être  de  son  départ  pour  la  croisade 
—  nous  ne  pouvons  néanmoins  l'affirmer  —  Geoffroy,  au 
moment  où  il  terminait  le  clocher  de  sa  cathédrale,  en  1208, 
avait  fait  don  au  chapitre  d'une  rente  de  40  sols  pour  faire 

4  Mss.  de  la  Bibl.  nat.  n» 22325. 

*  E  quibus  Gaufridus,  du  nombre  (des  morts)  fut  Geoffroy.  Il  est  à  re- 
marquer, dit  M.  de  la  Guère,  p.  *  25,  que  l'abbé  Bareille,  continuateur  de 
Darius,  traduit  évidemment  par  inattention,  «0  quibus  Qaufridus,  »  par  :  le 
chevalier  Geoffroy! 
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son  anniversaire.  Un  catalogue  manuscrit  de  la  fin  du  XVI* 
siècle  dit  qu'il  augmenta  les  revenus  de  son  église,  et  l'en- 
richit d'ornements. 

Le  corps  de  révoque  de  Nantes  fut-il  rapporté  en  Bretagne 
et  lui  éleva-t-on  un  tombeau?  C'est  ce  qu'on  ignorait  jusqu'à 
nos  jours,  lorsque  la  découverte,  il  y  a  trois  ans,  d'une  statue 
couchée  d'évêque  dans  l'antique  crypte  de  la  cathédrale  mise 
à  jour,  fixa  tous  les  doutes,  puisqu'un  écusson  aux  armes  des 
Pantins  était  placé  au-dessus.  On  était  donc  bien  en  pré- 
sence de  la  statue  de  l'évoque  Geoffroy.  Mais  ce  sur  quoi  nous 
ne  saurions  être  aussi  afïirmatif,  c'est  à  propos  d'une  tombe 
dans  laquelle  on  trouva,  toujours  dans  la  même  crypte,  un 
vase  contenant  de  la  terre  et  une  dent  d'animal.  M.  le  comte 
de  la  Guère  y  voit  immédiatement  —  mais  dubitativement,  il 
est  vrai  —  le  lieu  où  durent  être  enfermés  les  restes  de  son  ar- 
rière-grand-oncle avec  de  la  terre  imprégnée  de  son  sang  et 
une  dent  du  cheval  mort  sous  lui!  Nous  confessons  ne  pas 
professer  pour  la  destination  de  ce  tombeau  une  opinion  aussi 
dubitativo-affirmative  que  celle  de  M.  le  comte  de  la  Guère, 
surtout  la  statue  en  rond  de  bosse  précitée,  ne  la  surmontant 
pas  lors  de  la  découverte,  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne 
un  haut-relief  ornant,  dit-on,  autrefois,  le  portail  de  l'é- 
vôché  et  actuellement  au-dessus  de  la  porte  Saint-Paul, 
dans  lequel  M.  de  la  Guère,  contredisant  M.  Guépinet  M.  l'abbé 
Cahours  qui  ont  cru  y  reconnaître  l'un  une  mise  au  tombeau, 
et  l'autre  un  miracle  posthume  de  saint  Paul,  y  découvre 
un  débris  des  scènes  de  la  vie  de  l'évêque  Geoffroy. 

Terminons  cette  courte  digression  par  des  faits  admis  de 
tous.  L'habitation  de  Geoffroy  Pantin  à  Nantes  fut  celle  des 
évoques  à  cette  époque,  c'est-à-dire,  le  château  de  la  Tour- 
Neuve,  construit  ou  agrandi  par  Fulcherius  (896-906)  et 
restauré  par  Alain  Barbe-Torte  ;  c'est  le  château  actuel. 
Geoffroy  fut  aussi  le  fondateur  de  l'église  Sainte-Croix,  de 
Nantes,  dans  la  maîtresse  vitre  de  laquelle  cet  évoque  était 
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môme  représenté  avec  ses  habits  pontificaux  et  l'écu  de  ses 
armes*.  ** 

En  conséquence  de  cette  fondation,  la  famille  Pantin  de 
la  Hamelinière  y  possédait  une  tombe  seigneuriale  «  en  la 
chapelle  de  la  benoiste  et  glorieuse  vierge,  où  aucuns  de  ses 
devanciers  »  —  dit  le  testament  de  Guillaume,  inhumé  en 
1336 —  «  avoient  été  ensépulturés.  » 

J.  de  Kersauson. 
(A  suivre). 


Essai  biographique  du  Cl«  A.  de  la  Guère,  p.  32. 
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RECHERCHES    ET    NOTICES 

8UR 

LES  DÉPUTÉS  DE  LA  BRETAGNE 

AUX    ÉTATS-GÉNÉRAUX 

Et  à  l'Assemblée  Nationale  Constituante  de  1793'.         N\ 


97.  —  L'abbé  Suzanne-Gilles  Vanneau 

recteur  d'Orgères 
députa  du  clergé  du  diocèse  de  Kennei. 

(Rennes,  1er  mars  1747.  —   Rennes,  23  mai  1803) 

D'abord  secrétaire  de  Tévôque  de  Rennes,  M«'  Barreau  de 
Girac,  l'abbé  Vanneau  fut  nommé  en  1778  recteur  dOrgère< 
et  élu,  en  cette  qualité,  en  1789,  député  du  clergé  de  Rennes 
aux  Etats-Généraux.  Après  l'abandon  de  son  ordre  pour  se 
réunir  au  Tiers,  il  fut  l'un  de  ceux  qui  cédèrent  le  moins 
aux  entraînements  de  circonstance  et  se  conformèrent 
strictement  au  cahier  de  leurs  électeurs.  Membre  du  comité 
ecclésiastique  établi  le  29  août  1789,  il  cessa  de  prendre  part 
à  ses  travaux  en  février  1790,  dès  qu'il  eut  reconnu  le  projet 
bien  arrêté  de  bouleverser  toutes  les  juridictions  épiscopales 
sans  prendre  l'avis  de  la  cour  de  Rome,  et  donna  sa  démis- 
sion en  môme  temps  que  les  évoques  de  Clermont  et  de 
Luçon,  l'abbé  de  Montesquiou  et  cinq  autres  membres  de  la 
droite.  On  refusa  leur  démission  pour  ne  pas  les  remplacer 
et  la  minorité  disparut  absolument.  Le  comité  put  alors 
élaborer  sans  contradiction  ses  projets  schismatiques.  Aussi, 
après  avoir  signé  la  protestation  catholique  du  19  avril  1790 
contre  ces  projets,  l'abbé  Vanneau  refusa-t-il  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  signa  le  formulaire  restrictif 
de  l'évoque  de  Clermont,  ainsi  que  les  protestations  delà 
droite  des  31  août  et  10  septembr  1791. 

T.    V.    —    NOTICES.    —    Ve   ANNÉE   VI*    I  IV.  37 
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Quatre  députés  de  Bretagne  avaient  seuls  signé  la  protes- 
tation du  31  août  «  au  sujet  des  invasions  commises  depuis 
deux  ans  contre  la  religion,  l'autorité  royale,  les  principes 
constitutionnels  de  la  monarchie  et  les  propriété^  »  :  Hardy 
de  la  Largère  et  les  abbés  Allain ,  Vanneau  et  Hingant. 

Vanneau  fit  môme  précéder  sa  signature  de  ces  deux 
lignes  :  «  J'adhère  à  la  présente  déclaration  :  je  réclame 
contre  les  atteintes  portées  à  la  religion,  à  la  monarchie  et  à 
l'abolition  des  privilèges  de  ma  province  »  Et  non  content 
de  cette  adhésion  à  la  déclaration  générale,  il  en  publia  une 
particulière  en  huit  pages,  au  moment  où  il  venait  d'être, 
pour  refus  de  serment,  remplacé  dans  sa  paroisse  par  un 
bénédictin  moins  scrupuleux.  «  Il  y  proteste  à  la  fois  contre 
cette  usurpation,  et  contre  l'abandon  fait  par  la  plupart  des 
députés  de  Bretagne,  des  droits  de  leur  province,  malgré  les 
dispositions  expresses  et  impérieuses  de  leurs  mandats,  qui 
leur  enjoignaient  de  les  maintenir.  Il  assure  qu'il  ne  se  laisse 
point  éblouir  par  les  adhésions  partielles,  mendiées,  sur- 
prises, extorquées  ou  données  par  des  clubs  et  des  gens  qui 
n'avaient  rien  à  perdre,  en  sacrifiant  les  droits  de  leur  pro- 
vince où  ils  ne  possèdent  aucune  propriété1...  »  C'est  un  peu 
la  thèse  soutenue  par  l'abbé  Chevallier,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  pour  ce  qu'il  appelle  la  comédie  de  la  nuit  du  4 
août.  On  m'a  reproché  de  n'avoir  pas  sévèrement  relevé  cette 
appréciation.  J'avais  cependant  déclaré  ne  vouloir  donner, 
en  reproduisant  des  extraits  du  manuscrit  de  l'abbé  Cheval- 
lier, que  la  représentation  d'un  état  d'esprit  spécial,  une  sorte 
de  document  humain  dont  tout  historien  scrupuleux  doit 
tenir  compte.  Cette  déclaration  de  l'abbé  Vanneau  prouve 
que  cet  état  d'esprit  ne  fut  pas  un  cas  isolé  parmi  les  membres 
du  clergé  breton. 

A  la  suite  de  cet  éclat,  le  journal  VAmi  du  roi  déclarait  le 
recteur  d'Orgères  •  célèbre  par  son  invariable  constance 
dans  les  principes  dé  la  religion,  de  la  monarchie  et  de  la 

»  Très  vaux.  Hist.  de  la  persfc.  relig.  en  Bret..  I.  309. 
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probité.  »  Mais  les  célébrités  de  cette  sorte  se  payaient  alors 
«par  l'exil.  Obligé  de  s'expatrier  en  1792,  l'abbé  Vanneau  ne 
rentra  en  France  qu'à  la  publication  du  Concordat,  devint 
curé  de  la  paroisse  Saint-Aubin  de  Rennes  et  mourut  peu 
après,  le  23  mai  1803\ 

98.  —  Pierre-Vincent  Varia  de    la  Brunellière, 

avocat  au  Parlement, 

député  suppléant  de  la  sénéchaussée  de  Rennes, 

(a  siège) 

(Renne.,  13  octobre  1752—  Par»,  j  îfSÊSS™) 

Fils  de  Paul- Antoine  Varin  de  la  Brunellière  avocat  à  la 
cour,  et  de  terrine  Gaulty  fille  du  substitut  du  procureur 
général  au  Parlement,  Pi  erre- Vincent  appartenait  à  une 
famille  qui  a  donné  beaucoup  de  magistrats  à  la  ville  de 
Rennes,  en  particulier  Varin  du  Colombier,  lieutenant  au 
présidial,  subdélégué  de  l'intendance,  etc.,  anobli  en  1775  sur 
la  demande  des  Etats  de  Bretagne,  dont  il  avait  été  commis- 
saire en  1774.  Elle  portait,  d'après  l'armoriai  de  1096,  «  de 
gueules  au  croissant  d'or  accompagné  en  chef  de  deux  molet- 
tes, et  en  pointe  d'un  fer  de  pique,  la  pointe  en  haut,  le  tout 
d'argent.»  Mais  la  branche  du  Colombier  seule  était  parvenue 
à  la  noblesse  :  celle  de  la  Brunellière  n'y  prétendait  point. 

Avocat  au  Parlement,  Varin  fut  élu  en  1789  député  suppléant 
de  la  sénéchaussée  de  Rennes  aux  Etats-Généraux,  et  il  alla 
siéger  à  l'Assemblée  nationale  au  mois  d'octobre,  après  la 
mort  de  Huard.  Membre  du  comité  des  rapports,  il  fit  pour- 
suivre les  auteurs  des  troubles  dlngrandes  et  décréter  l'accu- 

•  Ou  a  sur  l'abbé  Vanneau  des  notices  par  les  abbés  Tresvaux  et  GuiUotin 
de  Corson  et  un  portrait  gravé  par  Le  Tellier  d'après  Perrin  pour  la  collec- 
tion Dejabin.  M.  de  Corson  le  fait  mourir  à  tort  en  1804  et  M.  de  Surgère* 
en  1809,  (dans  V Iconographie  bretonne).  Il  appartient  à  la  même  famille  que 
l'élève  de  l'Ecole  polytechnique,  Vanneau,  tué  en  1830*  en  l'honneur  de  qui 
une  colonne  a  été  élevée  au  Thabor  de  Rennes. 
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sation  du  cardinal  de  la  Rochefoucault,  comme  auteur 
d'écrits  fanatiques.  On  a  de  lui,  au  nom  de  ce  comité  qui  fit 
souvent  œuvre  véritable  de  tribunal  d'inquisition,  un  long 
rapport  imprimé  dans  l'affaire  de  M.  de  Toulouse  Lautrec*. 
Il  prouve  que  notre  avocat,  dont  le  portrait  gravé  par  Courbe 
d'après  Turlure,  pour  la  collection  Dejabin,  a  conservé  la 
physionomie  énergique,  avait  adopté  avec  ardeur  l'idée  révo 
lutionnaire  et  qu'il  ne  reculait  alors  devant  aucune  consé- 
quence des  votes  de  la  majorité.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il 
fut  converti  par  les  excès  de  ses  anciens  amis. 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée,  dont  il  avait  été  secré- 
taire au  mois  de  décembre  1790,  Varin  fut  élu  membre 
du  directoire  du  département  d'Iile-et-Vilaine,  et  fît  partie  du 
parti  des  modérés,  contre  Sevestre  et  les  Jacobins.  Une  lettre 
datée  de  Rennes,  le  3  juillet  1792,  qui  fut  publiée  dans  la 
Gazette  générale  de  l'Europe,  nous  apprend  sur  lui  des  parti- 
cularités fort  intéressantes  : 

4  MM.  Bertin  et  Varin  administrateurs  du  département  de  rislc- 
et-Yilaine,  séant  à  Rennes,  doivent  se  présenter  à  ia  barre  ûv. 
l'Assemblée  nationale  pour  demander  une  nouvelle  loi  contre  les 
prêtres.  • 

€  Voici  le  motif  de  cette  étrange  démarche. 

«  Le  club  de  Rennes  n'est  plus  composé  que  d'éhontés  person- 
nages, enrôlés  sous  les  drapeaux  du  sieur  Sevestre*.  Tous  les  citoyens 
qui  avoient  quelque  pudeur  s'en  sont  retirés  depuis  plusieurs  mois. 
Ce  club  a  voulu  forcer  le  département  à  exécuter  le  décret  de  dépor- 
tation, nonobstant  le  veto  du  Roi.  Le  département  s'y  est  refusé,  et 
les  clubistes  ont  menacé  de  pendre  les  administrateurs,  entre 
autres,  M.  Varin,  membre  de  l'Assemblée  constituante.  Le  départe- 
ment, pour  calmer  le  club,  a  envoyé  deux  administrateurs  faire  de 
nouvelles  déclarations  contre  les  prêtres,  dont  le  seul  tort,  en  cette 
circonstance,  est  d'avoir  été  le  prétexte  d'un  attentat  d'un  club 
audacieux,  contre  une  administration  capable  de  sévérité  contre  les 
gens  sans  défense,  mais  tremblante  devant  les  factieux.'  > 

*  Paris  imp.  nat.  8.   d,  (11   août,  1790)  in-8«  16  p.  —  Un  exemplaire  à 
BiMiot.  de  Nantes,  n«  43  242. 

*  .Sevestre  de  la  Mettrie,  plus  tard  député  de  la  Convention. 

»  Extrait  du  Postillon  ou  Gazette  générale  de  l'Europe,  n«  77,  et  Annales 
de  la  Religion,  :•  année,  n°»  28  et  29. 
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L'année  suivante,  ce  n'était  plus  contre  les  prêtres  qu'il 
fallait  sévir,  mais  contre  les  énergumènes  de  la  Montagne. 
Après  les  événements  dû  31  mai,  l'administration  d'Ille-et- 
Vilaine,  comme  les  autres  administrations  bretonnes,  s'in- 
surgea contre  les  proscripteurs  de  la  Gironde,  et  l'imprudent 
Varin  fit  partie,  en  juillet  1793,  du  bureau  de  l'Assemblée 
centrale  de  résistance  à  l'agression  montagnarde  des  dépar- 
tements de  l'Ouest  remis  à  Caen\  Il  lui  en  coûta  la  vie.  Arrêté 
comme  fédéraliste,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire et  guillotiné  à  Paris,  le  2  nivôse  an  II*. 

Tous  les  recueils  biographiques  qui  ont  parlé  de  lui,  ont 
ignoré  sa  mort',  et  l'ont  confondu  avec  son  frère  Julien-Paul, 
qui  fut  conservateur  des  hypothèques  à  Rennes ,  député 
dllle-et- Vilaine  aux  Cinq-Cents,  et  mourut  à  Rennes  le  10 
décembre  1826,  après  avoir  été  directeur  des  domaines.  Des 
deux  Varin  on  n'a  fait  qu'un  seul  personnage  :  il  est  essentiel 
de  ne  pas  les  confondre. 

De  Marie-Angélique-Jeanne  Brute  de  Remur,  qu'il  avait 
épousée  à  Rennes,  le  12  mars  1777,  Varin  laissait  plusieurs 
enfants,  parmi  lesquels  je  citerai4  :  Brice-Marie,  né  à  Rennes, 
le  10  février  1782,  qui  devint  procureur  général   à  la  cour  de  r 

Rennes  sous  la  Restauration,  et  mourut  en  1849  (dont  un  fils 
Charles,  encore  vivant,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère 
de  l'intérieur,  et  Mme  de  Bouttcmont,  mère  de  Mne  Fournier 
de  Bellevue);  et  Marie- Thérèse- Julienne,  née  en  1783,  reli- 
gieuse hospitalière  à  Rennes,  dont  la  vie  a  été  publiée,  peu 
après  sa  mort,  en  1832. 

1  Du  Châtellier,  Hist.  de  la  Révol.  en  Bret,  V,  272.  # 

*  M.  de  Surgères,  Iconog.  t>reU%  I,  270,  dit  à  tort  le  2  messidor,  an  n. 

'  Ceci  était  écrit  par  moi  dans  la  Bévue  illustrée  de  Bretagne  et  $  Anjou 
en  1888.  Depuis,  M.  de  Surgères  Ta  signalée,  mais  avec  une  date  inexacte. 

*  D'après  les  notes  de  M.  Fr.  Saulnier. 
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99.  —  François-René -Mari     Varsavaux  de  Henlle. 

notaire  à  Nantes, 

député  suppléant    de  la  sénéchaussée   de  Nante* 

(n'a  pas  siégé). 

(Blain,  20  mai  1749.  —  Nantes,  15  septembre  1826). 

Le  père  de  notre  député  était  ce  laborieux  archiviste  des 
Rohan  au  château  de  Blain,  César-François  Varsavaux  de 
Kerjestin,  originaire  de  Brest,  et  auteur  du  Traité  des  droits 
des  communes*,  dont  M.  Bizeul  a  si  minutieusement  décrit 
la  longue  carrière  dans  la  Biographie  Bretonne.  Il  avait 
épousé  à  Blain  le  15  janvier  1748,  Renée  Blanchard,  fille 
die  Mathurin  Blanchard  de  la  Bergerais  et  sœur  de  Louis 
Blanchard  de  la  Brosse.  François-René-Marie  fut  leur  pre- 
mier fils. 

Avocat  au  Parlement,  François-René,  emprunta  le  nom  de 
Henlée  à  une  seigneurie  du  territoire  de  Blain  et  vint 
s'établir  &  Nantes  comme  notaire.  Il  prit  grande  part  aux 
agitations  réformistes  à  partir  de  la  fin  de  1788.  Signataire 
de  la  pétition  des  bourgeois  de  Nantes  pour  obtenir  aux 
Etats  de  Bretagne  une  représentation  du  Tiers  égale  à 
celles  du  clergé  et  de  la  noblesse  qui  ne  siégeraient  plus 
que  par  leurs  députés,  il  fit  partie  de  la  célèbre  députation 
des  douze  en  cour,  pour  soutenir  la  pétition  devant  le  roi 
au  mois  de  novembre  1788  ;  de  nouveau  député  du  Tiers  en 
cour  en  janvier  1789,  avec  Baco  et  Blin,  entre  les  deux 
sessions  des  Etats  de  Bretagne,  il  fut  une  troisième  fois  élu 
député  en  cour  jusqu'à  la  convocation  des  Etats-Généraux 
par  le  Tiers  Etat  réuni  à  Rennes,  le  19  février  1789. 

*  Traité  des  droits  des  commîmes  et  des  bourgeoisies,  contenant  l'origine 
des  titres  et  des  qualités  de  noble,  de  bourgeois,  de  serf  ou  mortaillable  ; 
la  conférence  des  coutumes  du  Royaume  touchant  les  droits  des  com- 
munes et  des  bourgeoisies  ;  les  édits,  déclarations  du  Roi  et  arrêts  inter- 
venus sur  la  matière  du  droit  des  communes  avant  et  depuis  l'ordonnance 
des  eaux,  bois  et  forêts  de  1669  par  M"  [Varsavaux),  avocat  au  Parlement. 
—  Nantes,  veuvp  Marie,  1759.  petit  in-8. 
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Aussi  fit-il  partie,  en  avril  1789,  des  cinquante  électeurs 
désignés  par  le  Tiers  Etat  de  Nantes  pour  représenter  la 
sénéchaussée  aux  élections  des  Etats-Généraux,  et  devint-il 
peu  après  deuxième  député  suppléant. 

On  rencontre  à  cette  époque  un  curieux  témoignage  de 
la  reconnaissance  des  Nantais  à  l'égard  de  Varsavaux. 
C'est  l'acte  de  baptême  d'une  de  ses  filles  à  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas  le  20  avril  1789  :  le  parrain  est  désigné  par 
la  ville  et  l'enfant  reçoit  le  nom  de  Nantes,  comme  la  fille 
Delaville-Leroulx,  recevait,  vers  le  même  temps,  le  nom 
de  Lorient. 

Voici  l'acte  lui-même  : 

Le  vingt  avril  1789,  a  été  baptisée  en  cette  Eglise  par  nous 
prêtre,  docteur  en  théologie,  ancien  recteur  de  l'Université,  curé  de 
cette  paroisse,  accompagné  de  notre  clergé,  Guilleimine-Marie- 
Donatienne-Nantes,  née  hier  rue  du  Bois-Tortu,  fille  de  noble  maître 
François-René-Marie  Varsavaux  de  Henlée  avocat  au  Parlement, 
conseiller  du  Roi,  notaire  à  Nantes,  et  de  dame  Rose-Jeanne  Chevy 
son  épouse,  demeurants  an  dit  lieu  ;  ont  été  parrain,  écuyer  Guil- 
laume Bouteilier  père,  négociant,  pour  et  au  nom  de  M.  M.  ses 
collègues  représentant  le  tiers-état  de  la  ville  de  Nantes,  présents 
à  la  cérémonie  et  au  nom  de  MM.  les  députés  aux  états  généraux, 
donner  au  père  de  l'enfant  un  gage  authentique  et  inaltérable  de 
la  reconnaissance  due  à  son  zèle,  au  sacrifice  de  ses  propres  inté- 
rêts au  bien  public  et  à  son  infatigable  persévérance  aux  pieds  du 
trône,  qui  ont  obtenu  au  peuple  Breton  la  représentation  qu'il 
désirait  aux  Etats  du  royaume;—  et  marraine,  dame  Marie-Françoise 
Chevy,  veuve  de  M.  N.  Louis-Charles- Vincent  Roysard,  négociant, 
tante  maternelle  de  l'enfant,  lesquels  ont  signé  ainsi  que  le  père, 
présent*.  » 

«  Signé  :  Chevy,  veuve  Raysard,  Bouteilier,  Raysard  aînée,  A<Jèle  Ray- 
sard, Bridon,  Pellerin,  député  aux  Etats-Généraux,  Cottin,  député  aux  Etats 
Généraux,  Chaillou,  député  aux  Etats-Généraux,  Blin,  D.  M.  député  de  Tordre 
du  Tiers  aux  Etats-Généraux,  Guinebaud,  député  aux  Etats-Généraux,  Minyer, 
Pussin,  général  provincial  des  Monnaies,  suppléant  de  Messieurs  les  députés 
aux  Etats-Généraux,  Coustard,  Jn  Chanceaulme,  J.  Videment,  député  des 
cinquante  et  des  électeurs,  J.  Badaud,  Daniel  de  Kervégan,  Baco,  p*  du  Roi, 
G.  Gallon,  père,  Jacques  Lecadre,  Clavier,  p*t  l'un  des  cinquante  députés  et 
électeurs,  Berthaut  l'aîné,  Dubreil-Tessier,  ancien  commissaire  de  la  corres- 
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Quelques  jours  après,  Varsavaux  fut  élu  échevin.  Il  n'eut 
pas  occasion  de  siéger  à  l'Assemblée  nationale  et  continua  de 
propager  à  Nantes  le  mouvement  constitutionnel.  Apre? 
avoir  protesté  contre  la  prétention  de  l'ancien  conseil  com- 
munal d'établir  lui-môme  la  liste  des  nouveaux  électeurs 
municipaux,  il  fut  élu  officier  municipal  au  premier  tour  de 
scrutin,  le  18  janvier  1790,  et  signa,  le  2  avril  1791,  l'adresse 
à  l'Assemblée  nationale  envoyée  parla  réunion  du  conseil 
de  la  commune,  de  la  société  des  amis  de  la  constitution  et  du 
club  des  Cordeliers,  à  l'occasion  du  décret  du  4  mars  sur 
l'autorité  des  corps  administratifs.  «  Vos  décrets,  y  lisait-on, 
nous  présentent  la  subversion  totale  des  principes  constitu- 
tionnels ..La  nation  ne  peut  vouloir  renoncer  à  sa  souve- 
raineté. La  loi  seule  doit  primer.  La  liberté  peut  avoir  ses 
écarts,  mais  chez  un  peuple  généreux,  content  de  son  sort, 
attaché  à  sa  constitution,  l'amour  de  l'ordre  et  son  intérêt 
propre  seront  toujours  un  sûr  régulateur...  » 

Ce  langage  éfait  indépendant,  et  deux  ans  plus  tard, 
Varsavaux  montra  la  même  indépendance  en  protestant 
contre  les  journées  du  31  mai,  et  en  faisant  partie  de  la  résis- 

pondance,  Louvrier,  ancien  député  de  la  correspondance,  A.-J.  Malassis, 
Gautier,  fils,  L.  Crucy,  S.  Cochet,  Quillet,  député  et  électeur,  Mellinet,  Bu- 
reau, Bellier  jeune,  G.  J.  Foiny,  R.  V.  Delahayo,  Duchesne,  Jean-Baptist  -. 
Berthelemy.  Guillemé  jeune,  Mathieu  Fouré,  Brussetié,  Prout,  fils  aîiu'-. 
M  Eoche-Duval,  Foullois,  Caillaud,  P.  Litou,  J.  Lafont,  Julien  Le  Kousv% 
Chauveau,  Louis  Erelet,  Coiquaud,  P.  Le  Roux,  Briand,  doyen  des  notaires, 
Bellot  de  la  Grandville,  Froust,  L8  de  Cigongne,  P  Bonamy,  Giraudeau, 
Desclos  le  Peley  aîné,  Aregnaudeau,  député  de  Saint-Père-en-Retz,  J.  Casimir 
Potel,  Laënnec,  D.  M.  M.,  Bertrand,  François  Mellinet  fils,  Charles  Darbe- 
feuille  capitaine,  Colléno  fils,  Defrondat,  Toché,  Michel  Dubois,  Lefebvre  de 
la  Chauvière  D.  M.  M.  Taschereau,  Paul  Bernard,  Douillard,  Gourraud,  no- 
taire du  Roi,  Rivière,  Maurel,  Fleury,  Cadou,  Yves  Berthault,  Pierre  Mon- 
tier,  Georges  Quétier,  Peltier  l'alné,  Froust  do  Guérande,  G.  David,  Joseph 
Poisson  jeune,  J.  Chevy,  Varsavaux,  Genevois,  Benoist  de  la  Jaillandière, 
ancien  conseiller  du  roi,  notaire  à  Nantes,  Bisson.  député  du  Tiers  en  cour, 
Varsavaux  de  Henlée,  député  de  la  commune  de  Nantes  et  de  la  province  en 
cour  et  député  suppléant  aux  Etats-Généraux,  Varsavaux  fils,  Porqu et  prêtre, 
Leplanquais  prêtre,  Duchemin,  prêtre  de  Saint-Nicolas,  Moriceaux,  vicaire 
de  Saint-Nicolas,  Durand,  prêtre,  Clody,  vie.  de  Saint-Nicolas,  Aubrit,  prêtre, 
Macé,  prêtre,    Pimot,  vicaire  de  Saint-Nicolas,  Jary,  Guenichou,    vicaire  de 
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tance  armée  contre  la  Montagne.  Aussi  fut-il  proscrit  comme 
fédéraliste  et  compris  au  nom  des  132  nantais  envoyés  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris  par  Carrier  qui  voulait  se 
débarrasser  de  toute  gêne  dans  ses  funèbres  desseins.  On 
sait  comment,  après  un  épouvantable  voyage,  les  132  furent 
acquittés. 

C'était  après  le  9  thermidor.  Les  proscripteurs  prirent  la 
place  des  proscrits  et  Varsavaux  devint,  en  l'an  III,  notable 
de  la  nouvelle  municipalité  nantaise.  Il  figure  encore  en 
1809  sur  la  liste  des  550  plus  forts  contribuables  de  la  Loire- 
Inférieure  et  ne  mourut,  à  Nantes,  que  le  15  septembre  1826, 
à  soixante-dix-sept  ans. 

Son  fils  François-Marie-César,  né  au  château  de  Blain  en 
1779,  et  notaire  à  Nantes  comme  lui,  fut  élu  député  de 
l'arrondissement  de  Savenay  en  1831\ 

Saint-Nicolas,  chapelain  de  St-Julien,  électeur  du  clergé  de  Nantes.  Giraud 
Duplessis,  avocat  du  roi  au  présidial,  procureur  du  roi  syndic  de  la  ville  de 
Nantes  et  député  aux  Etats-Généraux,  Lefeuvre,  docteur  en  théologie,  rec- 
teur de  Saint-Nicolas. 

Délivré  conforme  a  la  minute,  à  Nantes,  ce  29  décembre  1789.  *  Signé  : 
Moriceau,  vicaire  de  Saint-Nicolas. 

Guillelmine-Marie-Donatien  ne-Nantes  Varsavaux  de  Henlée  épousa  M.  Ju- 
lien-Jean-Marie Pellu  du  Champ-Henou  dont  elle  eut  deux  fils  :  Jules,  qui 
épousa  M"*  Luzéide  du  Couëdic  de  Kergoualer  et  mourut  sous-préfet  de 
Ruffec;  Emile,  qui  épousa  M»«  Aurélie  Bridon,  fut  receveur  municipal  de  la 
ville  de  Nantes  et  y  mourut  en  18P1 

Ml  y  a  une  longue  notice  sur  lui  dans  la  Revue  biographique  de 
Pascallet,  mais  je  n'en  connais  aucune  sur  le  député  suppléant  aux  Etats- 
Généraux  :  celle-ci  a  été  composée  principalement  à  l'aide  des  renseigne- 
ments puisés  dans  le  Livre  Doré  de  P hôtel-de-ville  de  Nantes,  les  Archives 
curieuses  de  Verger,  le  recueil  de  Mellinet  sur  la  Commune  et  milice  de 
Nantes,  et  les  registres  paroissiaux  de  cette  ville. 
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100.  —  Dom  Claude-François  Verguet, 

prieur  de   l*abbaye  de  Relec 
député  du  diocèse  de  Léon   aux  élections  de  septembre. 

(Champlitte,        )  17X1       Montarlot,       \  ft  -»-*  \ 

(Franche-Comté)j  1744  ~  (Haute-Saône)  ï  9  mar8  1814\' 


Fils  d'un  médecin  franc-comtois,  Claude  Verguet  se  fil 
religieux  sans  grande  vocation,  il  l'avoua  plus  tard,  et  fut 
nommé  d'abord  prieur  de  la  Frenade,  en  Saintonge,  où  je 
le  trouve  encore  en  1773  ;  puis  ii  devint  prieur  de  l'ancienne 
abbaye  de  Bernardins  de  Relec*,  située  au  pied  des  monta- 
gnes d'Arée  dans  le  voisinage  de  Pleyber-Christ,  et  sur  le 
territoire  de  Plounéour-Menez.  Fondée  au  douzième  siècle 
pour  onze  religieux,  elle  était  bien  déchue  de  son  ancienne 
splendeur  et  n'en  comptait  plus  que  quatre  :  aussi  le  dernier 
abbé  commendataire,  M.  du  Vivier  de  Lanzac,  chanoine  et 
comte  de  Lyon,  étant  mort  en  1784,  on  ne  lui  avait  pas  donné 
de  successeur  :  l'abbaye  avait  été  réunie  aux  économats  et 
elle  était  gouvernée  par  le  prieur. 

L'administration  de  dom  Verguet  était  généreuse  et  hospi- 
talière. On  rapporte  qu'un  régiment  de  cavalerie  ayant 
séjourné  dans  ses  environs  pendant  un  passage,  il  en  nourrit 
à  ses  frais  les  soldats  sans  vouloir  accepter  aucune  indemnité. 
Louis  XVI,  informé  de  cette  générosité,  le  recommanda  tout 
spécialement  aux  supérieurs  de  son  ordre  qui  le  nommèrent 
peu  après  vicaire  général. 

Au  mois  d'avril  1780,  le  clergé  du  diocèse  de  Léon,  cédant 
aux  conseils  de  M«r  de  la  Marche,  ne  nomma  aucun  député 
aux  Etats-Généraux  ;  ce  fut  le  seul  des  diocèses  bretens  qui  ne 
fut  pas  représenté  à  l'ouverture  :  mais  au  mois  de  septembre, 
on  profita  de  ce  que  dans  plusieurs  diocèses  il  fallait  procéder 
à  des  élections  supplémentaires   afin  de  remplir  les  vides 

«  En  latin  :  Beatœ  Mariœ  de  Relif/uiis. 
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causés  par  les  démissions,  pour  demander  de  nouveau  au 
clergé  léonais  d'élire  ses  députés.  La  situation  s'était  singu- 
lièrement modifiée  :  les  Etats-Généraux  s'étaient  transformés 
en  Assemblée  constituante  :  le  diocèse  de  Léon  élut  pour 
ses  mandataires  l'abbé  Expilly  et  dom  Verguet*. 

Le  prieur  du  Relec  se  montra  d'atîord  digne  de  la  confiance 
de  ses  électeurs  en  prenant,  à  l'Assemblée,  la  défense 
des  ordres  religieux  lorsqu'on  résolut,  en  février  1790,  de 
décréter  leur  abolitioq,  et  en  protestant  avec  force  contre  la 
suppression  des  -vœux  monastiques.  Il  publia  même  à  celte 
occasion  une  brochure  intitulée  :  Observations  de  dom 
Verguet,  député  de  Bretagne,  sur  le  rapport  du  comité  ecclé- 
siastique concernant  les  ordres  religieux*,  observations  qu'il 
terminait  ainsi  : 

«  Je  conclus  donc,  Messieurs,  à  ce  que, 

1°  Les  ordres  religieux  soient  conservés  et  destinés  à  l'éducation, 
au  soulagement  des  malades  et  aux  progrès  des  connaissances 
humaines. 

2°  A  ce  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  continuer  la  régularité 
qu'ils  ont  choisie,  sans  connoître  la  force  et  la  durée  de  leur  enga- 
gement, soient  autorisés  à  réclamer 

3°  Que  l'émission  des  vœux  soit  portée  à  l'âge  où  la  maturité 
aura  laissé  à  la  réflexion  le  temps  de  préparer  cette  importante  ré- 
solution, et  que  les  élèves  qui  se  destineroient  à  ce  genre  de  vie, 
ne  soient  tenus  qu'à  la  subordination  qui  n'enchaineroit  pas  leur 
liberté. 

4*  Que  le  code  d'éducation  dont  l'Assemblée  doit  s'occuper,  soit  le 
seul  qu'il  soit  permis  de  suivre  dans  les  maisons  qui  seroient  spé- 
cialement employés  à  l'éducation  publique. 

5°  Que  si  l'Assemblée  prononce  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux, la  pension  accordée  aux  Célestins  et  aux  Antonins,  serve  de 
règle  et  de  traitement  à  faire  à  tous  les  Religieux  sans  distinction, 
autant  que  la  masse  des  biens  pourra  le  permettre,  sauf  à  aug- 

'  C'est  donc  à.  tort  que  M.  le  chanoine  Téphany  qui  a  paolié  une  bonne 
notice  sur  dom  Verguet,  dans  son  Hist.  delà  perséc.relig.  dans  le  Finistère 
p.  53!  à  534)  dit   qu'il  fut   élu  le  1  avril  1789. 

*  Paris  inip.  nat.  in-8©,  16  p. 
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menter,  jusqu'à  ce  taux,  ceux  qui  n'en  joufront  pas,  à  mesure  que 
l'extinction  successive  des  Religieux  en  laissera  la  possibilité. 

6°  Enfin  que  les  religieux  supprimés  soient  rétablis  dans  tous  Ios 
droits  des  citoyens;  et  comme  tels,  admis  aux  fonctions  adminis- 
tratives, lorsque  l'estime  et  la  confiance  les  auroient  honorées  de 
ce  choix...  » 

Malheureusement  l'ambition  lui  fit  perdre  la  tête  :  la 
mitre  de  son  collègue  Expilly  troubla  «ses  rêves,  et  prêtant 
serment,  en  janvier  1791,  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
il  accepta  de  devenir  le  vicaire  épiscopal  de  l'évêque  cons- 
titutionnel de  Langres. 

On  ne  le  revit  plus  en  Bretagne 

Nommé  curé  constitutionnel  de  la  paroisse  de  Montarlot, 
en  Haute-Saône,  petite  ville  voisine  de  son  pays  natal,  il 
abjura  la  prêtrise  pendant  la  Terreur  et  devint  président 
de  son  district.  Bonaparte  le  nomma  en  1800  sous-préfet  de 
Lure,  mais  son  caractère  indépendant  ne  lui  permit  pas 
de  s'entendre  avec  le  préfet  de  Vesoul,  et  il  donna  peu  après 
sa  démission  pour  se  fixer  à  Montarlot,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  une  large  aisance  et  faisant  de  sa  fortune 
un  généreux  usage,  car  il  donnait  beaucoup  aux  pauvres. 
On  prétend  qu'il  avait  eu  part  à  la  distribution  du  trésor 
de  Cluny,  lors  de  la  dispersion,  mais  cela  n'a  pas  été  prouvé. 

L'entrée  des  alliés  en  France,  en  1814,  lui  causa  une  telle 
émotion,  qu'on  le  trouva  mort  dans  son  lit  le  9  mars.  Il 
vivait  seul  et  passait,  dit-on,  de  longues  heures  dans  sa 
chambre  en  prières.  Puissent-elles  lui  avoir  obtenu  misé- 
ricorde1. 

«  On  a  de  lui  deux  portraits  gravés  :  par  Alix,  d'après  Sandoz  :  et  par 
Beljambe,  d'après  Perrin,  pour  la  collection  Dejabin.  M.  de  Surgères  Iconog 
bret  (II,  273),  dit  à  tort  que  les  dessins  en  sont  inédits.  Je  possède  ce  dernier 
portrait  :  la  physionomie  est  songeuse,  épaisse  et  triste. 
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101.  —  Julien  Videment, 

négociant  à  Nantes, 

député  suppléant  de  la  sénéchaussée  de  Nantes, 

(n'a  pas  siégé) 

(Paimbœuf,  1744.  —  Nantes,  6  décembre  1807) 


Fils  d'un  autre  Julien,  capitaine  de  navires  marchands  au 
port  de  Paimbœuf  et  de  Françoise  Moreau,  Julien  Videment, 
était  un  négociant  nantais  à  qui  le  roi  céda,  en  1782, 
Tîle  Cochard  pour  y  établir  des  chantiers  de  constructions 
et  qui  joua  un  rôle  actif  dans  les  mouvements  qui  pré- 
cédèrent la  Révolution.  Le  4  novembre  1788,  il  signe  la  pétition 
des  bourgeois  de  Nantes  pour  obtenir  que  le  Tiers-Etat  soiL 
désormais  représenté  aux  Etats  de  Bretagne'  en  nombre 
égal  aux  députés  du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  pour  que 
celle-ci  n'y  assiste  plus  que  par  ses  députés.  A  partir  de  ce 
moment,  nous  voyons  presque  constamment  son  nQm  accolé 
à  celui  de  Varsavaux  dans  toutes  les.  manifestations  réfor- 
mistes. Tous  deux  sont  députés  en  cour  le  6  novembre  pour 
appuyer  la  demande  des  bourgeois:  tous  deux  font  partie, 
le  1"  avril  1789,  des  douze  députés  de  la  ville  de  Nantes  à 
l'Assemblée  générale  du  Tiers-Etat  de  la  sénéchaussée,  et 
figurent  le  4  avril  dans  la  liste  des  50  électeurs.  Tous  deux 
sont  élus  députés  suppléants  de  la  sénéchaussée  de  Nantes  aux 
Etats-Généraux,  mais  n'eurent  pas  occasion  d'y  siéger.  Tous 
deux  enfin  signent  le  1er  mai  la  protestation  contre  le  conseil 
communal  de  Nantes  d'établir  lui-même  la  liste  des  nouveaux 
électeurs  municipaux  et  font  partie  du  Conseil  permanent  de 
la  ville  de  Nantes  à  la  fin  de  juillet*.  Au  mois  de  mars  1790, 
Videment  fut  nommé  commissaire  royal  pour  organiser  avec 
Kervégan  et  La  Bourdonnaye-Bois-Hulin  l'administration 
départementale,  et,  peu  aprèa,  il  fut  élu  administrateur.  Le 

1  Journal  de  la  Correspondance  de  Nantes*  I,  194. 
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lw  décembre  1790,  il  figure  au  nombre  des  notables  munici- 
paux ;  en  1791  il  devient  président  du  tribunal  consulaire  ; 
au  mois  d'août  1792,  il  se  distingue  en  qualité  de  commissaire 
pour  les  levées  des  volontaires1  ;  et  son  nom  se  retrouve  au 
mois  de  décembre  1792  parmi  les  voix  perdues  pour  l'élection 
du  maire  Baco,  puis  je  perds  sa  trace  et  ne  sais  ce  qu'il  est 
devenu  penndant  la  période  aiguë  de  la  Révolution.  Je  cons- 
tate seulement  sa  mort,  à  Nantes,  la  6  décembre  1807,  avec 
les  qualifications  de  négociant  et  célibataire2. 


*  Du  Chatellier,  Hist.  de  la  révol.  en  Brest.  II,  151,  227. 

*  Je  ne  connais  aucune  notice  sur  Vi dément  avant  celle  que  j'ai  donnée 
en  .  po  dans  la  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  d'Anjou. 
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CONCLUSION 


De  nouveaux  renseignements  obtenus  pendant  l'impression 
de  ces  études  m'ont  permis  de  compléter  le  tableau  de  la 
députation  bretonne  que  j'avais  donné  en  tète  du  premier 
volume,  et  d'y  ajouter  deux  nems  :  Pathelin  et  Souche  de  la 
Brémaudière  :  en  sorte  que  le  nombre  dea  élus  s'élève  à  *01 
au  lieu  de  99.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  l'augmenter  <a^or-  , 
mais,  parce  que  j'ai  acquis  la  conviction  qufc  plusieurs  séné- 
chaussées, en  particulier  celles  de  Brest  et  de  Vames, 
négligèrent  d'élire  des  suppliants. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  changer  aux  statistiques  de  diverse 
nature  que  j'ai  données  à  cette  occasion  :  les  seules  rectifi- 
cations à  faire  concernent  les  morts  violentes  :  il  faut  en 
retrancher  (p.  17,  dernière  ligne)  Fourni*r  de  larPommeraye, 
qui  mourut  dans  son  lit;  mais  y  ajouter  Le  Floch,  qui  fut 
a  as  sine  dans  sa  maison  par  un  parti  de  chouans  en  1796  : 
en  sorte  que  le  nombre  total  reste  le  môme,  10  sur  101,  juste 
un  dixième. 

On  a  remarqué  sans  doute  qu'un  fert  petit  nombre  de 
députés  du  Tiers,  parmi  les,  48  qui  ont  siégé,  résistèrent, 
pendant  le  cours  de  la  session,  à  l'entraînement  unanime  du 
début  :  à  peine  en  peut-on  compter  trois  ou  quatre  :  Pellerin, 
Hardy  de  la  Largère,  Tuault  et  peut-^tre  Pournier.  Tous  leo 
autres  votèrent  constamment  avec  la  gauche.  La  conversion 
de  Le  Chapelier,  de  Varin  et  de  beaucoup  de  leurs  collègues 
au  modérantisme  est  d'une  date  postérieure 

Sur  les  26  députés  du  clergé  qui  siégèrent,  la  moitié  vota 
à,  droite,  la  moitié  à  gauche  :  les  nombreuses  conversions  du 
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cette  dernière  moitié  ne  datent  que  de  1791,  après  le  refus  de 
l'Assemblée  d'accepter  les  rétractations  du  serment  schis- 
matique. 

On  peut  donc  dire  qu'uû  cinquième  seulement  de  la  dépu- 
tation  bretonne  donna  ses  votes  à  la  droite.  La  Bretagne 
avait  puissamment  aidé  à  mettre  en  branle  le  mouvement 
révolutionnaire  :  on  voit  que,  bien  loin  de  l'enrayer,  elle  con- 
tribua, plus  que  lout  autre  province,  à  en  activer  la  marche. 
Ce  ne  fut  qu'en  1793  qu'elle  s'aperçut  de  sa  faute  :  les  anciens 
constituants  dirigèrent  alors  l'insurrection  contre  la  Mon- 
tagne :  mais  il  était  trop  tard  et  plusieurs  d'entre  eux  payèrent 
de  leur  tête  cette  généreuse  tçptative.  Plus  de  calme  et  de 
réflexion  au  début,  eut  sans  doute  évité  bien  des  ruines.  C'est 
la  leçon  de  l'histoire. 

René  KERVILER. 
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RECHERCHES 

SUR    LES    ORIGINES    LITTÉRAIRES 

DE  L'ANCIENNE  PROVINCE  DE  BRETAGNE 


y*  _  xi*  Siècle 


L'Histoire  littéraire  de  la  France  est  un  monument 
que  les  autres  nations  nous  envient  à  plus  d'un  titre,  elle 
passe  à  bon  droit  pour  l'un  des  travaux  les  plus  méritants, 
qui  aient  été  réalisés  à  la  gloire  de  l'érudition  française  par 
les  anciens  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  ces  savants 
religieux  aient  épuisé  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  digne  du 
plus  grand  intérêt.  Lorsqu'on  veut  descendre  dans  les  détails, 
étudier,  je  suppose,  les  origines  littéraires  d'une  province 
prise  en  particulier,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  les  auteurs 
de  l'immortel  ouvrage,  dont  je  parle,  n'ont  abordé  à  cet  égard 
que  les  grandes  lignesl  qu'ils  ont  laissé,  comme  forcément, 
dans  l'ombre  tous  les  points  secondaires,  ou  moins  éclairés. 
Prenons  par  exemple  la  Bretagne  ;  qu'on  parcoure  les  pre- 
miers volumes  de  D.  Rivet  et  de  ses  collaborateurs  pour  en 
extraire  au  point  de  vue  des  lettres  et  des  arts  tout  ce  qui  con- 
cerne spécialement  les  origines  littéraires  de  cette  province, 
on  ne  pourra  glaner  çà  et  là  que  quelques  épis  clairsemés 

T.    V.    —   NOTICES.    —  Ve   ANNÉE,    VI'  LIV.  38 
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et  souvent  de  bien  maigre  apparence.  Ce  n'est  qu'à  partir 
du  douzième  siècle,  que  les  lettrés  bretons  deviennent  sous 
la  plume  de  ces  laborieux  disciples  de  saint  Benoit  l'objet 
de  notices  un  peu  plus  détaillées  ;  c'est  alors  seulement  que 
leur  mérite  littéraire  est  mis  en  relief  avec  quelques  déve- 
loppements. 

Postérieurement  aux  Bénédictins  du  dernier  siècle,  l'abbé 
Deric  et  M.  Hallégueri1  ont  bien,  il  est  vrai,  repris  le  môme 
thème,  et  traité  à  nouveau  du  môme  sujet,  mais  comment 
auraient-ils  pu  y  répandre  beaucoup  de  lumières  nouvelles  ? 
Ils  ne  sont  point  remontés  aux  sources  inédites,  et  par  suite, 
ils  n'ont  pu  mettre  à  profit  aucun  des  nombreux  écrits,  qui 
avaient  échappé  à  leurs  devanciers? 

Dans  un  tel  état  de  choses  je  me  suis  demandé  si  réel- 
lement la  Bretagne  n'avait,  avant  le  douzième  siècle,  ni 
cultivé  les  lettres  et  les  arts,  ni  produit  aucun  monument 
littéraire  digne  de  passer  à  la  postérité,  ou  si  au  contraire 
l'ignorance,  où  nous  nous  trouvons  à  cet  égard  ne  serait 
point  imputable  partie  aux  injures  des  temps,  qui  nous 
ont  ravi  la  connaissance  de  tant  de  choses,  partie  à  l'insuffi- 
sance des  recherches,  qui  ojit  été  tentées  jusqu'à  présent. 
En  conséquence  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  procéder  à 
une  nouvelle  enquête,  afin  de  recueillir  et  de  grouper  en  un 
seul  faisceau  le  plus  de  renseignements  possibles  relative- 
mentaux  premièresécoles,  que  les  Bretons  ont  fondées  en 
Armorique,  ainsi  qu'aux  plus  anciens  monuments,  dont  ils 
ont  enrichi  la  littérature.  L3.  présent  essai  est  le  fruit  de  ces 
recherches. 

La  moisson  a  été  loin  d  être  aussi  abondante  qu  il  eût  été 
à  désirer  :  car  Thigiographie  en  a  presque  seule  fourni  tout 
l'apport,  et  encore  sur  ce  terrain  tous  les  desiderata  ne  sont 
pas  comblés.  Mais,  telle  quelle,  cette  moisson  offrira  toujours 

1  Deris(v.  1780)  :  Aperçu  sur  VhisU  littér.  de'jLa  Bretagne  (500-1000),—  Hal- 
léguen :  Essai  sur  VhisL  littér.  de  VArmorique  (Chateaulin),  1850,  in-8t 
de  5'  p. 
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aux  hommes  d'étude  et  aux  historiens  futurs  un  appoint 
qui  manquait  précédemment.  Puis  la  voie,  si  étroite  et  si 
courte  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  ouverte.  D'autres 
pionniers  voudront  sans  doute  y  travailler  après  moi,  et 
réussiront  à  l'élargir  et  à  la  prolonger.  Je  me  réjouis  d'a- 
vance de  leurs  succès,  et  j'applaudis  aux  triomphes,  qui 
couronneront  les  efforts  de  leur  ardeur.  . 

Il  n'entre  point  dans  mon  plan,  le  titre  de  cette  étude  le 
donne  suffisamment  à  enfendre,  de  remonter  plus  haut  que 
le  cinquième  siècle  et  l'établissement  des  Bretons  sur  notre 
continent  armoricain.  Par  conséquent,  je  n'ai  point  à  re- 
chercher quel  a  pu  être  l'état  des  lettres  et  des  arts  en  ce 
paya  sous  la  dominai  ion  romaine,  mais  il  est  permis  de' 
conclure,  à  de  nombreux  indices,  que  la  culture  intellectuelle- 
y  était  aussi  en  honneur  que  dans  le  reste  de  la  Gaule. 

Je  prends  donc  les  choses  au  moment  où  la  colonisation 
par  les  Bretons  insulaires  d'une  moitié  de  la  presqu'île 
était  un  fait  accompli  pour  m'arrêter  au  douzième  siècle, 
à  une  époque  où  les  destinées  de  la  Bretagne,  jusque-là 
séparées  et  distinctes,  commencent  à  ne  plus  faire  qu'un 
avec  celles  de  la  Franco  môrm,  c'est-i-dire  au  moment  où 
Ton  peut  prévoir  que  la  fusion  entre  les  deux  pays  au  profit 
de  l'unité  nationale  n'est  plus  qu'une  aflaire  de  temps,  de 
patience  et  d'habileté  politique. 

§1.    —    CINQUIÈME   StfcCLE. 

Les  premiers  colons  bretons,  qui  vinrent  se  fixer  en  Ar- 
morique,  ne  négligèrent  pas  plus  la  culture  des  lettres  di- 
vines et  humaines  que  celle  de  la  piété  et  de  la  vertu,  dont 
elle  est  d'ailleurs  comme  inséparable,  pour  ne  rien  dire  ici 
des  travaux  de  défrichement  et  autres  du  môme  genre  qu'ils 
accomplirent  avec  tant  de  zèle  et  de  succès,  mais  qui  ne  sont 
pas  de  mon  ressort.  L'école,  qu'avait  fondée  en  plein  pays 
breton,  dès  b  milieu  du  cinquième  siècle,  le  saint  abbé  Budoc 
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me  paraît  un  sûr  garant  de  l'assertion,  que  je  viens  d'émettre 
en  ce  qui  touche  le  zèle  des  Bretons  pour  les  lettres.  On  ne 
connaît  malheureusement  que  quelques  traits  de  la  vie  de 
l'homme  de  Dieu,  qui  a  été  comme  le  premier  éducateurde 
la  jeunesse  bretonne  Iransplantée  de  l'île  sur  le  continent 
armoricain  ;  mais  il  devait  être  aussi  versé  dans  la  science 
des  lettres  et  des  arts  que  dans  celle  de  la  théologie  mystique 
et  de  l'ascétisme,  si  on  en  juge  par  les  progrès,  que  firent 
dans  Tune  et  dans  l'autre  étude,  sous  sa  discipline,  saint 
Guennolé  et  ssfint  Jacut,  les  deux  plus  connus  de  ses  élèves, 
ceux  qui  ont  été,  après  lui,  comme  les  pères  de  l'ordre  mo- 
nastique en  Bretagne,  et  en  même  temps  les  plus  actifs 
pionniers  de  la  civilisation  et  de  la  régénération  du  pays. 

L'école  de  saint  Budoc  occupait  la  petite  île  des  Lauriers 
(aujourd'hui  Ile-Verte),  à  l'embouchure  du  Trieux1.  Elle  était 
attachée  et  comme  annexée  à  un  monastère,  dont  le  saint 
avait  le  gouvernement,  mais  elle  en  était  néanmoins  dis- 
tincte. Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  que  Budoc  n'ad- 
mettait à  son  école,  que  les  enfants  qui  se  destinaient  à 
l'état  monastique.  Il  paraît  prouvé,  au  contraire,  que  toute  la 
jeunesse  des  environs  s'y  pressait  et  que  la  plupart  de  ceux 
qui  suivaient  les  leçons  de  cet  habile  maître,  embrassaient 
ensuite  des  carrières  libérales.  Ceux  qui  entraient  dans  le 
cloître  ne  formaient  qu'une  sorte  d'exception.  Telle  est,  dû 
moins,  la  conclusion,  qui  ressort  assez  manifestement  de 
plusieurs  passages  des  Vies  de  saint  Guennolé  et  de  saint 
Jacut*,  ainsi  que  de  la  conduite  de  ces  saints  personnages  : 
car  eux-mêmes  se  séparèrent  de  leur  maître  et  de  leurs  con- 


«  C'est  ce  que  nous  apprend  l'auteur  delà  Vie  de  saint  Guennolé.  (Vita 
S.  Winicaloei,  cap.  4.  Cette  Vie  vient  de  paraître  incessamment  à  Quimper 
par  les  soins  de  M.  de  la  Borderie  et  à  Bruxelles,  par  ceux  du  R.  P. 
Smedt,  S.  J. 

*  Vie  de  saint  Guennolé,  cbap.  7  et  ailleurs,  Vie  inédite  de  saint  Jacut, 
n°  12  de  notre  copie  ;  l'auteur  parle  de  la  troupe  des  enfants  de  l'école 
scholastica  turba,  puérile  examen,  jamais  un  mot  qui  indique  de  jeunes 
novices. 
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disciples  pour  aller  fonder  chacun  de  leur  côté,  le  premier, 
sur  le  littoral  du  grand  Océan,  Landevennec  ;  le  second,  Lan- 
douaré  sur  la  Manche,  à  la  pointe  septentrionale  de  l*Ar- 
morique. 

Ne  pourrait-on  pas  même  affirmer  d'une  manière  plus 
générale  qu'à  cette  date  des  cinquième  et  sixième  siècles, 
toute  église  cathédrale,  tout  monastère  un  peu  étendu,  possé- 
daient l'une  et  l'autre,  comme  annexe,  une  école  où  la  jeunesse 
des  environs  trouvait  éducation  et  instruction  ?  C'est  l'opinion 
des  hommes  les  plus  versés  dans  l'étude  de  l'antiquité 
monastique,  Mabillon,  les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de 
Fra7ice\  le  comte  de  Montai  etnbert2. 
Tout  récemment,  un  des  savants,  qui  font  le  plus  d'hon- 
'  neur  à  la  Bretagne  contemporaine.,  la  soutenait  égale- 
ment avec  une  grande  abondance  d'érudition*.  Seule- 
ment reste  à  savoir  si  la  Bretagne  possédait  à  cette  date, 
et  dès  le  cinquième  siècle,  un  grand  nombre  de  monas- 
tères et  malheureusement  on  ne  connaît  d'une  manière 
un  peu  positive  après  celui  de  l'île  des  Lauriers,  que  ceux  de 
la  Vallée-Double  (aujourd'hui  Saint-Brieuc),de  Saint-Jean-de- 
Rennes,  de  Landevennec  et  de  Landouaré.  Encore  la  fondation 
de  ces  quatre  monastères  n'appartient-elle  qu'aux  dernières 
années  du  siècle.  Celui  de  la  Vallée-Double  eut  pour  fondateur, 
vers  490,  Saint-Brieuc  et  l'auteur  de  sa  vie  déjà  publiée4,  nous 
apprend  formellement  que  la  culture  littéraire  et  artistique 
marchait  de  pair  dans  le  monastère  en  question  avec  le 
chant  de  l'office  divin  et  le  travail  des  mains,  mais  il  ne  nous 
dit  point  si  les  étrangers  étaient  admis  à  cette  école,  ou  si 

»  Ziegelbauer  :  Hist.  litteraria,  0.  S.  B.  t.  i,  p.  50  et  suiv.  —Hist.  littér. 
t,  m,  p.  «4  et  ailleurs. 

*  Les  Moines  d'Occident,  \  n,  passim. 

*  Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  t.  xxxv,  p.  109  et  suiv.  (Article  de  M.  A. 
de  la  Borderie.) 

*  Voir  Analecta  Bolland.,  t.  il,  p.  183  et  184.  Le  tirage  à  part  est  enrichi. 
de  Prolégomènes  en  français.  —Saint-Brieuc,  imp.  Conor.  1883. 
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elle  était  réservée  aux  religieux,  à  l'exclusion  de  tout  autre. 

Quant  au  monastère  deSaint-Jean-de-Rennes,  qui  plus  tard 
changea  de  nom,  et  s'appela  Saint-Melaine,  son  existence  à 
cette  date  reculée  nous  est  attestée  par  l'auteur  d'une  vie 
encore  inédite  de  saint  Melaine.  Cet  anonyme  nous  déclare, 
en  effet,  que  Melaine  entra  dans  ce  cloilre  au  sortir  de  la 
jeunesse  et  la  chose  paraît  assez  plausible.  Car  alors  on  com- 
prend sans  peine  comment  saint  Amand,  évoque  de  Rennes, 
ait  pu  songer  au  jeune  religieux  et  en  venir  à  le  tirer  de  son 
cloître  pour  en  faire  son  successeur,  tandis  qu'au  contraire, 
on  s'explique  difficilement  quelles  circonstances  lui  auraient 
donné  l'idée  d'aller  chercher  ce  successeur  hors  de  son  diocèse 
et  dans  un  village  aussi  peu  connu  que  celui  de  Platz.  Quoi 
qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  la  réalité  du  fait,  l'auteur  également 
anonyme  de  la  vie  déjà  éditée  du  môme  saint  Melaine 
s'exprime  aussi  en  des  termes,  qui  nous  donnent  à  penser 
que  les  écoles  et  les  précepteurs  ne  faisaient  pas  défaut,  à 
cette  date,  en  Bretagne.  Il  nous  assure,  en  effet,  que  le  jeune 
Melaine,  au  sortir  de  l'enfance,  n'eut  besoin  de  quitter  ni 
son  pays,  ni  le  village,  qui  l'avait  vu  naître  pour  trouver  des 
prêtres  distingués,  qui  l'instruisirent  à  fond  des  lettres* 
divines1  . 

Quant  aux  écoles  cathédrales,  il  est  évident  que  les  évoques 
durent  songer  de  bonne  heure  à  en  fonder,  dans  tous  les 
lieux  où  les  écoles  publiques  disparurent  par  le  malheur  des 
temps.  Leur  zèle  comme  la  nécessité  les  y  poussait,  car  sans 
cela,  le  clergé  n'eut  plus  trouvé  de  recrues  pour  combler  les 
vides  que  la  mort  et  d'autres  accidents  devaient  multiplier 
dans  ses  rangs. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  établir  que  l'instruction  et 
la  culture  des  lettres  ne  coururent  aucun  danger  dans 
notre  province  pendant  le  cours  du  cinquième  siècle.  Mais 


i  Summis    sacerdotibus  commissu3    Melanius    saci-is    litteris   et     divinit 
erudiebatur  disciplina.  Vita  S.  Melanii,  n»  3,  apud  Acta  SS.  die  Gâ  Januarii. 
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par  malheur,  il  m'a  été  impossible  de  rencontrer  aucun  écrit 
composé  dans  notre  province  et  remontant  à  cet  âge  reculé. 
Le  sixième  siècle  sera  un  peu  moins  pauvre  sous  ce  rapport. 

§  2.    —    SIXIÈME   SIÈCLE. 

Bien  qu'à  part,  la  première  Vie  de  saint  Métairie,  évoque  de 
Rennes,  le  sixième  siècle  ne  nous  ait  vraisemblablement 
transmis  le  texte  intégral  d'aucun  écrit  rédigé  à  cette  époque 
sur  le  sol  de  la  presqu'île  armoricaine,  on  peut  cependant 
affirmer  avec  grande  probabilité  que  les  premières  vies 
{Vilœ primigeniœ),  aujourd'hui  perdues  des  saints  Brieuc  et 
Tugdual,  Guennolé  et  Jacut  et  peut-être  quelques  autres, 
appartenaient  par  leur  composition  aux  dernières  années 
du  même  siècle,  et  qu'elles  ne  se  sont  perdues  qu'à  l'époque 
des  dévastations  normandes,  c'est-à-dire,  après  avoir  servi 
de  thème  et  de  base  à  des  travaux  de  seconde  main.  Je 
reviendrai  plus  tard  sur  ces  remaniements.  Quelques  mots 
maintenant  sur  les  vies  originales. 

En  ce  qui  touche  les  saints  Brieuc,  Guennolé  et  Jacut,  je 
n'ai  trouvé  d'autre  témoin  de  l'existence  d'un  écrit  de  ce 
genre  composé  en  leur  honneur  que  leur  second  biographe, 
mais  ce  témoignage  paraît  digne  de  toute  confiance  et 
capable  de  faire  autorité.  Je  vais  d'ailleurs  le  reproduire  ici 
afin  de  permettre  au  lecteur  de  juger  en  connaissant  de  cause. 

Et  d'abord,  l'auteur  anonyme  de  la  seconde  Vie  de  saint 

■y 

Brieuc,  (huitième  siècle,  affirme  sans  détour  que  Simaus  ou 
Cieux,  qui  avait  été  disciple  du  saint  en  Irlande,  vint  se 
fixer  au  monastère  de  la  Vallée  double  (aujourd'hui  Saint- 
Brieuc,  après  la  mort  de  son  maître  vénéré,  ety  écrivit  la  rela- 
tion d'un  miracle,  dont  il  avait  été  témoin  oculaire1.  L'anonyme 
ne  nous  parle  que  du  récit  d'un  miracle,  mais  il  paraît  peu  pro- 
bable que  saint  Cieux  ait  pris  la  plume  uniquement  pour 

*  Huic  se  miraculo  interfuisse,  postea  retulit  qui  paralyticum  prius  dôbi- 
lem  et  postea  in cedere  vidit  incoîumem.  Vita  S. Brioci,  lieu  cité,  p.  186  et  187. 
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cela.  Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  qu'il  dut  écrire  une 
biographie  complète  et  plus  ou  moins  détaillée  de  son  bien- 
heureux maître. 

Wrdisten,  abbé  de  Landévenncc,  composa  longtemps 
après  l'anonyme  dont  je  viens  de  parler,  une  vie  assez  pro- 
lixe de  saint  Guennolé.  Or,  cet  écrit  n'est  qu'un  travail  de 
seconde  main,  peut-ôtre  un  abrégé  d'une  vie  antérieure  plus 
étendue*.  Tel  est  au  moins  le  sens  obvie  des  expressions 
un  peu  obscures,  il  faut  l'avouer,  qu'emploie  l'écrivain 
du  neuvième  siècle,  et  je  crois  pouvoir  en  conclure  que 
la  biographie  primitive  du  saint  avait  été  rédigée  au  sixième 
siècle.  C'est  ici  l'occasion  de  signaler  une  méprise  des 
plus  étranges  dans  laquelle  sont  tombés  beaucoup  d'au- 
teurs ordinairement  mieux  inspirés,  les  Bollandistes,  les 
auteurs  de  YHistoire  littéraire,  Baillet  lui-même*  ;  ils  ont 
regardé  comme  un  écrit  original  et  remontant  au  cinquième 
siècle  un  simple  sermon-panégyrique  composé  en  l'honneur 
de  saint  Guennolé  et  assez  bien  réussi,  il  est  vrai,  mais  néan- 
moins rédigé  tout  au  plus  au  onzième  siècle  et  à  Saint- 
Sauve-de-Montreuil  selon  toute  apparence.  La  chose  saute 
aux  yeux  lorsqu'on  compare  ce  récit  avec  celui  de  Wrdisten. 
Il  n'en  est,  en  effet,  qu'une  imitation  et,  en  partie,  une 
reproduction.  Seulement  l'auteur,  peu  au  fait  de  l'histoire 
do  la  Bretagne,  y  commet  plus  d'une  erreur  impardonnable. 
Selon  lui,  par  exemple,  au  temps  de  Guennolé,  la  Bretagne 
entière  ne  formait  qu'un  royaume  indépendant,  puissant,  uni 
et  compacte,  avec  le  roi  Grallon  à  sa  têta3.  La  vérité  est,  qu'à 
cette  date,  les  Bretons  insulaires  nouvellement  établis  sur 
le  continent  n'avaient  fondé  jusque-là  que  des  principautés 
sans  cohésion  entre  elles  et  qui  relevaient  toutes  des  rois 
francs,  Glovis  et  ses  successeurs.  Quant  au  roi  Grallon,  qui 

*  Nostro  tleflorcat  aucta  labore.  (Vita  antiqua)  Prolojj.  v.  5. Ex  sacra  hujus 
hisloriic  flruiï  ralice,  gestorum  contraximus  seriem  etc.,  lib.  3,  initio. 

*  Bailkt.  Table  critique  des  Vies  des  Saints  (3  mars). 
»  Acta  SS.  3  raart.  Prima  Vita  S.  Winvalons,  n»  t . 


Digitized  by 


Google 


DE  LANCIENNE   PROVINCE    DE  BRETAGNE  597 

fut  le  protecteur  de  saint  Guennolé,  il  a  sans  doute  laissé 
un  grand  renom  de  valeur  militaire,  mais  il  la  doit  en 
grande  partie  aux  exploits  qu'il  accomplit  comme  allié  et 
lieutenant  de  Govis.  C'est  Wrdisten  qui  nous  l'apprend 
lui-même1. 

Le  second  biographe  de  saint  Jacut  relatant  à  son  tour  au 
dixième  siècle  comment  il  fut  amené  à  écrire  la  vie  du  Fon- 
dateur de  I/indouaré,  et  saint  Jacut-de-la-Mer,  ne  nous  laisse 
pas  ignorer  qu'if  avait  eu  à  cet  égard  un  devancier  et  un  guide. 

«  On  a  trouvé,  nous  dit-il  textuellement,  dans  le  lieu,  où 
»  fut  porté  le  corps  du  saint,  lors  des  invasions  normandes, 
»  le  livre  de  sa  vie  au  milieu  des  ossements  sacrés,  qui 
»  avaient  été  enfermés  avec  soin  dans  unç  peau  d)  cerf.  Ce 
»>  livre  retraçait  avec  la  naissance  du  saint  et  la  généalogie  de 
»  sa  famille,  Tordre  de  ses  faits  et  gestes*.  »  Suivent  quelques 
extraits  textuels  de  ce  document.  L'auteur  termine  en  disant 
que  déjà  de  son  temps  la  vétusté  et  d'autres  accidents  avaient 
à  moitié  détruit  l'écrit  en  question*.  Aussi  n'est-il  point  arrivé 
jusqu'à  nous,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  avait  pour 
auteur  un  contemporain  et  probablement  un  disciple  môme 
du  bienheureux  Abbé. 

La  première  vie  de  saint  Tudual  ou  Tugal  a  eu  un  meilleur 
sort.  D'abord,  nous  savons  d'une  manière  positive  qu'elle 
émane  d'un  disciple  immédiat  du  saint,  puis  un  fragment  de 
ce  document  nous  a  été  conservé,  et  vient  même  tout  récem- 
ment d'être  publié*.  C3tte  publication  est  due  à  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  mais  celui  qui  écrit  ces  lignes  a  eu  la  meilleure 
part,  tant  dans  la  découverte  de  ce  fragment  que  dans  la 

*  Vie  de  saint  Guennolé,  livre,  2,  chap.  19. 

*  Accidit  ut  in  eo  loco  in  qtiem  baatissimi  confessoris  Jacobi  delatum  est 
corpus,  in  ter  sacnitissima  illius  ossa  cervino  corio  inclusa,  libellus  repertus 
est,  in  quo  et  genealogire  illius  ortus,  etordo  vit»  illius  invenitur  descriptus. 
[Biblioth.  nationalis  Parisiana,  Cod.  latin.  5296,  fol.  60. 

*  Ibid. 

4  Voir  le  t.  4'*  des  Mémoires  des  Antiquaires  de  France. 
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constatation  de  sa  provenance.  On  me  permettra  peut-être 
pour  ce  motif  d'entrer  dans  quelques  explications. 

Au  mois  de  juillet  1876,  en  parcourant  les  Collectanea  de 
Duchesne',  je  rencontrai  une  petite  vie  anonyme  du  saint  en 
question,  qui  me  parut  d'autant  plus  digne  d'intérôt  qu'elle 
respirait  un  rare  parfum  d'antiquité,  et  qu'aucun  hagiographe, 
à  ma  connaissance,  n'en  avait  fait  mention.  Or,  après  en 
avoir  pris  soigneusement  copie,  je  m'aperçus  peu  après  que 
le  troisième  hiographe  du  môme  saint  (anonyme  trécorois 
du  onzième  siècle)  en  avait  inséré  un  passage  textuel  dans 
son  propre  écrit  et  qu'il  donnait  un  nom  propre  à  celui 
que  je  prenais  pour  un  anonyme.  Voulant,  en  effet,  établir  la 
fausseté  de  l'opinion,  qui  attribuait  à  saint  Tudual  une  ori- 
gine irlandaise,  cet  auteur  appelle  en  témoignage  saint  Loévan 
disciple  du  saint,  et  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Loévan, 
disciple  du  saint  a  écrit  la  vie  de  son  maître  et  nous  dit  que 
sa  mère  nommée  Pompée  était  sœur  de  Riwal,  comte  des 
Bretons,  et  le  premier  d'entre  eux,  qui,selon  lui,  eût  traversé 
la  mer  pour  s'établir  en  Domnonée2.  Tudual  suivit  plus  tard 
cet  exemple  avec  «  ses  disciples5  ».  L'authencité  du  fragment 
dévie,  dont  il  •' agit  ici,  se  trouvait  ainsi  constaté  de  la 
manière  la  plus  formelle.  Quel  dommage  seulement,  qu'au 
lieu  d'un  simple  fragment,  on  ne  nous  ait  pas  transmis  le 
texte  intégral  d'un  document  de  cette  valeur.  Mais,  tel 
quel,  ce  fragment  appartient  toujours  au  sixième  siècle,  et 
contient  l'un  des  rarissimes  monuments  de  la  littérature 
armoricaine  remontant  à  cette  date.  Le  style  en  est  d'ailleurs 


*  Ces  Collectanea  se  conservent  à  la  Bibliotb.  Nationale  de  Paris,  et  ne 
forment  pas  moins  de  120  ou  130  vol.  in-folio  ;  la  Vie  de  Saint- Tugdual  se 
trouve  dans  le  t.  85, 

*  J'ajoute  ces  paroles  car,  il  n'est  pas  prouvé  que  rétablissement  domnonéen 
soit  de  fait  le  premier  breton  dans  l'ordre  des  temps. 

s  Loevanus  discipulus  eancti  Tutguali  (sic)  (qui  ejus  vitam  consçripsit),sic 
narrât  :  Mater  ejus  Pompeia  nomine  soror  erat  Riwali,  comitis  Britonum, 
primi  citra  mare  venientis,  quem  Tutgualus  cum  suis  discipulis  secutus 
est.  M,'me  Biblioth.  manuscr.  lat.  1*79  fol.  1?9. 
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élégant  et  correct,  à  part  quelques  archaïsmes,  qu'on  y 
remarque  et  qui  lui  donnent  en  quelque  sorte  un  nouveau 
prix. 

J'en  viens  maintenant  à  la  vie  de  saint  Melaine,  évoque  de 
Rennes,  Tune  des  lumières  de  l'épiscopat  gallo-romain  dans  la 
première  moitié  du  sixième  siècle.  Celle-ci  nous  est  arrivée 
dans  un  état  parfait  d'intégrité.  Nous  en  avons  même  deux  tex- 
tes assez  différents  non  pour  le  fond,  mais  pour  la  forme.  L'un 
a  été  publié  par  les  Bollandistes,  le  second  est  encore  inédit1, 
l'un  et  l'autre  racontent  à  peu  de  chose  les  mêmes  faits  et  d'une 
manière  analogue.  La  différence  la  plus  notable  a  pour  objet  la 
vie  monastique  du  saint.  Selon  l'imprimé,  Melaine  n'aurait  été 
moine  que  dans  son  pays  de  naissance,  à  Platz,  et  il  y  aurait 
fondé  un  monastère,  tandis  que  d'après  la  vie  inédile,  il  serait 
entré  jeune  encore  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Rennes.  Où 
se  trouve  la  vérité?  de  quel  côté  se  rencontre  Terreur?  sans  oser 
me  prononcer  d'une  manière  définitive  et  tout  en  continuant 
à  faire  remarquer  que  la  vraisemblance  n'est  pas  di>côté  da 
Timprimé,  je  dois  ajouter  que  si  le  texte  imprimé  brille  par  la 
correction  et  la  simplicité  du  style,  le  second  a  parfois  les 
apparences  de  l'enflure  et  de  l'amplification  :  ce  qui  n'est  pas 
un  caractère  d'antiquité.  Mais  d'autre  part,  ce  même  texte 
inédit  cite  l'Ecriture  sainte  d'après  l'ancienne  italique,  tandis 
que  l'imprimé  reproduit  simplement  notre  vulgate  actuelle. 

Après  cet  aperçu  bien  imparfait  sur  les  écrits  composés 
en  Armorique  au  sixième  siècle,  il  sera  peut-être  à  propos 
de  dire  quelques  mots  des  écoles.  Elles  paraissent*  avoir  été 
notablement  plus  nombreuses  qu'au  cinquième  siècle  :  ce 
qui  tendrait  à  prouver  que  la  culture  des  lettres  continuait 
à  être  entourée  d'honneur  et  de  considération. 

Parmi  ces  écoles,  les  plus  connues  sont  celles  d'Aleth,  de 
Rhuys  et  de  Sarck,  mais  celles  du  Léon  et  de  Dol  méritent 

1  II  se  conserve  à  la  Bibliothèque  vaticane,  mais  il  7  a  copie  au  Musée 
Bolland,  t.  70,  n°  28  et  suppl. 
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bien  également  de  notre  part  au  moins  une  mention.  A  Aleth, 
l'école  avait  pour  siège  la  petite  île  de  Césambre,  à  une  petite 
distance  de  la  cité  épiscopale.  Son  chef,  vers  550,  lorsque 
saint  Malo  traversa  l'Océan  et  vint  jeter  l'ancre  à  l'embou- 
chure de  la  Rance,  n'était  autre  que  le  saint  prêtre  Pestivus1. 

Celle  de  Rhuys  a  dû  avoir  pour  fondateur  saint  Gildas  le 
Sage,  en  personne,  c'est-à-dire  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps. 

Les  environs  de  Saint-Pol-de-Léon  ne  manquaient  non 
plus  ni  d'écoles,  ni  de  précepteurs. 'Nous  en  avons  pour  ga- 
rants les  biographes  de  saint  Hervé  et  de  saint  Golven. 

Le  premier  nous  apprend  que  son  héros  se  fit  lui-môme 
l'instituteur  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  dans  son  village 
natal',  et  quant  au  second,  il  nous  fait  remarquer  que  le  père 
adoptif  de  saint  Golven  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de 
confier  cet  enfant  à  des  maîtres  qui  lui  apprirent  les  belles 
lettres  dès  l'âge  le  plus  tendre3. 

Il  en  était  de  môme  à  Dol,  témoin  ce  qui  est  dit  de 
saint  Ethbin,  qu'il  vaqua  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  à  l'étude 
des  arts  libéraux  dans  la  maison  môme  de  son  père  et  sous 
la  direction  de  précepteurs  particuliers*.  Après  quoi,  il  fut 
confié  à  saint  Samson  et  fit  naturellement  de  nouveaux 
progrès  sous  un  si  excellent  maître. 

Quelques  années  plus  tard,  saint  Magloire  le  plus  illustre 
des  disciples  du  même  saint  Samson  et  son  successeur  im- 
médiat sur  le  siège  de  Dol  renonçait  (585)  à  la  dignité  épis- 
copale pour  aller  fonder  dans  les  îles  de  la  Manche  le  célèbre 

«  Macutus  et  discipuli  ejus  pervenerunt  ad  insulam,  quœ  vocatur  Sep- 
tember,  ubi  sacerdos  fidelis  Deo  servions,  nomine  Festivus,  cum  acolà  plu- 
rimâ  habitabat.  (Vie  de  saint  Malo,  déjà,  citée,  n»  35.) 

»  S.  Iïoarveus  in  Launa-Urphodi.scolas  largitusest  [Vie  lat.  inédite,  n°  20.) 

s  S.  Godianus,  vir  dives  et  timens  Deum,  cum  proie  careret,  Golvenum 
adopta  vit  in  filium...  et  artis  litterarum  eum  fecit  irabui  rudimentis  (Vie 
latine  inédite),  n»  3. 

*  B.  Ethbinus  eruditus  est  liberaiibus  studiis  in  domo  Patris  sui  usque 
ad  aetatem  xv  annorum  (Vie  de  saint  Ethbin,  18  octobre,  n°  2). 
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monastère  de  Sarck4.  Or,  une  école  ne  tarda  pas  à  être  an- 
nexée à  ce  monastère,  et  fut  bientôt  fréquentée  par  l'élite  do 
la  jeunesse  franque  et  bretonne  des  environs'. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  Rennes,  de  Nantes  et  do  Vannes, 
mais  il  ne  paraît  pas  douteux  que  la  culture  des  lettres  y 
était  au  moins  autant  eu  honneur  que  dans  le  Léon  et  la 
Cornouaille.  Au  besoin,  je  pourrai  invoquer  pour  le  prouver, 
Téloge,  que  se  plait  à  faire  de  la  science  des  deux  évoques  de 
Nantes  Evhemère  et  Félix  et  de  leur  zèle  pour  le  progrès  des 
lettres  saint  Fortunat  de  Poitiers,  juge  des  plus  compétents 
assurément'. 

Un  dernier  mot  avant  de  terminer  ce  paragraphe. 

Ce  qui  nous  semble  établir  de  la  manière  la  plus  incontes- 
table que  l'instruction  et  la  connaissance  des  lettres  étaient 
suffisamment  répandues  à  cette  date  du  sixième  siècle  dans 
toute  l'Armorique,  c'est  qu'au  fond  du  Léon  il  n'était  pas  rare 
de  trouver  des  personnes  privées  assez  instruites  pour  ré- 
diger leur  testament  de  leur  propre  main.  C'est  au  moins  ce 
que  semble  résulter  d'un  passage  de  la  vie  de  saint  Golven, 
auquel  son  père  adoptif  légua  tous  ses  biens  par  acte  écrit 
de  sa  propre  main4. 


*  C'est  par  erreur  qu'on  a  supposé  que  l'Ile  de  Jersey  était  le  siège  de  ce 
monastère. 

*  Vie  de  saint  Magloire,  n*  55  et  suiv.  (Bollandistes,  Mabillon,  etc). 

>  Fortunattis.  Oper.  Patrol.  lat.  t.  88,  lib.  3  niiscellan,  c.  4  et  suiv. 
lib.  4,  c.  1. 

>  Gozianus...  cum  proie  careret...  Golvenum  successorum  sibi  omnium 
bonorum  conscriplo  jam  signaverat  testamento  (Vie  inédite  déjà  citée,  n*'  10 
et  12  de  ma  copie. 
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III 

«  Les  marchands  du  XVe  siècle  voyageaient  beaucoup  plus 
eux-mêmes  que  ne  le  font  de  nos  jours  les  négociants.  L'éten- 
due, Timportance  de  leurs  relations  étaient  plus  grandes  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  croire.  Considérons,  par  exemple,  André 
Bernardays,  marchand  natif  de  Vitré  ;  quatre  fois  par  an,  en 
compagnie  de  Bertrand  Le  Breton,  Jean  Ravenel,  Macé 
de  Launay  et  de  plusieurs  autres,  il  va  en  Flandre,  vendre 
des  draps  de  Rennes  et  des  canevas  de  Vitré.  » 

Bernardays,  Ravenel  et  Le  Breton  figurent  parmi  les  fon- 
dateurs de  la  célèbre  confrérie  vilréenne.  Qui  donc  nous  les 
présente  et  nous  renseigne  sur  leur  activité  commerciale?  — 
L'historien    de   la   réunion    de   la   Bretagne  à   la  France* 
Creusons  le  sillon  qu'il  a  si  bien  tracé. 

Oui,  nos  Vitréens  voyagent  d'ici,  de  1£,  par  terre,  par  mer, 
en  gens  déterminés  ;  mais  avant  de  nous  lancer  à  leur  suite, 
pour  mieux  comprendre  le  succès  de  leurs  entreprises  et  le 
bien  fondé  de  leur  renommée,  il  faut  dire  les  conditions  dans 
lesquelles  ils  travaillent,  les  ressources  dont  ils  disposent. 

Ces  marchands  d'outre-mer,  sont  les  premiers  de  Vitré1. 
Nous  l'avons  dit  et  prouvé.  Ils  ont  à  la  ville  pignon  sur 

*  M.  An  t.  Dupuy,  voir  son  premier  volume,  page  344. 

*  Voir  notre  précédent  article. 
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rue  ;  aux  champs,  manoirs  et  métairies.  Unis  entre  eux 
par  parenté  ou  alliance*,  ils  ajoutent  à  ces  premiers 
liens  ceux  d'une  confraternité  religieuse  ;  de  là,  une  cohé- 
sion, une  solidarité  qui  va  s'affirmer  sans  faiblir  un  siècle 
durant.  Remarquez  encore,  lecteur,  que  dans  ces  familles, 
.l'exercice  du  commerce  international  est  de  tradition.  Les 
enfants  $  sont  initiés  de  bonne  heure  et  deviennent  les 
facteurs  de  leurs  parents  qui  à  Nantes,  qui  à  Saint-Malo,  qui 
en  Flandre,  qui  en  Espagne. 

Ceci  posé,  oyez  les  conséquences.  En  1474,  tandis  qu'André 
Cholet  est  prévost  de  l'Annonciation,  on  apprend  à  Vitré  que 
le  Duc  a  mis  impôt  sur  les  marchands  fréquentant  la  mer  ; 
les  confrères  de  se  réunir  aussitôt  et  de  décider  qu'en  com- 
pagnie de  Jehan  Berte,  leur  prévost  s'en  ira  vers  le  Duc  pour 
obtenir  l'exemption  de  cette  charge  ;  et  comme  il  ne  faut  rien 
négliger,  les  deux  députés  s'arrêteront  à  Châteaubriant  pour 
saluer  leur  protecteur-né  Monseigneur  de  Laval*.  Quatre  ans 
plus  tard,  André  Le  Royer  porte  à  son  compte  de  prévost  sa 
dépense  et  celle  de  Jehan  Le  Febvre  pour  aller  se  consulter  à 
Rouies  pour  la  take  que  ceux  de  Saint-Malo  et  de  Dinan 
veulent  lever  sur  les  marchands  de  Vitré.  Plus  loin  il  ajoute  : 
«  Le  defray  de  iy  et  de  Jehan  Geffrard  pour  avoir  été  en  août 

*  Voici,  d'après  le  Mémorial  domestique  de  Jetuxn  de  Gennes,  quelques-unes 
de  ces  alliances  : 

Pierre  de  Gennes  épousa,  le  25  août  1517,  Julienne  Berte,  fille  d'Amaury 
alloué  de  Vitré  et  de  Geffeline  Le  Clavier  —  Guillaume  de  Gennes,  frère  du 
précédent,  épousa  Perrine  Hardy. 

Jehan  de  Gennes,  neveu  des  prédits,  épousa  a  Taillis,  le  18  juin  1525  Marie 
Rouxigneul. 

Puilippot  Miauiyais  fut  marié  à  Yvonne  de  Chalet. François  de  Chalet  frère, 
d'Yvonne,  épousa  le  23  janvier  152(1  Marie  Le  Moyne. 

Le  14  janvier  1524,  Pierre  Revenel  fut  marié  à  Gillette  de  Gennes. 

René  Le  Cocq  épousa,  en  septembre  1519,  Guillemet  te  de  Gennes. 

a  Guy  XIV,  fils  de  Jean  de  Montfort  et  d'Anne  de  Laval,  mari  A  en  I"  n . 
à  Isabeau  de  Bretagne,  en  2*  n.  a  Françoise  de  Dinan,  veuvede  Gilles  de  Bre< 
lagne.  Guy  XIV  passa  les  dernières  annîes  de  sa  vie  à  Ch\t;aub  riant,  prin- 
cipal domaine  de  sa    seconde    femme     II  y  fut  atteint  d'ans    paralysie  et 

mourut  en  i486. 
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1478  devers  messieurs  du  Conseil  à  Vannes  touchant  le  procès 
contre  les  traitants  de  Dinan.  » 

Si  les  marchands  vitréens  ne  souffrent  pas  êlre  taxés  par 
autrui,  nous  savons  qu'ils  s'imposent  librement  eux-mêmes 
au  profit  de  leur  association.  Le  compte  de  Jehan  Vettier1, 
prévost  pour  l'annde  1509-1510  nous  confirme  ce  fait  et  du 
môme  coup,  nous  voilà  renseignés  en  partie  sur  les  ports 
flamands  fréquentés  par  nos  pères.  «  Il  ne  doit  être  chargé 
aucun  navire  pour  aller  à  Bergues,  à  L'Écluse,  à  Anvers,  qu'il 
ne  soit  prinslevé  sur  chacun  navire  du  port  de  dessous  qua- 
rante tonneaux,  dix  sols  de  grosse  monnoie  de  Flandre  qui 
valent  soixante  sous  tournois.  » 

Bergues,  c'était  en  sortant  de  la  Manche  le  premier  port 
flamand.  Huit  jours  après  Pâques  ,  il  s'y  tenait  une  foire 
renommée.  L'Écluse,  aujourd'hui  Sluis,  pouvait  abriter  500 
vaisseaux.  On  était  là  à  quelques  lieues  de  Bruges,  la  résidence 
des  Comtes  de  Flandre,  le  marché  où  se  rendaient  les  com- 
merçants de  toutes  les  parties,  du  monde  :  ceux  d'Italie  et  du 
Levant  avec  les  riches  tissus,  les  raretés  do  la  Perse  et  des 
Indes  ;  ceux  de  Russie  avec  leurs  fourrures  ;  ceux  d'Angleterre 
avec  leurs  laines,  leurs  métaux,  leurs  charbons.  L'Espagnol  y 
proposait  ses  figues,  ses  raisins,  ses  huiles  ;  l'Arménien  et 
l'Arabe,  leurs  épices;le  Portugal  y  envoyait  son  miel;  l'Egypte, 
ses  dattes,  l'Islande,  ses  gerfauts. 


*  Suivent  les  noms  des  prévostsde  la  Confrérie  depuis  sa  fondation  jusques 
et  y  compris  Jehan  Vettier.  Robin  Rouxigneul  pour  l'année  1472-73.  André 
Cholet,  décédé  en  152*  et  non  en  155*2  comme  il  a  été  imprimé  en  notre  dernier 
article.  —  Jehan  Clavier  —  Guyon  Gaulay  —  André  Le  Royer  —  Jehan  Le 
Febvre  —  Loys  Hardy  —  Macé  Vettier  —  Phiiippot  Le  Taillandier  —  Jehan 
Le  Moyne  148-82  —  Gilles  Le  Breton  —  Gilles  Gaulay  —  Jehan  Geffrard 
du  Bourg  —  Jehan  de  Gennes  —  Jehan  de  Challet  —  André  Le  Moyne  — 
André Tirel  —  Hilaire  de  Chalet  —  Jehan  Pellemoine  —  Guillaume  Guillc 
1492-93  —  Christophe  de  Gennes  —  Lucas  Miaulays  —  Bodynais  de  Gennes 
—  Gilles  de  Lebaye  —  Jehan  Le  Moyne  Cirouère  —  ïhebaut  Le  Cocq  — 
Guillaume  Belhi  —  Jehan  Gérard  —  Jehan  Le  Febvre  Aubinière  —  Mathu- 
rin  Le  Moyne  1503-1504  —  Jehan  Ravenel.  —  Michel  Nouail  —  Rolland 
Le  Febvre  —  Jehan  Lo  Clavier  —  Michel  Duverger  —  Jehan  Vettier 
1509-1510. 
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La  grande  foire  de  Bruges  s'ouvrait  àlaSainte-Croix-de-Mai  ; 
celle  d'Anvers  commençait  trojs  jours  après  la  Pentecôte. 

Nos  Vitréens  fréquentaient  ces  grands  marchés,  ils  s'éta- 
blissaient en  nombre  et  pour  des  années  en  pays  flamand. 
Maints  comptes  de  prévosts  mentionnent  en  effet  ceux  de 
Bruges  et  le  Mémorial  domestique  de  Jehan  de  Gennes 
nous  livre  cette  note  significative  :  «  Le  lundi  10  février  1511, 
arriva  chez  moi  Gabriel  fils  de  Lancelot  de  la  ville  de  Bru- 
xelles, quel  Gabriel  mon  neveu  Lesnard  de  Chalet  m'a  envoyé 
pour  le  tenir  deux  ans  à  mes  dépens  pour  apprendre  le  lan- 
gage et  aller  à  l'école,  ainsi  quil  appert  par  la  lettre  que  ma 
escripte  le  dit  sieur  de  Challet1,  quelle  est  attachée  à  ce 
feuillet  par  laquelle  il  me  promet  payer  et  rendre  ce  que  je 
métré  pour  le  dit  Gabriel.  » 

Quelques  négociants  de  Flandre  sont  nommés  dans  4es 
archives  vitréennes.  Il  en  est  d'autres  qui  s'avisèrent  de 
quitter  leur  pays  pour  venir  faire  souche  dans  le  nôtre,  tels 
ces  Moucheron'  originaires  d'Anvers,  dont  les  descendants 
se  marièrent  à  Vitré,  entrèrent  à  la  chambre  des  comptes  et 
se  firent  déclarer  nobles  d'extraction  par  arrêt  du  14  décembre 
1668. 

Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  quand  vous  aurez  ajouté  que 
les  Vitréens  ont  réalisé  là-bas  de  bons  écus  sonnants  ou 
qu'ils  ont  avantageusement  échangé  leurs  canevas  pour  do 


1  Jehan  de  Gennes  a  mentionné  dans  son  journal  domestique  plusieurs 
autres  membres  de  cette  famille  de  Chalet,  soit  :  Jehan  de  Chalet,  marié  a 
Jeanne  de  Gennes  — -  Robert  de  Chalet,  décédé  en  1517  —  Ylaire  de  Chalet, 
marié  à  Perrine  de  Monsautel  —  François  de  Chalet,  fils  d'Ylaire,  marié  à 
Marie  Le  Moyne,  Î3  janvier  1526.  % 

a  Alliés  aux  Le  Coupvreux,  Le  Moyne,  de  G  ai  Hardy,  Lefort,  etc. 

Le  7  avril  1888,  on  lisait,  dans  la  france  illustrée  :  nous  apprenons  le 
mariage  du  comte  de  Moucheron  avec  M11*  de  Muyssart  —  Le  Comte  de 
Moucheron  appartient  à  une  noble  famille  originaire  d'Anvers  dont  une 
branche  s'est  établie  en  Bretagne  et  une  autre  Normandie  dans  les  élections 
de  Lisieux  et  de  Verneuil.  Porte  d'argent  à  la  fleur  de  lys  d'azur  séparée 
par  le  milieu  et  détachée  de  toutes  parts. 

T.    V     —    NOTICES.    —  V'   ANNÉE,   6°  LIV.  39 
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l'alun,  des  épicss,  des  fourrures,  du  plom'j,  d3  la  dinan- 
derle,  des  ballots  de  garance,  avouez-le,  vous  aurez  à  peu 
près^tout  dit  et  l'intérêt  de  cette  étude  sera  au  mouroir. 
—  Oui,  lecteur,  si  nos  gens  se  croient  créés  et  mis  au 
monde  pour  entasser  doublons  sur  doublons.  Par  bonheur 
pour  eux  et  pour  nous,  il  en  va  tout  autrement.  Ces  mar- 
chands aiment  avant  tout  leur  honneur  de  Vitréen  et  de 
chrétien. 

Tandis  que  sous  leurs  yeux,  les  .riches  communautés 
flamandes,  construisent  à  grands  frais  et  à  l'envi  églises,- 
maisons  de  ville,  halles,  clochers,  beffrois,  eux,  se  disent 
qu'en  leur  petit  Vitré,  avec  une  partie  de  leur  or  si  pénible- 
ment gagné  et  conservé,  ils  élèveront  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la 
louange  de  Marie  un  monument  destiné  à  porter  au  travers 
des  siècles,  l'éclatant  témoignage  de  leur  foi,  de  leur  géné- 
rosité, de  leur  bon  goût.  Et  l'édifice  monte!  Voyez,  les  scul- 
pteurs sont  à  l'œuvre  ;  l'heuraux  agencement  des  moulures 
diminue  déjà  le  massif  des  contreforts,  et  sous  la  main  de 
l'habile  ouvrier,  chacune  de  ces  saillies  devient  un  élément 
d'ornementation.  Bientôt  les  larges  baies  ogivales  seront  par- 
tagées par  de  légers  meneaux  qui,  arrivés  à  la  naissance  de 
l'ogive,  se  ramifieront  en  dessins  capricieux  et  variés  :  ici  en 
flammes,  là  en  hermines,  ailleurs  en  fleurs  de  lys.  Mais  c'est 
le  décor  du  portail  central  qu'il  faut  suivre  et  admirer. 

Imaginez  une  arcature  triomphale  reposant  de  chaque  côté 
sur  des  dais  qui  abritent  les  statues  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Sous  cette  arcature,  à  la  placed'honneur,la  Reine 
de  céans,  la  patronne  des  Vitréens,  tient  dans  ses  bras  le 
divin  Jésus.  Ses  pieds  reposent  sur  un  bloc  délicatement 
fouillé  ;  sur  satôte  s'avance  un  dais  pyramidal.  Au-dessous  de 
la  Vierge  s'ouvre  une  belle  fenêtre  flamboyante  ;  puis  se 
dessine  Tare  surbaissé  du  portail.  Son  archivolte  ornée  d'élé- 
gants crochets,  ressort  sur  un  panneau  coupé  d'arcatures 
trilobées.  Les  nervures  prismatiques  garnissent  les  pieds 
droits  ;  une  vigne  chargée  de  ses  fruits  serpente  dans  les 
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voussures  ;  à  gauche  et  à  droite,  légers  contreforts  du  XV* 
siècle,  pilastres  de  la  Renaissance,  montent  et  s'étagent  pour 
recevoir  la  riche  moulure  qui  sert  d'encadrement  à  la  fenêtre 
flamboyante.  C'est  un  tout  harmonieux  d'un  effet  excellent  et 
dont  les  détails  ne  perdent  rien  à  être  examinés  de  près. 

Quel  enthousiasme  I  direz- vous  ;  on  voit  aussi  bien,  peut- 
être  mieux,  ailleurs.  —  Accordé  lecteur,  et  mille  actions  de 
grâce  pour  ce  peut-être.  Voici  toutefois  une  chaire  extérieure 
qu'il  faudra  trouver  élégante  et  rare.  De  forme  octogonale 
«  elle  porte  sur  un  pédicule  comme  un  font  baptismal  ;  cha- 
cune de  ses  faces  est  décorée  de  deux  arcatùres  trilobées 
supportées  à  leur  point  de  réunion  par  un  encorbellement.  Un 
dais  semblable  au  toit  d'un  clocheton  "  garni  de  crochets 
recouvre  cette  petite  tribune.  »  Sur  la  dernière  moulure  du 
cul-de-lampe  qui  la  soutient,  des  dragons  et  chimères  se 
tordent  furieusement  comme  diablotins  mal  contents  d'ouïr  la 
parole  de  vérité.  Il  existe  en  France  un  très  petit  nombre  de 
ces  chaires  extérieures.  Celle  de  Vitré  est  citée  entre  toutes 
pour  l'harmonie  de  ses  proportions.  Passez  donc  aux  Vitréens 
leur  enthousiasme,  d'autant  que  l'intérieur  de  leur  œuvre 
répond  à  l'extérieur.  Bas-côtés  et  chapelles  ont  gracieux 
arceaux,  clefs  de  voûtes  délicatement  traitées  ;  puis,  pour 
donner  à  cette  église  un  mobilier  digne  d'elle,  voyez  comme 
ils  s'emploient  pendant  leurs  voyages  ou  leurs  séjours  en 
pays  étrangers. 

En  1473,  ils  apportent  de  Flandre  trois  panneaux  de  verre 
pour  mettre  à  la  vitre  de  leur  chapelle,  .un  tableau  signé  Jean 
Copman  ;  des  pièces  de  tapisseries  ont  la  même  provenance. 
Ils  achètent  de  la  soie  verte  d'Arras  pour  un  pail.  «  Le  16* 
jour  de  mars,  l'an  1535,  en  présence  des  marchandz  et  frères 
de  la  Confrérie  de  l'Annonciation,  est  fait  compte  touchant 
une  chapelle  de  drap  d'or  complète  que  Gilles  de  la  Maczon- 
nais,  sieur  de  Vacé  acheta  au  pays  de  Flandre  la  somme  de 
cinq  cent  quarante  livres  monnoie  tournois.  »  Ils  mentionnent 
encore  dans  les  inventaires  «  chasubles  de  satin  cramoysi, 
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chasuble  de  velours  rouge,  des  draps  de  parement,  les 
orfroys  d'une  chapelle  de  velours  vermeil,  nombre  d'ymai- 
geries'  ».  Aussi  leur  sanctuaire  est-il  resplendissant  aux  jours 
de  fôte.  Toutefois,  ne  croyez  pas  que  pour  lui  seul  ils  aillent 
négliger  le  reste  de  leur  église.  Ils  ont  l'esprit  trop  bien  fait 
pour  se  confiner  dans  un  étroit  particularisme.  N'est-ce  pas, 
d'ailleurs,  parmi  ces  marchands  que  se  recrutent  et  les 
trésoriers  de  Notre-Dame  et  les  premiers  administrateurs  de 
la  communauté  de  ville  ?  —  Eh  bien,  de  toutes  les  richesses 
réunies  par  eux  à  grands  frais  que  reste- t-il  ?  —  Un  vitrail,  un 
tryptique  ;  mais  ce  sont  deux  valeurs  artistiques  devant  les- 
quelles on  s'arrête. 

Le  vitrail  est  daté  de  1537.  On  le  plaça  au-dessus  du  portail 
central,  dans  cette  baie  flamboyante  dont  nous  avons  décrit 
l'extérieur.  Il  représente  l'entrée  de  Notre-Seigneur  à  Jérusa- 

*  Robin  Rouxigneul,  premier  prévost  1472-73,  enregistre  le  don  d'un  m'ssel 
par  Dom  Pierre  Belot.  Ce  Belot,  ne  serait-il  pas  un  frère  de  Jean  Belot, 
marchand  de  drap  à  Rennes,  lequel  recorde  que  depuis  environ  30  ans  il  a  été 
marcbandement  es-parties  de  Lyon,  Auvergne  Limousin,  Poitou,  Anjou, 
Normandie,  contrées  où  il  a  maints  correspondants.  (Histoire  de  la  réunion 
de  la  Bretagne  à  la  fYance,  par  Du  puis  T.  I,  p.  845.)GuyonGaulay,  4«  prévost, 
fait  façonner  un  petit  lutrin  pour  porter  ce  missel.  11  note  le  don  d'un  drap 
de  passion  pour  le  vestement  du  grand  autel  de  Notre-Dame.  Son  prédéceseur 
Jean  Le  Clavier,  avait  fait  établir  les  verges  qui  portent  les  courtines  de  la 
chapelle  des  marchands.  Le  compte  d'André  Tirel,  1489-90,  note  la  somme 
versée  à  ceux  qui  fourbirent  les  chandeliers  et  tendirent  les  tapisseries  le 
jour  de  la  fête.  Les  marchands  d'outre-mer  font  venir  les  prédicateurs  de 
carême,  leur  offrent  au  départ  ung  escu  soleil  compte  de  Jehan  Le  Coq, 
1533-34.  Jehan  Lefebvre  Faucillonnais,  prévost  pour  1478-78,  paie  la  façon  des 
coffres  pour  mettre  les  torches.  Jehan  Lambaré  marque  en  1516  la  rétribution 
accordée  au  maître  d'école  pour  avoir  assisté  luy  et  ses  écoliers  a  la  messe 
du  samedy  et  pour  le  salut  chacun  jour. 

Pour  permettre  de  contrôler  cette  assertion,  nous  donnons  ci-après  la  liste 
des  premiers  miseura  de  Vitré.  Pierre  Phelippot  1464-65.  Robin  Rouxigneul 
1465-66.  Jean  Geslin  1869.  Guyon  Gaulay  1472.  Jean  Hou  dry  1 474-75-76.  Pjerre 
Le  Moyne  1477,  René  Le  Moyne  1482-83.  Jean  de  Chalet  1492-95  Jehan  Le 
Fèbvre  1498.  Etienne  Geffrard  1507.  Bodinais  de  Gennes  1509.  Lucas  Miaulais 
1512.  Jean  Leber  1515.  Jean  Le  Gouverneur  1517.  Que  le  lecteur  veuille  bien 
se  reporter  à  la  liste  des  premiers  prévosts  de  l'annonciation  écrite  aux  pre- 
mières pages  de  cet  article,  il  y  retrouvera  la  plupart  des  personnages  ci- 
dessus  dénommés.  (Consulter  en  outre  le  Journal  hist.  de  Vitré,  par  l'abbé 
Paris-Jallobert,  p.  560-562.) 
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lem.Un  portique  renaissance  sert  d'encadrement.  L'artiste  lui 
a  donné  la  teinte  de  l'albâtre  doré  par  le  soleil.  Au  premier 
plan,  s'avance  le  Sauveur-Jésus  nimbé  d'or,  vêtu  d'une  robe 
violette  admirablement  drapée.  Sous  les  pas  de  sa  monture, 
le  sol  est  jonché  de  feuillages;  devant  elle,  un  Juif  étend  un 
riche  tissu  broché  d'or  et  de  soie  ;  des  enfants  suivent 
empressés  et  joyeux.  Au  second  plan  se  groupent  de  nom- 
breux personnages  revêtus  de  costumes  aux  couleurs  fran- 
ches et  variées,  qui  frappées  par  les  rayons  du  soleil  resplen- 
dissent comme  saphirs,  topazes  et  rubis.  Des  arbres,  des 
montagnes  forment  le  fond  de  la  scène  et  ressortent  sur  le 
bleu  intense,  du  ciel.  Dans  le  tympan,  des  anges  animent 
les  compartiments  dessinés  par  les  gracieux  entrelacs  des 
meneaux. 

Décidément,  ces  Vitréens  d'il  y  a  trois  siècles  n'étaient  pas 
absolument  dénués  ;  ils  savaient  discerner  le  talent  et  le  fairo 
valoir.  Pour  vous  en  convaincre  davantage,  considérez  ces 
trente-deux  émaux  représentant  la  vie  de  la  Vierge  et  celle 
de  son  divin  fils.  Un  nommé  Jehan  Bricier  les  apporta  de 
Limoges,  les  fit  monter  en  tryptique  par  Robert  Sarcel,  ferrer 
par  Bernard  Ragotière,  étoffer  par  Jacques  de  Loysonnière  et 
les  donna  à  l'église  Notre-Dame  l'an  1544,  la  veille  de  Noël. 
Certes,  voilà  une  magnifique  collection!  notez  qu'elle  est  signée 
d'un  des  meilleurs  émailleurs  limousins,  et  si  vous  n'êtes 
mécréant,  faites  droit  à  la  touchante  requête  du  donateur. 


Je  vous  supplie  faire  prier 
Pour  les  âmes  des  trépassés, 
Que  Dieu  leur  veuille  pardonner. 
Car  je  vous  notifie  à  tous 
Qu'ainsi  pour  les  défunts  prirez 
Tout  ainsi  l'on  prira  pour  vous. 


La  note  chrétienne  revient  toujours.  Au  grand  déplaisir 
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des  gens  à  idées  préconçues,  ces  marchands  sont  à  la  fois 
croyants  et  à  l'affût  de  tous  les  progrès  pour  s'en  réjouir  et 
en  profiter. 

Tandis  qu'ils  commercent  à  Anvers,  ils  entendent  conter 
qu'en  cette  ville,  un  Français  sorti  d'un  petit  village  de  la 
Touraine  dirige  une  imprimerie  déjà  célèbre  ;  qu'il  y  réunit 
de  bons  compositeurs  pour  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldéen  ;  qu'il 
a  pour  correcteurs  :  une  pléiade  de  savants  renommés  Juste 
Lipse,  Kilian,  Pulmann,  Giselins,  Raphelinge,  Harduyn, 
Ghesdaël  ;  et  nos  Vitréens  de  s'en  aller  au  Compas  d'or  et  plus 
tard  au  Marché  du  Vendredi  pour  acquérir  les  écrits  de  saint 
Cyrille,  archevêque  de  Jérusalem  ou  bien  les  œuvres  du  divin 
Lactance.  —Bon  pour  les  curés  ou  les  moines,  ceux-là!  — 
C'est  juste  ;  mais  avec  ces  premiers  volumes  ils  emportent  les 
deux  livres  de  Juste  Lipse  sur  la  Constance,  un  Dictionnaire 
en  quatre  langues;  un  Virgile  avec  les  commentaires  de 
Joseph  Scaliger  ;  le  Théâtre  de  l'Univers  par  Abraham  Ortelius. 

Tous  ces  ouvrages  figurent  au  catalogue  de  la  bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Vitré.  Ils  portent  la  marque  de  Plantin 
complétée  par  les  Moretus,  ses  successeurs  et  alliés  ;  marque 
bien  faite  pour  plaire  à  nos  Vitréens  du  seizième  siècle  : 

Stella  duce,  labore  et  constantiat  pietate  et  prudentia. 

Frain. 
(A  suivre.) 
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NOTES  HISTORIQUES 


SUR 


PRIGNY  ET  LES  MOUTIERS1 


CHAPITRE    VI. 


L'évêque  de  Nantes  Quiriac  vient  à  Prigny. 

r 

Dans  toutes  les  transactions  dont  nous  venons  de  parler, 
l'autorité  diocésaine  n'est  mentionnée  que  d'une  façon  indi- 
recte, par  la  présence  des  archidiacres  Guillaume  et  Auvé, 
qui  semblent  ainsi  ratifier  les  démarches  de  Judicaôl  et 
d'Adénor.  Un  coup  d'œil  sur  les  prélats  qui  gouvernèrent  le 
diocèse  de  Nantes  au' commencement  du  onzième  siècle  nous 
expliquera  cette  circonstance. 

Nous  avons  vu  l'évêque  Gautier  II,  installé  sur  le  siège  de 
Nantes  par  le  duc  de  Bretagne  Geoffroy,  en  opposition  au 
comte  Budic,  luttant  contre  lui  sans  toutefois  réussir  à  le 
chasser.  Il  gouverna  de  1005  à  1048,  mais  sans  autorité  et 
comme  retiré  dans  un  camp.  Il  avait  été  marié  et  se  trouvait 
père  de  deux  fils  :  Helgomar  et  Budic.  Ce  dernier,  élevé  dans 
la  fameuse  école  de  Saint-Martin  de  Tours,  fut  désigné  par 
son  père  pour  lui  succéder.  Il  y  avait  alors  une  fureur  d'hé- 
rédité qui  voulait  s'introduire  jusque  dans  le  sanctuaire.  Les 

*  Voir  la  liTraison  de  juillet  1888.  . 
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papes  et  les  conciles  protestaient,  mais  ils  n'étaient  pas  tou* 
jours  écoutés. 

.  Le  comte  de  Nantes,  Math i as,  ne  goûtait  pas  cette  façon  de 
succéder;  il  affectait  un  grand  zèle  pour  la  discipline  et  sup- 
posa d'abord  à  la  prise  de  possession  de  Budic.  Malheureu- 
sement son  opposition  ne  put  résister  au  bon  vouloir  que  lui 
témoigna  l'aspirant  à  l'épiscopat.  La  vénalité  est  de  tous  les 
temps. 

Le  concile  de  Reims  eut  plus  de  vigueur.  Budic  s'y  trouva, 
convint  avec  la  plus  grande  simplicité  de  la  ïnanière  dont  les 
choses  s'étaient  passées  ;  on  lui  enleva  la  crosse  et  l'anneau 
ainsi  que  l'exercice  *  des  fonctions  épiscopales,  mais  on 
lui  permit  celles  du  sacerdoce.  Ces  Bretons,  au  onzième 
siècle  ,  étaient  de  bonne  foi  quand  ils  se  permettaient 
de  ces  énormités,  que  nous  comprenons  à  peine,  de  nos 
jours.  Cette  sentence  écrasa  le  pauvre  Budic;  il  ne  revint  à 
Nantes  que  pour  y  mourir  de  chagrin,  cette  année  même.  — 
A  cette  môme  date  une  charte  de  Saint-Cyr  nous  montre 
Guillaume,  déjà  archidiacre. 

La  succession  de  l'évéque  Budic  ne  fut  point  une 
affaire  très  simple.  Les  comtes,  barons  et  châtelains,  pillards 
la  plupart  du  temps,  plutôt  que  guerriers,  étaient  néanmoins 
toujours  sans  ressources.  Il  est  vrai  que  les  Danois  avaient 
brisé  toute  organisation  civile,  mais  il  semble  non  moins 
certain  que  les  comtes,  parfois  même  les  rois,  imitant  sur  ce 
point  plusieurs  monarques  des  races  précédentes,  avaient 
pris  l'habitude  de  regarder  le  sol  comme  entièrement  à  leur 
disposition.  S'ils  étaient  obligés  très  souvent  de  respecter  les 
bénéfices  nobles  tenus  par  des  barons  peu  disposés  à  se 
laisser  évincer,  quoique  l'hérédité  de  ces  flefs  fût  très  contes- 
table dans  l'origine,  il  n'en  était  pas  de  même,  d'après  leur 
appréciation,  au  regard  des  biens  d'église.  Ces  personnages 
étaient  porlés,  dès  cette  époque,  à  juger  que  La  foret  prime 
le  droit.  Presque  tous  les  titres  de  possession  avaient  disparu, 
et,  ce  qui  était  plus  triste  encore^è  peine  les  pauvres  masures, 
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jadis  églises  ou  chapelles,  pouvaient-elles  se  procurer  un 
titulaire  quelconque.  Savoir  manier  l'épée  avait  dans  un 
temps  où  le  pays  était  sans  cesse  envahi,  une  valeur  que  Ton 
estimait  même  dans  un  prélat,  soit  évoque,  soit  abbé.  En 
temps  de  paix  on  reprenait  la  crosse.  Dès  lors  unévôché,  une 
abbaye  pouvaient  récompenser  un  guerrier.  D'un  autre  côté, 
un  comte  ou  un  duc,  pourvoyant  un  de  ses  flls  d'un 
diocèse,  lui  permettait  de  faire  bonne  figure.  Le  prélat  lui- 
môme  était  assez  heureux  de  cette  situation  qui  avait 
plusieurs  faces  et  explicfttait,  sans  l'excuser,  un  certain 
nombre  de  licences.  Les  souverains  trouvaient  dans  cet  état 
de  choses  un  véritable  avantage  pécuniaire,  et  ne  manquaient 
point  d'ignorants,  très  satisfaits  de  se  voir  dispensés  des 
anciennes  formalités. 

Quelques  personnages  essayèrent  d'arrêter  ce  désordre, 
mais  comment  trouver  immédiatement  des  sujets  bien  pour- 
vus du  véritable  esprit  ecclésiastique,  et  munis  d'une  science 
suffisante?  Il  fallut  assez  longtemps  fermer  les  yeux,  surtout 
dans  la  Bretagne  qui  sortait  à  peine  d'un  horrible  cataclysme. 

L'affaire  de  Tévêque  Budic,  au  concile  de  Reims,  avait 
révéléà  Rome  la  façon  dont  les  choses  se  passaient  à  Nantes. 
Le  souverain  pontife  nomma  d'office, en  vertu  de  ses  droits  sur 
toutes  les  églises,  un  titulaire  au  siège  vacant.  Ce  titulaire 
se  nommait  Airard.  Il  va  nous  dire  lui-même  ses  titres,  dans 
ces  lignes  écrites  en  1050.  «  Moi,  indigne  moine  nommé 
Airard,  lorsque  j'étais  cardinal  de  l'église  de  Saint-Paul, 
abbé  de  ce  monastère,  je  fus  donné  à  l'église  de  Nantes,  non 
pour  mes  mérites,  mais  par  la  volonté  divine  et  le  choix  du 
Souverain  Pontife.  »  (D.  Lob.  IL  col.  195).  Le*  pape  était  alors 
Léon  IX.  Dom  Ceillier  dit  que  le  clergé  et  le  peuple  nantais 
furent  très  mécontents  de  n'avoir  point  été  consultés.  Budic 
vivait  encore,  et  c'était  pour  parer,  au  plus  vite,  à  son  indi- 
gnité que  la  cour  de  Rome  prenait  cette  mesure.  Gela  n'en- 
pêche  pas  le  savant  bénédictin  de  conclure,  des  murmures  , 
nantais,  qu'Airard  était  indigne  del'épiscopat. 
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Le  nouvel  évéque  arrivait  en  réformateur,  il  devait  froisser 
le  grand  nombre;  Travers  n'a  pas  manqué  d'accepter  le 
jugement  de  Dorn  Geillier,  comment  se  serait-il  prononcé 
pour  un  prêtre  zélé  ? 

Lorsque  Budic  mourut,  le  diocèse  de  Nantes,  bien  que 
pourvu  d'un  pontife,  se  crut  en  droit  de  se  donner  un  évoque 
de  son  choix.  On  en  écrivit  au  pape  Léon,  et  l'on  sait  qu'il 
fut  procédé  à  une  élection,  mais  que  l'élu  ne  fut  pas  ordonné. 
Nantes  eut  ainsi  un  évêque  pour  le  spirituel  et  un  adminis- 
trateur du  temporel  épiscopal.  Ce  dernier  se  nommait  Qui  - 
riac.  Mathias  ne  semble  pas  avoir  été  opposé  à  Tirard  ;  on 
les  voit  ensemble  lors  de  la  fondation  du  prieuré  du  Pèlerin, 
mais  le  comte  mourut  peu  après.  Ce  fut  une  nouvelle  cause 
de  division  dans  le  pays  nantais. Les  comtes  de  Cornouaille  pré- 
tendaient à  ce  comté.  Mathias  mourant  sans  enfants, 
Hoël  fils  et  successeur  d'Alain  Cagnard,  époux  de  Judith,  se 
présenta  pour  le  remplacer.  L'histoire  ne  parle  pas  de  la  lutte 
qui  s'ensuivit,  mais  il  est  très  probable  qu'il  yen  eut  une. 
Budic  avait  eu,  outre  Mathias,  au  moins  deux  autres  fils  ; 
l'un  nommé  par  le  Cartulaire  de  Redon  (chapitre  304)  Ma- 
thatias,  et  l'autre  Budic.  Mathatias  est  aussi  nommé  Hoël, 
et  c'est  ce  qui  l'a  fait  confondre  avec  son  concurrent.  Il 
paraît  qu'Hoël  de  Comuaille  avait  pris  le  parti  de  Quiriac, 
qui  était  son  frère.  Hoël  Mathatias,  partisan  d'Airard,  fut 
obligé  de  se  contenter  de  la  portion  du  pays  nantais  appelée 
La  Mée. 

La  chronique  de  Saint-Michel  affirme  positivement  que 
Mathatias  eut  pour  successeur  son  frère  :  «  Obiit  Mathias 
cornes  Nanneteftsis,  cui  successit  Hoelus  frater  ejus.  »  Celle 
de  Quimperlé,  toute  bretonne  qu'elle  est,  dit  qu'en  1054 
seulement,  Hoël  fils  d'Alain  Cagnard,  devint  comte  de 
Nantes  ;  «  1054.  —  Hoel  principatum  Nannetensium  adipis- 
citur,  Cornubiae  cornes.  »  Il  y  avait  donc  eu  quatre  années 
de  rivalité.  En  1055,  on  voit  ce  qu'était  devenu  le  fils  de  Budic 
par  quelques  mots  de  la   fondation    de   la    Chaume  :  «  La 
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veille  des  nones  de  juillet  1055,  Hoël  étant  comte  de  La  Mée, 
Quiriac  tenant  la  prélature  du  siège  de  Nantes -en  provi- 
sion *.  » 

Enfin  la  charte  375°  du  Gartulaire  de  Redon,,  datée  de  Tan 
1075,  offre  ces  lignes  :  «  Cela  se  passa  darfs  le  temps.... 
d'Henri  qui  gouvernait  l'état  des  Français  et  de  l'illustre 
Hoël  qui  gouvernait,  avec  une  singulière  prudence,  la  Mée.  » 

On  parle  ensuite  de  l'insolence  habituelle  do  TEvêque  Gué- 
rec  (Quiriac).  On  y  fait  savoir  que  Quiriac  fut  déposé  par 
Rome.  Il  se  repentit  et,  c'est  probablement  ce  qui  fit  qu'on 
le  toléra  comme  évêque  après  Airard.  Le  pape  était  alors 
Grégoire  VII  dont  on  connaît  la  vigueur.  Le  comte  de  Nanles 
n'est  pas  même  nommé  ;  c'est  çssezdire  que  Redon  n'appar- 
tenait d'abord,  ni  à  Hoël  de  Gornuaille,  ni  à  Quiriac.  La 
fondation  de  La  Chaume  va  plus  loin  encore;  Hoôl  de  Cor- 
nouaille  est  rejeté  même  dans  la  partie  qui  lui  avait  été  con- 
cédée. Airard  résidait  assez  fréquemment  à  Redon,  ainsi 
on  l'y  voit  en  1062  (chavte  327  du  Cartul.  de  Redon).  Ce 
prélat  en  était  réduit  à  se  tenir  aux  alentours  de  son  diocèse. 
Quiriac  avait  l'avantage  d'être  frère  du  comte  de  Nantes  ; 
Airard  n'avait  que  son  droit.  En  1059  il  assiste,  au  concile  de 
Rome  et  signe  :  t  Evoque  et  Abbé.  »  En  1060,  on  le  retrouve 
à  Savenay.  —  On  lit  à  la  fin  d'une  charte  de  Redon  datée 
de  1060  :  «  Anno  ab  incarnatione  Dni  1060,  lndictione  XIIIa, 
luna  X%  Goriano  comité  Nanneticam  urbem  gubernante, 
Erardo  civitatis]episcopo  existente.  »  Si  cette  charte  est  bien 
authentique,  il  en  résulterait  que  les  moines  de  Redon  pré- 
féraient dire  le  duc  de  Bretagne  comte  de  Nantes,  que 
d'accepter  le  fils  d'Alain  Cagnard.  —  Le  môme  Cartulaire 


i  «  Pridiê  nonas  Julii  MLV  Médise  consulatum  Hœllo  obtinente,  prœsula- 
tum  vero  Nanneticae  pedis  Quiriaci  providentia  régente.  » 

*  «  Contigit  temporibus...  Henrici,  qui  Francorum  rempublicam  regebat, 
et  illustri»  Hoël  qui  médite  ira  neam»  [idest  mediam)  singulari  prudentia 
gubernabat.  »  «Os  mots  sont  entre  crochets  dans  la  Charte  même,  mais  écrits 
de  la  mAme  main. 
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nous  montre  Auvé  archidiacre  en  1050.  C'est  donc  vers  ce 
temps,  que  ce  dignitaire  vint,  avec  son  confrère  Guillaume, 
ratifier  la  transaction  du  curé  de  Saint-Pierre-de-Prigny 
(aujourd'hui  Les  Moutiers)  avec  Judicaël  et  Adénor.  On  peut 
croire  que  ces  archidiacres  agissaient  au  nom  d'Airard, 
ce  qui  ne  pouvait*  disposer  Quiriac  en  faveur  de  cet 
établissement.  D'un  autre  côté  les  deux  archidiacres 
n'avaient  pas  osé  déclarer  qu'ils  agissaient  sous  l'autorité 
d'Airard. 

Airard  était  assez  fréquemment  à  Marmoutiers.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  dans  cette  abbaye,  on  lui  fit  confirmer 
toutes  les  concessions  qu'il  avait  faites  dans  le  pays  nantais  en 
faveur  de  cette  abbaye,  et  comme  cet  évoque  était  près  de 
mourir  il  les  fit  ratifier  par  son  successeur  qui  était  présent. 
Ce  successeur  n'était  autre  que  Quiriac  lui-même  qui  était 
enfin  venu  faire  sa  soumission  et  mérita  qu'Airard  résignât 
en  sa  faveur  avant  de  mourir.  Alors  Quiriac  put  être  or- 
donné. On  était  en  1062  et  sans  doute  le  nouvel  évoque  avait 
perdu  cette  insolence  que  les  religieux  de  Redon  lui 
reprochaient,  car  on  le  voit  de  suite  rentré  dans  les  rela- 
tions les  plus  convenables  avec  leur  abbaye,  à  laquelle,  dès 
cette  année  1062,  il  confirme  toutes  ses  dépendances  dans 
le  diocèse  de  Nantes  (Cartul.  de  Redon,  charte  285).  Quiriac, 
devenu  légitime  évoque,  se  montra  zélé  comme  son  prédé- 
cesseur. Ce  dernier  avait  essayé  de  faire  exécuter  les  pres- 
criptions des  conciles,  Quiriac  voulut  sur  ce  point  marcher 
sur  ses  traces,  et  c'est  encore  dans  le  feu  de  ses  débuts  que 
nous  le  voyons  arriver  à  Prigny. 

Nous  allons  emprunter  les  paroles  mêmes  du  procès-verbal 
de  cette  visite  en  supprimant  seulement  les  longueurs  du 
début  : 

« Lorsque  nous  avons  succédé  dans  l'évôché  de  Nantes 

au  vénérable  évêque  Airard,  à  peine  avons-nous  trouvé  dans 
tout  ce  diocèse  quelque  église  qui  fût  libre  delà  vassalité  ou 
dépendance  de  personnes  laïques,  quoique  le  susdit  vénéraWe 


Digitized  by 


Google 


PRIGNY  ET   LES  MOÛTIERS  617 

évoque,  pendant  qu'il  vécut1,  ait  chassé  de  l'église  de  Dieu, 
dans  son  diocèse  par  la  vertu  de  l'Esprit-Saint,  toute  per- 
sonne de  condition  laïque.  Quant  à  nous,  c'est  avec  peine  que 
nous  voyons  cette  église  soumise  à  une  telle  misère,  et  nous 
travaillons  à  extirper  cette  vorace  rapacité  ;  c'est  ce  qui  nous 
procure  un  grand  nombre  d'adversaires.  Comme,  la  troisième 
année  de  notre  ordination,  en  poursuivant  ce  genre  de  sacri- 
lège, nous  parcourions  notre  diocèse,  nous  arrivâmes  à 
Prigny,  et  là,  nous  trouvâmes  des  religieuses  de  Notre-Dame 
d'Angers,  qui  avaient  obtenu  de  Gueffier  et  de  ses  frères 
une  église  sur  ce  territoire.  Ces  faits,  venus  à  notre  connais- 
sance, nous  avons  mandé  devant  nous  :  et  les  religieuses  et 
ceux  dont  elles  alléguaient  la  donation.  Nous  leur  fîmes 
savoir  que  jamais  nous  ne  supporterions  un  tel  fléau  dans  le 
divin  sanctuaire,  que  nous  ne  permettrions  pas  les  saints 
mystères  dang  une  église  qui  ne  relèverait  que  du  pouvoir 
séculier.  Gueffier  et  ses  frères  essayèrent  en  vain  de  nous 
opposer  leurs  raisons.  Voici  ce  qu'ils  mettaient  en  avant. 
«  Nos  parents  trouvèrent,  sur  ce  territoire  qui  leur  appar- 
tenait d'antiques  masures  que  les  indigènes  assuraient  avoir 
été  jadis  une  église  en  l'honneur  de  sainte  Marie,  et,  disaient- 
ils,  il  s'y  était  opéré  de  très  nombreux  miracles.  Désirant, 
pour  de  pieux  motifs,  restaurer  ces  murailles,  en  l'honneur 
de  celle  pour  laquelle  elles  avaient  été  bâties,  ils  engagèrent, 
en  partie,  quelques-unes  de  leurs  propriétés,  croyant,  par 
cette  reconstruction,  être  utiles  au  salut  de  leurs  âmes. 

Notre  père  étant  mort  peu  après  et  l'église  ayant  été  renou- 
velée, de  ses  deniers,  pous,  ses  fils  et  héritiers,  ainsi  que 
notre  mère,  nous  n'avons  pas  eu  la  présomption  de  soustraire 
quoi  que  ce  soit,  ou  d'employer  à  notre   usage,  ce    qu'un 

1  On  voit  qu'alors  Airard  était  mort,  ce  qui  prouve  ce  que  nous  venons  rit* 
dire  que  Quiriac  se  réconcilia  avec  son  rival,  lorsque  la  mort  menaçait  déjà 
ce  dernier.  Celui-ci  ne  se  rendit  pas  trop  difficile,  d'ahord  parce  que  tout 
indique  qu'il  aimait  la  paix,  et  ensuite  que  les  moines  de  Marmoutiers, 
chez  lesquels  il  était  malade,  avaient  tout  intérêt  à  se  rendre  Quiriac 
favorable. 
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homme  aussi   pieux  avait  destiné  au  rétablissement  d'une 
église  de  Dieu. 

Au  contraire,  afin  d'augmenter  cette  donation,  nous  avons 
ajouté,  de  nos  propriétés,  pour  la  subsistance  dos  personnes 
qui  servent  Dieu  dans  ce  lieu. 

11  s'en  est  suivi  que  nous  avons  pourvu,  de  cette  église  et 
de  toutes  ses  dépendances,  l'église  Notre-Dame  d'Angers,  en 
lui  confiant  aussi  notre  sœur  Adénor.  Nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  nous  devons,  pour  cela,  soumission  à  vous  où  à  l'église 
de  Nantes.  » 

Nous  interrompons  ici  ce  diplôme,  car  cette  réponse  du 
Seigneur  GuefQer  est  tellement  le  résumé  des  idées  de  celte 
époque  que  nous  tenons  à  le  faire  remarquer.  «  Avons-nous 
besoin  de  la  permission  de  qui  que  ce  soit  pour  faire  une 
bonne  action  ?  »  Telle  est  la  réponse  du  Châtelain  de  Prigny. 
Il  eût  été  bon  d'observer  auparavant,  si  cette  église  que 
les  fils  de  Judicaël  donnaient  aux  religieuses  bénédictines 
d'Angers  était  à  eux,  et  pour  cela,  si  celui  qui  la  leur  avait 
cédée  en  avait  le  droit.   En  outre,   l'évêque  n'était  pas  mal 
venu  en  examinant  si  cette  action,  que  Gueffier  prenait  pour 
bonne  l'était  réellement;  si,  par  exemple,  la  restauration  de 
l'église  paroissiale  n'eût  pas  mieux  valu.  Sur  ce  point,  l'œil  du 
prélat  eût  été  meilleur  juge  que  celui  de  Gueffier,  ou  môme 
que  celui  du  pieux  Judicaël  et  de  sa  dévote  épouse.  Donner 
tout  à  coup  à  ce  petit  oratoire  de  Notre-Dame  une  très  grande 
supériorité  sur  l'église  Mère,  pouvait  bien  ne  pas  sembler 
d'une  sagesse  établie  à  l'évoque  de  Nantes,  môme  quand  le 
b'jn  curé  Even  s'en  était  contenté.  Toutefois,  ce  dernier  avait 
pour    excuse  l'autorisation    des  archidiacres  ;  autorisation 
presque  forcée,  pouvait  répondre  Quiriac.  Voici  quelle  fut 
son  instance.  «  En  face,  dit-il,  d'une  défense  tellement  irra- 
tionnelle, nous  avons  exposé  et  confirmé  le  droit  véritable 
et  canonique  ;  nous  avons  fait  savoir  aux  argumentateurs, 
que  leur  donation  n'était  pas  légale  et  que  l'on  ne  pouvait 
pas  célébrer  les  Saints-Mystères  dans  cette  église,  tant  qu'elle 
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relèverait  d  un  patronage  laïc.  Après  quoi,  prenant  conseil, 
aussi  bien  Gueffler  et  ses  frères,  quelles  religieuses  alors  pré- 
sentes, abandonnèrent  à  notre  autorité  et  à  l'église  de  Nantes, 
la  susdite  église,  ainsi  que  tout  ce  que  lesdits  seigneurs 
et  leurs  parents  lui  avaient  donné.  Enfin,  ils  nous  supplièrent 
de  la  conférer  aux  sœurs  de  Notre-Dame  d'Angers,  préparée, 
comme  elle  l'était,  à  recevoir  la  consécration,  et  même  de  la 
consacrer,  s'il  nous  semblait  bon,  tout  en  prélevant  quelque 
droit. 

Cette  supplique  était  convenable,  nos  clercs  en  jugeaient 
ainsi  et  nous  conseillaient  la  bienveillance.  Nous  nous  con- 
formâmes à  leur  avis  et  nous  acceptâmes  ladite  église  avec 
ses  dépendances,  sous  notre  protection  et  celle  de  l'église  de 
Nantes,  tout  en  retenant  un  droit  annuel  pour  la  cathédrale, 
savoir,  un  besant  d'or,  payable  à  la  fête  de  l'Assomption. 
Enfin,  pour  que  Ton  ajoute  foi  et  solidité  à  cet  écrit,  nous 
l'avons  corroboré  de  notre  propre  main  et  de  #notre  propre 
sceau,  loué  etapprouvé  en  cela  par  nos  clercs,  dont  nous  avons 
voulu  que  les  noms  et  les  seings  soient  apposés. 

Seing  de  Quiriac,  év.  de  Nantes  f  ;  S.  de  Guillaume'  f  ;  S.  de 
Raoul  grammairien3  f  i  S.  de  Durand,  chapelain  -f  ;  S.  de 
Hubert,  chanoine  \;  S.  de  Jean,  chanoine;  S.  de  Siméon 
chanoine;8  S.  d'Auvé,  archidiacre;  S.  de  Guérin,  chanoine 
S.  de  Geoffroy,  trésorier;  S.  d'Aubron,  chanoine  ;  S.  de  Jar- 
nogon, chanoine. 

Fait  à  Nantes,  l'an  de  l'Inc.  du  S«r,  1063,  3*  du  pontificat  de 
Quiriac,  Indiction  2°,  concurrence  3e,  épacte  nulle,  terme  pas- 
cal, les  nones  d'avril  (5  avril),  jour  de  Pâques,  le  3  des  ides 
d'avril  (11  avriD.  » 

La  seconde  indiction  était  c  )mmen°éele  1er  septembre  1063, 

*  Probablement  l'archidiacre   de  ce  nom. 

9  On  nommait  grammairien  ou  scholas tique,  le  maître  de  l'école  de  la  cathé- 
drale (La  Psalette). 

1  Son  nom  n'est  pas  à  coté  de  celui  de  son  confrère  parce  que  le  pays  de 
Retz  relevait  de  ce  dernier,  Auvé  n'est  ici  que  comme  chanoine. 
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et  finissait  le  1er  septembre  1064.  L'année  finissant  alors 
à  Pâques  il  s'ensuit  que  cette  pièce  est  du  laps  de  temps 
compris  entre  le  1er  septembre  1063  et  Pâques  1064,  c'est-à- 
c^ire  le  11  avril,  jour  auquel  tombait  cette  fôte. 

Nous  avons  remarqué  l'usage  de  commencer  Tannée  à 
Pâques.  Cet  usage,  dès  lors,  n'était  pas  universel,  mais  il 
existait  dans  le  pays  nantais  ;  nous  en  avons  pour  preuve  une 
charte  de  Marmoutiers  au  sujet  de  Béré.  La  date  est  du  5§ 
des  ides  de  février  de  l'indiction  1M  que  Ton  place  en  1062, 
tandis  que,  d'après  notre  manière  actuelle  de  supputer  le 
temps,  le  5°  des  ides  de  février  de  l'indiction  1"  ne  peut 
être  qu'en  1063. 

Cette  donnée  va  peut-être  nous  aider  à  accorder  deux  dates 
qui  semblent  se  combattre. 

L'acJte  que  nous  venons  de  donner  est  de  la  3e  année  de 
l'ordination  de  Quiriac,  et  placé  néanmoins  en  1063,  quand 
cette  ordination  est  placée  en  1062.  Cela  s'explique  par  ce  fait 
que  ce  sont  les  moines  de  Marmoutiers  qui  nous  ont  fixé 
la  date  de  son  sacre,  tandis  que  l'acte  de  Prigny  est  dû  à  un 
Nantais.  —  Marmoutiers,  dès  lors,  suivait  le  comput  actuel, 
tandis  que  le  pays  nantais  suivait  l'ancien.  — Si  l'acte  de  Prigny 
eût  été  rédigé  à  l'abbaye  de  Tours,  il  eût  été  daté  de  1064,  qui 
était  bien  la  troisième  année  de  l'épiscopat  de  cet  évêque. 

Nous  voyons  aussi  que  ce  procès-verbal  fut  rédigé  après 
le  retour  de  Quiriac  à  Nantes. 

Ce  document  octroyé  par  l'ordinaire,  constituait  définiti- 
vement l'établissement  du  prieuré  de  Notre-Dame  dans  le 
faubour^de  Prigny.  Ce  prieuré  était  désormais  un  bénéfice 
des  religieuses  de  la  charité  d'Angers,  qui,  du  chef  du  châ- 
telain de  Prigny,  étaient  en  même  temps  dames  féodales  de 
ce  faubourg,  qui  fut,  peu  de  temps  après,  nommé  le  Bourg 
des  Moutiers,  et  dont  elles  possédaient  la  justice  ou  prévôté. 
Gueffier,  seigneur  de  Prigny,  ne  voyait  pas  pourquoi  il  ne 
pouvait  se  constituer  un  vassal,  pour  l'église  comme  pour 
tout  autre  fief,  car  il   partait  de  ce  principe  que  l'église  de 
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Notre-Dame  était  son  fief,  ne  comprenant  pas  que  lors  môme 
que  les  murs  de  cette  église  et  son  emplacement  eussent  été 
sa  propriété,  il  rie  s'en  suivait  pas  qu'il  y  pouvait  donner 
juridiction  spirituelle. 

Le  bon  châtelain,  pour  tout  donner  en  sa  faveur,  se  rappelait 
peut-être,  d'après  l'histoire  ecclésiastique,  que  jadis  le  peuple 
choisissait  ses  pasteurs.  Lui,  chef  d'un  petit  peuple,,  le  sup- 
pléait sur  ce  point,  cela  lui  semblait  très  simple  et  c'est  bien 
en  effet,  ce  qui,  pendant  tout  le  moyen-âge,  fut  connu  sous 
le  nom  de  patronage  ou  de  présentation,  mais  il  y  avait  un 
dernier  droit  que  l'on  ne  pouvait  enlever  à  l'évoque,  c'était 
la  collation.  En  un  mot,  l'évoque  seul  peut  conférer  le  droit 
d'exercer  le  culte  dans  tel  ou  tel  territoire. 

Certains  prélats  allaient  plus  loin,  dès  cette  époque,  et 
n'accordaient  pas  que  les  laïcs  puissent  revendiquer  le  droit 
de  patronage  sur  les  églises  de  paroisse.  Presque  toutes,  en 
effet,  n'étaient  point  nouvelles.  Autrefois,  elles  avaient  été 
constituées,  soit  par  les  empereurs  romains,  soit  par  les  pre- 
miers évoques,  soit  par  les  rois  mérovingiens,  qui  ne  déro- 
gèrent point  aux  premières  fondations;  elles  avaient  été 
dotées  de  biens  appartenant  au  fisc  ou  de  fonds  légués  par 
les  évoques,  la  plupart  du  temps  pris,  alors,  dans  la  classe 
la  plus  élevée  et  la  plus  aisée.  Nous  voyons  par  plusieurs 
testaments  d'évôques,  comment  se  constituèrent  ces  dota- 
tions d'église,  ainsi  les  testaments  de  saint  Aldric  et  de  saint 
Bertrand  du  Mans  et  de  saint  Perpet  de  Tours. 

Après  le  passage  des  Normands,  les  ducs  et  comtes  don- 
nèrent en  fief  à  leurs  guerriers,  les  châteaux  et  villas  que 
ces  personnages  restaurèrent  comme  ils  purent.  Lorsque 
le  château  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'une  ancienne 
église,  le  seigneur,  car  ces  guerriers  reçurent  ce  nom,  en 
souvenir  des  sénateurs  de  l'époque  romaine,  fit  nommer  un 
titulaire  à  cette  église,  qui  fut  remise  tant  bien  que  mal  en 
état.   Quant  au  temporel  précédent   de    ce  sancluaue,  le 
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rJiAtehiin  qui  le  trouva  sans  possesseur  se  persuada  facile- 
ment qu'il  lui  appartenait.  Force  lui  fut  cependant  d'affecter 
quelque  revenu  k  la  cure  reconstituée.  Le  seigneur  se  con- 
sidéra, kiAco  à  ce  bienfait,   comme  fondateur,   tandis  qu'il 
f'MNlnit  Mouvout  détenteur  d'une  bonne  partie  du  domaine 
pniNhytâr/il.  Le  pauvre  curé  ne  pouvait  lutter  ;  le  plus  clair 
do  Him  ii (Taire  élditdo  se  considérer  comme  le  chapelain  du 
cliAtnau.  Il  était  souvent  très  utile  et  très  justement  estimé, 
mnlH  II  était  certain  aussi  qu'il  avait  une  existence  pénible  et 
même  humiliée.  Les  Koûts  batailleurs  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours et  dn  la  simplicité  ot  delà  douceur  évangélique.  L'évoque 
hcuI  pouvait  entreprendre  quelques  réclamations,  mais  les 
nobles  mirent  unir  les  hautes  charges  ecclésiastiques  à  leurs 
grands  titres  féodaux.  Les  prélats  se  rappelèrent  qu'ils,  étaient 
luirons  ou  Uls  et  frères  de  barons,  de  sorte  que  les  abus  mar- 
cheront leur  train  là  où  le  pontife  n'était  pas  de  première 
vertu,  A  mesure  que  le  calme  se  rétablit,  la  science  ecclésias- 
tique reprit  cours,  les  conciles  purent  faire  entendre  leur  voix 
ci  l'esprit  de  foi  qui.  par  une  permission  divine,  s'était  main- 
tenu,  produisit  un  renouvellement    de  zèle  chez   un   bon 
nombre  dé  prélats.  Nous  avons  dit  que  l'évoque  Airard  fut  de 
oo  nombre*  II  se  trouva  que  son  successeur  Quiriac,  malgré  la 
singularité  k\k^  sa  situation  première  dans  la  prélature,  fut 
également  ivneUv  do  l'esprit  do  la  saine  discipline.  11  s'éleva 
donc  oonfciv  tVmpuMeuient  dos  soigneurs,  et,  dans  le  fait  qui 
nous  occupe,  la  ivotit  ude  de  sa  sentence  le  dispute  à  sa  rno- 
demtuni  ;  il  *ti  ivsulta  que  te  pr  euro  de  No  ire- Dame  n'eut  pas 
les  div-ts   ^vitvissiAUX    qui    restèrent  uniqjLeciem  àS.ioi;- 
l\ert»*  pour  le  foutvurg*  o:  à  ^iuUJeaîi-Bapiste  pour  la 
\u>  K:\suite,  N^:rel\v,uç\  tv:*e:ive  exisuur,  preo-cerumenu 
oî  ^vto'.cs  se\*:ucu:"s  s  ;^Agv::.i  uu:î  raus^nienû  ôcn-^r'  en- 


Digitized  by 


Google 


PRIGNY  ET  LES  MOÛTIERS  623 

en  payant  un  besant  d'or.  Quant  à  la  juridiction  spirituelle 
elle  ne  pouvait  relever  que  de  l'évoque. 

Les  religieuses  succédant  aux  seigneurs  eurent  la  présenta- 
tion au  titre  temporel  seulement.  Il  y  eut  ici  une  complication  : 
les  seigneurs  de  Prigny  s'étaient  dépouillés  de  leurs  droits, 
en  faveur  de  l'abbesse  du  Ronceray,  pour  tout  le  faubourg. 
Il  s'en  suivait  que  cette  abbesse  qui,  sur  ce  point,  était  repré- 
sentée par  la  prieure  de  Notre-Dame,  était  dame  féodale  de  tout 
ce  faubourg,  à  la  seule  exception  de  la  maison  du  curé  Even 
et  se  trouvait  avoir  ainsi  dans  l'église  paroissiale  elle-même, 
les  droits  que  l'usage  accordait  aux  seigneurs  de  paroisse. 

En  générai,  les  évoques  voulurent  bien  laisser  aux  nobles 
qui  restituaient  -une  église  ou  une  chapelle,  le  titre  de  fonda- 
teurs, mais  dépouillé  des  conséquences  que  Ton  avait  essayé 
de  lui  donner.  Pour  les  églises  paroissiales  ce  titre  de  fon- 
dateur entraîna  rarement  le  droit  de  présentation  pour  un  laïc, 
mais  il  fut  supporté  quand  le  prétendu  titre  de  fondateur  fut 
cédé  à  quelque  abbaye.  Il  n'en  fut  pas  de  môme  des  abbayes, 
des  prieurés  et  des  chapellenies,  pour  lesquels  on  toléra  le 
patronage  laïc.  Un  prieuré  ou  une  abbaye  se  crurent,  plus 
tard  relevés  par  un  titre  *  royal.  Les  monastères  devinrent 
tellement  royaux,  que  les  rois  recommencèrent,  comme 
ceux  des   premières  races,  à  les  donner  à  leurs  fidèles. 

Il  semble  que  la  chapelle  Notre-Dame  n'était  pas  Tunique 
sujet  des  revendications  de  l'évoque  de  Nantes.  Pendant  que 
les  religieuses  du  Ronceray  s'introduisaient  dans  le  bénéfice 
delà  chapelle  reconstruite  par  Adénor,  les  moines  de  Redon, 
plus  à  craindre  que  des  sœurs,  pour  l'administration  pa- 
roissiale, se  faisaient  donner  l'église  môme  de  Saint-Pierre,  et 
croyaient  se  rendre  recteurs  de  la  paroisse,  en  s'annexant  le 
recteur  lui-même  et  ce  qu'ils  purent  de  sa  famille. 

{La  suite  prochainement.)  Abbé  Allard. 

*  Qui  faisait  que  l'abbaye  ou  le  priaur.5  était  à  la  présentation  du  roi. 
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<LE  CARDINAL  DE  DENONVILLE) 
(1493-15401) 


IV 


La  correspondance  diplomatique  de  l'Evoque  de  Mâon  a 
été  conservée  en  partie. 

Je  dis  en  partie,  parce  qu'il  ne  nous  est  demeuré  de  lui 
qu'un  nombre  restreint  de  lettres  adressées  au  grand  Maître 
de  Montmorency  et  au  Chancelier  du  Bourg.  Elles  com- 
prennent les  années  1535,  36  et  37*. 

*  Voir  la  livraison  de  septembre  1?89. 

*  J'avais  espéré  que  les  lettres  de  l'ambassadeur  de  Rome  au  roi 
François  Ier,  dont  il  est  mention  fréquemment  dans  les  précédentes,  se  trou- 
veraient aux  archives  du  ministère  des  Affaires  Etrangères  à  Paris.  Malheu- 
reusement, il  n'en  est  rien. 

Ayant  demandé  l'autorisation  nécessaire  pour  y  faire  des  recherches,  je 
reçus  le  18  janvier  1886  la  réponse  suivante  : 

€  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  tous  accuser  réception  de  votre 
lettre  du  18  décembre  dernier,  pour  laquelle  vous  demandez  à 
consulter  au  dépôt  des  Affaires  Étrangères  les  documents  concer- 
nant l'ambassade  à  Rome  de  Charles  Hémart,  cardinal  et  évoque 
de  M&con. 

»  La  commission  des  Archives  diplomatiques  à  laquelle  j'ai 
transmis  votre  demande  a  émis  un  avis  favorable  que  j'ai  approuvé. 

»  Vous  pourrez  donc,  dès  que  vous  le  jugerez  convenable,  vous 
airesser  au  chef  de  la  division  des  Archives,  qui  fera  mettre  à  votre 
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Les  lettres  do  l'Evoque  -  les  seules  qui  soient  parvenues 
jusqu'à  nous  —  bien  qu'adressées  aux  deux  premiers  mi- 
nistres de  France,  ne  présentent  pas,  au  point  de  vue  poli- 
tique, un  intérêt  aussi  notable  que  Ton  aurait  pu  s'y  attendre. 
Elles  ne  contiennent  aucune  de  ces  confidences  secrètes 
quej'on  est  heureux  de  découvrir  sous  les  papiers  d'un 
diplomate.  Naturellement,  les  rapports  confidentiels  de  l'am- 
bassadeur ont  été  adressés  directement  au  Roi,  avec  lequel  il 
correspondait  fréquemment  par  courriers  spéciaux,  et  à 
l'aide  d'un  chiffre  permettant  de  dissimuler  les  termes  de  ses 
communications  à  tout  autre  qu'à  celui  qui  en  possédait  la 
clef;  et  ces  documents-là,  dont  la  transcription  présentait 
un  réel  intérêt  historique ils  ont  disparu. 

disposition  les  documents  dont  vous  désirez  avoir  communication, 
et  qui  sont  malheureusement  en  très  petit  nombre. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Le  Président  du  Conseil,  ministre  des  Affaires  Etrangères, 

.    De  Freycinet.  » 

Ne  pouvant  me  rendre  à  Paris  à  ce  moment,  je  chargeai  un  copiste  accré- 
dité dûment  et  digne  de  confiance,  de  procéder  en  mon  nom  aux  susdites 
recherches.  Il  mo  répondit  : 

€  On  m'a  remis,  aux  Archives,  tous  les  volumes  contenant  les 
pièces  diplomatiques,  me  disant,  par  avance,  qu'il  n'y  avait  rien 
concernant  révoque  de  Maçon.  En  effet,  nous  avons  cherché,  feuil- 
leté, vu  et  revu,  mais  en  vain  II  n'y  a  rien,  absolument  rien  du 
Cardinal.  » 

Je  fus  plus  heureux  à  la  Bibliothèque  Nationale,  où  je  reçus,  de 
M.  l'Administrateur  Général,  la  communication  suivante  : 

€  La  correspondance  de  l'évoque  de  Màcon  remplit  la  première 
partie  du  volume  jadis  coté  9748  ?  aujourd'hui  5145  du  fonds  français. 
Elle  y  occupe  13J  feuillets,  ou  277  pagos  in-folio,  d'une  écriture 
nette  et  peu  serrée.  » 

C'étaient  bien  la,  en  effet,  tout  ce  qui  reste  de  Monsieur  de  Denonville  au 
sujet  de  son  ambassade,  —  les  lettres  signalées  par  les  auteurs  de  la  G  allia 
Christiana  comme  étant  conservées  de  leur  temps  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-Pr^s,  et  qui  furent  remises  a  la  Bibliothèque  nationale  posté- 
rieurement à  la  confection  «le  cet  ouvrage. 
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Néanmoins,  les  lettres  de  Monsieur  deDenonville  ont  leur 
valeur.  Elles  révèrent  de  la  part  de  leur  auteur  une  grande 
finesse  d'observation,  une  très  juste  appréciation  des  évé- 
nements, une  étude  approfondie  des  tendances  assez  dissi- 
mulées du  Saint-Siège;  elles  découvrent  un  dévouement 
sans  bornes  au  Boi,  son  maître,  et  un  vif  amour  de  la  gloire 
de  son  pays.  Elles  sont  émaillées  de  remarques  humoris- 
tiques, de  petits  faits  qui  peuvent  sembler  quelquefois  gro- 
tesques, lorsqu'on  les  trouve  rapprochés  d'un  si  grand  sujet, 
mais  elles  dévoilent  consciencieusement  les  petitesses  comme 
les  grandeurs  de  là  cour  de  Rome,  elles  ne  laissent  rien 
ignorer  du  caractère  cauteleux,  indécis  de  Paul  III,  français 
de  cœur,  niais  tremblant  devant  l'empereur  Charles-Quint, 
dont  on  le  voit  redouter  longtemps  l'omnipotence,  puis  re- 
chercher enfin  l'alliance  dans  l'intérêt  de  la  défense  commune 
contre  les  Turcs,  menaçant  alors  à  la  fois  Vienne  et  l'Italie. 

Les  lettres  de  Denon ville  effleurent,  au  sujet  de  la  poli- 
tique extérieure  française  de  cette  époque,  un  fait  curieux, 
l'alliance  projetée  du  roi  François  I,r  avec  la  Sublime  Porte, 
ce  rêve  doucement  caressé  entre  les  deux  pires  ennemis  de 
Charles-Quint,  l'union  de  deux  forces  vives  qui  eussent 
étreint  violemment  l'Empire  comme  dans  un  étau,et  devaient, 
par  une  attaque  simultanée,  à  l'est  et  à  l'ouest  de  ses  fron- 
tières, le  faire  craquer  sur  ses  deux  flancs  et  le  mettre  en  péril 
de  mort.  Cette  alliance,  qui  ne  fut  jamais  cimentée  par  un 
pacte  réel,  mais  à  laquelle  François  tenait  singulièrement, 
comme  à  l'expression  la  plus  juste  de  toute  sa  haine  venge- 
resse contre  Charles-Quint,  il  ne  paraît  pas  que  si  elle  fût  dis- 
cutée dans  le  Conseil,  admise  en  principe,  et  proposée  au  Sul- 
tan, un  traité  même  secret  soit  venu  effectivement  en  fixer  les 
conditions  et  les  avantages,  du  moins  à  l'époque  où  l'évêque 
de  Mâcon  gérait  l'ambassade  de  Rome.  Fraterniser  avec 
Soliman,  c'était  rompre  avec  le  Pape,  c'était  se  mettre  à  dos 
la  chrétienté.  Dans  une  lettre  à  Montmorency,  l'évêque  de 
Mâcon  disait  bien  haut,  en  1536,  que  l'alliance  du  Roi  avec  le 
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Turc  lui  semblait  tellement  contraire  aux  sentiments  reli- 
gieux de  la  nation  française,  et  à  ses  intérêts  d'en  deçà  les 
Monts,  qu'il  ne  pouvait  croire  que  son  maître  y  songeât 
réellement.  Et  pourtant,  à  l'heure  où  la  guerre  recommençait 
sur  les  Alpes,  il  était  doux  de  se  dire  qu'un  allié  puissant 
pouvait  jeter  une  armée  de  janissaires  sur  le  Danube  bien 
beau  et  bien  bleu,  dont  il  saurait  pourtant  rougir  les  eaux  du 
sang  de  nos  ennemis.  Mais  la  prépondérance  du  Saint-Siège 
était  alors  si  grande  dans  le  monde  européen,  que  l'appui 
moral  de  la  cour  de  Rome  sembla  compenser  pour  le  roi  de 
France  tout  l'intérêt  matériel  de  l'alliance  turque,  et  l'alliance 
ne  se  fît  pas.  François  supporta  à  lui  seul  le  choc  des  Espa- 
gnols et  des  Allemands,  et  cette  fois  il  en  eut  raison. 

Après  avoir  parcouru  attentivement  toutes  les  lettres  de 
l'évêque  de  Mâcon,  j'ai  pris  en  quelques  lignes  le  résumé  de 
la  plupart  d'entre  elles.  Je  le  donnerai  ici  avec  la  copie 
intégrale  de  quelques-unes  de  ces  missives  qui  présentent 
le  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  internationale 
et  des  personnages  du  temps  ;  et  j'y  intercallerai  un  assez 
curieux  passage  des  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  rela- 
tif à  l'entrevue  que  l'empereur  eut  à  Rome  avec  l'ambas- 
sadeur de  France,  en  présence  du  Saint-Père,  au  printemps 
de  1536. 

I.  —  Rome,  4  septembre  1535.  —  Le  pape  Paul  III,  escorté 
du  cardinal  du  Bellay,  envoyé  du  roi  de  France,  est  venu 
de  Pérouse  à  Rome  pour  y  recevoir  l'empereur  Charles- 
Quint  à  son  retour  de  Sicile.  Le  cardinal  de  Bologne,  pris 
de  fièvre,  n'a  pu  l'accompagner.  Celui-ci  est  le  partisan  de 
l'Empereur.  Charles-Quint  est  retardé  par  l'état  de  la  mer, 
la  traversée  le  rend  malade.  Son  séjour  à  Rome  va  occasion- 
ner des  fêtes  dans  lesquelles  l'ambassadeur  devra  dignement 
représenter  son  maître.  De  là  des  dépenses  pour  laquelle 
il  demande  un  peu  d'argent.  Monseigneur  du  Bellay  a  chargé 
l'évêque  de  complimenter  le  chancelier  sur  sa  récente  pro- 
motion, et  il  ajoute  :  «  Comme  nous  faisons  ensemble  toutes 
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choses  pour  le  service  du  Maître,  il  vous  plaira  que  la  pré- 
sente serve  pour  tous  deux.  » 

IL  —  Pérouse,  23  septembre  1535.  —  L'Empereur  n'est  pas 
encore  arrivé,  car  il  est  tombé  malade  en  Sicile.  La  nouvelle 
du  jour  est  la  nomination  du  cardinal  Grimaldi  comme  légat 
du  pape  à  Pérouse  «  ce  qui  est  une  très  mauvaise  commis- 
sion pour  lui,  car  les  cerveaux  de  ce  peuple  sont  bestiaux  et 
adonnés  à  effusion  du  sang  humain.  » 

III.  —  RomeÇ  26  octobre  1535.  —  L'Empereur,  en  Sicile, 
a  fait  couper  la  tête  à  deux  seigneurs  qui  refusaient  de  payer 
les  contributions  demandées.  Poursuivi  par  l'insolence  de 
la  population,  il  a  dû  se  retirer  dans  la  citadelle  de  Palerme, 
d'où,  très  souffrant  de  son  asthme,  il  annonce  cependant 
son  arrivée  à  Naples  pour  la  fin  du  mois.  Les  Turcs,  qui  dé- 
solent la  Méditerranée,  ont  empalé  à  Minorque  1000  chré- 
tiens, et  emmené  4000  prisonniers. 

IV.  —  Rome,  11  novembre  1535.  —  «  Noslre  Sainct  Père 
a  esté  et  est  encore  un  peu  fasché  d'un  rume,  lequel  toutefois 
ne  lui  a  pas  ôté  l'appétit,  ni  le  goût  du  vin,  et  ne  le  garde 
point  de  négocier.  » 

V.  —  Rome,  11  décembre  1535.  —  «  Au  consistoire  qui  fut 
tenu  vendredi  dernier,  Messeigneurs  les  Révérendissimes 
de  Sienne  et  Césarin  furent  créés  légats  pour  aller  à  Naples 
vers  l'Empereur,  lecongratuler  de  sa  belle  victoire  deThunis  » 

VI.  —  Rome,  23  mars  1536.  —  L'Italie  se  prépare  à  la 
guerre  contre  la  France  à  l'instigation  de  l'Empereur.  Mais 
le  Souverain-Pontife  résiste  à  ce  dernier,  et  maintient  ses 
bons  sentiments  pour  le  Roi.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
Tindisposer  par  1  alliance  turque.  Elle  le  jetterait  dans  les 
bras  de  Charles-Quint 

Le  6  avril  1536,  l'Empereur  arriva  à  Rome.  On  l'y  reçut 
solennellement.  Il  fut  abattu  sur  son  passage  des  édifices  en 
ruines  pour  lui  faire  la.  voie  plus  large.  Le  Pape  l'accueillit 
affectueusement  et  le  garda  dans  son  palais  pendant  six 
heures  le  premier  jour.  Dès  le  lendemain,  l'évêque  de  Mâcon 
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se  rendit  auprès  dû  saint  Père  pour  le  prier  d'entretenir  son 
hôte  des  projets  de  la  paix  dont  on  nourrissait  l'espérance, 
et  comme  gage  de  laquelle  le  roi  de  France  demandait  Pin- 
vestiture  du  duché  de  Milan  en  faveur  du  duc  d'Orléans, 
son  fils. 

Le  Pontife  déclara  qu'il  avait  trouvé  Charles  très  disposé 
à  la  paix  et  qu'il  rengageait  à  persister  dans  un  aussi  louable 
sentiment,  mais  que  «  jamais  l'Empereur  ne  se  condescen- 
drait de  bailler  Milan  au  duc  d'Orléans.  » 

L'ambassadeur  débattit  fortement  les  intérêts  de  son 
maître,  mais  il  n'obtint  du  saint  Père  que  «  des  expostula- 
tions et  plainctes,  »  et  Paul  III  déclara  que  l'Empereur, 
même  s'il  le  voulait,  ne  pourrait  pas  donner  satisfaction  à  la 
demande  du  roi  de  France. 

Ce  qu'ayant  entendu  avec  déplaisir,  l'ambassadeur  se 
retira  dans  sa  maison,  et  se  garda  d'aller  porter  ses  hom- 
mages à  Sa  Majesté  Impériale. 

Le  8  avril,  après  l'office  auquel  Sa  Majesté  assista  en 
grande  pompe  dans  l'église  Saint-Pierre,  Monsieur  de  Mâcon 
ayant  appris  que  l'Empereur  «  avoit  faict  mention  de  luy, 
comme  trouvant  estrange  que,  depuis  son  arrivée  à  Rome, 
ledit  évesque  n'avoit  encore  esté  vers  luy,  »  envoya  demander 
au  potentat  l'heure  à  laquelle  il  lui  plairait  de  recevoir  sa 
révérence. 

L'Empereur  lui  assigna  la  matinée  du  lendemain.  A  l'heure 
dite,  Monsieur  de  Mâcon  se  présenta  à  la  chambre  de  l'Em- 
pereur qui  le  reçut  cordialement,  lui  dit:  «  qu'il  estoit  très 
aise  de  le  cognoistre,  ayant  entendu  de  Nostre  Sainct  Père 
que  ledit  évesque  avoit  toujours  faict  très  bon  office,  et  qu'il 
désiroit  à  ceste  cause  luy  faire  plaisir.  »  Ce  qu'ayant  dit,  il 
«  l'emmena  dans  la  chambre  du  Saint-Père,  avec  les  ambas- 
«  sadeurs  de  Venise,  et  le  sieur  de  Velly  accrédité  auprès  de 
«  sa  personne  par  le  roi  de  France.  » 

Paul  III  revêtait  les  habits  pontificaux.  Il  fit  asseoir  le 
prince  au  pied  du  lit,  et  se  mit  auprès  de  lui.  Les  cardinaux 
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s'assemblèrent  en  demi-cercle,  M.  deMâcon  au  milieu  d'eux, 
et  Ton  se  mit  aussitôt  à  traiter  des  affaires  de  France. 

L'Empereur  prit  la  parole,  déclara  son  grand  désir  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  son  frère  François,  mais  affirma 
que  toute  difficulté  à  conclure  une  paix  durable  était  sans 
cesse  venue  de  celui-ci.  Il  commença  alors  une  longue  dia- 
tribe contre  le  Roi  François  PF,  rappela  tout  ce  qui  s'était 
passé  entf'eux  depuis  l'ouverture  du  règne,  l'accusa  de  tous 
les  maux  qui  avaient  ensanglanté  la  France  et  l'Italie,  et 
insinua  qu'il  était  l'ami  du  Turc.  Il  demanda  que  les  armées 
du  Roi  sortissent  du  Piémont  pour  retourner  au-delà  des 
Alpes,  et  que  le  duché  de  Bourgogne  lui  fût  rendu,  selon  les 
termes  du  traité  de  Madrid,  déclarant  qu'il  pourrait  consentir 
alors  à  donner  le  duché  de  Milan  au  duc  d'Orléans.  Il  finit 
en  suppliant  le  Saint-Père  de  déclarer  qui  des  deux  rivaux 
avait  tort  ou  raison,  disant  que  si  le  tort  était  de  son  côté,  il 
se  résignerait  à  voir  le  Pape  favoriser  François  de  tout  son 
pouvoir,  mais  que  dans  le  cas  contraire,  il  implorait  Dieu 
pour  que  tout  le  monde  se  mette  contre  lui. 

Voilà  donc  ce  que  Charles-Quint  appelaitdes  propositions  de 
paix  et  une  politique  de  conciliation  ! 

Ce  discours  perfide  jeta  l'indignation  dans  l'âme  de  l'évoque. 
Il  s'avança  pour  y  répondre;  il  garantit  le  profond  désir 
qu'avait  son  maître  de  conclure  une  paix  durable  etaffiriûa 
que  le  Roi  en  avait  donné  des  preuves.  Mais  Charles  était 
satisfait  de  l'effet  produit  par  ses  paroles  ;  il  se  leva,  ne 
voulant  point  en  entendre  davantage,  et  le  Saint-Père  pria  les 
ambassadeurs  et  les  cardinaux  de  passer  en  une  autre  pièce 
pour  qu'il  pût  terminer  sa  toilette. 

L'impertinence  était  à  son  comble,  et  l'on  peut  regretter, 
avec  Brantôme,  que  «  au  lieu  de  l'évesque  deMascon,  encores 
qu'il  respondit  un  peu  bien  pour  son  estât  et  profession  de 
prestre,  ne  pouvant  tenir  autre  contenance,  sinon  quelque- 
fois avec  les  doigts  rabiller  son  bonnet  carré,  racoustrer  et 
étendre,  avecques   ses  deux  mains  serrées    et  les  pouces 
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estendus,  sa  cornette  de  taffetas,  retrousser  sa  grande  robe 
de  velours  ou  de  satin  sur  les  costez,  il  ne  se  fut  trouvé  en 
face  de  Charles-Quint,  quelque  brave  et  vaillant  chevalier 
de  l'Ordre  du  Roy,  ou  un  capitaine  de  gendarmes,  qui  eust 
pu  respondre  bravement,  quelquefois  mettant  la  main  sur  le 
pommeau  de  son  espée,  quelquefois  au  costé,  pour  faire 
semblant  de  prendre  sa  dague,  si  bien  que  cet  Empereur, 
tant  asseuré  encore  qu'il  fust  très  brave  et  déterminé,  se 
fust  avisé  à  retrancher  le  fil  à  ses  premières  hautaines  et 
oui  trageuses  paroles1.  » 

Brantôme  prétend  que  le  Roi  regretta  que  cette  scène  se 
fût  passée  diplomatiquement,  et  qu'il  eût  préféré  «  quelque 
bràvasche  et  présomptueuse  réplique  de  son  ambassadeur.  » 
Je  le  crois,  car  ce  sentiment  est  bien  dans  le  caractère  fran- 
çais, et  tout  à  fait  conforme  à  l'humeur  particulière  de  Fran- 
çois. Qu'avait-il  d'ailleurs  à  craindre  pour  lors  de  son  rival  ; 
les  deux  armées  étaient  en  présence  et  l'amiral  Chabot  occu- 
pait le  Piémont.  Le  Pape  s'efforça  mais  en  vain,  d'apaiser 
Monsieur  de  Mâcon.  L'ambassadeur  adressa  au  Roi  un  long 
rapport  sur  ce  qui  s'était  passé,  et  J'animosité  des  deux 
princes  ne  fit  que  s'en  accroître.  La  guerre  continua. 

Reprenons  le  cours  de  la  correspondance. 

VII.  —  Rome,  8  septembre  1536.  -  Le  Saint-Père  a  fait 
faire  en  sa  chapelle  papale  un  service  funèbre  pour  le  repos 
de  l'âme  de  Monseigneur  le  Dauphin  comme  pour  le  convoi 
d'un  cardinal,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  cardinaux. 
Le  cardinal  Prani  a  été  nommé  légat  de  la  Marche  d'Ancône, 
ce  qui  n'est  pas  très  favorable  au  service  du  Roi,  et  le  car- 
dinal de  Sainte-Flore,  neveu  du  Pape,  légat  de  Bologne,  ce 
qui  est  meilleur  On  se  bat  toujours  entre  partisans  au  nord 
de  l'Italie,  et  la  flotte  turque  vient  d'apparaître  dans  les  eaux 
de  Gênes. 

VIII.  —  Rome,    12  septembre  1536.    —  Les  Impériaux 

«  Col.  Michaud.  MJm.  pour  Vhist.  de  France,  V. 
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ont  fait  courir  le  bruit  que  le  comte  de  Nassau  avait 
pris  Péronne  et  Saint-Quentin,  fait  prisonniers  à  Guise 
dix  mille  hommes  de  garnison  qu'il  avait  renvoyés 
«  ung  baston  blanc  au  poing,  »  et  qu'il  marchait  sur  Paris. 
L'arrivée  des  cardinaux  de  Tournon  et  de  Châteaubriant, 
porteurs  de  nouvelles  toutes  contraires  ont  permis  de 
démentir  les  propos  des  Allemands.  Mais  il  apprend  de  source 
sûre  que  les  Hollandais  et  les  Flamands  versent  au  trésor  de 
l'Empereur  des  sommes  tirées  du  marché  de  Lyon;  il  serait 
facile  de  retenir  ces  sommes  en  retardant  les  paiements. 

«  Le  cardinal  de  Mantoue  a  lettres  du  22  aoust  passé 
escriptes  de  Toullon,  et  autres  du  28  de  Gennes,  par  ung 
des  gens  de  son  frère  dom  Ferraud,  contant  qu'il  partit  du 
du  camp  de  l'Empereur  avec  vingt  hommes  à  cheval  pour  le 
conduyre  à  Nyce,  dont  dix  luy  avoient  esté  tuez  par  les 
villains  de  Provence,  et  huict  blessez  ou  pris,  de  sorte  qu'il 
s'estoit  saulvé  en  la  plus  grande  peine  du  monde.  Dict  aussi 
l'allée  de  l'Empereur  à  Marseille,  non  avec  si  grosse  com- 
paignie  que  Monsieur  le  Gouverneur  de  Lyon  m 'avoit  escript. 
Bien  confesse  aussi  que  icelluy  Empereur  fut  salué  de  la  ville 
à  grands  coups  d'artillerie  en  manière  qu'il  se  retira  en 
grande  haste.  Dict  qu'il  ne  se  trouvait  pas  ung  seul  homme 
de  guerre  pour  le  Roy  par  tout  le  pays  de  Provence,  et  que 
mil  cinq  cens  hommes  de  pied  avecque  quatre  cens  chevaulx 
de  l'Empereur  avoient  passé  la  Durance  et  pris  un  chasteau 
où  ils  faisaient  grant  chère,  tandis  que  le  camp  de  l'Empereur 
en  avoit  grant  faulte  et  mesme  de  pain,  et  que  à  ceste  cause 
avoit  desputez  à  Gennes  ung  de  la  maison  de  Tornatys  pour 
luy  faire  mil  cinq  cens  sacs  de  biscuit  et  luy  faire  aporter  des 
farines,  et  avoit  mandé  à  André  Dorye  qu'il  avoit  délibéré 
d'assiéger  Arles,  et  que  en  approchast  les  galleres  le  plus 
près  qu'il  pourroit  pour  plus  aisément  rassembler  les  vivres. 

«  Qu'estant  adverty  icelluy  Empereur  de  l'assemblée  des 
gens  que  le  roy  avoit  faict  faire  à  la  Myrandole  par  le  comte 
Guy  de  Rangon,  il  s'en  tourmentoit  fort,  et  avoit  envoyé  cens 
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mil  escuz  pour  leur  dix  mil  lansquenetz,  et  la  faire  descendre 
en  Italie  disant  publiquement  que  si  le  Pape  dissimule  plus 
d'entrer  en  la  ligue  pour  la  conservation  d'icelle  Italie,  il 
lui  mettra  tan^d'Allemans  sur  ses  terres  qu'il  sera  bien 
empesché  de  les  en  pouvoir  retirer  luy  mesme.  » 

L'évêque  raconte  ensuite  un  assaut  donnéàla ville  de  Gênes 
par  le  comte  Guy,  qui  faillit  la  prendre  s'il  eût  eu  de  plus 
longues  échelles,  et  la  belle  peur  des  habitants,  —  hommes  et 
femmes  se  retirant  sur  les  barques,  en  mer,  et  sur  la  flotle 
d'André  Doria  arrivée  juste  à  propos  pour  les  recueillir.  De 
là,  le  comte  s'est  porté  sur  Turin,  poursuivi  par  des  partis 
d'Impériaux  qui  ne  purent  cependant  lui  faire  aucun  mal. 

La  flotte  turque  ravage  toujours  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. Elle  a  accosté  en  Sardaigne,  puis  «  cens  trente  voiles 
ont  pris  terre  en  Calabre  en  ung  lieu  nommé  le  Castel  qu'ils 
ont  pris  paj  force  encore  que  ce  fust  lieu  fort,  et  l'ont  pillé, 
saccaigé  et  bruslé  sans  y  rien  laisser,  et  montroient  sem-  * 
blant  ne  passer  plus  oultre,  ains  se  vouloir  embarquer  pour 
faire  autre  entreprise.  »  Heureusement  ! 

Il  termine  en  disant  :  «  J'ai  esté  acertené  par  marchans 
qui  ont  lettres  i'resches  d'Espaigne  que  l'empereur  n'en 
pouvoit  plus  recouvrer  argent,  et  que  le  plus  qu'il  en  auroit,  / 
ce  seroit  cent  mil  escuz.  Au  moyen  de  quoy  l'opinion  du 
sainct  Père,  conforme  à  celle  de  tous  les  bons  amys  et  ser- 
viteurs du  Roy,  est  que  icelluy  seigneur  roy,  sans  rien  hazar- 
der,  pourra  bientost  consummer  ledict  empereur.  » 

IX.  —  Rome,  20  septembre  1536.  —  On  fait  passer  d'Es- 
pagne en  Italie  500  mille  écus  sur  quatre  galères  pour  les  frais 
de  laguerre,et  l'Empereur  demande  aux  marchands  deNaples 
autres  500  mille  écus,  dont  il  offre  l'intérêt  à  12  %•  L'armée 
impériale,  faute  de  vivres,  est  aux  abois.  Elle  se  prépare  à 
quitter  la  Provence  où  sa  présence  fi'avait  d'autre  but,  disent 
les  Impériaux,  que  de  créer  une  diversion  au  sud,  pour  per- 
mettre au  comte  de  Nassau  de  pénétrer  par  le  nord  de  la 
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France  jusqu'à  Paris.  Quanta  la  flotte  turque,  elle  retourne 
vers  Constantinople. 

L'évoque  de  Mâcon  est  émerveillé  d'apprendre  ce  que  Ton 
vient  de  rapporter  au  pape  :  la  naissance  à  Valladolid  d'un 
enfant  «  ayant  barbe  et  poil  par  tout  le  corps  comme  ung 
homme  de  trente  ans.  » 

X.  —  Orviette,  24  septembre  1536.  Il  a  reçu  du  Roi  par 
chiffre  secret  les  propositions  à  faire  au  Saint-Père  en  vue 
des  négociations  de  la  paix.  Il  les  a  communiquées  au  Pape 
et  celui-ci  en  a  référé  à  l'Empereur.  Mais  Charles-Quint  n'a 
pas  accepté  l'entremise  du  Pontife,  en  raison  du  méconten- 
tement que  lui  a  inspiré  la  neutralité  du  pape,  pendant  la  cam- 
pagne. Il  lui  attribue  môme  son  échec  en  Provence,  et  lui 
i  reproche  d'avoir  détaché  de  sa  cause  le  comte  Guy  de  Rangon 

et  César  Prégousse,  dont  l'alliance  avec  la.  France  lui  a  été 
très  préjudiciable. L'Empereur  passera  l'hiver  en  Lombardio, 
et  le  Souvetain-Pontife  prépare  la  réunion  du  concile 
qu'exigent  les  affaires  de  l'église 
"  P  XI.  —  Rome,  14  octobre  1536.  —  L'Empereur,  dont  la  co- 
^  Biiû  ne  s'apaise  pas,  menace  de  chasser  les  Français  du  Pié- 

*  S* t..  Il  h  ramené  de  Provence  15,000  hommes  valides,  et  en 
grandvver    jtant  pour  continuer  la  guerre  en  Italie.  —  Prière 
de  gueife  de  ne  point  tourmenter  la  cour  de.  Rome  par  la  de- 
**.  milcinc^jQ  bénéfices  qu'elle  ne  peut  accorder.  La  prévôté 

^*w     de  1  ^Kotale  de  Barioux,  demandée  par  la  cour  de  Paris,  pour 
^£***Haume,  le  chirurgien  du  Roi,  n'est  pas  à  la  colation  du 
3,  mais  à   l'élection.   Avertir  les  secrétaires   «  de    ne 
prendre  plus  commandement  de  semblables  choses,  car  ce 
n'est  qu'irriter  les  ministres  du  Saint-Père,  et  leur  donner 
l'occasion  de  nous  faire  mille  tracasseries.  » 

XII.  —  Rome,  28  octobre  1536.  —  Les  hostilités  sont  sus- 
pendues par  l'entremise  de  Paul  III,  mais  l'Empereur  qui 
n'y  a  consenti  que  faute  de  moyens  de  continuer  la  guerre, 
se  prépare  à  passer  en  Espagne,  d'où  il  compte  revenir  en 
Italie,  avec  dos  fonds,  en  mars  prochain.  Il  demande  aussi 
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de  l'argent  aux  princes  italiens,  et  les  taxe  à  des  sommes 
considérables  qu'ils  ne  pourront  payer.  L'armée  est  répartie 
dans  les  forteresses  de  Lombardie,  et  l'Empereur  cherche  à 
former  une  flotte  pour  mettre  obstacle  aux  pirateries  des 
Turcs,  ce  qu'il  ne  pourra  faire,  faute  d'argent. 

XIII.  —  Rome,  10  novembre  1536.  —  L'Empereur  va  s'em- 
barquer à  Gênes  pour  l'Espagne,  et  a  invité  à  l'accompagner 
tous  les  seigneurs  qui  le'voudraient  bien.  Nos  alliés  et  gens 
de  guerre  se  sont  battus  en  Piémont,  à  Racougny,  simple 
escarmouche  dans  laquelle  les  Impériaux,  surpris  pendant 
leur  sommeil,  ont  presque  tous  été  tués  ou  faits  prisonniers. 

4 —  L'Empereur  a  interdit  l'exportation  du  vin  hors  du  royaume 
de  Naples.  Le  pape  qui  va  s'en  trouver  privé,  serait  heureux 
qu'on  voulût  bien  lui  en  envoyer  de  France.  Il  serait  politique 
Se  la  part  du  Roi  d'y  aviser.  —  L'ambassadeur  se  recom- 
nande  auprès  de  M.  de  Montmorency,  de  qui  tout  bien  et 
tout  honneur  lui  sont  toujours  venus,  pour  obtenir  du  Roi 
les  bénéfices  de  l'abbé  de  Bedelay,  dont  ses  amis  de  Paris  et  „ 
le  cardinal  Leveneur  lui  annoncent  l'extrême  maladie,  aflr 
d'en  jouir  après  sa  mort  et  d'y  trouver  quelques  ressourf 
de  plus  à  employer  au  service  du  pays.  —  Il  envoie  à  tynans 
Montmorency  une  boîte  de  manne  de  calabre  rec^nm;'  n'en 
pour  sa  perfection.  5\uroit,- 

XIV.  —  J'intercale  ici  une  lettre  assez  curieuse,  lion  du 
adressée  par  l'ambassadeur  de  France  au  roi  d'^et  ser- 
Jacques  V,  gendre  et  allié  de  François  1er,  au  service  d&azar' 
ce  prince  avait  envoyé  15,000  hommes  contre  Charles-O1 
Devenu  récemment  veuf  de  Mngdeleine  de  France,  ce  prince 
cherchait  à  se  remarier,  et  il  paraît  que,  dans  le  but  de  le 
desservir  auprès  de  ses  alliés,  l'on  avait  annoncé  au  pape 
Paul  III,  que  le  monarque  comptoit  élever  au  trône  une  per- 
sonne qui  n'était  point  de  son  'rang.  Ce  bruit  était  faux; 
puisque  Ton  vit  peu  après  Marie  de  Lorraine,  fille  du  duc  de 
Guise,  devenir  reine  d'Ecosse.  EJle  fut  la  mère  de  Marie 
StuarL 
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Voici  laletttre  que  M.  de  Denonville  écrivait  au  roi  Jacques 
au  sujet  de  cette  affaire. 

«  Sire,  j'ai  reçu  les  lettres  qu'il  vous  a  plu  m 'écrire  du 
19  du  mois  passé,  et  obéissant  à  icelles,  aussi  à  ce  que  le  Roy, 
mon  souverain  seigneur,  m'écrivait  par  le  même  courrier, 
j'ai  fait  entendre  à  notre  Saint-Père  le  Pape,  comment  jamais 
n'aviez  pensé  vouloir  prendre  pour  femme  et  épouse  l'une  de 
vos  sujettes,  et  que  à  cette  cause,  la  dispense  qui  avait  été  sur 
ce  demandée  à  S.  S  de  votre  part,  avait  été  une  vraie  impos- 
ture et  chose  controuvée  par  vos  malveillants  ennemis.  Sur 
quoi  icelle  S.  S.  m'a  fait  réponse  que  ayant  estimé  que  telle 
invention  ne  procédât  de  votre  su  et  connaissance,  Elle  avait 
différé  jusqu'à  présent  l'octroyer,  trouvant  mêmement  la 
supplication  qu'on  lui  faisait  en'votre  nom  assez  exorbitante, 
combien  qu'Elle  eut  volonté  en  toutes  occasions  raisonnables 
vous  gratiffier  de  bien  bon  cœur. 

«  Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en  santé  et  pros- 
périté, longue  vie.  De  Rome,  le  il*  jour  de  novembre  1536. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Charles,  Evêque  de  Mdcon\ 

XV.  —  Rome,  7  décembre  1536.  —  C'est  à  Nice  que  l'Empe- 
reur s'est  récemment  embarqué  pour  l'Espagne.  En  partant, 
il  a  créé  André  Doria  son  vicaire  général  on  Italie  et  le 
marquis  du  (iuast,  lieutenant  dudit  Doria  et  commandant 
général  de  toutes  les  troupes  de  terre.  Au  sud  de  l'Italie,  on 
craint  toujours  la  descente  des  Turcs,  dont  la  flotte  a  cepen- 
dant beaucoup  souffert  des  mauvais  temps.  On  la  dit  re- 
tournée dans  les  eaux  de  Constantinople.  —  Dans  le  dernier 
Consistoire,  où  ont  été  traitées  les  affaires  du  Milanais,  le 
cardinal  Trivulce  s'est  déclaré  tout  en  faveur  du  Roi,  t  sans 
toutesfois  blasmer  l'Empereur.  » 

Voilà  qui  poraîtra  suffisamment  italien. 

*   Bibliothèque  nationale,  in  sa.  Fonds  français  ôl43. 

[A  Suivre.)  Marquis  de  Brisay. 
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L'EPISCOPAT    NANTAIS 

A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 

(Suite'). 


57.  —  ESTIENNE  DE  LA  BRUÈRE 

1213-1227 

Es  tienne  de  la  Bruère  (de  Brueria),  ainsi  appelé,  du  lieu  de 
sa  naissance,  près  de  l'île  Bouchard,  en  Touraine,  succéda 
au  précédent  en  1213,  sous  le  pontificat  d'Innocent  III,  et  le 
règne  en  Bretagne  de  Guy  de  Thouars,  veuf  de  la  duchesse 
Constance  et  agissant  au  nom  de  sa  fille  Alix.  Etienne  fut 
sacré  presqu'aussitôt  qu'élu.  Son  sceau  ogival,  en  cire  verte 
sur  queue  de  parchemin,  le  représente  debout,  vêtu  des  orne- 
ments épiscopaux,  tenant  de  la  main  gauche  la  crosse  tournée 
en  dedans.  La  légende  offre  les  mots  :  S.  Steph.  Dei  gra. 
Nannetensis  Episcopi.  Il  est  appendu  à  un  acte  de  1215  du 
Cartulaire  de  Chéméré8,  et  se  trouve  décrit  dans  le  tome  141 
de  la  collection  Gaiguières1.  Le  Chronicon  Britannicum  le 
qualifie  :  Homo  mirx  simplicitatis,  qui  milita  bona  contulit 
ecclesiœ. 

A  son  admirable  simplicité  et  à  une  grande  fermeté,Etienne 
joignait  un  grand  zèle  pour  la  défense  des  droits  et  des  libertés 
de  son  église.  Toutes  ces  qualités  lui  attirèrent  de  la  part  de 

*  Voir  la  Ve  année,  5«  livraison. 

*  Archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure. 

*  Archevêchés  et  évéchés  de  France,  Bibliothèque  nationale,  section  des 
manuscrits. 

T.    V.   —   NOTICES     —  Va   ANNÉE,   6e  LIV.  41 
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Pierre  de  Dreux,  devenu  duc  de.  Bretagne,  par  son  mariage 
avec  la  princesse  Alix,  bien  des  démêlés  pour  lesquels  il  fit, 
à  plusieurs  reprises,  le  voyage  de  Rome.  Pierre,  que  sa 
conduite  fit  surnommer  Mauclerc,  ne  tint  aucun  compte  des 
menaces  de  l'évoque,  et  fit  des  fossés  sur  les  terres  de  l'église. 
Le  recours  de  l'évoque  et  du  chapitre  au  Souverain-Pontife 
ne  firent  môme  qu'irriter  le  duc,  qui  ne  changea  rien  à  son 
procédé.  Saint  Dominique,  revenant  de  Rome  pour  se  rendre 
à  Toulouse,  descendit  à  Nantes,  avec  ordre  du  roi  d'Angle- 
terre de  voir  duc  et  de  l'exhorter  à  la  paix.  Les  remontrances 
t  du  saint  furent  inutiles.  Cependant,  au   bout  de  quelques 

V      .       années,  Pierre  sembla  revenir  à  de  meilleurs  sentiments.  Un 
\  accord  intervint  entre  lui  et  l'évoque  de  Nantes,  accord  que 

le  pape  Honorius  III  approuva  par  un  bref  donné  à  Viterbe  le 
'   28  janvier  1219.  Le  duc,  qui  ne  pensait  qu'à  gagner  du  temps 
\  Vv^tà  éloigner  la  conclusion  d'une  affaire  où  il  avait  tout  le 
'désavantage,  fit  naître  à  dessein  plusieurs  incidents  afin  de 
jréi-  prolonger.  Le  principal  de  ces  incidents  fut  le  nouveau 
but  qu'il  imposa  sur  les  salines  de  Guérande  et  sur  la 
r*1  te  des  sels,  qu'il  voulait  avoir  seul,  mais  que  l'évêque 
<sndait  lui  être  commun  avec  lui.  Après  enquête  faite  sur 
ordre  du  roi  de  France,  Philippe-Auguste,  en  1220,  le  jour  de 
la  Trinité  (24  mai),  par  Tétrique,   sénéchal  de  Tours  et  de 
Poitiers,  jugement  fut  rendu  en  faveur  de  l'évoque,  et  on  le 
publia  à  ban  et  à  cri  public  dans  les  deux  villes  de  Nantes  et 
de  Guérande. 

Le  24  novembre  de  Tan  1224,  vingt-cinquième  dimanche 
après  la  Pentecôte,  Etienne  de  la  Bruère,  évoque  de  Nantes, 
sur  l'invitation  de  Jean,  abbé  de  Notre-Dame  de  Villeneuve, 
procéda  à  la  consécration  de  la  nouvelle  église  de  l'abbaye, 
assisté  de  Guillaume,  d'Angers;  —  Josselin  de  Montauban,  de 
Rennes  ;  —  Robert,  de  Vannes  ;  —  Rainaud,  de  Cornouaille  ; 
—  Raoul,  de  Saint-Malo  ;  —  Guillaume  Pinchon,  de  Saint- 
Brieuc  •  —  Jean,  de  Léon  et  Etienne,  de  Tréguier.  Le  len- 
demain eut    lieu   le  transfert    dans    la  môme  église  des 
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restes.de  la  duchesse  Alix,  morte  depuis  trois  ans.  La  céré- 
monie se  fit  en  présence  des  mêmes  prélats,  de  douze  abbés 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  de  plusieurs  seigneurs  et  barons. 

L'évoque  Etienne  attesta,  en  1225,  les  donations  que  Hugues 
de  Thouars,  seigneur  de  la  Garnache,  sa  femme  Marguerite, 
Garsire  de  Rais  et  Olivier  de  Coche,  firent  aux  religieux  de 
risle-Dieu,  dans  l'île  de  Boum.  Cette  dame,  devenue  veuve, 
épousa  Pierre  Mauclerc  en  1226. * 

Le  même  prélat  que  nous  avons  vu,  dès  le  début  de  son 

arrivée  à  Nantes,  défendre  avec  tant  de  vigueur  et  de  fermeté 

les  droits  de  son  église,  employa  tous  ses  soins,   sur  la  fin  de 

sonépiscopat,  à  faire  fleurir,  dans  son  diocèse,  la  piété,  la 

vertu  et  la  plus  exacte  discipline.  Nous  avons  de  lui  de  longs 

statuts  synodaux,  connus  dansées  siècles  suivants  sous  le  i* 

nom  de  Livre  synodal,  et  de  sa  feuille  pliée  en  quatre  ou  de  ' 

forme  carrée,  appelé  le  Quaternio  synodalis*.  Nous  les  à&* 

vons  à  D.  Martène'.  Ils  méritent  d'être  lus  et  nous  n'avonj 

pas  de  manuscrit  où  Ton  apprenne  mieux  l'usage  et  la  dis^ 

.se 
pline  de  l'église  dans  les  commencements  du  treizième  siè£  . 

On  y  voit  que  le  curé  était  appelé  à  tous  les  testaments 
laïques  ;  que  l'on  jeûnait  le  jour  de  saint  Marc  et  des  RJ  V: 
tions,  comme  en  carême,  c'est-à-dire  sans  user  d'œufs,  de 
beurre,  ni  de  laitage  ;  que  les  bans  de  mariage  ne  se  faisaient 
que  le  dimanche  et  non  les  jours  de  fête.  Il  fallait  être  nubile 
pour  recevoir  l'Extrême-Onction.  Les  malades  devaient  être 
communies  sous  la  grande  espèce,  ou,  en  cas  d'empêchement, 
sous  la  petite  avec  un  peu  de  vin.  Les  curés  étaient  obligés 
de  se  confesser  une  fois  Tan  à  leur  évoque.  Les  cabaretiers 
ne  pouvaient  donner  à  boire  en  aucun  jour  aux  domiciliés 
du  lieu,  sous  peine  d'interdit  de  l'entrée  de  l'Eglise.  Ces  sta- 
tuts édictaient  aussi  des  peines  sévères  contre  les  fautes 
commises  dans  le  mariage  ou  autrement  contre  la  sainte  vertu 

»  Titres  de  Vabbaye  Blanche  de  NoirmouUer,  D.  Morice,  1. 1,  p.  860.  ~n 

*  Ducange,  Verb.  quaternio.  t 

*  Thés,  anced.,  10,  4. 
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de  pureté.  De  telles  règles  peuvent  paraître  effrayantes  au- 
jourd'hui, et  d'un  rigorisme  que  quelques-uns  trouveront 
peut-être  outré,  mais  à  cette  époque  cela  paraissait  si  na- 
turel que  plusieurs  églises,  entre  autres  celles  d'Angers,  du 
Mans,  de  Coutances  et  de  Rouen,  se  firent  un  mérite  de  les 
suivre,  de  les  copier  et  de  les  insérer  dans  leurs  statuts. 
Etienne  mourut  le  6  des  ides  de"  février  de  Tan  1227,1a 
quatorzième  de  son  épiscopat.  Cet  évoque  fit  de  grands  biens 
à  son  église.  Il  laissa  par  testament  dix  marcs  d'or*  au  cha- 
pitre, dont  sept  furent  employés  à  l'achat  de  trois  calices  et  les 
trois  autres  à  celui  d'une  croix  pour  l'adoration  du  vendredi  aoré 
ou  vendredi-saint,  et  cinquante  sols  de  rente  pour  faire  sa 
mémoire  à  perpétuité.  Etienne  fut  inhumé  à  la  cathédrale, 
dans  la  vieille  chapelle  de  Saint-MicheP. 

58.  —  CLÉMENT  DE  CHATEAUBRIANT 

(1227) 


Clément  de  Châteaubriant,  de  l'illustre  et  antique  maison 
de  ce  nom,  était  chantre  de  l'église  de  Nantes  lorsqu'il  fut 
appelé  à  succéder  au   précédent  en    1227,  sous  le  pontificat 

*  En  1226,   le  marc  (Tor  non   ouvré  valait  20  1.,  et  38  1.,    19  s.,   7  d„    en 
monnaie  d'agnels,  or  fin. 
2  Chron.  deBret.%  catalogua  mss.  ;  liv.  des  anniversaires. 
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du  pape  Honorius  III  et  le  règne  en  Bretagne  de  Pierre  de 
Dreux,  veuf  de  la  princesse  Alix.  Ce  prélat  ne  fit  que  passer 
à  Nantes,  la  mort  l'ayant  enlevé  quelques  mois  après  son 
élévation  à  l'épiscopat,  le  6  des  ides  de  septembre,  môme 
année  ;  suivant  le  nécrologe  de  Géneston. 

Clément  avait  eu  pour  père  Geoffroi  II,  du  nom,  et  pour 
mère  Guessebrune.  Son  neveu,  Geoffroi  IV,  combattit  à  la 
Massoure  avec  saint  Louis,  lequel,  d'après  le  P.  du  Paz 
«  en  recognoissance  de  sa  valeur  au  fait  des  armes,  luy  donna 
«  pour  luy  et  successeurs,  permission  et  privilège  de  porter 
«  les  fleurs  de  lys  d'or1.  »  Il  semble  bien  difficile  d'attribuer  au 
combat  de  la  Massoure,  livré  en  1250,  le  changement  d'ar- 
moiries des  Chateaubriant,  quand  le  semi  de  fleur  de  lys  qu'ils 
portent  actuellement,  paraît  déjà  sur  l'écu  de  Geoffroi  en 
1242  et  1247.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  celui  du  sire  de 
Chateaubriant  et  de  ses  deux  frères  Jean  et  Brient,  à  la 
première  croisade  :  d'azur,  dune  fleur  de  lys  d  argent,  avec 
des  brisures  pour  ces  derniers,  nous  donnons  à  Clément  pour 
blason  :  semé  de  plumes  de  paon,  au  naturel,  puisque  le  sieur 
de  Chateaubriant  et  ses  contemporains  (son  père  et  son  frère) 
portaient  le  même  écu  en  1199  et  1217. 

Quoique  Du  Paz  ne  mentionne  nullement  révoque  Clément 
dan&  sa  généalogie  des  seigneurs  de  Chateaubriant,  nous 
pensons  cependant,  d'accord  avec  MM.  de  Courcelles,  de 
Courcy  et  Albert  Le  Grand,  qu'il  est  issu  de  cette  illustre 
maison*. 

Clément  eut  comme  son  prédécesseur  à  supporter  bien 
des  désagréments  de  la  part  du  duc  Pierre  de  Dreux.  En 
l'année  1227,  ce  derpier  tit  démolir  les  églises  de  Saint-Clé- 
ment et  de  Saint-Cyr.  La  discipline  ecclésiastique  souffrit 
de  grandes  atteintes  dans  le  pnu  d*  concert  du  comte  avec 
le  clergé  et  par  le  support  que  Mauclerc,  qui  semblait   ne 

*  Du  Paz,  Hist.  généat.  delà  race  de  Cïuiieauôriant,  p.  16, 
»  Ar?norial  des  iv.  de  Nantes,  par  M.  de   la  Nicollière,  p.  44. 
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plus  ne  plus  rien  craindre  depuis  la  mort  d'Etienne,  donna 
aux  excommuniés,  à  se  faire  absoudre  pour  pouvoir  plaider1. 
Les  évoqués  de  Rennes,  Saint-Malo,  Saint-Brieuc,  Tréguier, 
Vannes  et  Léon  avertirent  plusieurs  fois  le  duc.  Celui-ci 
s'irrita  de  leurs  monitions  et  convoqua  la  noblesse  à  Re- 
don. Tous  jurèrent  de  ne  plus  acquitter  le  jugements  des 
morts,  au  tierçage  ;  c'était  le  neumey  qui  a  subsisté  jusqu'en 
1750  en  quelques  lieux,  mais  réduit  d'abord  à  la  neuvième 
et  depuis  à  la  vingt-septième  partie  de  meubles,  toutes  les 
dettes  mobilières  payées.  Ce  droit  était  assez  récent,  tout 
au  plus  du  siècle  précédent. 

L'évoque  élu  de  Nantes  fut  sacré  au  Mans  par  Juhel,  arche- 
vêque de  Tours  qui  y  tint  en  môme  temps  le  concile  de  sa 
province.  La  mort  ne  tarda  pas  à  le  saisir,  il  avait  siégé 
cinq  mois  et  demi  depuis  sa  consécration*.  Il  légua  vingt  sols 
de  rente  au  chapitre  pour  faire  son  anniversaire,  et  les  assi- 
gna sur  la  maison  du  chantre,  dont  le  titulaire  les  a  payés 
jusqu'à  la  Révolution*. 

59.  —  HENRI  Ier 

,  (1228-1235) 

Henri  l%t.  —  On  ne  possède  aucun  monument  généalogique 
ou  sigillographique  sur  cet  évoque.  Sacré  peu  après  son 
élection,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX,  il  officia,  le  jeudi 
29  juin  1228  à  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre 
delachapelle  des  jacobins,  qui  venaient  de  s'établir  à  Nantes. 
Le  22  septembre  1235,  nous  le  voyons  consacrer  à  Nantes 
l'église  Saint-Michel.  Le  même  prélat  transigea  avec  Mar- 
moulier  le  30  novembre  suivant,  du  droit  de  procuration 

*  Bulla  Grégor.  IX,  an.  1228,  dans  l'Histoire  de  Bretagne,  t.  n,  p.  280. 
9  Ane.  catal.Vnss. 
3  Livre  des  annivers. 
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que  lui  devaient  les  moines  pour  la  visite  de  quelques-uns  de 
leurs  prieurés  situés .  dans  ce  diocèse.  Henri  mourut  le  4 
février  1235,  dimanche  de  la  septuagésime,  et  fut  inhumé  à 
l'abbaye  de  Meillerai.  Il  légua  à  chacun  des  chanoines  douze 
sols  de  rente,  pour  faire  sa  mémoire  :  et  trois  cents  marcs 
d'argent,  soit  près  de  quinze  mille  livres,  pour  l'augmentation 
des  prébandes. 

60.  —  ROBERT  III 

1235-t240 

Robert  III,  que  MM.  de  Sainte-Marthe,  et,  d'après  eux, 
Albert-le-Grand,  l'abbé  Travers  et  l'abbé  Trévaud  prétendent 
natif  de  Saintonge,  et  évoque  d'Aquilée  en  Italie,  fut  promu  à 
l'évêché  de  Nantes,  en  1235,  par  le  pape  Grégoire  IX,  sous  le 
règne  du  duc  Pierre  Mauclerc.  Ce  dernier  continua,  sous 
Robert ,  le  système  de  vexations  qu'il  avait  déjà  employé 
contre  Etienne  de  la  Bruère,  Clément  de  Chateaubriant  et 
Henri  1°,  et  persécuta  à  outrance  le  prélat,  ainsi  que  les  clercs 
qui  lui  étaient  attachés.  Robert  en  appela  au  pape  dès  1238,  et 
demeura  à  Rome,  où  il  s'était  rendu,  jusqu'en  1240,  date  à 
laquelle  il  fut  nommé  patriarche  de  Jérusalem. 

Ce  fut  après  son  départ  de  Nantes,  mais  avant  sa  transla- 
tion à  Jérusalem,  que  le  duc,  par  un  édit  du  mardi  d'avant 
Pâques  1239  ou  1240,  chassa  tous  les  juifs  de  Bretagne,  remit 
à  leurs  débiteurs  tout  ce  qu'ils  leur  devaient,  tant  en  principal 
qu'intérêts  et  les  obligea  au  moins  à  rendre  tout  ce  qu'on 
leur  avait  engagé,  meubles  et  immeubles.  Pierre  de  Dreux 
rendit  son  ordonnance  à  la  prière  des  évoques  et  des  seigneurs 
et  aussi  à  la  demande  de  tout  le  peuple,  irrité  des  exactions 
de  cette  nation.  Les  juifs  avaient  à  Nantes  un  sénéchal  et  des 
juges  à  eux,  pour  leurs  affaires.  On  croit  que  la  rue  qui,  de 
leur  nom,  s'appelle  de  la  Juiverie  est  le  lieu  où  ils  habitaient1. 

1  Titres  de  Noirmoutier,  dans  D.  Morice,  t.  î,  p.  884  et  914. 
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Il  ne  nous  reste  de  Robert  aucun  monument  sigillogra- 
phique.  Sans  qu'on  puisse  préciser  Tannée  de  sa  mort,  on 
peut  croire  qu'il  vécut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé  !  Il  fut,  en 
Orient,  l'ami  de  saint  Louiset  prit,  lors  de  la  première  croisade 
de  ce  prince,  une  large  part  à  sa  captivité  et  à  ses  malheurs. 
Il  est  rangé  entre  le  plus  illustre  défenseurs  de  la  croix* . 


61,  —  GALERANUS 

(1240-1264) 

Galeranusy  Galerandusy  Galeran,  natif  du  pays  de  Léon  et 
doyen  de  saint  Gatien  de  Tours,  fut  sacré  en  1240  par  Juhel 
de  Mathefélon,  archevêque  de  Tours,  sous  le  pontificat  du 
Pape  Grégoire  IX  et  le  règne  du  duc  Jean  Ier  en  Bretagne. 

a  Un  acte  daté  de  mars  1258*  conserve  encore  un  fragment 
»  du  sceau  en  cire  brune  de  Galeran,  représentant  l'évoque 
»  bénissant  ;  le  contre-sceau  orbiculaire  nous  montre  une 
»  main  tenant  sa  double  clef.  Il  ne  reste  rien  de  la  légende. 
»  Le  sceau  de  Tofflcialité  de  Galeran  se  trouve  conservé  aux 
»  Archives  départementales  de  la  Loire- Inférieure1,  apposé 
»  sur  queue  de  parchemin,  a  un  acte  de  1259  ;  il  mesure 
»  0m025  sur  0"017.  Dans  la  marge,  une  main  tenant  une 
»  crosse  tournée  à  gauche  ;  la  légende  est  tout  à  fait  fruste4  » 

Le  duo  Jean  Pp,  à  qui  le  peu  de  succès  de  la  procédure  de 
Tévêque  Robert  contre  lui  et  son  père  donnait  quelque  espé- 
rance d'établir  le  droit  de  régale,  à  Nantes,  prit  en  mains  la 
régie  du  temporel,  lors  de  la  translation  de  Robert.  Il  se  saisit 

1  Quelques  auteurs  donnent  rang  parmi  nos  évêques,  à  Gui  et  Daniel,  l'un 
en  1236  et  l'autre  en  1238.  Ils  sont  évidemment  supposés  et  ne  peuvent  au 
plus  qu'avoir  été  évêques  sans  titres  ou  régionn aires  suffragants  de  Robert, 
ou  nommés  par  les  ducs  Pierre  et  Jean. 

*  Arch.  départ,  de  la  Loire-Inf.,  cartulaire  de  Chéméré. 

*  Fonds  de  Buzay,  boite  A,  liasse  6,  n«  12. 

*  Entrait  de  Varmorial  des  Ev.  de  Nantes,  p.  46,  par  M.  de  la  Nicollière. 
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des  meubles  de  Tévôché,  des  bestiaux  et  des  fermes,  leva  à 
son  profit  les  dîmes  de  blé,  vin,  sel,  etc.,  pour  une  valeur  de 
10001.  tournois,  exigea  des  vassaux  de  l'évoque,  pendant 
la  vacance,  1500 1.  de  monnaie  courante,-  et  leur  fît  payer 
500  1.  pour  les  dispenser  de  le  suivre  à  l'armée,  hors  les  li- 
mites du  diocèse,  ce  à  quoi  ils  n'étaient  pas  obligés. 

A  l'exemple  de  son  prédécesseur,  Galeran,  dès  son  arrivée 
à  Nantes,  se  plaignit  au  Saint-Siège.  La  mort  de  Grégoire  IX 
et  la  vacance  de  deux  ans  qui  suivit  le  pontificat  de  quelques 
jours  de  Célestin  IV,  empêchèrent  de  donner  suite  à  l'affaire. 
Mais  Innocent  IV  ayant  été  élu  le  24  juin  1243,  Galeran,  qui 
était  à  Rome  présenta  aussitôt  requête  au  nouveau  pape. 
Celui-ci,  par  bref  du  15  mars  1244,  commit  Michel  Loiseau, 
évêque  d'Angers  pour  examiner  les  griefs  de  l'évoque  de 
Nantes.  Après  bien  des  longueurs,  ce  différend  fut  porté 
devant  le  Souverain  Pontife  lui-même  qui  présidait  alors  le 
13*  concile  général,  lor  de  Lyon.  Par  un  nouveau  bref,  daté 
de  Lyon,  Innocent  IV  nomma  l'évêque,  le  doyen  et  Técolâtre 
du  Mans  pour  faire  exécuter  le  jugement  provisionnel  qui 
portait  un  rétablissement  entier  des  évoques  de  Nantes  dans 
les  droits  dont  le  duc  Pierre  les  avait  dépouillés1. 

Malgré  ces  brefs  et  décrets  pontificaux,  la  paix  fut  loin  d'être 
signée  entre  l'évêque,  et  le  duc.  Galeran  revint  il  est  vrai  en 
1252  à  Nantes,  d'où  il  était  absent  depuis  plusieurs  années, 
mais  bientôt  le  droit  de  tierçage  appelé  Jugements  des  morts 
et  du  past  nuptial,  ou  dîner  que  les  nouveaux  mariés  don- 
naient au  clergé  le  jour  de  leurs  noces,  ravivèrent  de  nouveau 
ce  différend.  Cependant,  une  paix  factice  intervint  en  avril 
1256,  paix  qui  ne  tarda  pas  encore  à  être  troublée.  Galeran 
se  plaignit  de  nouveau  au  pape  Alexandre  IV,  qui  avait  rem- 
placé en  1254  Innocent  IV.  Le  cardinal  Saint- Ange  fut  com- 
mis pour  informer.  Enfin,  en  1255*,  intervint  un  dernier  juge-. 

*  Titres  de  régi,  de  Nantes,  dans  V Histoire  de  Bretagne,  tome  h,  p.  393. 

•  Le  vendredi  avant  la  saint  DenU  1259,  c'est-à-dire  le    3  octobre. 
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ment  arbitral  d'Eudes,  archidiacre  de  Nantes,  et  Renier, 
sénéchal  de  la  même  ville,  lequel  mit  fin  au  désaccord  qui 
régnait  depuis  si  longtemps  entre  les  évoques  de  Nantes  et 
les  ducs.  On  ne  trouve  pas  que  le  duc  Jean  Le  Roux  et  Tévôque 
Galeran  se  soient  brouillés  ensemble  depuis  cet  accord.  Les 
lettres  que  le  duc,  l'évoque  et  le  chapitre  donnèrent  en  com- 
mun Tan  1260  pour  la  levée  de  deux  deniers  par  livre  de 
toutes  les  marchandises  qui  se  vendaient  à  Nantes,  un  denier 
par  le  vendeur  et  un  denier  par  l'acheteur  pour  la  réparation 
des  ponts  de  la  Loire  prouvent  leur  parfaite  intelligence1. 

Galeran  mourut  en  1264,  le  mercredi  7  des  calendes  d'oc- 
tobre8 et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale.  Il  s'intitulait  :  Gâtera- 
nusy  divina  permissione  Na?inetensis  cpiscopus.  Il  légua  au 
chapitre  quarante  sois  de  rente  et  trente,  aussi  de  rente,  au 
bas  chœur  pour  faire  sa  mémoire.  L'ancien  livre  des  anni- 
versaires dont  le  chapitre  était  chargé,  le  fixait  au  26  sep- 
tembre3. 

Durant  cette  année  1264,  et  pendant  la  vacance  du  siège, 
Elie,  grand  chantre  de  Nantes  s'étant  aperçu  que  les  rites 
avaient  beaucoup  varié,  que  le  diocèse  ne  s'accordait  pas  en 
tout  avec  l'Eglise  principale,  et  que  celle-ci  avait  introduit 


*  Titres  du  chapitre. 

*  Le  nécrologe  de  Géneston  relevé  par  M.  de  la  Nicollière  -aux  Blancs- 
Manteaux  {Bibl.  Nat.)t  place  la  mort  de  Galeran  au  H  des  calendes  de  sep* 
tembre  et  M-  Hauréau  à  celles  d'octobre.  Aucune  de  ces  dates  n'était  la 
véritable,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription  lapidaire  du  tombeau  détruite  au 
septième  siècle,  lors  de  l'édification  de  Tare  triomphal  du  chœur  mais  dont 
quelques  fragments  ont  été  conservés.  Cette  inscription  est  en  effet  ainsi 
conçue  :  Ossa  Oalerani  qvonda-Epi.  Nannet.  qui  obiit  7  kl  octob.  an.  1264. 
c'est-à-dire  le  24  septembre,  car  personne  n'ignore  que  7  Calendarum  doit 
se  traduire  par  7  ante  calendas,  ou  7  jours  avant  les  calendes  ou  premier 
jour  du  mois.  N'en  déplaise  donc  à  M.  Legendre,  (Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Nantes  t,  xxvn,  an.  1888,  p.  201  et  202,;  Vincent  Charon 
ne  s'est  pas  trompé  d'un  mois  pour  la  mort  de  Galeran,  mais,  à  peine  d'un 
jour. 

*  Martène,  Thés.  Anecd.,  t.  m,  Liv.  des  Anniv. 
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des  nouveautés,  rédigea  un  Ordinaire  des  Rites  observés  an- 
ciennement à  Nantes,  afin  qu'il  y  eût  uniformité  d'offices  à  la 
cathédrale  et  dans  tout  le  diocèse*. 

J.  de  Kersauson. 
(La  suite  prochainement.) 


1  De  cet  ordinaire,  qui  se  trouve  encore  a  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
à  Paris,  D.  Marte  ne  a  extrait  quelques  singularités  qu'il  a  fait  entrer  dans 
ses  livres  des  anciens  rites.  11  en  reste  encore  quelques  fragments  non  in- 
sérés dans  D  Martène  et  que  donne  Travers.  Ils  nous  apprennent  que,  dès 
1263,  Nantes  avait  depuis  longtemps  des  rites  particuliers  et  différents  de 
ceux  de  la  Métropole.  Qu'il  n'y  avait  alors  que  cinq  dignités  a  la  cathédrale  : 
les  deux  archidiacres,  le  chantre,  le  trésorier  et  le  scholastique  ;  que  les 
archidiacres,  qui  plus  tard  ne  firent  plus  partie  du  chapitre,  en  étaient  alors 
les  premiers  ;  qu'il  était  libre  aux  prêtres,  le  dimanche,  de  dire  la  messe  du 
jour,  ou  de  la  Trinité  et  du  Saint-Eaprit;  que  les  âmes  détenues  dans  le 
purgatoire  (on  ne  sait  sur  quoi  le  chantre  ïïlie  appuyait  cette  allégation) 
jouissaient  le  dimanche  d'un  parfait  repos,  mais  qu'elles  retournaient  à  leurs 
peines  le  lundi,  jour  où  l'on  disait  à  leur  intention  la  messe  des  anges  ou 
des  défunts;  que  le  mercredi  des  cendres  on  portait  des  cierges  allumés  à  la 
procession,  en  signe  de  l'épée  flamboyante  avec  laquelle  un  chérubin  défend 
l'approche  du  fruit  de  vie  au  paradis  terrestre;  qu'à  l'office  des  trois  jours, 
de  ténèbres,  on  allumait  seulement  treize  cierges  et  qu'il  était  libre,  le  jour 
du  vendredi-saint  et  du  samedi-saint,  de  communier  avec  des  hosties  réser- 
vées du  jeudi.  Cette  pratique  de  communier  le  jour  du  vendredi-saint  subsis- 
tait encore  en  1482  {Missel  de  Pierre  du  Chaflaut,  1482.  Rub.  du  vendredi- 
saint).  —  Extrait  de  Travers,  t.  i,  p.  372  et  373. 


Digitized  by 


Google 


NOTES  D'ICONOGRAPHIE 

Les  thèses  bretonnes  illustrées,  aux  XVII  et  XVIIIe  siècles 


Par  le    Gu  de  Palys 


Lorsque  Thomas  Diafoirus  vient  faire  la  cour  à  Angélique, 
il  lui  présente  comme  les  prémices  de  son  esprit,  «  une 
grande  thèse  roulée.  »  La  demoiselle  semble  faire  la  grimace 
à  cet  étrange  cadeau  ;  mais  Toinette,  plus  avisée,  réplique  en 
Tacceptaht  :  «  Donnez,  donnez,  elle  est  toujours  bonne  à 
prendre  pour  l'image  ;  cela  servira  à  parer  notre  chambre  :  » 
C'est  qu'en  effet  les  thèses  n'étaient  point  alors  «  ce  qu'un 
vain  peuple  pense.  »  Au  lieu  de  la  modeste  brochure  in-4° 
que  nous  adressons  aujourd'hui  à  quelques  amis,  on  leur 
offrait  autrefois  (mais  non  pas  à  sa  fiancée)  d'énormes  pla- 
cards in-folio,  ornés  de  gravures  très  propres  à  embellir  un 
appartement.  J'ai  vu  dans  mon  enfance,  en  de  vieux  manoirs, 
des  cabinets  de  toilettes  ou  autres  hélas  î  tout  tapissés  de 
ces  majestueux  débris.  On  les  collait  sur  des  battants  d'ar- 
moire, sur  des  coffres  ;  enfin,  comme  le  voulait  Toinette,  un 
peu  partout.  Il  en  reste  donc  relativement  peu.  aussi  on 
commence  à  les  recueillir  et  à  s'en  occuper  sérieusement. 

M.  S.  Trévedy,  dans  l'une  de  ses  intéressantes  études  bre- 
tonnes, raconte1  que  l'idée  lui  est  venue  de  décrire  celle  des 
Jésuites  du  collège  de  Quimper  (1752),  en  môme  temps  qu'un 

1  Thèse  illustrée  du  collège  de  Jésuites  à  Quimper.  Quimper  juin  1880. 


Digitized  by 


j 


NOTES   D'ICONOGRAPHIE  G49 

savant  du  Nivernais  faisait  une  communication  analogue  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  Depuis  quelque 
temps  aussi,  mes  études  iconographiques  m'avaient  conduit 
à  m'occuper  de  celles  de  ces  pièces  qui  regardent  notre  pays, 
et  c'est  le  fruit  de  ces  recherches  que  j'offre  aujourd'hui  à 
mes  confrères  les  collectionneurs  bretons. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  quelques  pages  autre 
chose  qu'un  catalogue  monotone,  très  sec  et  peut-être  fort 
ennuyeux.  Mais  ce  qui  m'a  engagé  à  le  faire,  c'est  la  valeur 
artistique,  historique  et  héraldique  de  ces  estampes.  Outre 
le  flihir  d'y  retrouver  le  souvenir  d'hommes  illustres 
comme  les  Talon,  les  Bossuet,  et  autres,  on  y  rencontre  sou- 
vent des  portraits  complètement  inédits,  (nous  en  avons 
noté  six  ou  sept  intéressant  la  Bretagne),  on  y  étudie  les 
œuvres  notables  des  grands  maîtres  de  la  gravure,  et  enfin 
elles  sont  précieuses  pour  les  familles  dont  les  noms  y  sont 
si  luxueusement  encadrés.  Nous  serions  donc  très  heureux 
si  ces  lignes,  tombant  sous  les  yeux  des  possesseurs  de 
thèses  dont  nous  n'avons  retrouvé  que  les  fragments,  pou- 
vaient les  engager  à  nous  en  donner  la  description  complète, 
et  faisaient  éviter  à  celles  qui  sont  encore  intactes,  le  sort 
de  leurs  devancières. 

II 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  voulût  conserver  par  de  véri- 
tables monuments  artistiques  le  souvenir  d'un  acte  aussi 
important  que  celui  d'une  thèse,  on  sait  que  c'était  une  lice 
ouverte  à  tous  venants,  où  le  candidat  devait  soutenir  l'as- 
saut de  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Ces  solennités  que 
nous  ne  connaissons  plus,  souvent  dédiées  au  roi,  môme 
au  Pape*  étaient  présidées  par  les  plus  grands  personnages, 
tels  que  les  princes  du  sang,  ou  l'archevêque  de  Paris,  on 

1  La  Bibliothèque  nationale  conserve  une  thèse  dédiée  au  pape  Benoit  XIII, 
qui  est  véritablement  splendide. 
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/cite  toujours  la  fameuse  thèse  de  Bossuet,  où  assistait  le 
grand  Condé  qui  faillit  argumenter  avec  le  jeune  et  éloquent 
bachelier. 

Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  thèses.'  Au  bas  de  beaucoup 
d'entr'elles,  nous  voyons  ces  mots  en  un  étrange  latin  :  Pro 
Tentdtivâ.  Qu'était-ce  donc  que  la  tentative?  L'énumération 
de  toutes  les  épreuves  par  lesquelles  devait  passer  un  can- 
didat en  Sorbonne  avant  d'être  reçu  docteur  en  théologie, 
nous  montrera  ce  que  valaient  les  études  d'autrefois  : 

Les  degérs  étaient  comme  de  nos  jours  :  le  baccalauréat, 
la  licence,  et  le  doctorat.  Un  candidat  qui  avait  étudié  trois 
ans,  devenait  maître  ès-arts  de  l'université,  si  on  le  jugeait 
digne  de  ce  titre.  Il  se  présentait  alors  à  l'examen  de  quatre 
docteurs.  —  Si  l'examen  était  suffisait,  il  soutenant  une  thèse 
appelée  tentative,  qui  lui  valait  le  grade  de  bachelier.  Pen- 
dant les  deux  années  qui  suivaient,  et  que  l'on  consacrait  à 
la  préparation  de  la  licence,  le  bachelier  devait  subir  deux 
examens  et  trois  thèses  :  la  grande  ordinaire,  la  petite  ordi- 
naire, et  la  sorbonique.  C'est  ce  temps  qu'on  appelait  «  être 
sur  les  bancs.  »  La  sorbonique  durait  de  six  heures  du  ma- 
tin à  six  heures  du  soir  ! 

Ceux  qui  avaient  soutenu  ces  trois  actes  et  disputé  aux 
thèses  pendant  deux  ans  devenaient  licenciés,  et  recevaient  la 
bénédiction  apostolique  du  Chancelier  de  l'Université  de 
Paris.  On  voit  qu'il  fallait,  pour  s'exercer  à  la  lutte  et  montrer 
sa  capacité,  aller  «  pousser  des  arguments  »  aux  confrères. 
Nous  montrerons  tout  à  l'herre  que  ce  genre  d'exercice  était 
très  suivi  et  passionnait  les  Jeunes  candidats. 

Enfin,  le  futur  docteur  devait  soutenir  une  dernière  thèse, 
nommée  vespérie,  qui  durait  de  trois  à  six  heures  du  soir; 
ce  n'est  qu'après  ce  dernier  exercice  qu'on  avait  droit  au  bon- 
net de  docteur,  et  encore,  en  le  recevant,  on  devait  argumen- 
ter dans  un  autre  acte,  appelé  aulique,  parce  qu'il  se  passait 
dans  la  salle  môme  de  l'archevêché. 

Vous  croyez  que  c'est  fini,  et  que  le  nouveau  dignitaire  peut 
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se  reposer  sur  se»  lauriers  !  Pas  du  tout  :  six  ans  après,  pour 
montrer  qu'il  ne  s'y  est  pas  endormi,  il  doit  soutenir  une 
nouvelle  thèse,  appellée  résumpte,  c'est-à-dire  une  récapitula- 
tion de  toute  la  théologie  —  et  il  ne  jouissait  d'aucuns  droits 
s'il  n'avait  pas  rempli  cette  dernière  formalité.  Je  pense 
qu'après  un  pareil  tableau,  on  peut  croire  à  la  science  de  nos 
prédécesseurs. 

L'abbé  de  Choisy,  darts  ses  Mémoires,  raconte  d'une  ma- 
nière assez  piquante  une  scène  de  ces  grandes  joutes  scienti- 
flquesoù  nous  retrouvons  une  partie  des  détails  qui  précèdent. 

«  M.  de  Péréfîxe,  archevêque  de  Paris,  dit-il,  me  fît 
«  l'honneur  de  présider  à  mon  acte  de  tentative  que 
«  je  dédiai  au  roi.  Il  me  souvient  que,  la  veille,il  me  vint  voir 
«  à  Luxembourg  et  me  fît  ses  trois  arguments!;  après 
«  quoi  il  me  dit  :  M.  l'abbé,  vous  savez  que  l'abbé  Le 
€  Tellier  qui  est  en  licence,  tait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
«  démonter  tous  les  répondants.  Ses  docteurs  lui  font 
«  de  bons  arguments,  et  son  plaisir  est  d'obliger  le  président 
«  à  prendre  la  parole.  Je  veux  vous  faire  le  plaisir  de  ne  point 
€  ouvrir  la  bouche  ;  défendez-vous  comme  vous  pourrez.  Il 
«  fît  comme  il  me  l'avait  dit  :  l'abbé  Le  Tellier  eut  beau  crier 
«  et  demander  justice  au  président,  je  criais  aussi  haut  que 
«  lui,  et,  soit  que  j'eusse  raison,  les  docteurs  frappèrent  sur 
«  les  écoutes1  et  lui  imposèrent  silence.  » 

Mais  il  y  avait  bien  d'autres  choses  ;  —  et  nous  pouvons 
orner  encore  de  quelques  traits  curieux  le  tableau  de  ces 
solennités.  Au  lieu  d'entendre,  à  la  fin  de  la  cérémonie,  tomber 
des  lèvres  mornes  et  glacées  d'un  examinateur  ennuyé,  l'an- 
nonce banale  que«  la  faculté  admet  M. X.  avec  la  mention... 
passable,  »  l'heureux  candidat  recevaittout  d'abord  à  boutpor- 
tant  du  personnage  considérable  qui  présidait  la  fête,  un  dis- 
cours latin  élégant  et  gracieux,  dans  lequel  on  l'appelait: 
«  Erudite,  Optime,  Illustrissime  Candidate.  »  C'était  au  moins 

1  Lîpu  tiW  on  £eoui«  .sans  Atre  vu:  *  il  était  dans  les  écoutes  en  Soi*  bon  ne.» 
Dict*  du  l'Atad.  Ed.  de  (776. 
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encourageant.  Puis,  lui  faisant  entrevoir  les  lauriers  acadé- 
miques, quand  il  aurait  répondu  convenablement  aux  exami- 
nateurs, on  lui  donnait  la  bénédiction  apostolique  en  le  priant 
de  vouloir  bien  décliner  ses  noms,  titres,  qualités,  religion 
et  patrie.  Pareille  aubaine  lui  était  réservée  à  la  fin  de  l'exa- 
men ;  et  deux  énormes  registres  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  contiennent  une  grande  quantité  de  ces  discours. 
Malheureusement  ils  ne  sont  pas  reliés  dans  le  même  ordre 
que  les  thèses  auxquelles  ils  s'appliquent,  et  on  n'a  pas  tou- 
jours conservé  le  nom  des  candidats  pour  lesquels  jls  furent 
prononcés. 

Voici,  comme  spécimen  du  genre,  la  péroraison  de  celui  qui 
fut  adressé  à  Henri-Charles  de  Goislin,  évoque  de  Metz  en 
1697.  Il  nous  intéresse  particulièrement,  puisque  ce  per- 
sonnage, breton  d'origine,  était  baron  de  Pont-Château  et  de 
la  Roche-Bernard,  fut  président  aux  États  de  Bretagne  et 
devint  membre  de  l'Académie  française  (1710).—  Dangeau 
nous  apprend  de  plus,  que  le  15  février  1685,  le  roi  sortit 
l'après-dînée  à  pied,  et  alla  se  promener  dans  les  jardins 
avec  plaisir,  parce  qu'il  y  avait  fort  peu  de  monde  :  ses  cour- 
tisans étaient  allés  à  la  tentative  de  M.  de  Coislin.  On  juge  de 
l'éclat  de  ces  brillantes  assemblées.  —  On  peut  môme  sup- 
poser que  tous  ces  grands  seigneurs  pouvaient  comprendre 
ces  longues  argumentations  latines,  et  s'y  intéresser.  Voici 
donc  ce  qu'ils  purent  entendre  dire  au  candidat  après  un 
pompeux    éloge  de  ses  qualités  :  «  Illustrissime  candidate, 

fruere  tôt  ac  tantis  naturae  et  gratiae  bonis etc....   Quibus 

omnibus  ut  quantum  in  nobis  est  faveamus  lauream  magis- 
terii  quam  sudoribus  ac  vigiliis  promeritus  es,  mox  tibi  con- 
feremus  cum  gratia  benedictionis  apostolicee  stalim  atque 
doctissimis  examinatoribus  responderis,  nobisque  fidem 
debitam  praestiteris,  dicendo  nomen  tuum,  cognomen,  pa- 
triam,  religionem,.  et  professionem.  » 

Naturellement,  les  collèges  de  Paris  où  étaient  élevés  les 
grands  seigneurs,  ont  fourni  les    pièces  les    plus  remar- 
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quables  de  celles  qui  nous  occupent  aujourd'hui.  La  Sorbonne 
surtout,  cet  illustre  corps  où  tous  ceux  qui  voulaient  avoir 
quelque  réputation  dans  le  monde  tâchaient  d'obtenir  leurs 
grades,  puis  le  collège  Mazarin  ou  des  quatre  nations,  fondé 
par  le  cardinal  pour  soixante  gentilshommes  des  plus  nobles 
familles  d  Italie,  d'Alsace,  de  Flandre  et  de  Roussillon:  (notre 
compatriote  Pierre  Le  Chapelier,  abbé  de  Bosquen  en  fut 
Grand-Maître  au  commencement  du  dix-huitième  siècle),...  le 
collège  d'Harcourt,  celui  de  la  Marche  etc.,  etc. 

Parmi  les  collèges  de  province,  ceux  des  Jésuites  tenaient 
naturellement  le  premier  rang:  on  sait  avec  quelle  supério- 
rité et  quel  éclat  ils  avaient  entre  les  mains  l'éducation  de  la 
jeunesse,  et  autrefois  comme  aujourd'hui,  ils  ont  toujours 
eu  le  talent  de  conserver  par  des  publications  intéressantes 
les  souvenirs  historiques  de  leurs  maisons  ' 

Beaucoup  de  ces  placards  étaient  destinés  seulement  à  an- 
noncer les  exercices  littéraires  du  Collège,  ou  à  remplacer  les 
lettres  d'invitation  et  les  programmes  de  distributions  de 
prix.  Nous  signalerons  ceux  que  nous  avons  pu  rencontrer, 
quand  l'ornementation  en  vaudra  la  peine,  et  nous  y  retrouve- 
rons des  noms  connus,  honorablement  portés  aujourd'hui,  et 
dont  les  représentants  tiendraient  leur  place  avec  un  égal 
honneur  dans  de  pareilles  fêtes  de  la  science  et  du  talent. 


III 


Les  thèses  ornementées  peuvent,  selon  leur  importance, 
être  divisées  en  trois  classes.  —  Celles  des  très  magnifiques, 
celles  des  personnages  considérables,  enfin  les  ordinaires  ou 
économiques  qui  ne  devaient  pas  coûter  cher.  Toutes,  comme 
ordonnance  générale,  se  composaient  dé  deux  parties.  Celle 

4  Biographies  dVlèves  récits  de  fêtes,  pièces  de  théâtre,  vers  latins  et 
français  pour  tous  les  événements  remarquables,  etc  ...  Nos  trois  plus  cu- 
rieuses thèses  bretonnes  leur  appartiennent. 
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du  haut  représentait  un  vaste  sujet  religieux  ou  mythologique, 
parfois  le  portrait  en  grand  format  du  personnage  auquel 
était  dédiée  la  thèse,   souvent    ce  portrait   on    médaillon 
entouré   d'allégories.    La   partie    inférieure  était    toujours 
formée  d'une  draperie  ou  rideau  sur  lequel  on  imprimait  les 
«  positions  »  ou  questions  auxquelles  devait  répondre   le 
candidat.  Ce  rideau  élégamment  drapé  était  plus  ou  moins 
richement  encadré  d'anges,  de  génies,  d'allégories,  de  lourdes 
consoles,  reliées  par  d'énormes   guirlandes  de  fleurs  et  de 
fruits,  système  d'ornementation  si  répandu  à  cette  époque. 
En  tête  de  cette  seconde  partie,  était  tine  dédicace  très  laco- 
nique :  Patrono  suo.  —  Régi.  —  Souvent  elle  se  rapportait  au 
tableau  supérieur  :  Virgini  Matri.   —  Attrito  propter  scelera 
1  nostra  :  (N.-S.  au  jardin  des  Oliviers).  —  Supplicanti  pro  po- 
pulo :  le  sujet  représente  Esther  paraissant  devant  Assuérus, 
figure  symbolique  de  la  Vierge  intercédant  pour  le  monde. 
Strenuo  veritatis  preconi  :  Thèse  gravée  par  Vallet  où,  pen- 
dant que  saint  Jean  reproche  vigoureusement  à  Hérode  son 
crime,  Hérodiade  en  arrière  se  mord  rageusement  le  bout  du 
doigt.  Citons  aussi  pour  mémoire  celles  de  plusieurs  jeunes 
abbés  qui  devinrent  évoques  en  Bretagne,  mais  qui  ne  sont  pas 
assez  bretonnes  pour  entrer  dans  le  cadre  de  ce  petit  cata- 
logue.Tellesque  cellesde  Jean  François  LefèvredeCaumartin, 
abbé  de  Buzay,  et  évoque  de  Vannes  en  1718,  gravée  par  Gan- 
trel,  d'Autoine  Pagon  qui  lui  succéda  en  1719,  etc., etc.  Ce  laco- 
nisme des  dédicaces,  quand  le  sujet  n'est  pas  très  reconnais- 
sâble  au  premier  abord,  est  parfois  inquiétant  :  J'ai  vu  à  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève  une  magnifique  thèse  bretonne 
sur  laquelle  la  dédicace  «  Rapto  »  :  à  l'Enlevé,  ne  me  disait 
absolument  rien.  Heureusement  que  j'ai  fini  par  reconnaître 
le  ravissement  de  saint  Paul,  qui  ma  donné  le  mot  de  l'é- 
nigme. 11  est  vrai  qu'un  savant  officiel  qui   se  trouvait  là, 
voulait  y  voir  l'enlèvement  de  Thétys. 

Tout  au  bas  de  la  feuille  se  trouvaient  les  noms  du  candidat, 
souvent  ses  armoiries,  le  lieu  et  l'heure  à  laquelle  se  ferait  le 
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redoutable  assaut,  et  le  nom  du  personnage  éminent  qui 
devait  présider.  Parfois  tous  ces  détails  étaient  laissés  en 
blanc  pour  être  remplis  au  dernier  moment  quand  c'était  un 
répondant  innommé,  membre  d'une  congrégation,  qui  soute- 
nait la  thèse  pour  l'honneur  de  son  couvent  :  Genovéfains, 
Carmes,  élèves  du  collège  irlandais,  etc.,  etc.,  et  dans  ce  cas, 
l'ornementation  ne  comportant  pas  d'attributs  spéciaux  et 
personnels  pouvait  servir  à  tout  le  monde. 

Dans  ce  que  j'appelle  les  thèses  des  magnifiques,  soutenues 
par  les  princes,  les  prélats  de  haute  lignée,  le  placard  est  une 
énorme  et  unique  planche  double  in-folio,  composée  ad  hoc 
et  coûtant  des  sommes  considérables.  M.  Trévédy  cite  celle 
du  fameux  cardinal  de  Rohan,  dont  le  prix  était  de  30.000  fr. 
Celle  de  son  frère,  Maximilien-Mériadec,  archevêque  de 
Bordeaux  en  1770,  et  datée  de  1759,  représente  le  jugement 
de  Salomon,  et  est  véritablement  splendide. 

Citons  çncore  comme  spécimen,  les  thèses  de  deux  bâtards 
d'Henri  IV.  Henri,  fils  de  la  marquise  de  Verneuil,  évoque  de 
Metz  (1625),  a  dédié  sa  thèse  à  Louis  XIII.  Le  roi  sur  un  char 
de  triomphe  conduit  par  quatre  chevaux  vus  de  face,  en  plein 
poitrail,  est  un  morceau  d'un  mouvement  admirable.  Tout 
autour  se  déploie  une  guirlande  de  petits  médaillons  repré- 
sentant les  villes  fortes  de  France,  supportés  par  de  jolis 
génies  qui  voltigent  en  se  détachant  sur  un  fond  vigoureux. 
Celle  d'Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret,  passée  au  collège 
de  Clermont,  représente  aussi  Louis  le  Juste  sous  un  magni- 
fique portique  à  colonnes,  entouré  de  rois  et  de  renommées  ; 
des  médaillons  à  devises  entourent  gracieusement  cette 
belle  page.  Celle  du  cardinal  de  Bouillon,  Théodose  de  la 
Tour  d'Auvergne,  datée  de  1661  et  gravée  par  Poiily,  repré- 
sente Louis  XIV  en  pied,  assis,  et  entouré  d'une  délicieuse 
guirlande  d'amours,  dont  les  uns  soutiennent  des  médaillons 
à  devises  en  l'honneur  du  prince,  les  autres  clouent  le  rideau 
sur  lequel  sont  imprimées  les  questions  de  la  thèse,  et  en 
relèvent  les  plis.  Toute  cette  composition  est  d'une  douceur 
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remarquable.  Dans  celle  du  futur  cardinal  de  Noailles,  datée 
de  1671,  le  roi  est  assis  en  face  de  la  Religion  qui  porte  la 
chape  et  la  tiare  papale,  et  forme  avec  elle  un  groupe  plein  de 
majesté.  11  est  à  remarquer  que  lorsque  le  roi  et  le  pape 
régnant  font  partie  de  l'ornementation  d'une  de  ces  belles 
planches,  la  figure  du  roi,  probablement  parce  qu'elle  était 
plus  à  portée  du  graveur,  est  infiniment  plus  soignée  et  plus 
finie  que  celle  duSouveraii^Pontife,  toujours  un  peu  sacrifié. 

Enfin,  un  des  plus  beaux  morceaux  que  nous  ayons  vus, 
est  la  thèse  de  l'abbé  de  Saint-Albin,  fils  du  régent,  arche- 
vêque de  Cambrai  à  25  ans,  en  1723.  Le  portrait  du,  duc  d'Or- 
léans est  entouré  de  la  Foi;  la  Religioji,  la  Force,  toutes  vertus 
qu'il  n'avait  pas,  de  la  Renommée  qu'il  avait,  hélas  !  suffisam- 
ment ;  et  cette  splendide  page  datée  de  1718,  semée  d'amours, 
de  guirlandes  et  d'une  ornementation  aussi  riche  qu'élégante, 
est  un  chef-d'œuvre  de  vie  et  de  grâce. 

Les  thèses  plus  ordinaires  se  composaient  de  deux  "^mor- 
ceaux très  distincts  recollés  parla  marge  du  milieu  et  préparés 
d'avance  chez  les  graveurs.  La  trace  de  la  planche  de  cuuvrè 
n'est  pas  de  la,  môme  largeur  dans  les  deux  parties,  et  laisse 
très  bien  voir  la  soudure.  La  partie  inférieure  représente 
toujours  ce  voile  ou  draperie,  entouré  d'anges  ou  d'orite- 
ments  d'architecture  sur  lequel  on  n'avait  qu'à   imprimer 
le  texte  et  les  noms.  A  la  partie  supérieure,  on  voit  quelque 
fois  le  portrait  en  grand  format  du  protecteur  auquel  l'acte1 
était  dédié,  le  plus  souvent  une  de  ces  belles   gravures  qui^ 
se  trouvaient  dans  le  commerce,  et  qui  étaient  l'œuvre  des 
grands   maîtres   du  temps.    C'était. un    moyen  économique 
d'avoir  des  placards  du  plus  bel  effet,  et  la  réunion  de  ces 
thèses  formerait  le    plus  beau    cours  d'histoire  sainte  en  L 
images,  qu'on  puisse  rencontrer  :  «  Moïse  sauvé  des  eaux,  ^ 
le  Serpent  d  Airain,  la  Sainte  Famille,  la  Résurrection  de  ^ 
Lazare,  Y  Assomption  de  la  Vierge,  »  le  tout  signé  des  noms  J 
de  Lebrun,   Poilly,   Gantrel,  Cars,  Rousselet,  etc.,  etc.. .       i, 

Enfin,  les  thèses   tout  à  fait  ordinaires,   qui   sont  de  peu  1 1 

; 
\ 

\ 
\ 
\ 

Digitized  by  VjOOQlt 


NOTES  d'iconographie  657 

d'intérêt  pour  l'iconographie  et  qu'on  trouve  surtout  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  se  composent  d'une  feuille  in-f° 
ordinaire,  au  haut  de  laquelle  est  une  petite  gravure  ou  plutôt 
vignette,  presque  toujours  très  commune,  un  Christ,  une 
Vierge,  une  de  ces  images  de  piété,  en  un  mot,  faites  pour 
les  livres  de  prières  ;  et  en  bas,  le  texte  et  les  noms  du  ré- 
pondant, sans  aucun  ornement.  C'est  aussi  de  cette  façon 
que  sont  composées  les  invitations  aux  exercices  littéraires, 
aux  distributions  de  prix,  ou  les  thèses  de  droit  des  collèges 
et  facultés  de  province.  # 

Leur  valeur  artistique  est  nulle,  et  les  noms  seuls  des 
répondants  peuvent  leur  donner  un  intérêt  local  et  historique. 

Ce  n'est- pas  à  dire  pour  cela  que  toutes  les  grandes  pièces 
soient  des  chefs-d'œuvre.  Il  est  certain  qu'elles  ont  beaucoup 
d'éclat,  mais  souvent  le  dessin  est  lourd,  et  l'exécution 
lâchée.  —  Les  têtes  des  portraits  sont  généralement  assez 
soignées  et  la  ressemblance  cherchée,  comme  dans  les 
belles  thèses  bretonnes  que  nous  décrirons  plus  bas 
(n°*  21  et  31).  Mais  on  a  voulu  mettre  tant  de  choses,  tant 
de  guirlandes,  tant  de  génies  et  d'allégories,  que  les  corps 
sont  sacrifiés,  et  qu'on  ne  sait  plus  où  mettre  les  jambes. 

On  remarque  les  mêmes  défauts  dans  ces  beaux  placards- 
almanachs  de  cabinet,  que  Ton  conserve  comme  curiosité, 
et  qui  sont  si  rares,  mais  auxquels  on  peut  faire  encore  plus 
justement  une  semblable  critique. 

Disons  maintenant  un  mot  de  nos  sources  :  Nous  n'avons 
pu  décrire  que  fort  peu  dé  ces  intéressantes  pièces.  Chacune 
d'elles  n'existe  certainement  qu'à  un  ou  deux  exemplaires 
conservés  dans  les  familles  ou  dans  les  dépôts  publics.  Elles 
étaient  tirées  à  très  petit  nombre,  et  on  ne  s'occupait  point 
de  les  collectionner. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  volumes  de  belles 
pièces  duXVIIe  et  XVIII*  siècle  ;  de  plus,  à  l'œuvre  particulière 
de  chaque  graveur  on  en  rencontre  quelques-unes.  —  C'est 
dire  que  ce  serait  un   travail   impossible  que  d'essayer  un 
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catalogue  complet.  Trois  autres  volumes  (P.  c.  i.)  sont  com- 
posés des  débris  de  nombreuses  thèses  qui,  si  elles  étaient 
restées  entières,  eussent  formé  une  collection  magnifique. 
Mais  le .  malheureux  collectionneur  ne  s'en  est  occupé  que 
sous  le  rapport  héraldique,  et  a  eu  le  courage  de  découper 
dans  chacune  Técusson  du  personnage  auquel  la  thèse  est 
dédiée,  puis  il  a  jeté  le  reste.  Il  n'a  môme  pas  pris  soin  de 
conserver  le  nom  et  la  date  !  quelquefois,  il  a  ajouté  à 
l'encre,  de  sa  main  barbare,  au  bas  de  chaque  écusson,  le 
nom  de  la  famille  donf  les  armoiries  sont  représentées,  et 
voilà  tout! 

C'est  un  massacre  général  d'autant  plus  regrettable  que 
ces  volumes  contiennent  les  thèses  les  plus  anciennes,  celles 
de  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  et  du  commencement  de  Louis 
XIII,  dont  l'ornementation  gracieuse,  mais  un  peu  sèche, 
est  beaucoup  plus  sobre  que  les  fougueuses  compositions  du 
siècle  de  Louis  XIV,  et  eût  fourni  de  précieux  éléments  de 
comparaison.  (A  Suivre). % 


^  ■ 
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CAPITAINE    DE    VAISSEAU 
1679-1740 

(Suite*). 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES 


Aveu  rendu  en  1610,  par  G.  Cassard,  pour  son  «  logis  au 
bas  de  fa  Fosse.  »  Archives  Départementales,  G.  16,  aveux 
rendus  kTévêque  de  Nantes;  dossier  de  la  Fosse. 

Sachent  tous  présantz  et  advenir,  que  ce  jour  premier  de  mars 
mil  six  cens  soixante  dix,  avant  midy,  par  devant  nous  notaires 
royaulx  de  la  court  de  Nantes,  soussignez,  a  comparu  le  sieur 
Guillaume  Cassard,  marchand,  demeurant  à  la  Fosse  de  Nantes, 
paroisse  de  Saint-Nicolas,  lequel  cognoist  et  confesse  entre  estager 
etsubjetd'IllutrissimeetRévérendissimeGillesdela  Baume  le  Blanc, 
par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint  Siège  apostolique,  evesque  de 
Nantes,  et  de  luy  tenir  et  relever  prochement  à  simple  obéissance, 
pour  toutes  rantes,  charges  et  debvoirs,  savoir  est  :  un  corps  de  logis 
sittué  au  bas  de  ladite  Fosse,  sur  le  devant  d'icelle,  dans  lequel  il 
est  demeurant,  consistant  en  une  chambre  basse,  deux  chambres 
hautes  et  grenier  au-dessus,  couvert  de  pierre  d'ardoise,  bourné 
d'un  costé  aux  héritiers  du  feu  sieur  des  Chaumières,  bout  de  venelle 
entre  deux,  d'autre  costé  et  d'un  bout  le  pavé  conduisant  au  bas 
de  ladite  Fosse,  et  d'autre  bout  le  logis  appartenant  à  la  veuve 
Baron,  Pierre  Lemerle  et  sa  sœur. 

1  Voir  la  lirraison  précédente. 
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Lequel  logis  luy  seroitocheu  de  la  succession  de  deffunt  Jacques 
Cassard,  son  père,  qui  Tauroit  acquis  j udicièrement  en  la  juridic- 
tion des  réguaires,  des  héritiers  béniôciers  de  deffunt  Yves  Pelle- 
tier. Plus  une  neufiesme  partie  indivise  avec  le  surplus  appartenant 
à  ses  consors  héritiers  de  deffunt  Guillaume  Heurtin,  son  oncle, 
d'un  corps  de  logis,  sittué  en  ladite  Fosse,  où  il  seroit  décédé, 
bourné  d'un  costé  logis  appartenant  à  Michel  Heurtin  et  Jeanne 
Cassard,  femme  du  sieur  Bédué,  d'autre  costé  le  chemin  qui  conduit 
de  ladite  Fosse  au  bois  de  la  Tousche,  d'un  bout  par  le  devant 
ladite  rue  et  pavé  de  la  ladite  Fosse,  et  d'autre  bout  à  Marguerite 
Missand. 

Recognoissant  que  sondit  seigneur,  à  cause  de  sadite  juridiction 
des  réguaires  de  Nantes,  a  droit  de  haute  moyenne  et  basse  justice, 
droits  de  lodz  et  ventes,  rachaptz,  sous  rachaptz,  espaves,  gallois, 
déshérences,  successions  de  bâtards,  droit  de  quintaine  pour  être 
couru  sur  la  rivière  de  Loire  par  les  nouveaux  mariés  de  ladite 
Fosse  et  Bignon  Lestard,  et  tous  autres  droits  de  grande  seigneurie 
et  supérieure  juridiction.  Lequel  présent  adveu  ledit  Cassard  donne 
à  son  dit  seigneur  pour  vray  et  absolu,  sauf  à  y  augmenter  ou  di- 
minuer lorsqu'il  luy  vienda  en  cognoisance  y  avoir  obmis  quelque 
chose  ou  fait  quelque  erreur.  Et  pour  iceluy  présenter  à  son»  dit 
seigneur  à  nommé  et  constitué  pour  son  procureur  général  et  spé- 
cial Me  .  o  tout  pouvoir,  promis,  juré,  obligé,  renoncé,  jugé  et  con- 
dampné. 

Fait  à  ladite  Fosse,  au  tablier  de  Tallendeau,  l'un  des  dits  notaires, 
les  dits  jour  et  an. 

Signé.  Cassard  ;  Garreau,  notaire  royal,  Tallendeau  notaire  royal 

Parchemin.  Au  dos  est  écrit  :  Doit  l'écusson  pour  la  quintaine,  les 
lances  avec  leur  fer,>la  barque  et  20  rameurs  pour  conduire  ladite 
barque. 


Lettre    de    M.    de   Sorgues   au   Ministre.    Campagnes, 
1712-1715,  vol.  36.  Arch.  duminist.  de  la  Marine. 

Monseigneur, 

Je  me  serois  donné  l'honneur  de  vous  rendre  compte  souvent  des 
troupes  dont  le  Roy  m'a  fait  l'honneur  de  m'accorder  le  comman- 
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dément,  si  j'en  avois  eu  les  occasions.  Celle  que  nous  trouvâmes  à 
la  Martinique,  après  nostre  expédition  de  Surinam,partit  si  promp- 
tement  que  je  n'eus  pas  le  tems  défaire  la  reveiiedans  les  vaisseaux 
et  d'attandre  le  retour  du  détachement  des  deux  cents  soldats  com- 
mandés par  M.  de  Moans,  que  M.  Cassard  avoit  envoyé  pour  atta-  % 
quer  Barbiche  ;  de  sorte  que  ne  pouvant  vous  envoyer  qu'un  estât 
imparfait,  j'ai  différé  jusques  àprésant  à  me  donner  l'honneur  de 
vous  informer  que  nous  partîmes  de  Toulon  avec  onze  cents  soldats, 
moins  dix  qui  restèrent  à  Toulon  et  trente  qui  furent  embarqués 
sur  le  Marquis  d'AUigre,  qui  n'a  point  suivi  l'escadre.  Nous 
en  avons  perdu  quaire-vingt- trois  de  maladie,  ou  qui  ont  esté  tués, 
huit  qui  ont  déserté  et  cent  quatorze  qui  sont  incommodés  ou  ma- 
lades, mais  pas  dangereusement  ;  de  sorte  que  nous  avons  encore 
huit  cent  cinquante-cinq  soldats  en  estât  de  prendre  les  armes  pour 
attaquer  Corossol.  Je  n'adjouteray  rien  aux  relations  que  M.  Cassard 
vous  a  envoyé  de  l'heureux  succès  qu'il  a  eu  dans  ses  entreprises, 
ny  aux  mouvements  que  nos  soldats  se  sont  donnés  dans  des  pays 
où  les  descentes  sont  difficiles,  les  marches  pénibles,  et  les  attaques 
délicattes.  Cependant  ils  ont  fort  bien  surmonté  touttes  ces  difficultés, 
et  présantement  ils  sont  si  bien  exercés  que  nous  avons  lieu  d'en 
espérer  tout  ce  que  nous  en  pouvons  souhaiter.  En  quo|fM.  Cassard 
leur  a  montré  un  bon  exemple,  et  en  mon  particullier  je  ne  m'y 
suis  point  espargné  en  tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  voulus  même 
prendre  le  détachement  de  deux  cents  soldats  pour  aller  attaquer 
Barbiche  ;  mais  comme  M.  Cassard  fit  ce  dettachement  deux  jours 
après  que  la  contribution  de  Surinam  fust  signée,  et  que  les  enne- 
mis n'estoient  point  encore  entrés  en  payement,  et  que  sur  la 
moindre  difficulté  nous  eussions  recommencé  les  actes  d'hos-- 
tiilité,  M.  Cassard  ne  jugea  pas  à  propos  que  je  quittasse  le 
corps  des  troupes,  ne  pouvant  plus  les  rejoindre^  Barbiche 
estant  à»  cinquante  lieues  sous  le  vent  et  les  courans  de  Su- 
rinam, joint  que  cella  estoit  dans  l'ordre  de  la  guerre  ;  de  sorte 
que  nous  dettachames  M.  de  Moans,  qui  s'est  parfaitement  bien 
acquitté  de  cette  commission,  ainsi  qu'il  a  agi  dans  toutes  celles  qui 
se  sont  présentées.  Une  relation  plus  ample  que  ma  lettre  vous 
informera  des  officiers  qui  se  sont  distingués  dans  touttes  les  entre- 
prises que  nous  avons  faittes,  et  en  attendant  l'heureux  succès  que 
nous  espérons  à  Corossol,  je  vous  prie,  Monseigneur,  de  m'accordor 
l'honneur  de  vostre  protection  pour  me  faire  avoir,  une  commission 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  d'avoir  égard  que  c'est  le  zelle  que  j'ay 
pour  le  service  du  Roy  qui  m'a  engagé  à  faire  cette  campagne,  et 
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qu'il  y  avoit  seize  ans  que  j'estois  lieutenant  de  vaisseau  quand  j'ay 
été  fait,  il  y  a  quatre  ans  camtaine  de  frégatte. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  Monseigneur,   vostre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Signé  :  Sorôues. 

A  la  Guadeloupe,  ce  vingt-deux  janvier  Î7Î3. 


Campagnes    ï7i2-i745,   vol.   36.   Arch.    du  minist.   de  la 
Marine. 


Mémoire  pour  M.  Chourio,  à  l'occazion  du  vaisseau  du  Roy  le 
Neptune^  échoué  sur  un  banc  au  port  de  Caronao,  à  la  Coste  de 
Carac.  Lorsque  le  temps  lui  permettra  d'aller  au  dit  port  de  Caronao, 
je  le  prie  de  se  transporter  pour  voir  si  la  mer  n'auroit  pas  entiè- 
rement ouvert  et  rompu  ledit  vaisseau  le  Neptune,  et  en  ce  cas  de 
prendre  les  moyens  nécessaires  pour  en  sauver  les  soixante  six 
canons  de  son  armement,  les  faire  mettre  à  terre  dans  un  lieu  hors 
d'insulte  de  l'ennemi  ;  il  fera  aussy  tout  son  possible  pour  faire 
pécher  les  dix-sept  pièces  de  canon  de  fonte  qui  sont  dans  la  calle 
dudit  Neptune  sous  les  barriques  de  sucre  ;  il  y  trouvera  aussy 
environ  mil  bombes  ;  si  les  mâts,  manœuvres  et  voiles  sont  encore 
en  nature,  je  le  prie  de  les  faire  enlever,  et  mettre  le  tout  dans  dos 
magazins,  s'il  a  occasion  de  faire  quelque  chose  de  ce  qui  est  marqué 
dans  le  présent  mémoire,  il  en  informera  Monseigneur  le  Comte 
de  Pontchartrain,  et  générallement  de  tout  ce  qu'il  fera  au  sujet 
dudit  navire,  il  me  fera  plaisir  aussi  de  me  donner  de  ses  nouvelles 
sur  cela,  si  par  hazard  aprez  nostre  départ  il  se  présentoit  quelques 
matelots  de  l'équipage  du  Neptune,  je  prie  M.  Chourio  de  leur  faire 
fournir  la  subsistance  et  de  leur  faciliter  passage  pour  France,  et 
en  nous  envoyant  un  rolle  des  noms,  surnoms  et  le  montant  de  la 
dépense,  elle  luy  sera  remboursée  par  les  armateurs,  fait  à  la 
Gonaivele  11  février  1713.  Par  nous  conseiller  du  Roy,  commissaire 
de  la  Marine,  embarqué  à  la  suitte  de  l'escadre  commandée  par  M. 
Cassard. 

Signé  :  Le  Vasseur. 

Pour  copie 
Signé  :  Le  Vassw.ii 
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Conseil  de  guerre  tenu  à  bord  du  Rubis,  le  15  février f  713, 
touchant  la  scituation  de  V Escadre  et  pour  l'entreprise 
de  Corossol  après  la  perte  du  Neptune.  Campagnes  1712- 
1715,  vol  36 .  Arch.  du  minist.  de  la  Marine. 

La  Méduse  a  4  cables,  dont  deux  sont  hors  de  service,  le  seul  jeu 
de  voilles  enverguées  en  état  de  servir  ;  la  frégatte  fait  30  pouces 
d'eau  par  quart,  La  mature  incommodée  de  plusieurs  coups  de  canon, 
370  hommes  d'équipage,  40  nègres  et  négresses,  8  quinteaux  de 
biscuit,  140  barils  de  farine  et  d'eau  pour  10  jours. 

La  frégatte  la  Parfaitte  a  100  quinteaux  de  biscuit  et  20  barils  de 
farine,  peu  de  légumes,  80  banques  d'eau,  ayant  54 1  hommes  à  bord, 
3  cables  et  2  ancres. 

La  Yestalle  a  pour  25  jours  de  vivres  et  pour  15  jours  d'eau,  a 
450  hommes,  ayant  2  ancres  et  2  cables  dont  un  bon  et  l'autre  hors 
de  service. 

Le  Rubvs  a  170  banques  de  farine,  70  quinteaux  de  biscuits  et 
pour  15  jours  de  viande  ou  légumes,  de  l'eau  pour  18  jours,  a  650 
hommes  sans  compter  TEtat-major,  n'ayant  qu'une  ancre  et  un 
cable  hors  de  service,  point  de  manœvres  ny  voilles  de  rechange. 

Le  Téméraire  a  pour  25  jours  de  vivres  en  farine,  viande  et  lé- 
gume, pour  20  jours  d'eau,  à  raizon  de  605  hommes  y  compris 
l'Etat-major  ;  deux  ancres,  un  cable  de  18  pouces  à  un  tiers  uzé,  et 
un  cable  de  la  Parfaitte  de  15  pouces  à  un  tiers  uzé  aussy  ;  deux 
petits  cables  de  12  pouces  et  demy  provenant  de  Surinam,  à  demy- 
uzé  ;  il  n'a  que  le  jeu  de  voilles  qui  est  en  vergues,  aucune  ma- 
nœuvre pour  remorquer  les  chaloupes,  n'y  grapin,  faisant  50  pouces 
d'eau  par  quart  il  y  a  8  jours,  et  présentement  18  pouces  par  quart, 
point  de  grelin  ny  de  tournevire. 

Il  y  a  dans  l'escadre  800  soldats  à  pouvoir  mettre  à  terre,  dont 
trois  cens  qui  n'ont  pas  leurs  fuzils,  la  moitié  du  tout  n'ont  point 
de  bayonnettes,  et  les  deux  tiers  point  d'espées. 

Il  y  a  dans  l'escadre  450  bombes  de  différons  calibres,  50  outils  ; 
n'ayant  d'autre  mouillage  que  Sainte-Croix  qui  est  une  ance  sous 
le  vent  de  l'isle  ;  à  18  lieues  de  la  ville. 

M.  Collart  a  423  hommes  de  débarquement,  tant  habitans  que 
flibustiers  ;  l'on  pourra  débarquer  environ  500  hommes  à  la  fois  dans 
les  chaloupes  et  canots.  Suivant  tout  ce  qui  est  dit  cy-devant,  mon 
opinion  est  de  faire  la  décente.  Signé  :  Collart. 

Mon  sentiment  est  d'aller  attaquer  Corossol,  tandis  qu'il  y  a  bonne 
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rade  pour  les  vaisseaux  qui  seront  en  assurance  dans  le  tems  de  la 
décente,  et  qu'on  peut  décendre  500  hommes  à  terre  à  la  fois,  et  que 
l'isle  étant  fertile  en  eau,  viande  et  autres  nécessités  de  la  vie,  sui- 
vant que  le  guide  Fassure,  et  au  cas  qu'on  ne  puisse  faire  la  décente 
il  sera  toujours  facile  aux  chaloupes  de  gaigner  leur  bord,  suivant 
le  rapport  du  ditpilotte.  Signé  :  Maillet. 

Mon  sentiment  est  que  je  trouve  difficile  de  mettre  les  mortiers  & 
terre,  n'ayant  ny  bignes,  ny  chèvres,  nyavan trains  pour  les  trans- 
porter, ny  bordages  pour  faire  des  plattes-formes.  Signé  Sêgalen. 

Dans  le  mauvais  état  où  me  paroit  l'escadre,  on  ne  peut  pas  en- 
treprendre la  conquête  de  Corossol.  Je  ne  connois  point  la  situa- 
tion de  Tlsle,  ny  les  mouillages,  ny  où  môme  on  puisse  décendre. 
Signé  :  Deshayes. 

Mon  avis  est  que  les  vaisseaux  ne  mouilleront  pas,  attendu  que 
s'ils  venoient  à  perdre  quelques  cables  ou  ancres,  ils  seroient  hors 
d'état  d'aller  en  lieu  où  ils  en  puissent  trouver  ;  pour  la  décente 
mon  avis  est  qu'on  ne  la  fasse  pas,  à  cauze  du  retardement  quf 
nous  feroit  consommer  les  vivres-que  nous  avons,  outre  que  nos 
soldats  ne  sont  pas  armez,  et  que  les  ennemis  ont  eu  avis  de  nostre 
projet  depuis  longtems.  Signé  :  La  Madeleine  Flotte. 

L'Escadre  étant  dans  le  mauvais  état  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'huy,  et  la  difficulté  de  transporter  les  mortiers,  n'ayant  pas  ce 
qui  est  nécessaire  pour  cela,  mon  avis  est  de  ne  point  tenter  l'en- 
treprise de  Corossol  :  Signé  Sigongne. 

La  scituation  où  se  trouve  l'escadre  par  les  raizons  mentionnées 
cy-devant.  et  particulièrement  le  Rubis,  me  fait  être  du  sentiment 
de  ne  rien  entreprendre  pour  la  surette  des  vaisseaux. 

Signé  :  le  Ch.  de  Sabran  Baonols 

Je  trouve  que  l'escadre  n'est  pas  en  trop  bonne  scituation  par 
rapport  aux  ancres  et  cables,  que,  mouillant  dans  des  rades  fo- 
rennes,  il  peut  arriver  que  Ton  pourrait  laisser  quelque  ancre  en 
rades,  c'est  pourquoy  mon  sentiment  est  que  comme  nous  sommes 
àprez  de  1500  lieues  d'Europe,  d'aller  à  Saint-Domingue  pour  nous 
mettre  en  état  de  faire  cette  traversée  ;  à  l'égard  de  la  décente  de 
Corossol,  je  ne  connois  pas  assez  ce  pays  pour  en  dire  mon  senti- 
ment. Signé  :  Castelet  de  Pbrez. 

Par  la  scituation  expliquée  cy-dessus  du  mauvais  estât  où  se 
trouvent  les  navires,  tant  pour  les  vivres  que  pour  les  ancres,  et 
ne  pouvant  plus  mouiller  l'escadre  au  petit  Corossol,  comme  il 
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avoit  été  résolu,  et  qu'on  est  contraint  d'aller  à  Sainte-Croix  qui 
est  à  huit  lieues  de  la  ville  sous  le  vent,  mon  avis  est  qu'il  seroit  né- 
cessaire, pour  cette  entreprise,  d'avoir  plus  de  vivres  et  les  navires 
mieux  agréés,  ne  devant  pas  compter  sur  les  vivres  du  pays,  l'en- 
nemy  étant  informé  de  notre  dessein  depuis  plus  de  trente  jours,  et 
que  descendant  on  ne  pent  faire  aucune  attaque  à  la  ville  ny  au 
château,  mais  seulement  en  faire  le  bombardement  du  costé  de 
l'Est,  et  qu'ils  ont  le  port  devant  eux.  que  selon  moy  on  ne  doit  les 
obliger  à  aucune  contribution.  Signé  :  Moans  deGrâssb. 

Je  Suis  d'avis  de  décendre  à  terre  avec  les  troupes  que  nous  avons 
et  de  prendre  Sainte-Croix,  pour  en  donner  le  mouillage  à^nos 
vaisseaux  qui  sont  en  mauvais  état,  et  d'agir  après  pour  attaquer 
la  ville.  Signé  :  Sorgues. 

Suivant  l'état  de  l'escadre  et  des  troupes  expliqué  cy-dessus,  je 
vois  qu'il  estdificile  de  rien  entreprendre  à  Corossol,  d'autant  qu'il 
faut  prendre  un  party  dans  dix  jours  au  plus  tard,  par  rapport 
aux  vivres  et  à  l'eau,  et  le  tems  me  paroissant  court  pour  finir 
une  pareille  expédition,  mon  avis  est  que  Ton  doit  songer  à  pour- 
voir aux  bezoins  de  l'escadre,  et  d'aller  en  quelque  endroit  pour  cela. 
Signé  :  Bàndeville. 

Aprez  avoir  examiné  l'état  où  se  trouve  aprésent  l'escadre  du 
Roy,  en  vivres,  cables  et  ancres,  une  partie  des  troupes  désarmées, 
mon  sentiment  est  qu'il  ne  convient  point  de  rien  entreprendre  sur 
Corossol.  Signé  :  Le  Vasseur. 

L'escadre  ne  courant  aucun  risque  d'aller  mouiller  à  Sainte-Croix, 
qui  est  une  ance  sous  le  vent  de  l'isle,  et  étant  à  prézent  à  deux 
lieues  de  cette  terre,  il  est  du  bien  du  service  d'y  aller  mettre  les 
vaisseaux  en  sûreté  et  d'en  faire  ensuitte  l'attaque,  et  après  avoir 
amarré  les  vaisseaux  le  mieux  qu'il  sera  possible,  en  décendant 
tous  les  soldats  qui  seront  armez  de  leurs  armes,  et  de  celles  des 
vaisseaux  le  plus  d'officiers,-  mariniers  et  matelots  qu'on  pourra,  et 
les  habitans  et  flibustiers  qui  sont  sous  le  commandement  de  M. 
Collart,  et  en  cas  qu'il  se  trouve  des  diffticultez  au  mouillage  de 
Sainte-Croix  pour  y  mettre  l'escadre,  faire  route  pour  le  premier 
port  commode  pour  se  réparer.  Signé  :  Cassard. 

Pour  copie 
Signé  :  Le  Vasseur. 
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Relation  de  la  deseente  à  Vlsle  de  Curassol  par  les  troupes 
de  l'Escadre  du  Roy,  commandée  par  Monsieur  Cassard, 
et  ce  qui  sfest  passé  jour  par  jour  depuis  sa  blessure  que 
j'en  ay  pris  le  commandement  jusqu'au  jour  que  Von 
a  mis  la  dite  isle  et  ville  à  contribution.  Campagnes 
1712-1715,  vol.  36.  Arch.  du  minist.  de  la  Marine. 

L'escadre  de  Monsieur  Cassard,  étant  mouillée  (leva  ni  Sainte-Croix 
à  ouest  de  l'isic,  environ  huit  lieues  de  la  ville,  n'étant  composée 
alors  que  du  Téméraire,  la  Vestalîe,  la  Parfaite  et  la  Méduse  avec 
six  bateaux  et  un  brigantin,  dans  lesquels  étoient  embarqués  les 
habitahs  et  flibustiers  de  la  Martinique  et  Guadeloupe,  au  nombre 
de  trois  cens  vingt  hommes  de  dessente,  commandés  par  Monsieur 
Collart,  colonel  des  habitans  de  la  Martinique  ; 

Le  18  févier  1713,  à  dix  heures  du  matin,  Monsieur  Cassard, 
ayant  descendu,  dans  une  petite  calanque,  au  sud-est  de  la  baye 
Sainte-Croix,  avec  toutes  les  troupes  des  vaisseaux  et  celles  des 
bateaux,  sur  le  midy  du  mesme  jour  il  vint  à  bord  du  Téméraire, 
blessé  d'un  coup  de  fusil  qui  lui  perçoit  le  talon  de  part  en  part, 
ayant  eu  cette  blessure  lorsqu'il  forcoit  les  ennemis  à  la  dernière 
hauteur  qu'ils  occupoient,  qui  estoit  entourée  de  murailles  en  forme 
de  retranchement.  Le  Sieur  d'Espinay,  lieutenant  de  vaisseau,  se 
trouvant  commandant,  acheva  de  chasser  les  ennemis  de  tous  leurs 
postes,  et  fut  ensuite  se  rendre  maitre  d'une  habitation  qui  se  trouve, 
dans  le  milieu  d'une  petite  plaine,  environ  une  lieue  de  la  mer,  où 
il  fit  reposer  les  troupes.  Monsieur  Cassard  étant  revenu  à  mon  bord, 
comme  j'ay  dit  cy-devant,  je  le  prié  de  trouver  bon  que  je  m'alasse 
mettre  à  la  teste  des  troupes,  comme  il  me  revenoit  de  droit,  ce  que 
je  fis  dans  le  moment,  en  dessendant  à  terre,  et  passant  par  tous  les 
endroits  où  on  avoit  battu  les  ennemis,  affin  d'aller  joindre  les  troupes 
dans  l'endroit  où  elles  étoient,  qui  m'étoit  alors  inconnu.  Lorsque  je  les 
eut  joint,  je  les  trouvé,  en  bataille  ;  dans  l'endroit  marqué  cy-desus, 
et  après  avoir  examiné  toutes  les  avenues  de  ce  poste,  je  jugé  à 
propos  d'y  faire  rester  les  troupes  la  nuit,  ne  paroissant  que 
quelques  cavaliers  ennemis  sur  les  hauteurs  éloignées.  Je  trouvé 
aux  environs  de  cette  maison  un  puy  qui  fournissoit  de  l'eau  suffi- 
samment pour  la  troupe.  Ayant  étably  tous  les  postes  je  donné  avis 
à  Monsieur  Cassard  de  la  situation  du  camp,  lui  marquant  que  nous 
étions  assês  maistre  de  la  campagne,  et  lui   demandant  ce  qu'il 
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souhaitait  que  Ton  fit.  Lequel  me  répondit  que  sy  je  souhaitais 
d'aller  à  la  ville,  il  m'envoyeroit  ce  que  je  jugerois  estre  nécessaire 
pour  cette  marche.  Je  lui  écrivis  sur  cella  le  sentiment  de  tous 
Messieurs  les  officiers  avec  Ip  mien,  affin  qu'il  me  fit  sçavoir  positive- 
ment s'il  vouloit  que  je  fusse  en  avant  ;  à  quoy  il  me  répondit  sur 
les  dix  heures  du  soir  qu'il  ne  pouvoit  se  déterminer  que  le  lende- 
main matin  pour  la  destinée  des  troupes  que  je  commandois,  d'au- 
tant qu'on  attendoit  le  Ruby  qui  était  à  la  veue,  et  qui  n'avoit  peu 
gagner  le  mouillage,  qu'on  lui  ayoit  envoyé  deux  bateaux  pour 
prendre  les  troupes  du  débarquement  au  nombre  de  300  hommes  : 
outre  cella  ce  vaisseau  avoit  le  mortier  de  douze  pouces  et  un  de 
neuf,  la  plus  grande  partie  des  bombes  et  taules  les  fusées  de  neuf; 
paroissant  impossible  de  rien  entreprendre  (  l'essentiel  nous  man- 
quant), et  n'ayant  allors  sur  les  vaisseaux  mouillés  que  deux 
mortiers  de  neuf  pouces,  un  de  sept  et  peu  de  bombes. 

Le  lendemain  matin  19,  il  m'écrivit  qu'il  me  laissoit  le  maistre 
d'aller  en  avant  ou  de  faire  rembarquer  les  troupes,  s'il  y  avoit  des 
obstacles  à  cette  marche,  et  enfin  que  je  prisse  le  party  le  plus  con- 
venable au  service,  ce  qui  me  fit  prendre  la  résolution  de  m'en  aller 
pour  conférer  avec  luy,  affin  de  prendre  des  mesures  justes  pour  ce 
qui  conviendroit  de  faire,  étant  averty  d'ailleurs  que  les  bateaux  qui 
dévoient  aporter  les  troupes  du  Ruby  n'aprochaient  point,  et  que 
l'on  ne  devoit  pas  mesme  compter,  sur  ce  secours  ;  comme  il  s'est 
trouvé  vray,  les  courants  les  emportant  et  ouest  ;  le  lendemain  étant 
hors  de  veue,  de  mesmeque  le  vaisseau,  étant  à  bord,  ayant  examiné 
toutes  choses  avec  luy,  et  ayant  trouvé  dans  la  quantité  de  fusées 
de  sept  pouces,  que  j'avoisà  bord  du  Téméraire,  cent  trente  qui  pou- 
voient  servir  par  leur  grosseur  aux  bombes  de  neuf,  il  fut  «résoliu 
que  je  marcherois  à  la  ville.  Je  pris  sur  colla  les  précautions  néces- 
saires pour  la  subsistance  des  troupes  pendant  cette  marche,  et  or- 
donné la  manœuvre  que  dévoient  faire  les  bateaux  qui  étaient  des- 
tinés pour  m'aporter  les  mortiers,  bombes,  et  autres  munitions  de 
guerre  à  la  batterie  de  Pescadère,  après  que  je  m'en  serois  rendu  le 
maistre,  cette  batterie  n'estant  qu'à  une  lieue  de  la  ville. 

Je  m'en  retournay  le  lendemain  matin  20e  au  camp,  pour  préparer 
les  troupes  à  marcher,  où  j'employé  le  reste  du  jour  à  donner  les 
ordres  nécessaires  à  former  les  bataillons  suivant  l'état  cy-joint1,  et 
les  troupes  du  Ruby,  m'obligeant  à  changer  la  destination  et  les 
ordres  que  M.  Cassard  avoit  donné  à  ce  sujet,  lapluspart  des  autres 
officiers  étant  sur  ce  vaisseau. 

*  Yoir  à  la  suite  de  la  Relation. 
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Le  21e,  à  la  pointe  du  jour,  je  fis  marcher  toutes  les  troupes  com- 
posées de  deux  bataillons,  de  celles  de  la  Marine,  de  trois  cens 
hommes  chacun,  un  des  habitans  ou  flibustriers  de  trois  cens'vingt 
hommes,  et  cent  quatre  vingt  matelots  que  M.  Cassard  m'avoit  en- 
voyé le  jour  précédent  commandés  par  M.  d'Héricourt,  enseigne 
de  vaisseau;  le  tout  ensemble  faisant  onze  cens  hommes.  Nous 
marchâmes  jusque  sur  les  dix  heures  sans  aucun  obstacle, 
et  fumes  à  des  maisons  où  nous  trouvâmes  un  puy,  l'eau  étant 
fort  rare  dans  le  pays.  A  une  heure  après  midy,  la  troupe  se 
remit  en  marche,  et  nous  vimes  sur  les  hauteurs  environ  une 
vingtaine  de  cavaliers  qui  nous  observoient,  auxquels  je  ne  fis 
pas  grande  attention,  '  ne  tenant  point  pied  lorsque  mon  avant- 
garde  aprochoit  d'eux.  Ayant  fait  environ  une  lieue,  j'entre  dans  un 
défilé  où  les  ennemis  auroient  peu  nous  incommoder,  et  mesme 
empêcher  de  passer,  s'ils  avoient  posté  quelques  pelotons  de  troupes 
sur  les  hauteurs  qui  dominqient  la  droite  et  la  gauche  de  ce  défilé.  Je 
fis  marcher  sur  la  hauteur  de  la  gauche,  quotqu'assez  impraticable, 
dix  hommes  pour  estre  averty  des  embuscades  qu'il  pourroit  y  avoir; 
enfin,  je  passe  ce  défilé  qui  dure  une  lieue.  Les  gens  du  pays  m'ont 
dit  depuis  qu'ils  étoient  très  fâchés  de  ne  l'avoir  pas  gardé,  mais 
qu'ils  comptoient  de  nous  arrester  à  un  endroit  dont  on  pariera 
dans  la  suite.  A  peu  de  distance  de  là,  je  trouvé  une  assez  grande 
maison,  où  je  fis  coucher  la  troupe,  et  le  lendemain  22,  je  partis  au 
levé  du  soleil  et  marché  pendant  une  heure  fort  tranquillement,  après 
quoy  je  découvris  une  grosse  troupe  de  cavallerie  sur  la  creste  d'une 
petite  montaigne,  à  l'endroit  où  il  falloit  passer,  ce  qui  me  fit  prendre 
le  party  (le  terrain  étant  assez  beau),  de  marcher  sur  trois  colonnes, 
me  défiant  de  quelque  retranchement  sur  cette  hauteur  ;  ce  que  voy- 
ant, ces  troupes  l'abandonnèrent  aussytôt.  Je  fis  continuer  ensuite 
la  marche  sur  une  colonne  dans  le  chemin,  afin  de  ne  pas  fatiguer 
le  soldat.  Lorsque  j'eus  passé  cette  montaigne  et  descendu  de  l'autre 
costé  dans  un  chemin  assez  estroit  entre  deux  murailles  et  des 
broussailles  aux  deux  costés,  je  débouché  à  une  petite  plaine  où  je 
vis  devant  moy  un  corps  de  troupes  en  bataille,  au  pied  d'un  costeau, 
où  le  chemin  me  conduisoient,  et  où  il  falloit  absolument  passer. 
Je  m'aperçus  alors  que  ce  costeau  qui  m'étoit  en  face  étoit  re- 
tranché, et  beaucoup  de  monde  derrière.  Je  pris  le  party  dans  le 
moment  de  faire  rompre  une  muraille  qui  étoit  à  ma  droite  pour  y 
faire  passer  les  deux  compagnies  de  grenadiers,  la  première  com- 
mandée par  MM.  de  Raousset,  Torain,  du  Prayet  et  Longchamp,  et 
l'autre  par  MM.  Manerbe,  de  Fragne,  Dupré  et  Vidal;  suivy  du  pre- 
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mier  bataillon  commandé  par  MM.  d'Espinay,  colonnel,  Marsillac,  et 
Soissans,  majors,  composé  de  trois  compagnies  commandées  par 
MM.  de  Cays,  de  Veaune,  de  Court,  Le  Tartier  et  de  Brienne,  lieute- 
nants et  enseignes,  pour  gagner  au  plus  viste  une  hauteur  qui  pre- 
noit  ce  retranchement  &  revers,  pendant  que  le  reste  des  troupes  se 
metoient  en  bataille  à  l'entrée  de  la  plaine.  Lorsque  je  creus  que  les 
grenadiers  étoient  assés  avancés  sur  la  hauteur,  je  donné  ordre  à 
Monsieur  du  Breu'l  d'aller  faire  marcher  les  troupes  qui  étoient  en 
bataille  à  la  plaine,  en  rengent  la  droite  et  suivant  le  costeau  par  où  les 
autres  troupes  passoient,  aflfln  de  donner  tous  à  la  fois,  en  face  et  en 
flanc  de  ce  retranchement,  et  par  là  les  forcer  plus  facilement  ;  ce 
qui  réussit  parfaitement,  car  les  troupes  que  les  ennemis  voïoient 
venir  à  eux  les  occupoient  assés  pour  ne  pas  faire  attention  à  leur 
gauche,  parce  qu'ils  croyoient  que  cette  hauteur  étoit  impraticable 
par  les  épines,  ronces  et  raquettes  dont  elle  étoit  remplie;  de 
manière  que  nos  grenadiers  ayant  donné  au  moment  qu'ils  sortoient 
de  ces  épines,  et  le  second  bataillon  commandé  par  MM.  de  Rutty, 
colonnel,  Ligondé  et  Pressac,  majors,  composé  aussy  de  trois  com- 
pagnies commandées  par  MM.  de  Tressemanes,  Vauréal  et  du 
Tillet,  capitaines,  et  MM.  de  Rueux,  du  Canet,  Lebiond,  la  Terri- 
nière  ei  Lanoùe,  lieutenans  et  enseignes,  donnant  dans  le  mesme 
temps  avec  le  reste  des  troupes,  fit  que  ceux  qui  étoient  dans  le 
retranchement  se  trouvèrent  fort  étonnés.  Ils  firent  pourtant  trois 
à  quatre  décharges  de  mousqueterie,  et  de  neuf  pièces  de  petits 
canons  de  fonte  qu'ils  tirèrent  à  mitraille.  MM.  de  Raousset  et 
du  Prayet,  sortant  de  ce  bois,  les  ennemis  tournèrent  deux  de  ces 
pièces  de  ce  costé  là,  joint  à  un  grand  feu  de  mousqueterie,  ce  qui 
causa  au  premier  deux  légères  blessures,  luy  tua  quatre  grena- 
diers et  en  blessa  six.  Cella  étourdit  un  peu  la  teste  de  cette  com- 
pagnie. Mais  le  second  rallia  quelques  soldats  allant  en  avant,  et 
dans  le  môme  moment,  MM.  de  Manerbe  et  Dupré,  qui  sortirent 
nn  peu  plus  sur  la  droite,  entrèrent  brusquement  dans  le  retran- 
chement avec  leur  troupe*  que  je  suivis  à  la  teste  du  premier 
bataillon,  accompagné  de  MM.  d'Espinay,  colonnel,  du  Breuil,  major 
général  et  Serignan,  commandant  ma  garde  ordinaire,  et  plusieurs 
officiers,  joint  à  cella  que  l'on  donnoit  aussy  en  face,  flst  qu'ils 
abandonnèrent  ;  et  sans,  la  précaution  que  les  ennemis  avoient  eue 
de  mettre  des  cocardes  ou  plumes  blanches  à  leurs  chapeaux,  nous 
en  aurions  pris  un  grand  nombre  ;  mais  nos  gens  qui  montoient  par 
la  face,  et  les  autres  qui  entroient,  par  le  flanc,  crurent,  chacun  de 
leur  costé,  que  c'étoient  leurs  camarades  qui  étoient  entrés  les  pre- 
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miers  dans  le  retranchement.  Dans  le  moment  les  ennemis  prirent 
la  fuite,  en  se  jettant  dans  un  petit  bois  qui  étoit  sur  leur  derrière, 
ce  qui  fust  cause  que  nous  n'eûmes  que  sept  prisonniers,  trois 
drapeaux,  quelques  armes  qu'ils  abandonnèrent,  tous  leurs  canons, 
munitions  de  guerre  et  débouche.  On  ne  peut  trop  exprimer  l'ardeur 
que  Messieurs  les  oflciers  et  les  troupes  ont  eu  dans  cette  occasion, 
ayant  marché  avec  beaucoup  de  vitesse  et  autant  d'ordre  que  le 
terrain  le  permettoit  ;  et  quoiqu'ils  deussent  être  fatigués  de  la 
marche  précipitée  qu'ils  venoient  de  faire,  ils  donnèrent  avec  toute 
la  vigueur  que  l'on  peut  souhaiter  des  meilleures  troupes  du  Roy.' 
Les  habitants  et  flibustiers  animés  parMM.Collartleurcolonnel,  Cour- 
pon,  lieutenant-colonnel,  Belzins,  Marguerinne,  majors,  et  quelques 
autres  officiers,  donnèrent  à  la  gauche  de  nostre  second  bataillon 
et  presque  au  mesme  moment;  de  mesme  que  nostre  troupe  de 
matelots  qui  étoit  plus  à,  nostre  gauche,  commandée  par  M.  d'Hé- 
ricourt,  ne  furent  pas'des  derniers  à  donner,  ce  qui  occupa  la  droite 
du  retranchement  des  ennemis.  Il  y  a  eu  à  cette  occasion,  qui  n'a 
duré  que  demy-heure,  deux  officiers  de  la  marine  blessés  légère- 
ment, M.  de  Raoussct,  capitaine  de  grenadiers,  et  M.  d'Erville,  ca- 
pitaine, qui  a  eu  une  contusion,  sept  sodats  tués  et  douze  blessés 
entre  les  deux  bataillons  ;  et  des  habitans  ou  flibustiers  de  la  Mar- 
tinique, un  lieutenant  de  tué,un  capitaine  et  deux  enseignes  blessés, 
deux  flibustiers  tués,  sept  blessés,  et  quatre  de  nos  matelots  aussy 
blessés.  Nous  avons  esté  heureux  de  n'avoir  pas  perdu  davantage 
du  monde,  y  ayant  dans  ce  retranchement  huit  à  neuf  cens  hommes 
de  leurs  meilleures  troupes  et  trois  cens  noirs,  de  l'aveu  des  prin- 
cipaux de  la  ville  et  de  leurs  officiers,  nous  ayant  dit  qu'ils  avoient 
esté  si  étourdis  de  la  valeur  avec  laquelle  on  les  attaqua,  qu'ils 
prirent  la  fuite  avec  tant  de  terreur  qu'ils  ne  peurent  rallier  vingt 
hommes,  et  se  sauvèrent  à,  la  ville  qui  est  à  trois  lieues  de  ce  re- 
tranchement en  confusion,  où  ils  mirent  l'épouvante.  Cela  fist  aussy 
que  la  batterie  de  Saint-Michel,  de  douze  canons  sur  le  bord  de  -a 
mer,  fat  abandonnée. 

Après  avoir  resté  un  quart  d'heure  sur  le  champ  de  bataille,  je  fis 
marcher  les  troupes  et  fis  passer  une  colonne  sur  une  hauteur  qui 
aboutissoit  à,  quelques  maisons  qui  étoient  au-dessous,  et  fis 
marcher  l'autre  par  le  grand  chemin  avec  toute  la  dilligence  et 
Tordre  possible  ;  cet  endroit  étant  fourré  à  droite  et  à  gauche  d'un 
petit  bois  qui  me  faisoit  craindre  que  les  ennemis  n'eussent  quelque 
retranchement  à  la  sortie  de  ce  défilé  ;  et  n'y  trouvant  rien,  je  con- 
tinué la  marche  jusqu'à  quelques  maisons,  où  je  fis  faire  halte  à  la 
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troupe.  Je  repartis  de  cet  endroit  sur  les  deux  heures  après-midyf 
comptant  de  me  rendre  maistre  le  soir  de  la  batterie  Pescadère,  en 
étant  à  une  demy-lieue,  et  la  nuit  approchant,  je  jugé  à  propos  de 
faire  coucher  les  troupes  à  un  endroit  commode*  y  ayant  de  très 
bonne  eau,  ce  qui  ne  s'estoit  point  trouvé  pendant  toute  nostre 
marche,  n'en  ayant  eu  que  de  très  mauvaise. 

Le  lendemain  matin  23,  je  ûs  partit'  la  troupe  pour  m'aller  rendre 
maistre  de  la  batterie  de  Pescadère,  et  as  occuper  le  haut  de  la  mon- 
taigne  qui  découvre  cette  batterie,  par  une  compagnie  de  flibustiers 
commandée  par  le  sieur  La  vigne,  pendant  que  les  troupes  mar- 
choient  à  my-coste,  affln  de  ne  point  donner  dans  les  retranche- 
mens  qu'ils  avoient  fait  au  chemin  qui  va  à  cette  batterie,  je  m'a- 
perçus alors  qu'elle  étoit  abandonnée.  Je  m'y  rendis  peu  de  tems 
après  et  y  porté  les  troupes.  J'y  trouvé  sept  pièces  de  canons,  dont 
cinq  étoient  enclouées,  deux  barils  de  biscuit  et  six  de  viande  sallée  ; 
au  mouillage  plusieurs  de  nos  chaloupes  et  canots,  qui  y  estoient 
arrivées  une  heure  devant  moy,  trois  bateaux  y  mouillèrent  peu  de 
tems  après,  qui  m'aportoient  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
.  Aussitost  que  j'eus  examiné  les  environs  de  ce  poste,  je  fis  ouvrir 
une  petite  chaussée  qui  empeschoit  la  communication  de  la  mer 
avec  un  lac  où  il  étoit  nécessaire  de  faire  entrer  nos  chaloupes,  ce 
qui  fût  fait  en  très  peu  de  tems.  Dès  lors  on  travailla  à  mettre  les 
trois  mortiers  qui  étoient  dans  les  bateaux  sur  les  chaloupes,  et  à 
débarquer  les  bombes  pour  les  faire  passer  ensuite  au  fond  du  lac, 
oh  le  débarquement  était  fort  commode,  et  où  il  y  avoit  un  chemin 
assez  beau  pour  conduire  les  mortiers  devant  la  ville. 

Après  avoir  donné  ordre  à  tout  au  camp,  je  m'en  allô  avec 
quelques  officiers  reconnoistre  les  approches  de  la  ville  qui  étoit  à  une 
lieue  de  là,  et  mené  seulement  cinquante  grenadiers  que  je  laissé 
sur  une  hauteur.  Je  m'aproché  jusqu'à  portée  de  pistoilet  du  port, 
pour  voir  où  je  pourrois  faire  placer  les  mortiers,  et  après  avoir 
examiné  toutes  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  et  veu  l'endroit 
où  je  pourrois  faire  camper  les  troupes,  je  m'en  retourné  au  camp, 
sans  que  la  ville  me  tirast  un  seul  coup  de  canon,  quoique  nous 
fussions  à  découvert  en  bien  des  endroits,  etmesmes  je  leur  fis  un 
prisonnier  dans  le  grand  chemin  assez  près  du  port. 

Le  24  au  matinje  partis  avec  toutes  les  troupes,  drapeaux  dé- 
ployés, tambour  bâtant,  et  me  feus,  mettre  à  l'endroit  que  j'avois 
marqué  le  jour  précédent  ;  en  approchant,  la  ville  nous  tira  quelques 
coups  de  canon  à  un  endroit  du  chemin  qui  étoit  enfillé,  et  mous  tua 
deux  hommes.  Lorsque  je  fus  arrivé,  quoique  je  ne  fasse  pas  veu 
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de  la  ville,  mais  seulement  du  haut  des  mats  des  vaisseaux  qui 
étoient  dans  le  port,  ayant  une  hauteur  qui  nous  couvroit,  cella 
n'empescha  pas  que  la  ville  et  sept  à  huit  vaisseaux  ne  nous  tirassent 
toute  leur  artillerie,  en  donnant  de  l'élévation  à  leurs  canons,  ce 
qui  faisoit  que  tous  les  boulets  passaient  par  dessus  nous.  Mais 
ayant  examiné  tous  les  environs  de  celieu  que  je  voulois  occuper, 
je  n'y  trouvé  aucun  puy,  et  le  terrain  impraticable  pour  nous  y  dé- 
barquer, étant  tout  de  roche  vive,  ce  qui  m'obligea  de  revenir  un 
peu  sur  mon  arrière  ;  joint  à  cella  les  vaisseaux  ayant  remarqué  que 
les  boulets  nous  passoient  de  beaucoup  diminuèrent  leur  poudre  et 
nous  tiroient  en  bombes.  Alors  les  boulets  tomboient  où  étoient  les 
troupes  et  nous  tuèrent  un  soldat.  Je  ne  resté  qu'une  demy-heure  à 
cet  endroit,  et  m'en  vins  camper  où  je  suis  à  présent,  à  une  portée 
de  canon  de  quatre,  mais  à  couvert  par  plusieurs  petites  hauteurs  ; 
ayant  une  maison  à  la  droite  et  une  à  la  gauche  du  camp,  qui  ont 
chacune  un  puy  qui  donnent  suffisamment  de  l'eau  pour  toutes 
les  troupes.  Aussitost  qu'elles  furent  postées,  je  m'avance  avec  un 
ingénieur  pour  marquer  la  place  de  la  batterie  des  trois  mortiers. 
Je  trouvé  un  champ  de  cannes,  de  milre  à  trois  cents  toises  de  lp. 
ville,  fort  commode  pour  les  placer,  lesdites  cannes  m'ayant  été  fort 
utiles  pour  faire  des  fassines.  A  l'entrée  de  la  nuit  je  fis  un  gros  dé- 
tachement de  travailleurs  avec  une  troupe  pour  les  soutenir,  qui 
travaillèrent  toute  la  nuit  à  l'épaulement  de  la  batterie  ;  ce  mesme 
soir,  il  m'arriva  un  mortier  au  camp. 

Le  lendemain  25,  j'allé  de  grand  matin  voir  le  travail  qui  s'estoit 
fait  ;  le  trouvant  peu  avancé,  le  terrain  ne  nous  favorisant  pas,  n'y 
ayant  que  8  pouces  de  terre  à  creuser,  après  quoy  on  trouvoit  la 
roche  vive,  ce  qui  m'obligea  aussitost  que  je  fus  de  retour  au  camç, 
de  faire  détacher  200  hommes  avec  tous  les  paniers  et  coufes  que 
l'on  peut  ramasser  pour  transporter  la  terre,  et  toutes  les  pelles  et 
pioches  que  l'on  avoit  peu  trouver  pendant  la  marche  dans  les  mai- 
sons où  les  troupes  avoient  passées.  Je  marché  sur  le  midy  avec  ce 
détachement  et  beaucoup  d'officiers  qui  me  suivirent.  Nous  fismes 
travailler  avec  toute  la  diligence  possible,  de  manière  que  l'épaule- 
ment fût  fait  avant  la  nuit,  et  assés  long  pour  mettre  à  couvert  plus 
de  50  hommes  à  costé  de  la  batterie.  Les  ennemis  ne  nous  ont  pas  tiré 
un  seul  coup  de  canon  (nous  en  avons  l'obligati%n  aux  cannes  de 
millet  qui  sont  fort  hautes,  qui  étoient  entre  la  ville  et  nous).  Nous 
travaillâmes  ensuite  à  la  platë-forme  et  on  voitura  pendant  la  nuit 
les  mortiers. 

Le  26,  à  huit  heures  du  matin,  les  mortiers  étant  prêts  à  tirer, 


Digitized  by 


Google 


CASSARD  673 

j'envoyé  M.  le  chevalier  de  Ligondé  à  la  ville  pour  dire  au  gouverne- 
ment que  j'avois  trois  mortiers  prêts  à  tirer,  que  je  travaillois  à  y 
en  faire  mettre  d'autres,  et  sçavoir  s'ilvouloit  laisser  mettre  sa  ville 
en  poussière,  ou  venir  à  une  contribution.  Une  heure  après,  étant 
de  retour,  il  me  raporta  que  le  gouverneur  lui  avoit  dit  que  les 
Etats  lui  avoient  confié  la  place,  qu'il  la  deffendroit  jusqu'à  la  der- 
nière goûte  de  son  sang,  et  que  s'il  venoit  à  manquer,  ceux  qui 
étoient  après  lui  feroient  la  mesme  chose.  Ce  que  je  fis  savoir  à  ' 
M.  Cassard.  ne  voulant  rien  entreprendre  sans  ses  ordres.  Je  profité 
de  ce  tems  là  pour  faire  transporter  et  charger  les  bombes,  per- 
fectionner la  batterie  et  faire  les  boyaux  à  droite  et  à  gauche  pour 
mettre  les  soldats  à  couvert. 

Le  lendemain  27,  sur  les  sept  heures  du  matin,  les  ennemins  ayant 
découvert  nos  travaux,  toute  l'artillerie  de  la  ville,  et  de  trois  vais- 
seaux, qu'ils  avoient  entraversé,  tirèrent  sur  nous.  A  neuf  heures, 
M.  de  Ligondé,  étant  de  retour,  m'aporta  une  lettre  de  M.  Cassard, 
par  laquelle  il  me  marquoit  que  je  devois  commencer  à  bombarder , 
ce  que  je  fis  dans  le  moment,  et  continué  jusqu'à  une  heures  après 
midy  ayant  tiré  trente-quatre  bombes.  Alors  je  reçeu  une  lettre  de 
M.  Cassard,  pour  le  gouverneur,  que  lui  je  envoyé  aussytost.  Cette 
lettre  n'ayant  produit  aucun  effet,  et  le  gouverneur  paroissant 
toujours  vouloir  se  défendre  vigoureusement,  je  fis  recommencer  à 
bombarder  sur  les  dix  heures  du  soir  et  continué  jusqu'à  huit  heures 
du  matin  du  lendemain,  que  la  plate-forme  s'en  fonça,  et  qu'il  fallut 
la  refaire.  Ce  n'est  pas  que  les  sieurs  Geneste,  sous-lieutenant  d'ar- 
tillerie, et  de  Sade,  garde-marine,  qui  avoit  esté  nommé  pour  lui 
servir  d'aide,  ne  se  fussent  donné  tous  les  soins  et  toutes  leurs  aten- 
tions  ;  et  quoiqu'il  leur  manquast  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
étoit  nécessaire  en  pareille  occasion,  M.  Gineste,  par  ses  expédians, 
n'a  pas  laissé  de  faire  réussir  ces  bombes  qu'ils  a  tirées,  qui  ont  eu 
tout  le  succès  qu'on  pouvoit  en  espérer. 

Comme  j'avois  envoyé  le  jour  précédent  M.  de  Sérignan  à 
M.  Cassard,  pour  l'informer  que  sa  lettre  n'a  voit  eu  aucun  effet,  et 
qu'il  fut  de  retour  au  camp  à  une  heure  après-midy,  m'aportant 
une  lettre  de  mon  dit  sieur  Cassard,  et  une  pour  le  gouverneur, 
où  il  luy  marquoit  qu'il  lui  étoit  arrivé  du  secours,  et  que  s'il  ne 
vouloit  entrer  en  composition,  on  alloit  attaquer  la  ville  des  deux 
costés.  (Il  arriva  effectivement  ce  jour-là  un  bateau  qui  s'estoit 
écarté  de  l'escadre,  et  qui  envoya  au  camp  une  compagnie  de  50 
hommes  des  troupes  de  la  Martinique.)  Le  Gouverneur  en  ayant 
esté  informé  avant  qu'il  reçeut  cette  lettre,  et  les  menasses  que  je 
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lui  fis  faire  en  mesme  temps,  vit  que  n#us  luy  occasions  juste,  en 
luy  parlant  du  secours  qui  nous  venoit  ;  ce  qui  commença  à  luy 
faire  faire  quelques  réflexions,  m'écrivant  de  luy  faire  sçavoir  ce  que 
nous  entendions  par  contribution,  quelle  demande  nous  avions  à 
luy  faire,  qu'il  cessoit  dès  lors  tous  actes  d'hostilité,  et  qu'il  me 
privoit  d'en  faire  de  mesme.  Afïïn  de  pouvoir  parlementer,  aussytost 
je  lui  envoyé  M.  Calquier,  commissaire  de  l'escadre  ;  pour  entrer  en 
explication  avec  luy,  et  luy  dire  qu'il  failoit  que  je  fusse  informé 
auparavant  que  de  faire  ma  demande  des  revenus  de  l'isle,  ou  des 
profits  qu'elle  pouvoit  flaire  chaque  année  par  le  commerce.  Le  sieur 
Calquier  étant  de  retour  me  rapporta  que  le  gouverneur  et  tout  le 
conseil  l'avoit  assuré  que  l'isle  n'avoit  pas  seulement  de  quoi  faire 
subsister  les  noirs,  ne  produisant  qu'un  peu  de  petit  millet,  qu'à 
l'égard  du  commerce  qu'ils  étoient  tous  ruynés,  y  ayant  sept  ans 
qu'ils  n'en  faisoient  aucun  à  la  coste  d'Espagne,  qu'on  leur  avoit  pris 
beaucoup  de  batimens  qu'ils  avoient  envoyés  en  Europe  ;  que  le 
gouverneur  souhaitait  que  ce  fut  M.  Cassard  qui  fit  la  demande, 
d'autant  que  ses  lettres  avoient  esté  lues  au  peuple. 

Le  premier  mars,  à  minuit,  j'envoyé  le  dit  sieur  Calquier  à 
M.  Cassard,  pour  luy  rendre  compte  de  ce  qu'il  venoit  de  me  dire 
et  lui  porter  la  lettre  que  le  gouverneur  m'avoit  écritte.  Il  revint,  le 
second,  au  point  du  jour,  me  dit  les  intentions  de  mon  dit  sieur 
Cassard,  qui  étoient  d'en  tirer  ce  que  Ton  pourroit,  sachant 
Testât  de  l'escadre  ;  de  plus  on  peut  voir  par  le  commencement 
de  cette  relation  la  quantité  de  bombes  que  j'avois  à  tirer  par  le 
manque  de  fusées,  en  ayant  tiré  en  tout  cent  vingt  dont  une  partie 
crevoient  en  l'air,  par  la  disporportion  de  la  fusée  à  la  bombe.  Je 
renvoyé  aussy  tost  le  dit  sieur  Calquier  à  la  ville,  pour  dire  au  gou- 
verneur et  au  conseil  les  intentions  de  M .  Cassard,  qui  me  donnoit 
pouvoir  de  conclure  toutes  choses,  promettant  le  ratiffier.  Après  de 
grandes  discutions  qu'il  eut  avec  le  gouverneur  et  le  conseil  sur  les 
propositions  que  je  luy  avois  dit  de  faire,  il  revint  me  trouver  et  me 
dit  que  l'on  offroit  si  peu  de  chose  qu'on  auroit  de  la  paine  à 
convenir. 

Je  priai  alors  M.  d'Espinay,  commandant  après-moy,  d'aller  à  la 
ville  avec  M.  Calquier,  et  leur  donné  pouvoir  de  conclure  si  l'on 
consentait  à  une  contribution  raisonnable,  regardant  en  cella  plus 
d'honneur  de  la  nation  et  des  troupes  du  Roy,  qui  contraignoient 
cette  ville  à  contribuer,  dont  les  forces  sont  bien  supérieures  aux 
nostres,  s'ils  avoient  su  s'en  servir,  comme  ils  en  conviennent  eux- 
mêmes,  ayant  trois  mille  hommes  sous  les  armes. 
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Ces  Messieurs  restèrent  jusqu'au  lendemain  troisième  à  la  ville, 
qu'ils  revinrent  au  camp  pour  me  dire  qu'ils  avoient  arresté  la  con- 
tribution à  cent  quinze  miUe  piastres  ;  qu'ils  avoient  employé  tout 
le  séjour  qu'ils  avoient  fait  à  la  ville  à  disputer  pied  à  pied,  et  qu'ils 
avoient  bien  eu  de  la  paine  à  en  tirer  cette  somme,  la  ville  se 
faisant  plus  pauvre  que  l'on  peut  s'imaginer. 

Je  ne  puis  m'empescher  de  louer  icy  la  constance  et  la  fermeté 
que  Messieurs  les  Officiers  ont  eue,  ayant  souffert  toutes  les  incom- 
modités de  la  vie  dans  une  marche  aussy  pénible  que  celle  que  nous 
avons  faite,  et  &  leur  exemple  les  troupes  les  ont  supportées  avec 
constance. 

Fait  au  camp,  devan  la  ville  de  Curasol,  le  cinquième  mars  mil 
sept  cens  treze.  ' 

Signé  :  Bandbville  de  Saint- Perier. 
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Copie  des  Informations,  faites  par  M.  os  Boisrargues,  ma- 
jor de  V escadre  commandée  par  M.  Cassard,  au  sujet  de 
la  perte  du  Neptune,  à  bord  du  Rubis,  le  24  Mars  11  VA 
(Campagnes,   1712 — 1715,   vol.   36.  Arcb.   du  minist.  de  la 
Marine.) 

Aujourd'huy  vingtième  mars  mil  sept  cent  treize,  est  comparu 
par  devant  nous  Commissaire  Ordonnateur  de  l'isle  de  la  Tortue  et 
Côte  de  Saint-Domingue,  le  sieur  François  Noël  Laurens  Le  Vasseur, 
commissaire  à  la  suite  de  l'escadre  commandée  par  M.  Cassard, 
lequel  nous  auroit  déclaré  que.  le  6e  février  dernier  le  vaisseau  du 
Roy  le  Neptune  auroit  naufragé  sur  la  côte  de  Garaques  dans  le 
tems  qu'il  étoit  allé  avec  M.  le  baron  de  Moans  dans  la  ville  de  Gara- 
ques pour  pourvoir  aux  bezoins  de  la  dite  escadre,  et  que  n'ayant 
pu  être  prézent  à  ce  naufrage,  pour  faire  sauver  les  effets  du  dit 
vaisseau,  quelque  diligence  qu'il  pût  faire  pour  s'y  rendre,  à  cause 
du  gros  vent  et  de  la  marée  qui  étoient  contraires,  ny  sçavoir  l'or- 
dre qu'on  auroit  tenu  pour  y  parvenir;  et  que  s'étant  ensuite  rendu 
en  cette  isle  dans  un  des  vaisseaux  de  la  dite  escadre  nommé  le  Rubis y 
commandé  par  M.  le  Ch.  de  Beaudinard,  il  requiert  pour  l'intérêt  du 
roy  qu'il  soit  fait  information  devant  nous,commissaire  Ordonnateur,  - 
tant  des  dits  effets  sauvez  que  des  causes  qui  ont  occazionnées  ce 
naufrage,  pour  que  la  Cour  puisse  en  être  précisément  informée. 
Signé  :  Le  Yasseur. 

Yeu  la  présente  déclaration  à  nous  faite  par  le  sieur  Le  Yasseur, 
commissaire  à  la  suite  de  l'escadre  de  M.  Cassard,  nous  renvoyons 
les  informations  à  être  faites  par  M.  de  Boisrargues,  major  de  la 
dite  escadre,  qui  entendra  les  dépositions  des  officiers  majors,  pi- 
luttes  et  officiers  mariniers  du  dit  vaisseau  pour  la  dite  information, 
pour  être  raportée  et.  les  témoins  récolez  devant  nous  sy  besoin 
est  Donné  à  Léogane,  ce  20*  mars  1713,  signé  :  Mithon. 

L'an  mil  sept  cent  treize  et  le  24«  du  mois  de  mars,  la  réquisition 
faite  par  M.  Le  Yasseur,  commissaire  de  l'escadre  commandée  car 
ML  Cassard,  &  M.  Mithon,  commissaire  ordonnateur  à  l'isle  de  la 
Tortue  et  côte  de  S'-Domingue,  m'ayant  été  moy  Boisrargues,  major 
de  la  dite  escadre,  pour  informer  et  entendre  les  dépositions  de 
M10  les  officiers  et  officiers  mariniers  qui  sont  prézentement  embar- 
;  sur  le  Rubis,  et  débarqués  du  Neptune  quand  il  s'est  perdu,  a? 
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commencé  par  M.  de  Sorgues,  capitaine  de  frégatte  et  commandant 
des  troupes,  qui  a  dit  ce  qui  suit: 

Nous  partimes  le  23  janvier  1713  de  la  Guadeloupe  pour  aller  à 
SMSustache  ayant  pris  des  pilottes  côtiers  que  Ton  disoit  fort  experts 
pour  toutes  les  isies  de  l'Amérique  et  pour  la  côte  de  Caraques,  aprez  ' 
avoir  fait  contribuer  Saint-Eustache  nous  fîmes  route  pour  l'Isle 
Blanche,  afin  d'éviter  les  dangers  qu'il  y  a  sous  le  vent  de  l'Isle,  et  * 
comme  nous  craignions  de  manquer  d'eau,  pour  faire  l'expédition  de 
Corossol,  nous  rangeâmes  la  côte  de  Caraques  pour  aller  mouiller  à 
Carouagues,  qui  est  à  environ  12  ou  là  lieues  de  Caraques.  Nous  y 
mouillâmes  le  3#  février,  par  les  25  brasses  fond  de  vaze  et  sable  ; 
c'est  un  golfe  où  la  mer  est  toujours  fort  grosse,  et  brise  tout  le  long 
de  la  côte,  ce  qui  fut  la  cause  que  nous  ne  pûmes  faire  que  quelques 
chaloupées  d'eau  avec  toutes  les  peines  du  monde;  ce  qui  nous  fit 
prendre  le  party  de  nous  ôter  le  plus  vite  qu'il  seroit  possible  de  cette 
rade  où  l'on  soufroit.  Nous  apareiilames  le  5  à  trois  heures  aprez 
midy;  mais  il  y  avoit  sy  peu  de  vent  que  nous  fûmes  obligez  de 
mouiller  à  cause  que  la  mer  jetoit  à  terre.  Le  Neptune  s'en  trouvant 
le  plus  prez  fat  obligé  d'envoyer  des  grelins  que  Ton  amarra  sur  le 
Rubis  pour  apareiller  dessus  ;  mais  sur  les  11  heures,  le  vent  venant 
de  terre  assez  frais,  il  n'en  fut  pas  besoin  et  fimes  route  au  nord. 
Ce  vent  ne  nous  conduisit  qu'à  deux  lieues  au  large  où  le  calme  et 
les  oour<,  ns  nous  prirent  et  nous  portèrent  vers  une  sèche  que  M. 
Des  Hayes  avoit  reconnue  à  3  quarts  de  lieue  N.et  S.dé  la  Savanne  qui 
est  à  Test  du  cap  Aiesif.  Sur  les  trois  heures  du  matin,  6»  du  courant,  * 
à  2  lieues  du  Cap  en  étant  N.  et  S.,  le  Neptune  toucha  sur  un  banq  * 
de  roche  et  de  sable,  qui  n'est  point  marqué  sur  les  cartes,  ny  à  la 
conoissance  du  pilote  cotier,  qui  assura  à  M.  Cassard,  sur  sa  tête, 
qu'il  n'y  avoit  aucun  danger,  ce  qui  fut  cause  du  malheur  qui  est 
arrivé.  Le  coup  que  le  vaisseau  avoiVdonné  l'avoit  crevé  devant  et 
derrière,  et  rompu  son  gouvernail,  qui  avoit  entièrement  sauté  lors- 
qu'il fut  hors  du  banq  où  il  ne  demeura  que  demy-heure,  On  resta 
quelque  tems  que  l'eau  ne  gagna  pas  considérablement  ;  mais  sur 
les  8  heures,  Peau  entra  avec  une  si  grande  rapidité  que  dans  un 
quart  d'heure  il  y  avoït  12  pieds  d'eau  dans  le  vaisseau.  Le  voyant 
perdre,  l'on  mit  toute  son  attention  k  pouvoir  sauver  l'équipage  avec 
le  secours  des  chaloupes,  et  l'on  coupa  le  cable  pour  aller  échouer 
à  terre;  et  lorsque  l'on  Yfct  parles  6  brasses,  M.  Cassard  fit  mouil- 
ler pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  espoir.  Mais  ayant  six  pompes 
qui  alloient  continuellement  et  grand  nombre  de  sceaux,  et  l'eau 
gagnant  toujours,  les  plongeurs  ayant  raporté  qu'il  y  avoit  des  bor- 
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dages  désemparez  devant  et  derrière  qui  donnoient  de  l'eau  jusqu'aux 
faux  beaux,  en  augmentant  toujours,  quelque  diligence  que  fissent 
huit  cents  hommes  qui  travailloient  de  leur  mieux,  et  quelques  soins 
que  se  donnassent  tous  les  officiers  à  les  faire  agir,  M.  Cas- 
sard  assembla  les  officiers  et  pour  sçavoir  leur  sentiment  qui.  lut 
d'échouer  à  terre,  ce  qui  s'exécuta,  le  navire  debout  à  terre,  et 
l'arrière  à  la  lame,  ce  qui  donna  lieu  de  sauver  tout  réquipage,  ce 
qui  n'auroit  pas  pu  se  faire  si  le  navire  avoit  été  en  travers,  et  les 
brisans  si  grands  que  les  chaloupes  ne  pouvoient  pas  aborder  sans 
risquer  de  se  perdre,  comme  fit  celle  du  Rubis,  qui  fut  à  travers  à  la 
côte.  M.  Cassard  profita  du  peu  de  tems  qu'il  eut  pour  sauver  deux 
mortiers  et  les  canons,  et  pour  cela  il  ne  coupa  pas  ses  mats.  Il 
réussit  aux  mortiers,  mais  la  mer  devenant  toujours  plus  grosse,  il 
ne  songea  plus  qu'à  sauver  l'équipage  qui  s'embarqua  par  le  bout  de 
la  grande  vergue  qu'on  avoit  amenée,  les  brisans  ne  permettant  plus 
aux  chaloupes  d'aborder.  L'on  tint  ensuite  conseil  dans  le  Rubis,  qui 
fut  pour  brûler  leiïepùune,  veu  l'impossibilité  où  l'on  étoit  do  sauver 
ny  vivres  ny  agrès,  on  ne  put  l'exécuter  à  cause  de  la  grosse  mer,  et 
et  on  l'abandonna  carcasse  crevée,  et  de  l'eau  jusqu'au  premier 
po'  t.  A  bord  du  Rubis,  ce  24e  mars  1713. 

Signé  :  de  Sorgues,  Boisrargtjes,  et  Cabannes,  greffier,    j 

Suivent  les  dépositions  identiques  de  plusieurs  officiers  et  officiera  mari- 
niers embarqués  sur  le  Neptune.  L'une  d'elles  se  termine  par  ces  mots  : 
«  M.  Cassard  s'est  beaucoup  exposé  et  a'  fait  en  ortte  occasion  tout  ce  que 
l'on  pouvoit  faire  de  mieux  pour  sauver  le  vaisseau  du  Roy.  » 

S.   DE   LA   NiCOLLIÈRE-TeIJEIRO. 

(A  suivre.) 
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HISTOIRE  ET  BIBLIOGRAPHIE 


BRETAGNE. 


Les  dernières  semaines  de  Tannée  1888  et  les  premières  de 
Tannée  présente  ont  vu  paraître  dans  nos  provinces  de 
l'Ouest  un  certain  nombre  d'importantes  publications.  Au 
nombre  de  celles  qui  intéressent  plus  spécialement  la  Bre- 
tagne, doivent  être  citées  au  premier  rang  :  Le  Cartulaire  de 
Vabbaye  de  Landévennec,  si  impatiemment  attendu  par  tous 
les  savants  soucieux  de  nos  origines  bretonnes,  le  6°  fascicule 
du  Répertoire  général  de  Bio-bibliogràphie  bretonne  de  notre 
confrère  M.  René  Kerviler  et  le  tome  IIe  de  Y  Iconographie 
bretonne,  publiée  par  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères, 
dont  notre  confrère  M.  le  baron  Hulot  de  Collart  nous  a 
transmis  pour  la  Revue,  l'intéressant  compte-rendu  qui  suit  : 

Cartulaire  de  l'Abbaye  de  Landévennec.  —  Le  Cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Landévennec  dont  il  nous  serait  trop  long  de  donner  ici  une 
description  complète,  est  publié  pour  .la  Société  archéologique  du 
Finistère,  par  notre  savant  confrère  M.  Arthur  de  la  Borderie,  mem- 
bre de  l'Institut.  La  premiers  livraison,  seule  parue  jusqu'ici,  contient 
le  texte  du  Cartulaire  avec  des  variantes  et  des  notes  et  forme  un  in-8° 
de  218  pages,  sorti  des  presses  de  M.  Ch.  Catel,  imprimeur  à  Rennes. 
Un  charmant  album  édité  chez  M.  A.  Le  Roy,  éditeur  à  Rennes,  ren- 
ferme les  jolies  reproductions  sur  Japon  de  six  feuillets  dudit 
Cartulaire.  —  La  seconde  livraison  qui  comprendra  l'Introduction, 
les  éclaircissements,  les  appendices  et  les  tables,  doit  incessamment 
paraître.  Publié  aujourd'hui  pour  la  première  fois  dans  son  texte 
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intégral,  le  Cartulaire  de  Landévennec  est  l'un  des  plus  importants 
de  l'Histoire  de  Bretagne  et  a  une  valeur  d'autant  plus  grande,  qu'il 
contient  à  peu  de  chose  près  tout  ce  que  Ton  sait  de  la  Cornouaiile 
continentale  avant  le  neuvième  siècle  et  fournit  une  bonne  partie 
des  seules  notions  sérieuses  que  Ton  possède  sur  l'établissement 
des  Bretons  insulaires  dans  la  Péninsule  armoricaine. 

RÉPERTOIRE  GÉNÉRAL  DE  BlO-BiBLIOGRAPHIE  BRETONNE.   —  C'est  déjà 

le  6e  fascicule  du  Répertoire  général  do  Bio-Bibliographie  bretonne, 
publié  par  notre  confrère,  M.  René  Kerviler,  qui  vient  de  paraître  à 
Rennes  chez  les  éditeurs  Plihon  et  Hervé.  Renfermant  les  noms 
commençant  par  les  initiales  Ber-Bid,  il  forme  un  in-8°  de  19*  pages 
de  texte.  Ne  le  cédant  en  rien  à  ses  sœurs  aînées,  cette  livraison  est 
la  continuation  du  travail  colossal  entrepris  par  notre  savant  et 
infatigable  collègue.  Cette  œuvre  immense,  véritable  encyclopédie 
bretonne,  ne  saurait  trop  être  recommandée  et  Ton  aura  une  idée  de 
ce  nouveau  fascicule,  quand  Ton  saura  que  les  notices  consacrées 
au  seul  nom  de  Bernard,  ne  forment  pas  moins  de  40  pages. 

Iconographie  bretonne.  —  Parmi  les  livres  les  plus  importants  et 
les  plus  utiles  à  la  fois  publiés  dernièrement  sur  la  Bretagne,  il 
faut  citer  en  première  ligne  l'Iconographie  bretonne  de  M.  le  mar- 
quis de  Granges  de  Surgères,  dont  le  tome  II  et  dernier  vient  de 
paraître  chez  Alphonse  Picard  à  Paris,  et  chez  Plihon  et  Hervé,  les 
grands  éditeurs  rennais. 

Ce  gros  recueil,  qui  contient  tout  près  de  650  pages,  forme  en  effet 
un  ouvrage  unique  en  son  genre,  indispensable  aux  travailleurs  et 
aux  savants,  mais  encore,  et  nous  insistons  sur  ce  point,  extrême- 
mement  utile  aux  hommes  du  monde,  qui,  à  une  époque  où  chacun 
se  pique  d'érudition,  ont  si  souvent  besoin  d'avoir  des  données  pré- 
cises sur  les  personnages  marquants  de  leur  province  et  qui  ne 
savent  où  les  trouver,  disséminées  et  perdues  qu'elles  sont  dans  les 
revues  ou  autres  volumineux  ouvrages  inabordables  au  plus  grand 
nombre. 

Comme  l'auteur  Ta  fort  justement  fait  remarquer  dans  la  pré- 
face de  son  tome  second,  l'Iconographie  bretonne  contient  deux 
parties  distinctes  et  poursuit  deux  buts  bien  différents  :  d'une  part, 
elle  présente  la  description  d'un  nombre  considérable  de  portraits  et 
de  l'autre,  par  la  quantité  des  notices  qu'elle  contient,  elle  forme  un 
véritable  dictionnaire  biographique  breton  depuis  le  quinzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  ouvrage  offrant  ainsi 
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à  la  fois  deux  genres  d'intérêt  aussi  marqués  et  se  composant  de 
deux  parties  pouvant  exister  indépendamment  Tune  de  l'autre,  mais 
formant  par  leur  réunion  un  ensemble  aussi  harmonieux,  au^i 
complet,  aussi  fécond. 

Au  point  de  vue  iconographique,  nous  ne  saurions  dire  assez 
quelle  persistance  et  quelle  âpreté  dans  le  travail  il  a  fallu  à  l'auteur 
pour  arriver  à  décrire,  avec  les  états  curieux  des  planches,  les  5,500 
portraits  catalogués  dans  son  livre.  Tels  personnages,  par  exemple» 
Chateaubriand,  Descartes,  Lamennais,  Lamoricière,  Moreau,  Gaston 
d'Orléans  et  Richelieu,  nous  sont  présentés  avec  une  telle  quantité 
de  portraits,  qu'on  ne  sait  vraiment  de  quoi  s'étonner  le  plus  ou  de 
la  fécondité  des  artistes  à  reproduire  les  traits  de  ces  personnages 
ou  de  la  patience  qu'il  a  fallu  à  M.  de  Surgères  pour  retrouver  et 
cataloguer  toutes  ces  effigies. 

Nous  venons  de  nommer  Richelieu  :  les  résultats  auxquels  est 
arrivé  l'auteur  de  Y  Iconographie  bretonne  sont  véritablement  sur- 
prenants et  les  276  portraits  de  ce  grand  ministre,  jadis  gouver- 
neur de  la  Bretagne,  qu'il  a  décrits  et  classés  avec  tant  de  méthode 
et  de  précision  constituent  l'un  des  chapitres  les  plus  remarquables 
de  son  livre*.  A  noter  aussi,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  l'icono- 
graphie de  la  Maison  de  Bretagne,  depuis  Alain  Fergent,  jusqu'à 
Henri  II,  roi  de  France,  ainsi  que  celle  de  la  famille  de  Rohan  (p. 
192-220  au  tome  II),  qui  ne  contient  pas  moins  de  214  portraits  de 
57  membres  de  cette  illustre  maison. 

Si  maintenant  nous  envisageons  ce  livre  au  point  de  vue  biogra- 
phique, il  nous  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  grand  intérêt 
qu'il  présente  et  la  facilité  qu'il  offre  pour  les  recherches.  Plus  de 
1200  notices  biographiques  classées  par  ordre  alphabétique  forment 
un  ensemble  véritablement  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'études  bretonnes. 

Ajoutons  que  cet  ouvragé,  unique  en  son  genre  sous  le  rapport 
artistique,  ne  fait  double  emploi  avec  aucun  dictionnaire  biogra- 
phique breton.  Si,  en  effet,  lin  certain  nombre  de  personnages  se 
trouvent  ou  se  trouveront  biographies  soit  dans  les  Notices  chrono- 

*  M.  de  Surgères  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  un  tirage  à  part  de  cette 
iconographie  de  Richelieu  et  Ta  fato  précéder  d'une  préface  spéciale,  dans 
laquelle  il  se  montre,  aussi  brillant  écrivain  d'art  que  patient  catalogueur. 
Cette  élégante  plaquette  qui  sort  des  presses  de  M.  Kugène  Lafolye,  l'habile 
imprimeur  vannetais,  n'a  et*  tirée  qu'a  petit  nombre  pour  être  distribuée 
aux  amis  de  l'auteur;  elh»  sera  bientôt  fort  recherchée  par  les  amateurs  de 
brochures  bretonnes. 
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logiques  de  la  Bretagne  de  Miorcec  de  Kerdanet,  soit  dafts  •  la 
Biographie  bretonne  de  Levot,  toujours  estimée  quoique  un  peu 
vieillie,  ou  enfin  dans  le  grand  Répertoire  général  de  notre  confrère 
M.  Kerviler,  il  est  un  grand  nombre  de  noms  que  Ton  chercherait 
vainement  dans  ces  ouvrages,  par  cette  raison  bien  simple  que,  par 
suite  du  plan  adopté  par  leurs  auteurs,  ils  ne  devaient  ou  ne 
doivent  point  y  figurer.  En  s'occupant  non-seulement  des  person- 
nages nés  en  Bretagne,  mais  encore  de  oeux  qui  appartiennent  à 
l'histoire  de  cette  province,  M.  de  Surgères  a  sagement  élargi  son 
cadre  et  c'est  ainsi  que  son  livre  a  sa  placé  marquée  dans  les  bi- 
bliothèques des  travailleurs  bretons,  à  côté  des  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer  et  dont  il  sera  le  complément  indispensable,  sans 
compter  qu'il  devient  le  guide  nécessaire  de  tous  les  amateurs  de 
portraits  gravés. 

Il  nous  paraît  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point  ;  nous 
aurions  cependant  un  réel  plaisir  à,  énumérer  les  nombreuses 
notices  biographiques  qui  paraissent  dans  ce  livre  pour  la  première 
fois  ou  celles  aussi  nombreuses  dans  lesquelles  les  erreurs  de 
noms,  de  dates  ou  de  lieux  reproduites  à  l'en vi  dans  les  dictionnaires 
biographiques  sont  rectifiées  dans  VIconographie  bretonne.  M.  de 
Surgères  nous  dit,  dans  la  préface,  que  pour  rédiger  toutes  ces 
notices  biographiques  il  est  toujours  résolument  remonté  aux 
sources  les  plus  certaines  ;  il  faut  le  remercier  d'avoir  eu  cette 
volonté,  car  tant  de  dictionnaires  biographiques  se  font  à  notre 
époque,  à  l'aide  des  dictionnaires  qui  les  ont  précédés,  alors  que 
ceux-ci  ont  été  eux-mêmes  rédigés  à  la  hâte  et  sans  soins,  qu'un 
auteur  qui  prend  cette  peine  sort  véritablement  de  l'ordinaire. 

Pour  donner,  en  terminant,  une  idée  de  l'importance  de  cet 
ouvrage,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire 
les  lignes  suivantes  de  la  préface,  dans  lesquelles  M.  de  Surgères  a 
voulu  dire  lui-môme  les  résultats  auxquels  il  était  arrivé.  Ce  ne 
sont  que  des  chiffres,  mais  ils  ont,  dans  leur  précision  brutale, 
une  éloquence  qu'on  ne  pourrait  leur  refuser. 

•  Dans  VIconographie  bretonne,  écrit  M.  de  Surgères,  on  trouve 
«  près  de  1,200  noms  de  personnages  nés  en  Bretagne  ou  appar- 
«  tenant  &  l'histoire  de  cette  province,  dont  les  portraits  sont 
«  décrits  et  qui  sont  par  conséquent  l'objet  d'une  notice 
€  biographique  ;  on  y  trouve  aussi  la  description  de  5,500  portraits 
€  environ  ;  par  ailleurs,  on  y  rencontre  plus  de  5,000  dates  citées» 
«  2,000  sources  indiquées,  près  de  3,500  noms  de  lieux,  un  nombre 
€  presqu'aussi  grand  de  noms  de  personnages  divers  et  près  de 
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*  1000  mesures  de  portraits  relevées  exactement  au  millimètre. 
«  Enfin,  la  table  des  noms  d'artistes,  qui  termine  cet  ouvrage^ 
«  contient  .elle-même  près  de  2,000  noms  d'artistes,  dont  quelques- 
t  uns  sont  répétés  plus  de  50  fois  dans  le  cours  4u  livre.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  lignes  qui  en  disent  plus  que  nous 
n'en  pourrions  dire  dans  de  longues  pages.  Pour  nous,  l'Icono- 
graphie bretonne  est  un  de  ces  livres  qui  font  époque  parmi  les 
publications  provinciales,  un  livre  qui  ne  vieillira  jamais  et  qui 
sera  toujours  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  posséderont  un  des 
exemplaires  de  son  tirage  malheureusement  trop  restreint. 

Baron  Hulot-  de  Collart. 


Livres  et  ouvrages  divers.  —  Parmi  les  autres  publications  sur 
lesquelles  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs 
bretons,  nous  signalerons  :  L'ancienne  église  deRiec  et  le  château  de 
la  Porte-Neuve.  Documents  inédits  publiés  par  M.  le  marquis  de 
Bremond  d'Ars-Migré.  ïn-8°  83  pages.  Quimper,  imp.  M.  Cotonnec, 
1888.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère, 
tome  XV.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  tome 
XXVI,  î*  semestre,  1887.  In-8°,  1 12  p.  et  le  tome  XXVII,  année  1888 
du  même  Bulletin,  dernier  volume,  in-8°  de  450  pages  et  18  planches 
renferme  les  procès-verbaux  de  la  Société  pendant  l'année  1888  et 
par  ailleurs  est  tout  entier  consacré  à  la  publication  d'une  série  de 
Pièces  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de-  la  Cathédrale  de 
Nantes.  Ces  deux  volumes  sortent  des  presses  de  notre  confrère 
M.  Emile  Grimaud.  —  La  Poésie  bretonne.  Discours  prononcé  dans 
la  séance  du  25  novembre  1888  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
par  M.  Alcide  Leroux,  président.  In-8°,  SI  p.  Nantes,  imp.  L 
Mellinet  et  O.  —  Kentelliou  hag  Istoriou  a  skuer  vad  evit  ar 
Vretoned  eleach  ma  havint  diskuis  dereat  ha  kelennadurez  Krislen 
kenta  rener  ar  Gazeten  Feiz  ha  Breiz,  par  l'abbé  Morvan,  prieur  de 
l'abbaye  de  Thymadeuc.  In-12,  500  p.  Brest,  J.-B.  et  A.  Lefournier, 
éditeur.  —  Mélange  d'observations  botaniques  sur  la  variabilité  de 
l'Espèce  et  la  valeur  de  rindividu,\>&r  Ernest  de  Bergevin.  In-8°  42  p. 
et  2  planches,  Rouen,  imp.  Lecerf.  —  Poèmes  bretons  par  G.  Boisson 
avec  Préface  de  Jules  Simon,  l  vol.  Paris,  Victor  Havard.  — L'hôpital 
marin  de  PenrBron  pour  le  traitement  des  débilités  des  deux  sexes, 
près  le  Croisic  (Loire-Inf.).  Grand  in-8°,  60  p.  Nantes,  imp.  de 
l'Union  bretonne.  —  La  pèche  du  Saumon.  Discours  prononcé  par 
M.  le  marquis  de  la  Ferronays,  député,  à  la  séance  de  la  Chambre  des 
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députés  du  19  novembre  1888.  In-12,  24  p.  Paris, -imp.  des  Journaux 
officiels.  —  Les  deux  Lanrennais.  Fragments  inédits.  Conférence 
faite  par  M.  le  vicomte  Arthur  du  Bois  de  la  Villerabel  i  la  Société 
d'Emulation  des  Côtes-du-Nord.  In-8°,  28  p.  Saint-Brieuc,  imp. 
Francisque  Guyon.  —  Histoire  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure^ 
composée  sur  un  plan  nouveau,  par  notre  confrère  M.  J.  de  Trc- 
maudan.  Gr.  in-8°  raisin,  Nantes,  imp.  Bourgeois  ;  lib.  B*«  Cier,  dont 
nous  donnerons  à  nos  lecteurs  un  compte-rendu  détaillé  dans  notre 
prochaine  livraison.— Sous  la  Tonnelle.  Poésies  par  Dominique  Caillé 
de  Procé.  In-18, 36p.  Nantes,  imp.  Paul  Plédran.-  Dansle  n°  3et  4  do  la 
IVe  année  de  la  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  Anjou,  un  intéressant 
travail  de  M.  Léon  Séché  avec  planches  inédites  :  Le  centenaire  des 
derniers  Etats  de  Bretagne,  puis  :  Cent  ans  de  représentation  bre- 
tonne, par  René  Kerviler  et  les  Lettres  de  Nantes,  St-Brieuc  et  Vannes, 
par  nos  confrères  MM.  Olivier  de  Gourcuff,  L.  Ollivier  et  Albert  Macé. 
—  Dans  la  6e  livraison  du  tome  IV  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée, 
le  très  curieux  Guerz  de  sainte  Pompée  recueilli  et  traduit  par 
l'abbé  Le  Pon  ;  Frèron  et  sa  famille  par  notre  dévoué  confrère 
M.  Trévedy..  La  descente  des  Anglais  à  Cléder  en  1744.  Relation 
inédite  par  M.  Dunoyer  do  Segonzac.  Les  luttes  bretonnes  au 
XVJ*  siècle,  par  M.  A.  de  la  Borderie,  et  L'abbé  Duchesne  à  V Institut, 
par  le  même.  —  Dans  le  tomo  IV,  n°  2  des  Annales  de 
Bretagne,  une  très  intéressante  étude  de  notre  confrère  M.  le  comte 
d'Avenel,  sur  René  Le  Pays,  et  un  Mémoire  d'une  haute  importance 
de  notre  confrère  M.  A.  de  la  Borderie,  sur  le  Cartulaire  de  l'abbaye 
de  Landévennec.  ■—  Enfin,  dans  le  Figaro  du  23  janvier  1889,  un 
article  de  Pierre  Loti  ('Julien  Viaud)  sur  VHôpital  maritime  de 
Pen-Bron . 

NORMANDIE 

En  Normandie,  nos  confrères  ont  fait  paraître  ces  temps  derniers  : 
Histoire  dit  canton  de  Thiberville  (Eure),  par  L.-A.  Fournier.  membre 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  gr.  in-8°,  102  p.  Bernay,  imp. 
J.  et  A.  Lefèvre.  —  Vie  de  saint  Pair,  évoque  dfAvranches,  par  l'abbé 
Crochet.  In-12,  XXXIX.  18 i  p.  Orléans,  imp.  Hcrluison.  —  Histoire 
de  Vhôpital  de  Saint-Louis  de  Caen,  par  l'abbé  L.  Huet,  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie.  In-8°,  63  p.  Caen,  imp.  veuve  Domin. 
—  Rouen  bizarre,  par  A.  Preignau,  avec  Avant-propos  de  G.  Du- 
bosc.  In-12,  259  p.  Rouen,  imp.  Schneider.  —  Mémoires  de  la  Société 
d'Archéologie,  littérature,  sciences  et  arts  éCAvranches  et  Mortain, 
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tome  IX.  In-8°,  359  p.  et  planche.  Avranches,  imp.  Gibert.  —  Dans  le 
tome  IV,  6e  série  (n<*  4  et  5)  du  Bulletin  monumental,  publié  par 
M.  le  comte  de  Marsy  :  Les  devises  horaires  du  château  de  Torigny, 
par  M.  E.  de  Beaurepaire,  et  le  très  intéressant  Compte-rendu  du 
Congrès  de  Dax  et  Bayonne  en  1888. 


MAINE  ET  ANJOU 

Au  nombre  des  publications  mancelles  et  angevines  auxquelles 
nous  devons  accorder  une  mention  toute  spéciale,  nous  citerons  les 
Certificats  de  VEtat  religieux  de  la  noblesse  du  Bas-Maine  par 
l'abbé  Pointeau.  Cet  ouvrage  (in-8°  254  p.)  que  nous  avions  simple- 
ment mentionné  dans  notre  dernière  livraison,  sera  sous  peu  raris- 
sime, puisqu'il  n'a  été  tiré  qu'à  45  exemplaires,  et  sort  des  presses 
de  M.  L.  Moreau,  éditeur  à  Laval.  D'un  intérêt  exceptionnel  pour 
l'histoire  du  Maine,  ce  volume  nous  présente  un  fidèle  tableau, 
pour  ainsi  dire  pris  sur  le  vif,  de  l'état  des  familles  nobles  de  cette 
province,  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  nous  donne  dans  de  nom- 
breuses notes  dont  Ta  enrichi  notre  savant  confrère,  une  foule  de 
renseignements  uniques  et  des  plus  précieux  sur  la  noblesse  de 
cette  région,  son  attitude  pendant  l'époque  si  troublée  des  guerres 
de  religion  et  la  plupart  de  ses  alliances. 

Nous  signalerons  par  ailleurs  :  le  très  remarquable  numéro  1  du 
tome  IV  de  la  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  Anjou  consacrée  au 
Roi  René  et  contenant  :  Le  Roi  René  et  la  Reine  Anne,  par  Léon 
Séché;  —  La  vie  et  les  œuvres  du  Roi  René,  René  poète, peintre  et 
enlumineur  ;  Y Iconographie  du  Roi  René;  ses  médailles  et  ses  mon- 
naies, par  un  Angevin  ;  —  Les  fous,  les  folles  et  les  artistes  de  la  Cour 
du  Roi  René,  par  André  Joubert  ;  —  Le  roi  René  dans  les  souvenirs 
populaires  ;  —  Le  roi  des  Gardon?,  Les  assemblées  de  la  Baumette, 
les  jeux  de  la  Fête-Dieu  à  Aiv,  Le  diner  du  roi  René  à  Paris,  par 
G.  Sebillot  :  —  Puis  :  Thèo-Critt  à  Saumur,  par  Théodore  Calm, 
illustré  par  Job  Louis  Vailet,  K.  d'Erouskel,  P.  Sinaldi,  L.  Bombled, 
L.  Regamey.  Laurent  Zell,  Besnier,  X  Y  Z.  —  In-8°385  p.  Pari  simp. 
Dupont.  —  Les  prisons  du  Roi  à  Chàteaugontier  aux  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles  d% après  des  documents  inédits,  par  A.  Joubert, 
in-8°  vergé,  24  p.  Mamers,  imp.  FÏeury  et  Dangin.  —  Mémoires  de 
Madame  la  marquise  de  la  Rochejaquelein,  édition  originale  et  com- 
plète, publiée  par  son  petit-fils  sur  son  manuscrit  original  auto 
graphe,  grand  in-8»  de  500  p.  avec  nombreuses  notes  biographiques, 
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deux  eaux  fortes  de  Lalauze  et  0.  de  Rochebrune,  sept  héliogravures 
Dujardin  et  deux  cartes  spécialement  dressées  pour  l'ouvrage. Paris, 
Bourloton,  éditeur.  —  Enfin  :  la  Révolution  française  à  propos  du 
Centenaire  de  1889,  par  M*r  FreppeL  ln-8°  160  p.  par  Roger  et 
Chernouiz,  éditeur  à  Paris. 


POITOU  ET  SA1NTONGE. 

En  Poitou  et  Saintonge,  nous  devons  signaler  :  Le  Tiers-Etat  du 
Poitou  en  1789.  Procès-verbaux,  cahier  des  doléances  et  liste  des 
électeurs.  In-8°  VIII-1C6  p.  Fontenay-le-Comte,  imp.  Gouraud  ;  — 
Notice  sur  un  temple  Romain  découvert  à  Comportais  près  Pou- 
zauges  (Vendée)  par  notre  confrère  René  Vallette,  in-8°  8  p. 
Fontenay-le-Comte,  imp.  Gouraud;  —  Un  officier  de  la  grande 
armée.  Charles  Le  Vieil  de  ta  Marsonnière  (1740-1793)  In-8°  20  p. 
Vannes,  imp.  Lafolye  ;— Dans  le  Publicateur  de  la  Vendée  du  11 
janvier  1889.  La  Vierge  du  Naufragé,  Histoire  chaumoite  par  Jules 
de  Chaulme  ;  —  La  Saintonge  et  les  seigneurs  de  Plassac,  Le  duc 
cTEpernon  (1554-1642).  In-8°  352  p.  avec  portrait.  Paris,  Picard, 
éditeur,  1888  ;  —  Notice  historique  sur  V ancien  Carmel  d'Angoulénie 
par  l'abbé  Blanchet.  ln-8°  120  p.  Angouléme,  imp.  Roussaud  ;  — 
Matha,  Mornac  Royan  et  Arvert,  pièces  et  documents  inédits  (1289- 
1776).  In-S°  91  p.  La  Rochelle,  imp.  nouvelle,  Noôl  Texier.  —  Les 
monuments  de  Saintes,  par  Louis  Audiat.  In-18.  16  p.  Saintes,  imp. 
Orliaguet  ;  —  Dans  la  première  livraison  du  tome  IX  de  la  Revue 
des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis;  l'étude 
très  intéressante  deJM.  Henri  Renaud  sur  Y  Intendant  François 
de  Villemontée;  le  Mémoire. de  Fabbé  Charles  Motais  sur  Y  Office  de 
Saint-Eutrope  et  son  auteur,  et  la  très  curieuse  étude  bourrée  de 
renseignements  et  de  faits  inédits  et  signée  :  A.  L.  ayant  pour  titre  : 
Un  conventionnel  en  mission.  Bernard  de  Saintes  et  la  réunion  de 
la  principauté  de  Montbéliard  à  la  France. 

VARIA. 

La  Commission  Historique  et  Archéologique  de  la 
Mayenne,  qui  accomplit  actuellement  sa  onzième  année 
d'existence /"vient  de  prendre  la  détermination  d'étendre  et 
de  rendre  plus  fréquentes  ses  publications. 
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Jusqu'à  ce  jour  elle  avait  donné  plusieurs  volumes  dont 
les  amateurs  d'histoire  locale  avaient  vivement  apprécié  la 
valeur  et  l'intérêt.  Malheureusement  ces  volumes  ne  parais- 
saient qu'à  intervalles  irréguliers,  en  moyenne  de  deux 
années,  et  la  Commission  était  la  première  à  regretter  de 
ne  pouvoir  leur  donner  plus  de  fréquence  ni  plus  de  déve- 
loppement. 

Certaines  circonstances  ont  permis  à  la  Commission 
d'entrer  dans  une  voie  nouvelle.  Le  Conseil  Général  de  la 
Mayenne  vient  de  montrer  sa  bienveillance  en  augmentant 
la  subvention  qu'il  lui  alloue  chaque  année.  Un  de  ses 
membres,  M.  André  Joubert,  lui  offre  généreusement  un  don 
annuel  de  500  francs,  à  charge  pour  elle  de  donner  à  ses 
publications  la  forme  de  livraisons  trimestrielles. 

Afin  de  répondre  à  ces  marques  d'encouragement,  la 
plupart  des  membres  de  la  Commission  se  sont  fait  inscrire 
spontanément  pour  une  cotisation  volontaire.  En  outre  les 
abonnements  peuvent  être  contractés,  moyennant  la  somme 
de  10 francs,  parles  personnes  étrangères  à  la  Commission. 

Ces  diverses  ressources  combinées  permettront  de  publier 
tous  les  trimestres  une  livraison  qui  sera,  nous  dit-on, 
imprimée  avec  luxe,  et  surtout  illustrée  autant  que  possible 
de  ces  charmants  dessins  auxquels  la  Commission,  grâce 
aux  habiles  artistes  qu'elle  compte  dans  son  sein,  a  jusqu'à 
ce  jour  habitué  ses  lecteurs. 

La  paye  d'une  compagnie  de  milices  gardes-côtes  au 
xvui0  siècle.  —  Notre  dévoué  confrère  M.  Gaston  de  la 
Vieuxvillc  a  bien  voulu  nous  envoyer  l'intéressant  document 
ci-joint  qui  a  sa  place  tout  indiquée  dans  la  Revue  historique 
de  rOuest. 
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Bataillon  de  Plangoet. 
Compagnie  des  Milices  r/ardes-côtes  de  Pléboidle. 

Capitaine  :  Monsieur  Besnard  de  la  Vieuxville1. 
Lieutenant  :  Monsieur  Collas  de  la  Barronnais*. 

Effectif. 

Deux  sergents 

Trois  caporaux 

Trois  ampesades3 

Un  tambour. 

Trente-quatre  soldats. 

Etat  de  garde  au  fort  la  Lotte,  commencé  le  21  décembre4, 
fini  le  6  janvier,  faisant  en  tout  dix-huit  jours  de  garde  y 
compris  le  jour  pour  se  rendre  et  celui  pour  s'en  aller. 
ÉTAT  DU  PRÊT 


Le  Capitaine  pour  dix-huit  jours  à 

Le  Lieutenant  pour  dix-huit  jours  à 

Deux  sergents,  à  chacun 

Trois  caporaux,  à  chacun 

Trois  ampesades,  5  à  chacun 

Un  tambour  à , 

Trente-quatre  soldats,  à  chacun 

Plus  la  plus-value  du  pain  àraison  d'un  solpar  jour 
pour  quarante-trois  hommes 


DÉTAIL 

CAPITAUX 

31     » 

54l      • 

l1   05* 

22     10" 

>     10 

18       i 

»       7 

18     18 

i       6 

16    04 

i       7 

6     06 

>       5 

153      » 

21    03 

38     14 

Total  du  prêt 327     12 

Signé  :  Besnard  de  la  Vieuville,  capitaine. 

*  Jean-Jérôme  Besnard  était  fils  de  T.-R.  Besnard  et  de  Pélagie  Morvan. 
Né  à  Bruz  (diocèse  de  Rennes)  en  1738,  il  était  avocat  au  Parlement  Sa 
mère  se  remaria  à  écuver  M.  de  Saint-Ouen  et  eut  une  fille  qui  devint  la 
femme  de  J.-B.  de  feédée  de  la  Vilîe-Guesselin  (Kerviler,  Répertoire  gé- 
néral de  bio-bibliographie  bretonne.  Tome  II,  p.  323). 

*  Mess  ire  René-Thomas  Collas  de  la  Baronnais,  du  diocèse  de  Saint- 
Brieuc»  plus  tard  chevalier  de  Saint-Louis  etémiirré  à  Jersey.  (De  l'Estour- 
beillon.  Les  familles  françaises  à  Jersey  pendant' la  Rvvolution). 

J  Cheruel  :  Dictionnaire  des  Institutions,  écrit  :  ampessade. 
L'ampe8ade   avait    un  grade   inférieur   au  caporal    et  correspondait    en 
quelque  sorte  à  nos  soldats  de  lre  classe. 

*  Il  est  certain  que  cette  garde  ne  fut  pas  montée  avant  1778,  attendu  que 
M.  Besnard  de  la  Vieuxville,  ne  fut  qu'à  cotte  date  nommé  capitaine  de  la 
compagnie  de  Pléboulle.  Son  brevet  pour  ce  commandement  est  daté  de 
Versailles,  le  13  avril  1778.  Depuis  1768  jusqu'à  cette  dat*s  il  commandait 
la  compagnie  d'Hénan-Bihen. 
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De  ce  document,  nous  ne  voulons  tirer  qu'une  conséquence. 
C'est  qu'il  nous  fournit  une  preuve  nouvelle  de  ce  qui  a  été 
bien  souvent  répété,  à  savoir  :  que  la  Révolution  n'a  rien 
changé  au  système  administratif  de  l'ancien  régime,  si  la  pièce 
que  nous  publions  aujourd'hui  n'était  pas  datée,  on  croirait 
presque  lire  en  effet  la  feuille  de  prêt  d'une  de  nos  compa- 
gnies d'infanterie  de  ligne. 

Gaston  de  la  Vieuxville. 

Palmes  académiques.  —  Parmi  les  nombreuses  distincr 
tions  académiques,  nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos 
lecteurs  les  nominations  si  méritées  au  grade  d'officier 
d'Académie  de  notre  dévoué  et  savant  collègue  M^  Stéphane 
de  la  Nicollière-Teijeiro,  archiviste  de  la  ville  de  Nantes  et  de 
nos  confrères,  MM.  Luc-Olivier  Merson,  le  peintre1  bien 
connu,  Koscher,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Morlaix, 
Gaugué,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Quimper,  et  Bitton, 
libraire-éditeur  à  la  Roche-sur- Yon. 

MARIAGES. 

BRETAGNE.  —  Mariage  célébré  le  10  octobre  en  l'église  parois- 
siale de  Hendaye  près  Bayonne  de  :  M.  Georges  de  Càdaran,  2e  fils 
de  M.  Alphonse  de  Cadaran  et  de  Madame,  née  Adèle  de  la  Choue 
de  la  Mettrie, 
Avec  : 

Mademoiselle  Louise  d'Arcangues,  fille  de  M.  Bernardo 
d'Arcangues  et  de  Madame,  née  de  Ugarde. 

Mariage  célébré  vers  la  mi-novembre,  de  M.  Stéphane  Barbey 

DE    VlLLADIN, 

Avec  : 
Mademoiselle  Jeanne  de  la  Monnerayk,  fille  du  colonel  de  la 
Monneraye,  tué  en  1870  à  la  bataille  de  Champigny. 

Mariage  célébré  le  28  novembre  à  la  cathédrale  de  Nantes,  par  le 
R..  P.  Adolphe,  gardien  du  couvent  des  Capucins  de  Nantes  de  M4  le 
vicomte  Pierre-Stanislas  de  Mbssey, 
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Avec  : 
Mademoiselle  Jeanne-Marie  Arnous-Rivière,  Aile  du  baron  Ernest 
Arnous-Rivière,  ancien  officier  d'état-major,    qui    en    187<M87I, 
commanda  comme  colonel  le  23*  régiment  de  mobilisés  Angevins. 

Mariage  vers  la  fin  de  novembre  de  M.  Louis-Marie-Adrien  de 
Broca,  avocat,  conseiller  général  à  Montauban. 
Avec  : 
Mademoiselle  Fernande-Alexandrine-Marie  Mathieu. 

Mariage  célébré  vers  la  mi-décembre  de  M.  Octave-Anne-Marie- 
Amable  de  la  Rue  du  Can,  ancien  officier  de  cavalerie,  veuf  de 
Mademoiselle  Honorine-Louise-Nelly  Avrouin-Foulon, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie  Allenou. 

Mariage  eélébré  vers  la  mi-décembre  de  M.  François  Bonnibr, 
capitaine  d'artillerie  de  marine, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marguerite  Conrad  ,   fille  du  vice-amiral  Conrad, 
préfet  maritime  de  Lorient. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  17  décembre  à  l'église  Saint-Philippe- 
du-Roule,  de  M.  Gaston-Ratisbonne  de  Ravenel, 
Avec  : 
Mademoiselle  Gisèle  de  Bechevet. 

Mariage  célébré  vers  les  derniers  jours  de  décembre,  de  M.  Ernest- 
Eugène-Marie  de  Lesquen,  receveur-comptable  des  postes  &  Paris, 
Avec  : 
Mademoiselle  Elodie-Pauline  Gaborit. 

Mariage  célébré  vers  les  derniers  jours  de  décembre,  de  M.  Lesage, 
fils  de  l'ancien  maire  conservateur  de  Dinan, 
Avec  : 

Mademoiselle  de  Sonis,  fille  du  regretté  général  de  Sonis,  le  glo- 
rieux mutilé  de  Patay. 

Mariage  célébré  à  Nantes  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1889, 
de  M.  Camille-Anatole  Le  marchand,  capitaine  d'infanterie  hors 
cadre,  attaché  à  l'état-major  de  la  21e  division  d'infanterie  à  Nantes, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie-Léopoldine-Eugénie  Allotte  de  la  Fuye. 

Mariage  célébré  les  premiers  jours  de  janvier,  de  M.  Marie-Pierre- 
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Geor&eê  de  la  Ville  de  Baugê,  lieutenant  au  8«  régixùent  de  dragons, 
fils  du  marquis  de  la  Ville  de  Baugé  et  de  la  marquise»  née  de 
l'Epine. 
Avec  : 
Mademoiselle  Anne-Marie-Thérèse  de  Rougé,  fllle  du  comte  de 
Rougé. 

Mariage  célébré  à  Paris,  le  5  janvier  à  l'église  Saint-François  de 
Sales,  de  M.  Georges  Duthibr  receveur  des  Domaines  à.  Mostaganem, 
Avec  : 

Mademoiselle  Léonie  Colonieu,  fille  du  général  Colonieu,  comman- 
dant la  22»  division  d'infanterie  à  Vannes. 

Mariage  célébré  à  Nantes  vers  la  mi-janvier  de  M.  Jean-Emile- 
Marie  de  Gonpreville, 
Avec  : 
Mademoiselle  Pauline-Hippolyte-Anna  Biclet. 

Mariage  célébré  le  9  janvier  à  Saint-Sauveur  de  Brest  de  M.  Auguste 
Caroff,  de  Ploudalmezeau, 
Avec  : 

Mademoiselle  Adeline  Le  Guen,  fille  ainée  de  M.  Le  Guen,  sénateur 
du  Finistère. 

Mariage  célébré  à  Saint-Louis  de  Brest  le  15  janvier,  de  M.  Frely, 
lieutenant  d'artillerie  de  marine, 
Avec  : 
Mademoiselle  Julienne  Onen. 

Mariage  célébré  le  16  janvier  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  à  Paris,  de 
M.  Léonce  HarscoSt  de  Saint-Georges,  lieutenant  au  41e  régiment 
d'infanterie,  fils  du  vicomte  Harscoôt  de  Saint-Georges,  et  de  la  vi- 
comtesse née  de  Perrien  de  Crenan,  qui  habitent  le  château  du 
Roscoêt  en  Landévant  (Morbihan), 
Avec  : 

Mademoiselle  Anne  de  la  Villarmois,  fille  du  vicomte  de  la  Villar- 
mois,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  du  Comité  monarchique  de 
Touraine,  et  de  la  vicomtesse  née  Gàllet  de  Mondragon. 

Mariage  célébré  le  22  janvier  dans  l'antique  cathédrale  de  Saint- 
Malo,  de  M.  Brault,  capitaine  au  47«  régiment  d'infanterie,  fils  du 

T.   V.   —  DOCUMENT8.    —  V*  ANNÉE.,   1M  LIV.  2* 
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docteur  Brault,  qui  exerça  la  médecine  avec  distinction  à  Saint- 
Servan  pendant  de  longues  années,  frère  de  l'abbé  Brault,  secrétaire 
particulier  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Place,  archevêque  de  Rennes 
et  neveu  du  général  Brault,  chef  du  cabinet  du  Ministre  de  la  guerre, 
Avec  :  . 

Mademoiselle  Charlotte  Gaultier  du  Parc,  petite-fille  de  l'amiral 
Gaultier  du  Parc,  qui  combattit  aux  côtés  de  l'amiral  Magon  à 
Trafalgar. 

•  Mariage  célébré  à  Rennes,  le  29  janvier,  en  l'église  Saint-Sauveur, 
de  M.  le  baron  de  Broise, 
Avec  : 
Mademoiselle  d'ANTiN,  fille  du  baron  d'Antin  et  de  la  baronne,  née 
de  Cintré. 

NORMANDIE,  MAINE  et  ANJOU.  —  Mariage  célébré  à  Biarritz  le 
25  novembre,  de  M.  Gaston  Lempereur  de  Saint-Pierre,  capitaine 
au  2e  régiment  de  hussards,  d'une  vieille  famille  de  Normandie, 
Avec  : 

Mademoiselle  Jeanne  Trubert,  cousine  germaine  de  M.  Trubert, 
député  du  Tarn, 

Mariage  célébré  dans  les  derniers  jours  de  novembre,  de  M.  le 
marquis  de  Champagne,  conseiller  général  de  la  Mayenne, 
Avec  : 

Mademoiselle  Germaine  d'HARANGuiER  de  Quincerot,  fille  du  co- 
lonel d'Haranguier  de  Quincerot,  mort  en  1887  et  de  la  comtesse, 
née  de  Buor  de  THéraudière. 

Mariage  célébré  les  premiers  jours  de  décembre  au  château  de  la 
Roche*près  Laval,  de  M.  le  comte  d'ARGENCÉ, 
Avec  : 
Mademoiselle  Noémi  Biesnard. 

Mariage  célébré  à  Paris  les  derniers  jours  de  décembre,  de  M.  de 
Beranger,  officier  de  chasseurs, 
Avec  : 

Mademoiselle  Justine  Rendu,  petite-fille  du  baron  Rendu,  qui  fût 
procureur  général  à  la  Cour  des  Comptes  et  nièce  de  M.  Ambroise 
Rendu  qui  fut  Chancelier  de  l'Université. 

Mariage  célébré  le  8  janvier,  uu  château  des  Courges,  en  la  pa- 
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roisse  de  Chailiard  (Mayenne),  de  M.  Léonce  de  Montenon,  d'une 
vieille  famille  de  la  noblesse  poitevine, 
Avec  : 
Mademoiselle  Marguerite  de  Gayan. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  8  janvier,  de  M.  le  comte  Ludovic  de 
Berthier  db  Sauvigny,  officier  de  cavalerie  démissionnaire, 
Avec  : 

Mademoiselle  Stéphanie  des  Cars,  d'une  vieille  famille  d'Anjou, 
qui  ne  compte  plus  ses  illustrations. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  23  janvier  en  l'église  Saint-Philippe- 
du-Roule,  par  M.  l'abbé  Le  Rebours,  curé  de  la  Magdeleine,  de  M.  le 
duc  Artus  de  Maiixé  de  ia  Tour-Landry,  officier  de  chasseurs,  qui 
avait  pour  témoins  :  le  maréchal  de  Mac-Mohon  et  le  comte  A.  de 
Maillé»  député  de  Maine-et-Loire 
Avec  : 

Mademoiselle  Carmen  db  Uvendbl,  nièce  du  comte  Henri  de  Uren- 
del  et  du  comte  de  Gramedo,  ses  témoins. 

Mariage  célébré  à  Paimpol,  le  23  janvier,  de  M.  Joseph  Joubert, 
fils  dé  M.  Achille  Joubert,  sénateur  de  Maine-et-Loire,  décédé  en  1883 
Avec  : 

Mademoiselle  Marguerite  Duval,  fille  de  M.  Sylvain.  Duval,  mort 
également  il  y  a  quelques  années,  président  du  Conseil  général  et 
sénateur  des  t~ôtes-du-Nord. 

POITOU  ET  SAINTONGE.  —  Mariage  célébré  vers  la  mi-novembre 
en  l'église  de  Parcay-sur-VLenne  (Vienne)  de  M.  Roger  Poillassole, 
baron  de  Nanteuil,  fils  aîné  de  feu  Armand-Denis  Poillassole, 
baron  de  Nanteuil,  décédé  le  21  avril  1881  et  de  la  baronne  douai- 
rière née  Adam. 
Avec  : 

Mademoiselle  Marthe  Gilbert  de  Vautibault,  fille  de  M.  Gaston 
Gilbert  de  Vautibault  et  de  Madame,  née  de  la  Pierre  de  Fremeur. 
M.  Poillesole  de  Nanteuil,  grand-père  de  la  mariée  et  fondateur  des 
Messageries  royales  delà  France,  avait  été  créé  baron  vers  1822. 

Mariage  célébré  le  8  janvier  de  M.  Marcel  de  Curzon,  fils  du 
comte  Emmanuel  de  Curzori,  d'une  viei.ie  famille  de  la  noblesse 
poitevine 
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Avec  : 
Mademoiselle  Ludovic  du   Breil  Le  Breton,  d'une  vieille  famille 
de  Bretagne. 

Mariage  célébré  vers  la    mi-décembre  de    M.   Gaston    Roques, 
avocat  près  la  cour  d'appel  de  Toulouse,  fils  de  M.,  Roques,  ancien 
député 
Avec  : 

Mademoiselle  Elizabeth  Laroche-Joubert,  fille  du  député  conser- 
vateur de  la  Charente. 


NECROLOGIE 

BUETAGNE 

Les  derniers  mois  écoulés  sont  venus  apporter  le  deuil  encore  dans  nn 
grand  nombre  de  familles  de  nos  provinces  de  l'Ouest.  Nous  signalerons 
parmi  les  pertes  éprouvées  en  Bretagne,  les  décès  de  :  M™  Stéphanie 
Cbribibr-Castel,  mère  de  notre  dévoué  confrère  M.  l'abbé  Cerisier, 
missionnaire  de  llmmaculée-Gonceplion  de  Nantes,  morte  à  Ancenis  le 
16  septembre  à  l'âge  do  72  ans.  —  Le  R.  P.  Raitk,  prêtre  eudiste,  mort 
à  la  Roche  du  Theii  près  Redon,  le  20  octobre  à  l'âge  de  24  ans.  — 
M.  l'abbé  Gonan,  recteur  dePluherlin  (Morbihan),  décédé  le  10  novembre 
à  l'âge  de  58  ans.  Né  à  Vannes,  le  8  novembre  1830,  M.  Jean- Marie 
Gonan  fut  ordonné  prêtre  le  22  septembre  ! 855.  Vicaire  à  Grugueï,  puis 
à  Saint-Dolay  en  1860  et  à  Elven  en  1866,  il  fut  nommé  recteur  à  Tréal 
le  2  août  1873  et  à  Pluherlin  le  28  janvier  1878.  Il  a  contribué  avec  une 
grande  générosité  à  la  reconstruction  de  l'église  de  celte  paroisse.  — 
M.  Boucha,  chevalier  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  frère  de  Mr  Bouché 
le  regretté  évéquede  Saint-Brieuc,  décédé  vers  la  mi-novembre.  —  M.  le 
comte  Raymond  de  Gouyon  de  Goypel,  décédé  le  19  novembre  au  château 
de  la  Ville  Janvier  en  Gournon  (Morbihan)  à  l'âge  de  55  ans.  Il  était  fils 
de  M.  le  comte  Laurent  de  Gouyon  île  Goypel,  représentant  du  comte  de 
Ghambord  dans  le  Morbihan.  —  M  Casimir-François  Gaudin  dk  Saint- 
Bricb,  mort  à  Nantes  le  20  novembre  à  Page  de  68  ans.  —  M»«  la  com- 
tesse Le  Bihan  ds  Pbnnelè  née  Eugénie  de  Kerouartz,  décédée  à 
Guingamp  le  22  novembre.  M.  Charles  Guili.oton  db  Kbbéver,  ancien 
lieutenant  de  la  Garde  royale  démissionnaire  en  1830,  mort  le  23 
novembre  à  Tréguier  à  Page  de  85  ans.  Ma«  Zoj  Mario- Michelle  Piller, 
veuve  de  M.  Louis  Rozekzweio,  ancien  archiviste  du  Morbihan,  morte  à 
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Nantes  le  23  novembre  —  M.  Jean-Marie  Le  Lezsc,  capitaine  d'infanterie 
en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Saint-Brieuc  le 
25  novembre  à  l'âge  de  62  ans.  -—  M.  François  Du  val,  notaire  honoraire 
et  maire  de  Lanvollon  (Côtes  du-Nord)  décédé  le  23  novembre.  — 
M.  l'abbé  Félix  Barret,  professeur  de  dessin  à  Brest,  auteur  d'un  excel- 
lent tableau  :  F  Apparition  de  la  Vierge  à  saint  Dominique  qui  orne  l'Eglise 
des  Carmes  de  cette  ville,  décédé  le  25  novembre  à  Page  de  82  ans.  — 
M.  Louis  Prbvel,  architecte,  membre  de  la  Commission  de  la  Biblio- 
thèque de  Nantes,  mort  à  Nantes,  le  26  novembre.  —  M.  Louis  Mbbot  du 
Barré,  ancien  garde  du  corps  de  S.  M.  le  rci  Charles  X,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  mort  à  Nantes,  37  novembre.  —  M11'  Léontine- 
Marie  Fouillolb  de  la  Gbhdronnièhe,  morte  le  29  novembre  à  l'âge  de 
23  ans.  —  M.  l'abbé  Geslin  de  Kbrsolon,  missionnaire  apostolique,  con- 
seiller de  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index,  mort  à  Versailles  le  30 
novembre,  à  l'âge  de  72  ans.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  grand 
mérite,  signés  du  pseudonyme  de  Jean  Loyseau.  —  M. ,  Louis- Auguste 
Guibert,  chevalier  delà  Légion  d'honneur,  décédé  à  Nantes  le  lw décembre 
à  l'âge  de  82  ans. —M.  Girard,  qui  fut  pendant  22  ans  Directeur  du 
Courrier  de  Saint- Nazaire,  décédé  vers  le  2  décembre  —  M11*  Louise- 
Marie-Magdeleine  Thibaud-Nicollière,  fille  de  M.  H.  Thibaud-Nicollière 
avocat,  conseiller  municipal  de  la  ville  de  Nantes,  morte  le  3  décembre.  — 
M.  l'abbé  François  Bernard,  curé  de  Saint-Hilaire  de  Chaléons  (Loire- 
Inférieure),  décédé  le  5  décembre.  —  M  l'abbé  Berri et,  recteur  de  Nevez 
(Finistère),  décédé  le  5  décembre  à  l'âge  de  42  ans. 

M.  Le  vicomte  Alain  de  Carheil  mort  au  château  de  la  Guichardaye, 
en  Carentoir  (Morbihan)  le  7  décembre  à  l'âge  de  26  ans.  —  M.  l'abbé 
Mahe,  curé  de  Batz  (Loire-Inférieure,)  décédé  le  12  décembre. Né  à  Saint- 
Malo  deGuersac  en  1825,  il  était  curé  de  Batz  depuis  1872.  —  M  Jean- 
Baptiste-Antoine  de  la  Vaugdyon,  décédé  à  Nantes  le  16  décembre,  à 
l'âge  de  64  ans.  — .  Le  R.  F.  Dieu  donné,  entré  dans  la  Congrégation  des 
Ëudistes  en  1848,  décédé  à  Redon  le  19  décembre  à  l'âge  de  70  ans.  — 
M.  Edouard  Aubert  ancien  président  de  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires de  France,  commandeur  de  la  Couronne  d'Italie  et  d'Isabelle  la 
Catholique,  chevalier  de  Saint  Grégoire  Le  Grand  et  des  SS.  Maurice  et 
Lazare,  beau-père  de  notre  dévoué  confrère  M  A.  de  Barthélémy,  décédé 
à  Paris  le  21  décembre  à  l'âge  de  74  ans.  —  M.  Laurent- Marie -Justinien 
Roux- Laverons,  avocat,  maire  de  Lorient  et  conseiller  général  républi- 
cain pour  b  premier  canton  de  cette  ville,  né  à  Lorient  en  1840,  mort  le 
23  décembre  au  château  de  Keraliguen  en  Caudan  (Morbihan)  des  suites 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  était  fils  de  Pierre-Célestin 
Roui-Lavergne,  originaire  de  Figeac  (Lot)  qui  fut  le  principal  collabora- 
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leur  de  Bâchez  pour  la  publication  de  V Histoire  parlementaire  de  la  Révo- 
lution française,  et  qui  après  avoir  été  professeur  d'histoire  à  la  faculté 
des  Lettres  de  Rennes  et  député  dTllo- et- Vilaine  en  1848,  se  fit  prêtre 
après  la  mort  de  sa  femme  et  est  mort  chanoine  de  la  cathédrale  de  Rennes 
il  y  a  quelques  années.  —  La  R.  M  Joséphine  P*tit,  supérieure  générale 
depuis  30  ans  de  la  Congrégation  des  Fidèles  Compagnes  de  Jésus  fondée 
par  M°"de  Bonnault  d'Honét,  décédée  à  Auray  le  23  décembre.  — 
M.  Larreur,  maire  de  Plouzané  (Finistère)  depuis  de  longue*  années, 
décédé  les  derniers  jours  de  décembre.  —  M™  Octa vie-  Adélaïde  Sophie 
Renard,  veuve  de  M  Aristide  Van-Iseqhbm,  architecte,  conseiller  muni- 
cipal de  Nantes,  mort  dans  cette  ville  le  28  décembre  à  l'âge  de  48  ans. 
—  M.  l'abbé  Rimbbrt,  ancien  recteur  de  Cal  lac  (Gétes  du-Nord),  décédé 
le  98  décembre  à  l'âge  de  88  ans  —  Mne  la  générale  Hubert  de  la 
Hayrie  née  Aimée- Anne -Joséphine  Ollivieb  de  la  Blaide,  femme 
du  sympathique  général  Hubert  de  la  Hayrie,  commandant  la  12°  divi- 
sion d'infanterie  du  6*  corps  à  Reims,  décédé  à  Rims  le  30  décembre  1888 
et  inhumé  à  Redon  les  premiers  jours  de  janvier.  —  M.  l'abbé  Le  Gurun  , 
professeur  au  petit  séminaire  de  Sainte  Anne  d' Auray,  décédé  le  29  dé- 
cembre. — 

M.  Amédée  Hyppolyte  Billette  de  Villerochb,  avocat  à  Vannes, 
décédé  le  3t  décembre  à  l'âge  de  26  ans,  victime  des  mauvais  traitements 
à  lui  infligés  contre  tout  droit  par  M  Féraud,  Ministre  de  France 
au  Maroc,  récemment  décédé,  dont  il  avait  dénoncé  les  agissements,  et 
des  maladies  contractées  par  lui  dans  les  prisons  de  Tanger  où  le  consul 
Pavait  fait  jeter  malgré  les  prescriptions  formelles  de  la  loi  de  1836.  — » 
M.  l'abbé  Ksrvelli,  recteur  de  Saiat  P.erre-Q'iilb'gnon  près  de  Btvst 
mort  le  2  janvier  à  l'âge  de  57  ans.  Né  à  Plougastel  Oaoulas  en  1831 
M.  l'abbé  Kervel la  fut  ordonné  prêtre  en  1856.  D'abord  vicaire  à  Pleyber- 
Christ,  ensuite  recteur  à  Combrit  prés  Pont-1'Abbé  il  fut  placé  en  1879 
à  la  tète  de  l'importante  paroisse  de  Saint-Pierre  Quilbignon.  —  Mu« 
Reine  de  Kbrvasdoué.  sœur  de  M.  de  Kervasdoué,  conseiller  général  du 
Finistère,  décédée  le  3  janvier  à  Locmaria-  Plouzané  à  l'âge  de  58  ans  — 
M.  l'abbé  Bouagneup,  aumônier  de  Montbareil,  décédé  le  3  janvier  à 
Saint-Brieucàl'âge  de  70  ans.  —  M.  l'abbé  Caoio,  recteur  d'Erdeven, 
(Morbihan)  décédé  dans  sa  paroisse  le  5  janvier.  Né  à  Moustoir-Ac  le  7 
novembre  1835,  l'abbé  Jean-  Mathurin  Gadio,  fut  ordonné  prêtre  le  24 
mars  1860  et  nommé  vicaire  à  Pluvigner.  Transféré  à  Kervignac  le  20 
octobre  1873,  il  devint  en  1877,  recteur  de  la  Vraie-Croix  d'où  il  fut 
transféré  à  Monterblanc  en  1883,  et  à  Erdeve.i  en  1886.  —M  Mathieu  de 
Vienne,  d'une  vieille  famille  de  Lorraine,  marié  à  M116  Boucher  u'Arqk, 
fille  de  M.  Bouché   d'Argis,  le    zélé  conseiller  général  de  Carqueefou 
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(Loire-Inf.),  décédé  le  7  janvier  au  château  deThouaré  à  l'âge  de  42  ans, 
Ancien  magistrat  démissionnaire,  il  était  conseiller  d'arrondissement 
et  conseiller  municipal  de  Thouaré.  —M.  le  capitaine  du  génie  Léon. 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Brest  des  suites  d'une  maladie 
contractée  auTonkin,  à  l'âge  de  35  ans.  —  M.  le  docteur  dus,  médecin 
en  chef  de  la  Marine,  ofûcier  de  la  Légion  d'honneur  mort  à  Brest  vers 
le  10  janvier  âgé  de  53  ans.  —  M.  David  Pknanrun  directeur  honoraire 
des  douanes,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  mon  le  15  janvier  à  Paris  à 
l'âge  de  39  ans.  —  M.  Jean-Marie  Manoo,  ancien  maire  de  Langast 
(G.  du  N.)  qu'il  avait  administré  pendant  42  ans,  décédé  vers  le  18  janvier 
M.  Cossin  de  Belleval  frère  du  commandement  d'artillerie,  ce  nom, 
décédé  vers  lo  20  janvier 


NORMANDIE. 


En  Normandie,  nous  avons  à  enregistrer  les  pertes  de  M.  Chesneau  de 
la  Drourib,  décédé  à  Alençon  au  mois  d'octobre  dernier.  —  M»«  la  com- 
tesse de  Lo.ngnbau  de  saint-Michll,  née  Beluard,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Normandie  décédée  à  Versailles  le  19  novembre.  —  M.  le  doc- 
teur Paul  de  Besné,  maire  depuis  40  ans  de  la  commune  de  Saint-Nicolas 
du  Bois  (Manche),  décédé  le  2  décembre  âgé  de  80  ans.  Son  père  avait 
été  lui-même  36  ans  maire  de  la  môme  commune,  et  son  fils  M.  Alfred 
de  Besné  l'a  remplacé  dans  les  mômes  fonctions.  La  contrée  perd  en  lui  un 
de  ses  principaux  bienfaiteurs.  —  Mme  Target,  mère  de  M"«  Buffet,  femme 
de  l'ancien  Ministre  et  de  M.  Target  ancien  député,  ancien  ambassadeur 
à  la  Haye,  morte  le  8  décembre  âgée  de  9 1  ans  et  enterrée  an  château  de 
Bourguignolie  près  Lisieux  (Calvados).  —  Mme  L«  Prjnce  née  Collkt 
dbs  Radrais,  morte  vers  le  9  décembre,  au  château  delà  Haye-Roger 
(Orne)  à  l'âge  de  76  ans.  L'un  de  ses  ancêtres  était  au  nombre  des  30  gen- 
tilshommes qui  accompagnèrent  Marie  Stuart  en  Angleterre  et  son  fils 
M  Le  Prince,  se  distingua  brillamment  pendant  la  campagne  de  1870, 
comme  capitaine  de3  mobiles  de  l'Orne.  —  M.  Le  comte  Roger  du  Ma- 
noir mort  au  château  d'Acquigny  prés  de  Louviers  (Eure)  le  10  décembre 
à  l'âge  de  62  ans.  —M.  de  la  Poix  de  Fremisyillb,  directeur  des  cons- 
tructions navales  en  retraite,  mort  à  Paris  le  10  décembre.  —  M.  Alexandre 
Gosnb  db  Garoanville,  maire  de  Loucelles  (Manche)  mort  le  24  décembre 
dans  sa  83*  année.  —  M  le  vicomte  Roger  de  Courceulles,  receveur  des 
finances,  mort  à  Rouen  le  7  janvier  à  l'âge  de  61  ans.  —  M.  Chaslb, 
maire  de  Honfleur,  conseiller  général  du  Calvados,  décédé  le  16  janvier. 
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—  M.  Montadbin  premier  président  de  la  cour  d'appel  de  Ronen  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  mort  le  19  janvier  à  la  suite  d'une 
longue  maladie. 


MAINE   ET  ANJOU 


Dans  ces  deux  provinces,  nous  signalons  :  Pour  le  Maine  les  décès 
de  :  M.  René-Jean-Marie,  comte  de  Sarcus,  fils  de  feu  le  baron  de 
Sarcus  et  de  la  baronne,  née  Descamps  du  Mery,  héritier  de  son  oncle 
le  comte  de  Sarcus,  décédé  le  15  janvier  1888,  mort  à  Mayenne  le  29 
septembre  à  l'âge  de  31  ans.  —  M.  Onproy,  procureur  de  la  République 
à  Ghâteaugontier,  mort  le  2  décembre.  —  M.  Delobbl,  percepteur  à 
Grommoy  (Sarthe),  officier  de  la  Légion  d'honneur,  lieutenant-colonel  de 
l'armée  territoriale,  décédé  subitement  le  6  janvier  à  Grommoy.  —  M. 
Henri  de  Tibsièrb,  sergent  au  124e  régiment  de  ligne  à  Laval,  fils  dii 
général  de  Tissière  et  cousin  du  général  Lebelin  de  Dion  ne,  directeur 
de  l'Ecole  de  guerre,  mort  noyé  le  8  janvier  dans  l'étang  de  Neuvillette 
près  Jublains  (Mayenne)  en  chassant  le  canard  saunage  sur  la  glace.  — 
M«  la  comtesse  de  la  Beraudièrk  née  CaUxte-Henriette  de  Beauc6, 
-  morte  à  Paris  le  10  janvier  âgée  de  65  ans.  Elle  était  mère  du  comte 
Jacques  de  la  Beraudière  et  belle-mère  du  marquis  de  Cazeaux  et  du 
comte  de  Ferrand. 

En  Anjou,  les  décès  de  :  Mne  la  comtesse  Dumas,   née  Claudine- Vir- 
ginie- Antoinette  Mottet,  morte  à  Paris  le  17  octobre  à  l'âge  de  38  ans. 

—  M1'0  Marie  Thérèse  Levezou  db  Vbzins  morte  le  18  novembre  au 
château  de  Caylus,  (Tarn  et  Garonne)  après  quelques  jour*  de  maladie. 
Elle  était  fille  du  marquis  de  Yezins  mort  au  Mans  le  2  mars  1887  et  de 
la  Marquise,  née  Oudinot  de  Reggio  et  petite  fille  de  Mv  de  Vesins. 
ancien  évoque  d'Agen,  entré  dans  les  ordres  après  la  mort  de  sa  femme 

—  M.  Aimé- Henri  Cas sin,  maire  de  Trementines  depuis  de  longues  années 
mort  le  28  novembre.  —  M»«  Marie  Laure  de  Jeux,  fille  de  M.  de  Jeux, 
maire  de  Pontigné  (Maine-et-Loire),  décédée  vers  la  mi-décembre  au 
Sacré-Cœur  du  Mans  à  l'âge  de  17  ans  à  la  suite  d'une  piquùre  au  doigt 
ayant  engendré  le  tétanos.  —  M.  Jean  de  Vallois,  fils  de  M.  René  de 
Vallois  et  de  Madame,  née  d'Hugonneau.  décédé  au  château  de  la  Pinterie 
près  Poitiers  le  2  janvier.  —  Mm*  la  comtesse  de  Charnières,  fille  de 
M.  Léon  des  Ormeaux  ancien  maire  de  Rennes  décédé  le  6  janvier  au 
château  de  Guise  en  Maine-et-Loire  à  l'âge  de  50  ans.  —  M.  Hervb- 
Bazin,  professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers,   conseiller   muni- 
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cipal  de  cette  ville,  ancien  directeur  de  l'Anjou,  mort  le  6  janvier  à 
Angers,  d'une  attaque  de  paralysie  générale  à  l'âge  de  42  ans,  travail- 
leur infatigable,  M.  Hervé-Bazin  a  succombé  à  la  peine.  C'était  un 
homme  d'une  haute  intelligence  et  d'un  grand  talent  ;  sa  mort  laisse  un 
grand  vide  en  Anjou  dans  le  parti  catholique  et  conservateur  dont  il 
était  un  des  membres  les  plus  autorisés    et  les  plus  vaillants. 


POITOU   ET   SAINTONGE. 


En  Poitou  et  Saintonge,  nous  avons  à  déplorer  la  mort  de  :  M.  Marie 
Edouard-François  d'HuooNNEAU,  mort  au  château  de  la  Pinterie  près 
Poitiers,  le  6  décembre  à  l'âge  de  30  ans.  —  M.  Bernard  Poillasolb  de 
Nàutbuil,  enseigne  de  vaisseau,  tué  le  12  décembre  à  l'âge  de  23  ans  dans 
l'explosion  d'un  canon  de  34  à  bord  du  cuirassé  V Amiral  Duperré  en  rade 
du  golfe  Juan.  —  M.  Henri  Moribson  de  la  EUbseTiÈRE,  conseiller  général 
delaMotte-Achard,  père  du  député  de  la  Vendée,  mort  le  28  décembre 
à  l'âge  de  83  ans.  —  M.  l'abbé  Mauvillain,  curé  du  Petit-Bourg  des 
Herbiers,  mort  le  29  décembre.  Né  à  la  Bernardière,  le  3  sep- 
tembre 1824  et  ordonné  prêtre  le  17  juin  1848  l'abbé  Jean  Mauvillain 
fat  successivement  vicaire  de  Saint-Jean-de-Monts  en  1848,  de  Saint- 
Philibert  de  Bouaine  en  1849,  curé  de  Saint-Laurent  de  la  salle  en  1852, 
et  du  Petit-Bourg  des  Herbiers  depuis  1862.  —  M.  l'abbé  Pierre- Marcel  lin 
Moreau,  chanoine  honoraire,  né  à  Pons,  en  18 1 6,  professeur  de  philoso- 
phie pendant  20  ans  au  collège  de  Montlieu,  puis  aumônier  des  Religieuses 
de  cette  localité,  après  avoir  été  desservant  des  cures  de  Bussac,  de 
Bedenac,  et  de  Saint-Pellais  de  Negrignac,  décédé  le  1er  novembre  à 
Saint-Fort  sur  Gironde  en  laissant  de  très  nombreuses  publica- 
tions entre  autres  ;  des  Chansons  de  l'Ecolier  et  des  Rondes  du  Couvent 
qui  en  4869,  furent  l'objet  d'un  article  élogieux  avec  citations  de 
Thomas  Grimm  dans  le  Petit  Journal.  —  Mm0  la  comtesse  de  Bremond 
d'Ans,  née  Compagnon  de  Thezac,  morte  à  Saintes  le  25  novembre  à  l'âge 
de  73  ans.  La  vénérable  défunte  était  veuve  de  M.  le  comte  de  Bremond 
d'Ars,  ancien  officier  supérieur  de  cavalerie,  belle-sœur  de  M.  le 
général  marquis  de  Bremond  d'Ars,  sénateur  de  la  Charente,  et  cousine 
d'Eugénie  de  Guérin  avec  laquelle  elle  fut  longtemps  en  correspondance. 
— M.  le  marquis  de  Saint  Lécher  de  la  Sadzaye,  enlevé  prématurément  le 
30  novembre  à  l'affection  de  sa  famille   et  de  ses   nombreux  amis.  — 
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M.  Léo  Delcbr  rédacteur  en  chef  du  Progrès  de  la  Charente-Inférieure 
depuis  1877,  décédé  à  Saintes  le  6  décembre  à  l'âge  de  35  ans.  Il  avait 
été  au  16  mai,  sous-préfet  d'Arcis-sur-Aube.  —  Mœe  Magdeleine-Clarisse 
Celleriek,  veuve  de  M.  Abcl  Planât,  et  mère  de  M.  Oscar  Planât  maire 
de  Cognac,  conseiller  général,  ancien  député  et  de  M,,e  Claire  Planât, 
mariée  au  marquis  de  Saint- Legier  de  la  Sauzaye,  décédé  à  Cognac  le  14 
décembre  à  l'Age  de  89  ans. 

Jehan  de]la  Savinaye. 


VANNES.  —  Imprimerie  K.  LAKOI/VE. 
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ARMORIAL  BRETON 

DU    xvir    SIÈCLE 
f  Suite.1) 


LOISEL. 

Ce  6e  octobre  (1668). 

François  Loisel,  marquis  de  Brye,  président  à  mortier  au  Parle- 
ment, Ecuyer  et  Chevalier.  —  Prend  son  origine  d'un  François  Loisel, 
président  universel  de  Bretagne  du  temps  des  Ducs,  et  a  fait  voir  de 
fort  beaux  titres  et  belles  alliances. 

D'argent  à  3  merlettes  de  sable. 

M.  Descartes,  rapporteur.  —  Ressort  de  Rennes. 

En  marge  :  Ce  lundy,  5«  may  1670,  Messire  François  Loisel,  marquis 
de  Brie  et  second  président  de  la  séance  de  février,  fut  inhumé  en 
Téglize  cathédrale  de  Saint-Pierre  ;  y  eut  oraison  funèbre  faite  par 
un  Bénédictin.  —  Il  mourut  le  l«p  jour  de  may,  jeudy,  environ  les 
dix  heures. 

Louét  (du). 

Ce  16#  novembre  (1668).  —M.  le  Jacobin, rapporteur. 

René  du  Louôt,  vicomte  de  Pirmil,  Chevalier,  quoyque  cadet  de 
Coêljunval  du  second  mariage.  —  Porte  :  fascè  devair  et  de  gueules 
de  six  pièces. 

1  Voir  la  livraison  de  Septembre  1888. 

T.  V.  —  DOCUMENTS.  —  V0  ANNÉE,  2e  LIV.  2 
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Ancien.  —  Saint-Brieuc,  Rennes  et  Quimper. 

3#  janvier  1669.  —M.  Descartes,  rapporteur. 

René  du  Louêt,  Sr  de  Coêty unval,  vicomte  de  Pirmil,  et  Penanrun, 
Chevaliers,  et  les  autres  Ecuyers. 

Fascè  de  vair  et  de  gueules. 

Bonne  et  ancienne  noblesse,  bien  alliée.  —  Ressorts  (de)  Rennes  et 
Quimper. 


M 


Madaillan  (de). 

Du  15«  octobre  (1670).  —M.  Barfin,  rapporteur. 

René  de  Madaillan,  Sr  comte  de  Chauvigni.  —  Il  est  cadet  de  la 
maison  de  Montaterre,  issue  de  la  Guyenne.  Il  demeure  en  la  paroisse 
de  Caro,  ressort  de  Ploêrmel. 

Ecartelé  aux  1*T  et  4*  tranché  de  gueules  et  (Tor,  et  aux  2*  et  3* 
d'azur  au  lion  d'or,  armé,  lampassé  et  couronné  de  même. 

Issu  d'ancienne  extraction  noble,  et  Chevalier.  —  Ressort  de 
Nantes. 

Marbceuf  (de). 

Le  16*  novembre  1668.  —  M.  Descartes,  rapporteur. 

M.  de  Blaison,  M.  de  Marbœuf  et  le  président  de  Marbœuf,  Che- 
valiers. —  Ont  produit  des  actes  de  1230.  —  Ressort  de  Rennes. 

En  marge  :  Guillaume  de  Marbœuf,  Chevalier,  Seigr  baron  dudit 
lieu,  fils  et  héritier  de  Claude  et  de  dame  Robine  Le  Febvre  ;  item  : 
Luc  et  autres,  ses  frères  et  sœurs  cadets,  et  messire  Claude  de 
Marbœuf,  Seigr  vicomte  de  Chemilliers,  Jeanne  Cado,  son  épouse. 

D'azur  à  2  épèes  d'argent,  les  pointes  en  bas  et  en  sautoir,  aux 
gardes  et  poignées  dCor. 

Maison  illustre  dans  la  robe. 

Marcillé  (de). 

Du  mardy  9e  octobre  1668. 

Paul  de  Marcillé,  Sr  d'Argentré,  vers  Vitré,  au  i apport  de  M.  de 
Bréhant,  Chevalier. 

Fort  ancienne  noblesse,  Chevalier  de  l'Epi  dès  le  temps  des 
Ducs,  moindres  à  présent  qu'ils  n'ont  jamais  été.  —  Rennes. 

L'argent  à  la  bande  de  gueules,  chargée  de  3  cliannes  ou  marmi- 
tes d'or. 
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Maro'iiec. 


4e  may  1669. 
.  Geoffroy  Marec,  Sr  de  Penquer  et  autres  originaires  de  Plougasnou, 
cadets  de  la  maison  de  Montbarot  tombée  en  celle  de  la  Roche- 
giffart,    à   présent    vers    Châtelaudren.    —    Ecuyers  d'ancienne 
extraction.  —  Bonne  et  ancienne  noblesse. 

D'argent  à  un  lion  de  gueules,  armé,  lampassè  cTor,  et  une  fasce 
de  sable,  chargée  de  3  merlettes  ou  étoiles  d'argent.  —  Langie  met  : 
molettes. 

A  mon  rapport.  —  Ressorts  (de)  Saint-Brieuc  et  Rennes. 

Marnières  (de). 

Du  l*2«  décembre  (1668).  —  M.  de  Bréhant,  rapporteur. 

De  Marinières  (sic),  Sr*  de  la  Piffardière,  de  Boisglé,  de  la 
Hastais,  ressort  de  Ploôrmel.  —  Piffardière  de  Marinières,  Taisné, 
Chevalier,  et  le  cadet  et  Hastais  Ecuyers,  enfans  de  deux  conseillers, 
et  outre,  ont  montré  d'anciens  partages  nobles  à  la  mode  du 
Perche  dont  ils  sont  originaires  ;  le  premier  conseiller,  grand'père 
de  ceux-ci,  vendit  tous  ses  droits  audit  pays,  étant  Taisné,  à  ses 
dêuxpùisnés,  pour  17,400  livres,  l'acte  produit. 

En  marge  :  D'azur  à  2  chefs  ornés  d'or,  accompagnés  de  roses,  et 
en  pointe  un  lion  de  même. 

Bonne  et  ancienne,  tant  par  actes  que  par  ancienne  origine  du 
Perche. 

Masle  (du,). 

2&a  février  1669. 

Julien  du  Masle,  Sr  dudit  lieu. 

D'azur  à  3  cignes  d'argent,  membres  et  beequés  d'or. 

Paroisse  de  Pipriac,  ressort  de  Ploôrmel.  —  Chevalier  l'aisné,  les 
cadets  Ecuyers,  SrB  de  Lorière,  du  Boisbrassut,  do  Collinet,  de  la 
Porte.  —  Ressorts  de  Guerrande  et  Ploôrmel. 

M.  Le  Jacobin,  rapporteur.  —  Bonne. 

Massuel. 

Du  27°  février  1669. 

Massuel  Bouteillerie,  Boisbintin  près  Montfort,  cy-devant  inter- 
loqué, a  été  maintenu  en  la  qualité  de  Chevalier.  -  Bonne  et  an- 
cienne noblesse. 

Gironné  (Thermines  et  de  gueules. 

M ,  rapporteur. 
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Maudet. 

25«  février  1669. 

Jean  Maudet,  Sr  de  la  Fonchais-au-Baron,  de  la  Tremblais,  etc.y 
du  Buart,  de  la  Noô,  cy-devant  interloqués,  Ecuyers. 

Bonne  et  ancienne  noblesse,  avaient  les  réformations  de  1427 
et  1513. 

Losange  cTor  et  de  gueules. 

M ,  rapporteur. 

Mbnbust  (le). 

Ce  19e  octobre  1668.  —  M.  Descartes,  rapporteur. 

M.  le  président  de  Bréquigny,  maintenu  Ecuyer  et  Chevalier.  — 
Anobli  et  lait  Chevalier  fort  honorablement  dès  Tan  1595,  étant  séné- 
chal de  Rennes,  pour  avoir  maintenu  la  ville  de  Rennes  dans  l'obéis- 
sance du  Roy.  —  Proche  Rennes. 

En  marge  :  D'or  à  la  fasce  de  gueules,  chargée  d'un  léopard  d'ar- 
gent, accompagné  de  3  roses  de  gueules  boutonnées  d?or,  2.  i. 

Mootigny  (de). 

Du  27«  février  1669. 

Pierre  de  Montigny,  avocat  général  de  la  Cour.  Lui  et  ses  frères, 
originaires  de  Normandie,  païs  de  Caux. 

D'argent  au  lion  de  gueules,  accompagné  de  8  coquilles  d'azur 
en  orle,  avec  une  petite  étoile  sur  V épaule  aussy  (d'azur). 

Montigny,  S*  de  Kerisper  Taisné,  et  M.  l'avocat  général  et  son  beau- 
frère,  lieutenant  aux  gardes,  Chevaliers,  les  autres  Ecuyers.  —  M.  de 
Bréhant,  rapporteur. 

Bonne  par  les  employs. 

Morand. 

14»  novembre  1668.—  M.  Descartes,  rapporteur. 

François  Morand,  Sr  du  Deray,  sorty  cadet  de  la  Provostière  et 
d'Orgères  en  Guipry,  où  le  nom  est  tombé  en  quenouille,  Chevalier. 
—  Ancienne  noblesse,  empioy  et  service. 

Le  sable  à  3  coquilles  d'argent. 

Renac.  —  Ancienne  maison  de  la  Provostière  et  d'Orgères 

MORDELLES  (DE). 

29«  novembre  1668. 

Yves  de  Mordelles,  S'  de  Châteaugouello,  Ecuyer. 

De  gueules  au  croissant  d'argent. 
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Ancien  gouvernement,  paroisse  de  Plélo.  —  Ghatelaudren. 
En  marge  :  Bon. 

Motte  (de  la). 

Novembre  1668.  —  M.  de  Bréhand,  rapporteur. 
Guillaume  de  la  Motte  du  Menubois,  de  Hennebond  et  lieutenant 
de  ladite  ville.  —  Ecuyer. 
Frettè  d'argent  et  d'azur. 
Gouvernement.  —  M.  de  Langle  met  :  Bonne  en  juveignerie. 

MOUSSAYE  (DB  LA). 

De  relevée,  22a  janvier  (1669). 

Georges  de  la  Moussaye  de  Lorgeril,  avocat  en  la  Cour,  de  Ville- 
guerry. 

L'aisné  Chevalier,  et  les  cadots  Ecuyers.  —  Saint-Brieuc.  —  Issu 
cadet  de  la  maison  de  la  Moussaye  tombée  en  celle  des  Gouions. 

M.  de  Bréhant,  rapporteur. 

llf  avril  1669. 

Charles-Amauri  de  la  Moussaye,  S*  de  Carcouet,  conseiller  en  la 
Cour,  de  la  paroisse  de  Plestan,  évôché  de  Saint-Brieuc,  Chevalier 
et  son  fils  aisné.  —  M.  de  Larlan,  rapporteur. 

Frettè  tfor  et  d'azur. 

Ancienne  noblesse.  —  Ressort  de  Rennes  et  Saint-Brieuc. 


N 

NÉVET  (DE). 

'  Du  20*  mars  1669. 

Nevet,  Seigr  dudit  lieu,  et  son  frère  puisné,  Chevaliers.  —  Chà,- 
teaulin.  —  A  une  maison  appelée  Beaubois  en  Maigrit. 
D'or  au  léopard  marné  de  gueules. 
M.  LeFebvre,  rapporteur.  —  Très  ancienne  maison.  —  Quimper. 

NOË  (DE   LA). 

Du  21e  mars  1669. 

Guillaume  de  la  Noô,  Sr  de  Coasmeur,  et  autres  de  Saint-Brieuc 
Ecuyers.  —  D'ancienne  noblesse.  —  M.  Barrin,  rapporteur. 

D'azur  au  lion  d'or.  —  Langle  ajoute  :  armé  de  sable  et  lampassè 
de  gueules. 

Ressort  de  Saint-Brieuc. 
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NOIR  (LE). 

24»  janvier  1669. 

Julien  Le  Noir  de  Garlan,  Ecuyer. 

D'argent  à  3  chevrons  de  gueules,  et  au  canton  de  gueules,  chargé 
(Tune  fleur  de  lys  d?or. 
M.  de  Lesrat,  rapporteur.  —  Saint-Brieuc.  —  Bonne  noblesse. 

Normand  (le). 

6e  avril  1669. 

Joseph  et  Claude  Le  Normand,  Sr8  de  la  Villehéieuc,  paroisse  de 
Henan-Bihan,  évêché  de  Saint-Brieuc,  Ecuyers. 

M.  Huart,  rapporteur.  —  Ancienne  noblesse. 

D'azur  à  une  rencontre  de  cerf  dfor,  accompagnée  de  4  molettes 
d 'éperon  de  même,  1  en  chef  et  2  en  pointe. 

Ressort  de  Rennes. 

Nos  (des). 

De  relevée,  14e  janvier  1669. 

René  Desnos,  Sr  de  Pontouraude,  Ecuyer,  paroisse  de  Plurtuit  ou 
Pleurtuit,  évêché  de  Saint-Malo. 

D'argent  au  lion  de  sable,  armé,  couronné  et  lampassé  d'or. 

M.  Le  Febvre,  rapporteur.  —  Bonne  noblesse  :  Dinan,  Rennes  et 
Saint-Malo. 

Ny  (Le). 

Du  vendredy,  26a  juillet  1669. 

Mathurin  Le  Ny  de  Coetelez  et  autres,  évêché  de  Léon,  ressort 
de  Saint-Renan. 

Ecartelè  aux  premier  et  dernier  df argent  à  un  ècu  tfazur,  accom- 
pagné de  six  annelets  de  gueules  et  en  orle,  aux  deuxième  et 
troisième  de  gueules  à  une  tête  de  lièvre  coupée  d'or,  avec  cette  devise  : 
Humble  et  loyal. 

Bonne  et  ancienne.  —  Père  et  fils  Chevaliers.  —M ,  rapporteur. 


O 


Oritel. 


31e  janvier  (1669). 

Jean  Oritel  de  la  Vigne,   de   Quessoy,  évêché  de  Saint-Brieuc, 
Ecuyer. 


Digitized  by 


Google 


DU  XVIIa  SIÈCLE  33 

G  azur  à  la  croix  alaisèe  et  croisetée  cfor,  accostée  de  deux  clefs 
d'argent  en  pal,  la  boule  en  bas. 

M.  de  Langle,  rapporteur.  —  Bonne  noblesse.  —  Saint-Brieuc. 

En  marge  :  Oritel,  Sr  des  Prégleons,  de  la  Porte  ;  ressort  de 
Rennes. 


Pas  (du). 

17e  décembre  1668.  —  M.  de  la  Faluère,  rapporteur. 

Louis  du  Pas,  Sr  du  Crevi,  premier  de  son  nom,  maître  des 
Comptes,  Ecuyer. 

D'azur  à  la  faice  d'or,  chargée  d'un  sanglier  ou  hure  de  sanglier 
au  naturel,  accompagne*  de  deux  étoiles  d'or  en  chef,  et  un  croissant 
en  pointe. 

Et  ce,  en  conséquence  de  sa  charge,  suivant  redit  du  Roy,  étant  le 
premier.  —  Nantes. 

En  marge  d'une  écriture  différente  ;  Bonne  et  ancienne. 

PÉ  (DU). 

Le  17a  décembre  1668.  —  M.  Descartes,  rapporteur. 
Charles  du  Pé  d'Orvaux  et  du  Marais,  Chevalier. 
De  gueules  à  3  lions  d'argent. 

Nantes.  —  Autrefois  ils  s'appeloient  Bourigan.  —  Très  bonne  et 
ancienne. 

PÉAN. 

Du  8e  mars  1669. 

Péan,  Sr  de  Saint-Briac,  ressort  de  Dinan,  paroisse  de  Saint-Briac, 
évôché  de  Saint-Malo. 

En  marge  :  Langle  met  :  «  Barrin,  rapporteur.  —  Péan,  Sr  de 
Saint-Briac,  proche  Dinan.  —  D'or  à  3  testes  de  more  de  sable, 
bandées  d'argent.  —  D'ancienne.  —  Bonne.  » 

Pensornou  (de). 

18#  juin  1678.  —  M.  de  Larlan,  rapporteur. 

René  de  Pensornou,  Sr  dudit  lieu,  demeurant  paroisse  de  Taulé, 
diocèse  de  Léon,  ressort  de  Lesnéven. 

D'argent  à  une  fasce  de  sable,  surmontée  cTune  merlette  de  même. 

Ceux  de  son  nom,  possesseurs  de  la  maison  de  Pensornou,  aux- 
quels les  ancestres  de  celuy-cy  ont  succédé,  sont  nobles  dans  la 


Digitized  by 


Google 


34  UN   ÀRMORIÀL  BRETON 

réformation  de  1443,  et  un  de  ceux  desquels  il  est  descendu  en 
droite  ligne  est  noble  dans  la  réformation  de  1536. 
Ecuyer  d'ancienne  extraction. 

Picaud. 

Le  12°  novembre  (1668),  au  rapport  de  M.  de  la  Faiuère. 

Les  SM  de  Morfoace,  de  Quéheon  et  du  Vertin  Picault,  déclarés 
Ecuyers  et  nobles  d'ancienne  extraction.  —  Fort  bonne  et  ancienne 
noblesse. 

D'argent  frettè  de  gueules,  au  chef  de  gueules  chargé  de  3  trèfles 
d'or. 

Réformation  de  4427.  —  Ploôrmel. 

26e  novembre  1670.  —  M ,  rapporteur. 

Louis  Picaud,  Sr  de  Morfouace,  Louis  son  fils  aisné,  Jacques  et 
Joseph,  puisnés,  Guillaume,  Sr  de  la  Villeguérin,  Claude,  Sr  du  Vertin, 
Louis,  Sp  du  Grafan,  Pierre,  Sr  chastelain  de  Quéheon,  Pierre,  Sr  de 
Morgant,  son  fils  aisné,  Jean,  Sr  du  Parc,  René,  Sr  de  la  Chancelerie, 
René,  Sr  de  Gouénan,  Jean,  Sr  de  la  Morinaye,  Pierre,  Sr  de  la  Ville- 
bonne,  et  Charles,  Sr  de  Trégador.  —  Ressort  de  Ploôrmel. 

D'argent  frettè  de  gueules,  au  chef  de  gueules  chargé  de  3  trèfles 
iïor. 

Chevalier  et  Ecuyer  d'ancienne. 

Piguelais(de  la). 

Du  3e  juin  1669. 

Marie-Jeanne  de  la  Piguelais,  dame  de  la  Villethébaud,  et  le  Sr  de 
Malechat  et  autres;  la  dame,  damoiselle  d'extraction,  l'aisné  d'à 
présent  Chevalier,  les  autres  Ecuyers. 

Rennes.  —  M.  Barrin  rapporteur. 

D'argent  à  l'èpervier  de  sable,  posé  sur  un  ècot  arraché  de  même. 

Bonne  noblesse. 

Plessier  (du). 

26*  février  1669. 

Louis  du  Plessier,  sr  de  Genonville,  ressort  de  Nantes,  Ecuyer. 
D'azur  au  lion  chargent.  —  En  marge  :  Brisé  d'une  bande  d'or. 
Originaire  de  Picardie.  A.  N.  (Ancienne  noblesse).  —  M.  Deniau, 
rapporteur. 

Plessis  (du). 

Les  deux  Plessis,  en  la  paroisse  de  Breteil,  évôché  de  Saint-Malo, 
issus  du  Plessis-Cintré,  Ecuyers. 
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D'argent  au  chevron  de  gueules,  accompagné  de  3  losanges  de  même. 
À.  N.  (Ancienne  noblesse).  —  M.  de  la  Faiuère,  rapporteur.  — 
Ressorts  de  Rennes  et  Vannes. 

Plœuc  (db). 

Du  21*  mars  1671. 

René  de  Ploeuc,  sr  de  Querharo,  Nicolas,  son  fils  alsné,  évéché  de 
Gornouailles,  ressort  de  Quimper-Corentin,  (demeurant)  à  son 
manoir  de  Guildivin,  paroisse  de  Landudec,  Nicolas-Joseph  de 
Plœuc,  son  ûls  aisné,  Chevaliers. 

Ecartélè  aux  i6r  et  4*  de  Bretagne  à  3  chevrons  de  gueules,  aux 
2ê  et  3e  vairè  cTor  él  de  gueules. 

Addition  postérieure  :  Mauricette-Renée  de  Plœuc,  héritière 
principale  et  noble  de  ladite  maison  de  Ploeuc,  fille  de  feu  messire 
Sébastien  de  Plœuc,  Seigr  marquis  du  Timeur,  et  de  Marie  de  Rieux, 
mariée  1  °  à  feu  Donatien  de Carman,  2°  au  Marquis  de  Percin,  chevalier, 
marquis  de  Montgaillard,  de  Gascogne  qui  fut  tué  par  les  Sra  de 
Pontgand  et  deBeaumont-Bernard,à  Carhaix,  vers  Tan  1676,  pendant 
les  troubles. 

Plusquellec  (de). 

Du  19*  aoust  1669. 

François  de  Plusquelec,  Sr  du  Boisriou,  de  Kervéguen,  beau-frère 
de  M.  de  Rozambault,  ressort  de  Lannion,  paroisse  de  Trévou, 
évéché  de  Tréguier. 

D'argent  a  3  chevrons  de  gueules,  et  un  lambeau  cTazur,  comme 
prétendant  être  sorty  juveigneur  de  la  maison  de  Ploesquelec, 
tombée  en  la  maison  du  Pont. 

L/aisné  Chevalier,  les  autres  Ecuyers,  n'ont  prouvé  d'attache,  mais 
néantmoins  ancien  et  fort  bon. 

M.  de  Langle,  rapporteur. 

En  marge  :  M.  de  Langle  met  :  Chevronné  d'argent  et  de  gueules. 

Pluvié  (de). 

Du  %T  octobre  1670.  M.  Raoul,  rapporteur. 

Jean  de  Pluvié,  Sr  de  Monhouarn,  a  été  jugé  noble  Ecuyer  cy- 
devant  ;  il  désire,  ayant  recouvré  actes,  avoir  la  qualité  de  Chevalier, 
entre  autres  les  réformations  de  1426,  1441  et  1400,  des  partages 
nobles  à  viage. 

Ressort  de  Quimperlé.  —  Chevalier. 

Poilley  (de). 

Du  5e  décembre  (1668),  de  relevée.  —  M.  Descartes,  rapporteur. 
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Louis-Henry  de  Poilley,  comte  de  Saint-Hilaire. 

Parti  d'argent  et  d'azur,  au  lion  de  gueules,  armé,  couronné* 
lampassè  d'or. 

Très  ancienne  noblesse.  —  Il  y  avait  des  copyes  tirées  de  l'abbaye 
de  Rilié  de  Tan  1100  et  1200,  et  même  des  originaux  de  Tan  1200  et 
1300.  —  C'est  le  fils  qui  a  produit,  marié  à  la  fille  de  Belouan,  le  père 
étant  condamné  à  mort  sur  contumace.  —  Très  ancienne. 

Pontual  (de). 

Samedy,  27»  octobre  1668.  —  M.  de  Bréhant,  rapporteur. 

M.  René  de  Pontual,  président  à  la  Chambre,  Chevalier,  et  son  fils 
aisné  aussy,  mais  ses  cadets  Ecuyers,  fors  un  qui  se  disoit  sorty  de 
sa  maison  et  ne  le  prou  voit  valablement,  qui  a  été  interloqué.  — 
Bonne  noblesse. 

De  sinople  au  pont  d'argent,  à  S  arches  maçonnées'  de  sable,  et 
3  cignes  d'argent  en  chef,  membres  et  becqués  de  sable. 

Dinan. 

Porcaro  (de). 

Le  17»  janvier  1669. 

Jacques  de  Porcaro,  Sr  dudit  lieu,  Chevalier  Taisné,  et  les  cadets 
Ecuyers. 

De  gueules  au  chevron  émargent. 

M.  Descartes,  rapporteur. 

En  marge  :  ...  Ancienne  noblesse,  paroisse  de  Guer,  évêché  de 
Saint-Malo,  ressort  de  Ploôrmel. 

Pou  (DU). 

Du  29»  aoust  1669. 

Allain  du  Pou,  Sr  de  Kermorguen,  sous  Quimperlé. 

De  sable  au  lion  émargent,  armé,  couronné,  lampassè  d'or. 

Chevalier.  —  M.  de  Lesrat  rapporteur.  —  L'aïeul  gouverneur  de 
Quimper  et  capitaine  de  Tarrière-ban  dudit  évèché.  —  Cornouailles . 
—  L'aisné  fondu  dans  la  maison  de  Trébry.  —  Bonne  maison. 

Pouënces  (de). 

De  relevée,  4«  décembre  1668.  —  M.  de  Larlan,  rapporteur. 

Claude  de  Poence,  Sr  de  Kerleau,  et  un  autre,  procureur  à 
Guingamp,  Ecuyers. 

De  gueules  à  un  épervier  grilletè  cTor,  se  gorgeant  (Tune  cuisse  de 
perdrix. 
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Fort  pauvre  quoyque  le  bisayeul,  en  1555,  prenoitla  qualité  de 
Messire  et  Chevalier.  —  Guingamp.  —  Ressorts  de  Rennes. 
Lannion,  Saint-Brieuc. 

Poulpry  (du). 

12e  avril  1669. 

François  de  Poulpry  et  ses  enfttnts,  cy  devant  conseiller  en  la 
Cour.  —  Près  Lesneven.  —  Chevalier,  au  rapport  de  M.  de  Larlan. 
D'argent  à  la  rencontre  de  cerf  de  gueules. 
Bonne  et  ancienne. 

Préau vê  (de). 

28»  mars  1669. 

Vincent  de  Préauvé,  Sr  de  la  Giraudais,  paroisse  de  Saint- Te;,  n-sur 
Vilaine,  évêché  de  Rennes  et  ressort.  L'aisné  Chevalier,  les  caijts 
Ecuyers.  —  M.  Raoul  rapporteur. 

De  sable  à  3  annelets  d'argent.  —  Langle  met  :  3  annelets  d'or. 

Sont  pauvres,  mais  de  fort  bonne  et  ancienne  maison. 

Prestre  (le). 

Ce  IIe  décembre,  (1668).  —  M.  de  Larlan,  rapporteur. 

René  le  Prestre,  Sr  de  Lezonnet,  conseiller  en  la  Cour,  et  son  fils 
second,  l'aisné  étant  chanoine  régulier,  Chevalier,  et  les  autres 
Ecuyers.  — Ancien  nom,  sortys  cadets  de  la  Lohière.  —  La  fille  de 
l'aisné  mariée  à  un  cadet  de  Saint-Laurent  d'Avaugour,  depuis  ruiné. 

Ds  gueules  à  3  ècus  d'hermines,  à  la  bordure  engreslèe  d'or. 

Cornouailles.  —  Bonne  et  ancienne. 

Provost  (le). 

26e  février  1669. 

René  le  Provost,  Sr  du  Boisraoul,  en  Saint-Marc  sur  Couesnon, 
Ecuyer.  —  Près  Fougères. 

De  gueules  au  lion  léopardè  d'argent,  armé,  lampassè,  couronné 
d'or. 

M.  de  Larlan,  rapporteur.  —  Ressort  de  Fougères.  —  Bonne 
noblesse. 


Quelen  (de). 

M.  de  Larlan,  rapporteur.—  Arrests  des  1 7°  novembre  et  1 1*  décembre 
1668.  Jacques  de  Quélen,  Sr  du  Plessis  Eon,  deKerampoul  cadets  du 
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Sr  Bihi,  les  filles  de  l'aisné  s'étant  mariées  à  Mes"  de  Mauron  et  de 
Chambellai.  —  L'aisné  déclaré  Chevalier,  étant  à  présent  chef  du 
nom,  l'autre  Ecuyer. 

Très  ancienne  maison,  tant  par  actes  que  par  l'histoire. 

Burrelè  d'argent  et  de  gueules  de  iO  pièces. 

Saint-Brieuc. 


QUENECHQUIVILY  (DE) 

Du  17*  juillet  1670.  —  M.  Barrin,  rapporteur. 

Philippe  de  Quénechquivily,  Sr  de  Keringant,  pour  Amaury  de 
Quenechquivily,  Sr  de  Kerborgne  et  Vincent,  son  puisnéetpour 
autre  Amaury  son  fils. 

De  sable  à  3  défenses  de  sanglier  d'argent. 

Ressort  de  Carhaix.  —  1535.  Réformations  de  14*8  à  1481.—  Ils  ont 
épousé  dans  cette  maison  un  de  JRosmadec.  —  Il  y  avoit  un  maître 
des  requêtes  de  François  iep  ;  c'était  Amaury  de  Quenechquivily, 
président  en  Bretagne  ;  —  le  Roy  reconnoit  qu'il  a  été  employé  en 
ambassades  et  autres  affaires  du  Duc  François  II,  de  la  Duchesse 
Anne  et  du  Roy  Charles  VIII,  et  pour  ce,  il  anoblit  des  héritages  et 
des  tenues  ;  c'est  en  1516. 

Nobles  d'ancienne  extraction.  —  Philippe  Amaury  père  et  Amaury 
de  Kborgne,  Chevaliers. 

quengo  (du). 

Ce  2e  janvier  1669.  —  M.  Descartes,  rapporteur. 

Du  Quengo,  Sr  du  Tonquédec  et  du  Pontgamp,  Chevalier. 

D'or  à  un  lion  de  sable,  armé  et  lampassè  de  gueules. 

Sortis  Cadets  de  la  maison  du  Quengo,  puis  Rohan,  à  présent  pos- 
sédée par  les  Henri.  —  Belles  alliances,  entr'autre  à  cause  d'Espi- 
nay  par  deux  fois. 

Moncontour. 


QUIFISTRE  (DE). 

Du  vendredy,  27e  juin  1670.  —M.  Barrin  rapporteur. 

François-Jacques  de  Quifistre  de  Trémoharn  ;  Jean  de  Quifistre  de 
Bavalan  et  ses  enfants  demeurant  à  Vannes,  l'aisné  n'a  point  de 
nom,  les  autres  ont  nom  Olivier  et  Jacques.  —  Ressort  de  Vannes. 

D'argent  à  3  fasces  de  sable.         ,     ■_*  J 
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Us  ont  les  réformations  de  1426»  1513,1535.  —Us  sont  hommes 
d'armes.  —  Il  y  a  des  partages  à  viage,  un  de  1498,  c'est  un  testa- 
ment d'un  père  qui  ordonne  ses  enfants  puisnés  être  partagés   à 

viage Ilya  unarrest  qui  exclut  la  fille  du  partage  en   terres 

nobles  et  le  luy  donne  en  terres  roturières. 

François-Jacques  de  Quiflstre  de  Trémoharn,  déclaré  chevalier  et 
tous  les  autres  Ecuyers. 


R 

Raoul. 

Ce  llê  octobre  (1668).  —  M.  de  Lesrat,  rapporteur. 

M.  delà  Guibourgère  Raoul,  Messire  et  Chevalier.  —  Le  grand 
père  président  en  la  Chambre,  qui  fut  un  grand  homme,  aussy  bien 
que  son  fils,  premier  évoque  de  la  Rochelle  ;  le  bisayeul,  docteur 
régent  en  droit  à  Angers.  —  Commençoit  en  1550.  —  Chateau- 
briand. 

De  sable  au  poisson  d'argent  en  fasce,  et  5  annelets  de  même,  3 
en  chefi  %  en  pointe. 

Refuge  (du). 

Le  23e  novembre  1668,  vendredy.  —  M.  Barrin,  rapporteur. 

Gédéon  de  Refuge,  baron  de  Coôsmes,  Chevalier.—  Ont  eu  de  belles 
charges  à  la  Cour,  quoyque  descendus,  il  y  a  300  ans,  d'un  docteur 
aux  lois  d'Orléans, 

D'argent  à  2  fasces de  gueules,  traversées  de  deux  serpents  affrontés 
d'azur,  lampassés  de  gueules. 

Rennes,  Poitou,  Touraine,  Bourgogne. 

Rivière  (de  la). 

16*  mars  1669. 

Charles  de  la  Rivière,  Sr  de  S1  Quiouôt,  son  fils  et  son  gendre  du 
môme  nom,  Sr  du  Plessis-Hérupel,  Chevalier  au  rapport  de  M.  de 
Lopriac. 

JJazur  à  une  croix  engreslée  cCor. 

Rennes.  —  Bonne  et  ancienne. 

La  Roche  (de  la). 

Jeudy,  28ê  février  1669. 

Jean-Louis  de  la  Roche,  Sr  de  Saint-André,  de  Lespinay,  ressort  de 
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Nantes,  originaire  du  Poitou.  —  Le  conseiller  Chevalier,  les  autres 
Ecuyers.  —  Ancienne  noblesse. 

De  gueules  à  3  fers  de  lance  ou  roquets  <Tor. 

M.  Raoul  rapporteur. 

Rogier. 

Vendredy,  28e  septembre  1668.  —  M.  de  Bréhan,  rapporteur. 

Jean  Rogier,  avocat  général  le  6#  septembre  1568. 

M.  le  comte  de  Villeneuve  et  de  la  Chapelle,  et  les  enfants  de  feu 
M.  Rogier  du  Crévx,  conseiller  «n  la  Cour,  descendus  d'un  puisné, 
ont  été  maintenus  dans  les  qualités  d'Ecuyers  et  de  Chevaliers, 
comme  descendant  de  conseillers  et  procureurs  généraux,  et  même 
dit  comte,  ayant  eu  le  cordon  bleu,  pourquoy  auroit  déjà  les  preuves 
produites. 

D'argent  au  greslier  de  sable,  semé  d'hermines  ;  d'autres  disent  : 
accompagné  de  5  hermines  de  sable,  2  en  chef  et  3  en  pointe. 

Ploôrmel  et  Rennes.  —  Dame  Renée  Foucault,  tutrice  de  M"  du 
Crévy,  François,  Pierre  et  Joachim  Rogier.  —  Jean  Rogier,  procu- 
reur général,  18e  juillet  1590. 

Rogon. 

19a  janvier  1669. 

Alexandre  Rogon,  Sr  du  Parc,  de  la  Gaultrais,  Couesquel  ou  Cous- 
quel,  le  Parc-Crossal  ou  Croyal  et  autres,  des  évéchés  de  Vannes  et 
Nantes,  i'aisné  Chevalier,  les  autres  Ecuyers. 

D'azur  à  3  roquets  d'or, 

Au  rapport  de  M.  de  la  Bourdonnaye.  —  Près  Péaule,  sous  Vannes. 

Réformation  de  1427,  lors  Seigneur  du  Bois-Rogon,  sous  Sl-Brieuc, 

26e  juin  1669. 

M.  de  Langle  met  icy  :  Rogon,  Sr  de  la  Villeroux,  Louis  Rogon,  Sr 
de  Kercaradec,  —  Bonne  et  ancienne. 

Rohan  (de). 

Le  21»  janvier  1669,  jour  de  Lundy. 

Paroisse  de  Saint- Jean  de  Vannes,  (Saint  Jean  de  Breveta  y) 
ressort  de  Ploôrmel. 

Isaac  de  Rohan,  Sr  du  Pouldu,  paroisse  de  Saint  Jean  de  Brévelay, 
sorty  d'un  cadet  de  Rohan,  Sr  du  Gué  de  Tlsle,  cadet  du  vicomte  do 
Rohan,  dont  l'héritière  épousa  le  Seigr  d'Assérac. 

De  gueules  à  9  macles  tfor. 

Le  père  et  les  enfans  Chevaliers.  —  M.  de  Bréhant,  rapporteur. 
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ROLLON  (DE). 

Du  8e  ou  9*  juillet  1670.  —  M.  Le  Jacobin,  rapporteur. 

Jean  de  Rollon,  de  Rolon  ou  Derolon,  Sr  de  la  Châteigneraye, 
François  de  Rollon,  Sr  de  la  Grandmaison,  Jean  de  Rollon.  Sr  de  la 
Villeneuve/demeurant  en  la  paroisse  d'Allineuc,  évôché  et  ressort 
de  Saint-Brieuc. 

De  gueules  à  3  fasces  d'or,  chacune  chargée  cCune  merlette 
de  sable. 

Originaire  de  Normandie,  généralité  d'Alençon.  —  Ecuyer  d'an- 
cienne extraction.  —  Ressorts  de  Ploôrmelet  Lannion. 

Marc  de  Rollon  de  la  Motte,  demeurant  à  Porhamanet,  paroisse  de 
Gomenez,  évôché  de  Tréguier,  ressort  de  Lannion,  Jean  de  Rollon 
Sr  de  la  Roche,  demeurant  en  la  maison  de  la  Roche,  paroisse  d'Al- 
lineuc,  évôché  de  Saint-Brieuc,  même  ressort,  et  François  de  Rollon 
de  Grandmaison,  même  ressort  —En  1>68,  un  de  leurs  ancestres 
acheta  la  terre  de  la  Châteigneraye  ;  —  Ils  ont  eu  des  commissions 
de  Mes"  les  duc  d'Estampes,  prince  de  Martigues,  de  Montpensier, 
de  Brissac.  Il  y  a  une  commission  de  M.  le  marquis  de  Coôtquen  au 
père  du  Sr  de  Grandmaison,  pour  le  faire  lieutenant  de  l'arrière-bau 
du  ressort  de  Saint-Malo. 

Romilley  (de). 

Du  IIe  juillet  1669. 

Dé  Romilley  ou  Romillé,  Sr  de  la  Chapelais,  et  son  fils  Marquis, 
érigé  et  vérifié  à  Dijon.  —  Sous  Fougères.  —  Bonne  et  ancienne 
maison. 

1$  azur  a  2  léopards  d'or  —M.  de  Langle  met  les  léopards  passant, 
couronnés  de  même,  et  armïs  de  gueules, 

M.  Barrin,  rapporteur. 

Rondiers  (des). 

Lundy,  18«  février  1669. 

Jean  des  Rondiers,  Sr  de  la  Croix,  paroisse  de  Henanbihan,  évôché 
de  Saint-Brieuc,  à  2  lieues  de  Lamballe,  Ecuyer.  —  M.  Deniau,  rap- 
porteur. 

D'azur  au  lion  <Tor. 

Bonne  noblesse. 

Rosmar  (de). 

4«  juillet  1669. 

En  marge  :  Langle  met  :  Catherine  de  Rosmar,  dame  de  Keraui 
et  ses  sœurs,  et  René  de  Rosmar,  Sr  de  Kervenou. 
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D'azur  au  chevron  d'argent  \,et  24  étoiles  de  même. 
Chevalier  et  damoiselle.  —  Bonne  noblesse.  » 

ROSNYVINBN  (DE). 

9»  février  1669. 

Les  enfans  de  feu  M.  de  Pire  de  Rosnivinen,  Sr  de  Trémelgon 
conseiller  en  la  Cour,  Chevalier. 

D'or  à  la  hure  de  sanglier  de  sable,  arrachée  de  gueules  et  armée 
d'argent,  à  la  bordure  engreslée  de  gueules. 

M.  Le  Jacobin  rapporteur.  —  Bonne  et  ancienne  noblesse. 

En  marge  :  Présentés  par  Marguerite  d'Espinoze  d'Atilii,  ladite 
d'Espinoze  mariée  en  premières  noces  avec  Jean  de  Rosnyvinen,  et  en 
secondes  avec  le  président  de  Mesneuf. 

Roux  (le). 

M.  Deniau,  rapporteur.  —  Du  4"  juillet  1670. 

Louis  le  Roux,  Sr  de  Soûlai  ne,  de  la  Roche  des  Aubiers,  demeu- 
rant en  Anjou,  en  son  château  de  Noizé,  paroisse  de  Soulaine  ;  et 
fait  pour  Jean  Le  Roux,  son  frère  puisné,  Sr  de  Soulaine,  demeurant 
en  la  maison  de  Quiretier,  paroisse  de  Vallet,  évôché  et  ressort  de 
Nantes. 

Gironné  chargent  et  de  sable. 

Ogier  vivoit  en  Tan  1135,  et  Philippe  en  Tan  1195.  —  L'un  est 
Chevalier  et  chambellan  du  Roy,   Louis  onzième,  étant  Dauphin. 

Jean  déclaré  noble  Chevalier. 

Rouxel. 

17°  novembre  (1668).  —  M.  de  la  Faluère,  rapporteur. 

Guillaume  Rouxel,  Sr  de  Pérouse,  de  la  Lande,  de  la  Barre,  de  la 
Marre,  Ranléon  et  autres. 

D'azur  à  3  roussettes  ^argent. 

Evêchés  de  Saint-Brieuc  (et)  Cornouailles.  —  Ressort  de  Rennes, 
Jugon  etChàteaulin. 

En  marge  :  Bonne. 


Saint-Brikuc  (de). 

Du  lundy,  18ê  février  1669,    de  relevée. 

Pierre  de  Saint-Brieuc,  Sr  du  Guern  en  Talensac,  Ecuyer. 

D'azur  au  seneœtrochère  d'argent,  tenant  une  fleur  de  lys  cTor. 

M.  de  Keramprat,  rapporteur.  —  Bonne  noblesse. 
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SAINT-MÉEN  (de). 

Du  3*  avril  1669. 

En  ma  ji  :  Suit  Christophe  de  Saint-Méen,  Sr  dudit  lieu  cy  devant 
interloqué. 
Df argent  à  3  aubannes  (ovannes)  de  sable,  becquées  et  onglées  d'or. 
Bon.  —  Bcuyer.  —  M.  de  Couôtion,  rapporteur. 

Saint-Noué  (de) 

En  marge  :  5e  juin  I6t>9,  dit  Langle  ; 

«  Jean  de  Saint-Noué,  Sr  de  Kerorantin,  paroisse  de  Plouray. 
D'argent  à  un  sanglier  de  sable,  la  queue  nouée,  à  la  défense   de 
gueules. 
Bonne  et  ancienne.  » 

Saint-Pern  (de) 

12e  décembre  1668.  —  M.  Descartes,  rapporteur. 

Les  Saint-Pern  de  Ligony,  de  Champalaume,  de  Cohan,  du  Latay, 
père,  qui  est  maître  aux  Comptes  et  fils,  qui  est  conseiller,  Chevaliers 
au  nombre  de  quatre,  et  les  autres  du  même  nom  de  S'-Pern, 
Ecuyers.  —  Très  noble  et  ancienne,  quoyque  Judes,  bisayeul  ait  été 
connétable  de  Rennes. 

D'azur  à  10  rustres  ou  billetùes  percées  d'argent  4.  3.2. 1. 

Ressort  de  Rennes. 

Salou. 

220  décembre  1668.  —  M.  de  la  Bourdonnaye,  rapporteur. 
Salou,  S»  de  Toulgouôt,  cy  devant  sénéchal  de  Quimper,  Ecuyer. 
D 'argent  à  3  hures  de  sanglier  arrachée  de  sable. 
Bonne  et  ancienne  noblesse.  —  Cornouailles. 

Sanzay  (di). 

M.  Descartes,  rapporteur.  —  24e  octobre  1670. 

Augustin  de  Sanzéou  Sansay.  Sr  baron  de  Kerybert,  Alban  de  San- 
say,  Samuel  et  autre  Samuel  de  Sansay,  demeurant  en  leur  maison 
de  Pratmeur,  paroisse  de  Guidalmesau,  évéché  de  Léon,  ressort  de 
Saint-Renan.  —  Chevaliers. 

D'or  à  bandes  d'azur,  à  la  bordure  de  gueules,  chargée  en 
abisme  d'un  écusson  cTor  et  de  gueules.  —  Les  supports  et  cimier 
sont  des  griffons. 

Jeanne  de  Lehéno,  veuve  de  René  de  Sanzô,  Sr  de  Keribert,  fils  du 
baron  de  Tays,  —  Augustin  est  le  fils  aisné. 

T.   V.   —  DOCUMENTS.   —  Ve  ANNÉE,  2e  LIV.  8 
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Il  y  a  un  acte  fait  aux  états  de  Blois  qui  donne  la  préséance  au 
baron  de  Sanzé  ;  ils  doivent  présider  la  Noblesse  de  Poitou,  sous 
les  Ducs. 

En  marge  :  Ledit  de  Sanzay  grand  colonel  de  l'infanterie  et 
grand  maître  de  l'artillerie,  descendu  d'Albon  de  Sanzé,  comte  de 
Poitou,  parageur  de  Poitou;  s~s  enfants  sont  Augustin-Albon, 
vicomte  de  Pratmeur,  Samuel,  Sr  de  Glusrot  et  autre  Samuel,  Sr  du 
Baudiez. 

Sauvaget. 

Du  9ê  décembre  1668.  —  M.  de  Bréhant,  rapporteur. 
Charles  Sauvaget,   baron   des  Clos,  Chevalier.  —   Fort  ancienne 
noblesse,  services,  alliances  et  employs  outre  le  bien. 
De  gueules  à  la  croix  pattée  d'argent . 
Evôchés  et  ressorts  de  Saint-Brieuc  et  R-mn3S. 

Savonniéres  (de). 

Du  12*  novembre  167J.  —M....  rapporteur. 

Martin  de  Savonnière,  Sr  de  la  Troche,  cy-devant  conseiller  en  ce 
Parlement,  originaire  d'Anjou,  a  une  terre  en  Bretagne,  François- 
Martin  de  Savonnière,  son  fils  aisné,  garde  du  corps. 

De  gueules  à  une  croix  pattée  cTor. 

Un  de  Savonnière,  Sr  de  la  Bretesche  est  aisné  de  cette  branche, 
évôché  et  ressort  de  Nantes,  il  n'a  pas  induit.  —  Ils  ont  l'alliance  de 
la  maison  de  Mathe félon  et  plusieurs  autres  maisons  nobles.  lia  épousé 
Françoise  de  Savonnière,  sœur  du  Sr  de  la  Troche,  il  demeure  en 
Angou  pays  de  Chàteauceaux.  —  Martin  François-Martin,  déclarés 
Chevaliers  et  François  de  Savonnière,  du  ressort  de  Dinan,  aisné  des 
Srs  de  la  Troche,  aussy  Chevalier. 

Sénbschal  (le). 

Du  21*  aoust  1670.  —  M.  Descartes,  rapporteur. 

Hyacinthe-Anne  le  Sénéchal,  Sr  de  Carcado,  Eustache  abbé,  René, 
comte  de  Carcado,  et  faisant  pour  ses  deux  enfants.  —  Ressort  de 
Ploôrmel,  du  duché  de  Rohan. 

D'azur  à  9  macles  d'or  3.  3.  3. 

Alliances  de  la  Motte  de  Vaucler,  d'Avaugour,  de  Rohan,  du  Gué 
de  Tlsle,  duFaou,laVache,  du  Pont  les  faitde  Rostrenen,  de  Plœuc,de 
Lys,  de  Botherel.  —  Un  acte  de  H8i  tiré  de  l'abbaye  de  Bonrepos. 
Descendus  des  sénéchaux  fées  ou  féodés  de  Rohan  ;  cela  n'est  pas 
nettement  prouvé  si  ce  n'est  par  le  temps  et  les  mômes  armes.  — 1269. 
transaction  entre  le  Seigr  de  Rohan  et  le  sénéchal  pour  la  sénéchalie 
féée  de  Rohan.  —  On  prétend  que  M.  le  marquis  de  Molac  a  la  terre 
qui  appartenoit  au  sénéchal  féé.  —  Madame  de  Rohan  a  donnée  k 
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M.  de  Molac  défunt  36,000  livres  en  1646,  pour  quitter  ses  droits.  —  En 
1 254,  fondation  parun  Sénéchal  à  l'abbaye  de  Rohan.— Il  yades  qualités 
de...  chevalier,  montsour  et  d'anciens  sceaux  dès  le  siècle  de  1200. 
—  Ils  disent  qu'un  Sénéchal  épousa  une  de  Carcado  héritière  de  la 
maison.  —  1318,  partage  suivant  l'Assise  (du  comte  Geffroy).  Il  13, 
autre  partage  à  viage 
Chevaliers, 

Sesmaisons  (de). 

Du  lundy,  IV1  janvier  1669. 

Hilarion  Sesmaisons,  Sr  de  Trevali,  puisné  de  Tréambert,  mort 
depuis  peu  sans  enfants  mâles,  Chevalier. 

De  gueules  à  3  maisons  d'or. 

Au  rapport  de  M.  Le  Jacobin  —  Guerrande,  ressort  de  Nantes.  — 
A  voit  un  acte  de  U35. 


T 

Taillefer  (de). 

Du  27e  novembre  (1668).  M.  de  Lesrat,  rapporteur. 

De  Taillefer,  Sr  de  Bréteil,  de  la  Rivière,  Tissue  et  autres,  Ecuyers.— 
Ancienne  noblesse. 

De  gueules  à  2  léopards  d'or. 

Près  Montfort  :  —Rennes. 

Addition  postérieure  :  Ce  U«août  1712,  Hélène  de  Taillefer  a  été 
inhumée  en  l'église  et  paroisse  de  Saint-Sauveur  de  Rennes. 

Talhouet  (de). 

11e  ou  l2#/évrier  1669. 

Georges  de  Talhouet,  S'  de  Keravéon  cy  devant  conseiller,  étant  à 
président  honoraire,  et  son  fils  aussy  conseiller,  Chevaliers. 

Lozangé  d'argent  et  de  sable. 

Ont  montré  être  sortis  de  la  maison  de  Talhouet  gouverneur  de 
Rhedon,  quoyqu'ils  portent  différentes  armes,  -s-  Les  cadets  Cheva- 
liers. —  d'Auray.  —  M.  Descartes  rapporteur. 

Théhillac  (de). 

Du  10e  may  1669. 

René  de  Théhillac,  S*  dudit  lieu,  de  la  Lande  et  du  Maupas,  vers 
Rhedon,  sous  Nantes. 
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De  gueules  à  3  croissants  d'argent. 

Fort  ancienne  maison,  à  présent  déchue  et  pauvre,  Taisné  de  la 
maison  ayant  porté  les  biens  en  celle  de  Villandry.  —  L'aisné  Cheva- 
lier, les  autres  Ecuyers.  —  M .  Barrin,  rapporteur.  —  Ressort  de 
Nantes. 

En  marge  :  M.  de  Langle  met  Théïllac. 

Tbnours  (le). 

Du  lleaoust  1669.  —  M.  Descartes,  rapporteur. 

François  de  Larian,  tuteur  d'Isaac  François  (et)  Louis  le  Tenours 
ou  le  Teneurs,  S*8  du  Pouifanc  et  de  Plouay,  paroisse  de  Ménéac  et 
de  Moustouer-Remungol,  évôché  de  Saint-Malo,  ressort  de  Ploérmel  : 

De  sable  à  2  èpèes  d'argent  posées  en  sautoir,  la  pointe  en  bas, 

Ils  ont  un  bon  gouvernement  noble.  —  Ecuyers. 

Thierry. 

Au  rapport  de  M.  de  Bréhant.  —  106  octobre  (  668). 

M.  de  la  Prévalaye  Thir,  Chevalier.—  son  premier  acte  étoit  de 
1525  ;  seulement,  descendu  d'un  secrétaire  du  Duc. 

D'azur  à  3  têtes  de  lévriers,  coupées  d'argent,  accotées  de  gueules, 
bouclées  et  cloutées  d'or. 

Thomas. 

Le  V  décembre  0668).  —M.  de  la  Faluère,  rapporteur. 

François  Thomas,  Sr  de  la  Ribaudière,  de  Launay-Connelaye,  Che- 
valier —  Les  trois  derniers  étoiont  dans  le  service.  —  Les  autres 
simples  Ecuyers. 

D'or  à  la  bande  engreslèe  d'azur. 

En  Corseul,  sous  Dinan.  —  Ressort  de  Dinan,  évêché  de  Saint- 
Malo. 

3e  janvier  1669  de  relevée.  —  M rapporteur. 

Jean  Thomas,  Sr  de  la  Villegratien,  Jean  Thomas,  Sr  de  la  Vallée, 
Allain  et  Jean  Thomas,  Sp»  de  Saint-Georges  et  deChauseries,  Ecuyer. 

Dora  la  bande  dazur  engreslèe  de  sable. 

A  mon  rapport.  —  Il  y  avoit  contredit  et  néantmoins  bonne  no- 
blesse. —  Paroisse  de  Pléhérel,  évôché  de  Saint-Brieuc. 

TlNTENIAC(DE). 

Du  26e  juillet  1669. 

René  de  Tinteniac.  baron  de  Qui  mer,  venu  anciennement 
d'Anjou. 


Digitized  by 


Google 


t)U  XVII*   SIÈCLE  47 

De  Bretagne  à  un  croissant  de  gueules. 

Père  et  fils,  chevalier.  —  Bonne  et  ancienne.  —  M.  le  Jacobin, 
rapporteur.  —  Paroisse  de  Bannaiec,  évôché  de  Quimper.  (ressorts) 
de  Conq-Fouesnan,  de  Rosporden,  de  Carhaix. 

Tirecoq. 

Du  3e  juillet  1 669. 

Guy  Tirecoq,  Sr  de  Maubresson,  paroisse  de  Landujan,  vers 
Dinan . 

Ecuyer.  —  Bonne  noblesse,  à  présent  pauvre.  —  Ressorts  et  évô- 
chés  de  Saint-Malo  et  Rennes. 

De  gueules  à  3  coqs  £  argent. 

Touche  (de  la). 

12«  décembre  (1968,  —  M.  de  la  Faluôre,  rapporteur.  Claude  de  la 
Touche,  Sr  du  Plessis  —  Marie,  Ecuyer. 

D'or  à  3  tourteaux  de  gueules. 

Sorti  de  la  Touche-Limousinière.  —  Bonne  maison,  du  pays  de 
Ruays,  à  présent  à  M.  d'Avaugour. 

Tranchant. 

Du  2*  janvier  1669.  —  Au  rapport   de  M.  de   la  Faluère. 

Claude  Tranchant  du  Treff,  Sr  des  Tu  lais,  delaCresonerais,  fils  du 
conseiller  au  présidial  de  Rennes,  et  autres,  Ecuyers. 

D'argent  au  lion  d 'azur ',  armé  et  lampassè  de  gueules,  et  3  fasces 
de  même  sur  le  tout. 

Ancienne  noblesse.  —Evôché  de  Saint-Briâuc. 

Trancher  (le) 

Du  7e  septembre  1669. 

Jacques  le  Trancher,  Sr  du  Bodenno  ou  Bodeno,  paroisse  do  Plou- 
ray,  évêché  de  Vannes,  ou  paroisse  de  Glomel,  Ecuyer.  —  Ancienne 
extraction.—  Bonne  noblesse, 

D'or  au  croissant  de  gueules,  accompagné  de  3  étoiles  de  même. 

M.  Saiiou,  rapporteur,  --*  Selon  M.  de  Langle,  paroisse  de  Glomel, 
évôché  de  Cornouailles,  ressort  de  Carhaix. 

Troussier 

3«  avril  1669. 

Gilles  Troussier  de  la  Gaptière,  Chevalier  ;  Sr  de   Kerbrat,  Sr  des 
Hayes  et  autres,  Ecuyers.  —  Au  rapport  de  M.  de  Bréhan. 
D'hermines  au  lion  de  gueules. 
Ressort  de  Ploôrmel.  —  Bon  et  ancien. 
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Tr*MEREUC  (DE) 

17»  novembre  1668,.  de  relevée.  —  M.  de  Laïigle,  rapporteur. 

Louis  deTrémereuc  de  la  Chesnais  —  Taniot,  Ecuyer.  —  Ancienne 
noblesse. 
—  Mme  de  Cahideuc  représente  l'aisné. 

Echiquetè  d'argent  et  de  gueules. 

Matignon. 

Trévégat  (de). 

Ce   W  décembre  1668. —M.  de  Bréhant,  rapporteur. 

François  de  Trévégat,  Seigr  de  Locmaria  et  de  Limoges  (Vannes), 
conseiller  en  la  Cour,  Chevalier,  ses  oncles,  frères  et  autres  puisnés, 
Ecuyers.  —  Réformation  de  1427.  —  Sortis  de  la  maison  de  Trévégat 
enCaro,  partant  écuyer  d'ancienne  race. 

D'argent  à  la  fasce  de  gueules,  chargée  de  3  testes  de  mores  bandées 
d'argent. 

Addilionpostérieureen  marge  :  Joseph  de  Trévégat,  fils  de  François, 
René,*  Sr  de  Limoges,  épousa  la  demoiselle  de  Rochefort  de  Larlan 
dont  le  père  est  président  à  mortier,  le  5*  octobre  1711.  Le  père  de 
Joseph  mourut  le  jeudy,  11*  du  dit  mois,  à  11  heures  du  soir.  M.  de 
Larlan,  seigr  de  Rochefort,  donna  à  sa  fille,  mariage  faisant,  cinquante 
mille  écus. 

Trévou  (du) 

U*  décembre  1668.  —  M.  de  Bréhant,  rapporteur. 

Jean-Baptiste  du  Trévou,  de  Kersauson,  de  Kerléc'h,  de  Penmarch, 
Ecuyer.  —  Le  père  et  ayeul  sénéchaux  de  Lannion.  —  Bon  gouver-  , 
nement.  — 

D'argent  au  léopard  de  sable. 

A  présent  près  Saint-Brieuc. 

Tribouille  (de  la). 

De  relevée,  20»  may  1669. 

Guy  de  la  Tribouille,  Sr  dudit  lieu,  du  Préau,  de  Beauchesne,  et 
autres,  de  Nantes.  —  Autrefois  nom  —Roquet.  Originaires  de 
Montfaucon  en  Poitou.  —Ecuyers. 

D'azur  à  3  roquets  d'argent. 

Ancienne  noblesse.  —  M.  Barrin, rapporteur. 
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'  U 

Uguet. 

18*  décembre  1668.  —  M.  de  la  Faluère,  rapporteur. 

Malo  Uguet,  de  Laumosne,  Chevalier,  et  autres  cadets  de  sa  maison, 
Ecuyers. 

De  gueules  à  3  têtes  de  léopard  arrachées  cTor. 

Ancienne  noblesse.  —  Langle  met  :  Uguet  du  Boisbotherel,  de  Chas- 
saville,  de  la  Fosse-au-Loup,  de  Saint^Souchay.  —  Pays  de  Dol,  res- 
sort de  Rennes. 


Vay  (de). 

11e  ou  18*  janvier  1669, 

René  de  Vay  Prénantais,  Ricardais  et  Fleuriais,  Ecuyers. 

De  gueules  au  croissant  cFJiermines,  surmonté  (Tune  croisette 
d'or. 

M.  de  Larlan,  rapporteur.  —  Ancienne  noblesse.  Bonnes 
alliances.  —  Prénantais  qui  est  Taisné  peu  riche  à  présent.  —  Res- 
sort de  Nantes. 

Vauborbl  (de). 

Le  5#  octobre  1668. 

Mes"  de  Brémanfani,  Ecuyers  au  rapport  de...  —Bonne  et  ancienne 
noblesse.  —  Il  s'appelle  Léonard  de  Vauborel,  Sr  de  Brémanfani  ; 
Jean-Antoine,  Sr  de  Sainte-Marie, Jean,  Srde  la  Chapelle,  ou  Samuel, 
Sr  dudit  lieu.  —  Ressort  de  Rennes,  paroisse  d'Erbrée. 

D'azur  à  un  mouton  d'argent, 

Vauferrier  (du). 

14»  novembre  1668.  —  M.  Barrin,  rapporteur. 

François  de  Vauferrier,  Sr  dudit  lieu,  Bassardaine  et  Vauferrier 
Taisné  déclarés  Chevaliers,  qualité  qu'ils  prenoient  dès  Tan  1400  et 
devant.  —  Des  plus  belle  et  ancienne  noblesse  de  ce  temps  là,  bien 
moins  à  présent  que  le  temps  passé, 
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D'or  au   chef  de  sable,    chargé,  par  Tun  deux,  de  3  coquilles 
d'argent. 
Montfort. 

Vkrgier(du). 

Du  lundy,  15*  avril  1669 

Paul  du  Vergier,  Sr  de  Ménégan,  sénéchal  de  Hennebond. 
De  gueules  à  2  bandes  vairèes  d'argent  et  d'azur. 
Chevalier.  —  Bonne  noblesse.  —  M.  de  Bréhant,  rapporteur. 

VrcoMTE  (le). 

Du  mardi  2«  août  1669. 

Charles  le  Vicomte  de  Finiac  (Yffiniac),  près  Sain t-Brieuc,Sf  de 
la  Villevolette,  Sr  du  Rumen,  Sr  de  Beau  lieu,  Srde  la  Longrais,  con- 
seiller au  présidial  de  Rennes. 

L'azur  au  croissant  d'or. 

Bonne  et  ancienne  noblesse  et  service.  —  L'aisné  Chevalier,  les 
autres  Ecuyers.  —  M.Saliou,  rapporteur. 

VlLLÉON  (DE  LA). 

14e  décembre  1668,  de  relevée.  —  M.  de  Larlan,  rapporteur. 
Louis  de  la  Villéon  des  Marais,  Ecuyer . 
D'argent  au  houx  de  sinople,  au  chef  frété  dfor  et  sable. 
Ancien  gouvernement,  d'ancienne  extraction  —  Paroisse  de  Hillion, 
évôché  de  Saint-Brieuc. 

VlLLETHÉBAUD  (DELA) 

Ce  14*  décembre  1658.  —  M.  de  Bréhand,  rapporteur. 

Gilles  de  la  Villethébaut,  Sr  de  la  Chesnais,  Ecuyer. 

Ecartelè  aux  1èr  et  dern.  {iïargenJt)  à  une  tour  crénelée  de  sable, 
massonnée  du  champ,  aux  2*  et  3*  (d'argent)  à  une  tête  de  loup  de 
sable,  arrachée  et  lampassée  de  gueules. 

Sorti  d'un  maître  d'hôtel,  garde  de  la  vaisselle  du  duc  de  Riche- 
mond,  connétable  de  France  (1 425),  frère  du  Duc  de  Bretagne  Jean  V. 

Paroisse  de  Langon,  évôché  de  Vannes.  —  Rennes. 

Visdelou. 

3T  décembre  (1668).  —M.  Descartes, rapporteur. 
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Jean  Visdelou,  Sr  de  la  Doublais,  fils  aisné  de  M"*  de  Montmoron, 
M.  du  Hilguy  et  son  père  Desliens,  Chevaliers,  les  cadets  Ecuyers. 
jy argent  à  3  têtes  de  loup,  arrachées  de  sable,  lampassèe  de  gueules, 
M.  de  Langle  met  :  bonne  et  ancienne.  —  Paroisse  d'Erquy. 


Yvignac  (d') 

29*  novembre  1668,  de  relevée.  —  M.  de  Langle,  rapporteur. 

Charles  dTvignac  Langevinière,  de  Dinan,  Ecuyer. 

If  argent  à  2  fasces  de  sable. 

Ancien  gouvernement,  mais  n'a  pas  prouvé  sa  sortie  de  la  maison 
d*  Yvignac  tombée  en  celle  de  Vaucouieurs  d'Espinay.  —  D'ancienne 
extraction. 

Vte  du  Breil  de  Pontbriand. 


Fin. 
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HISTOIRE  ET  BIBLIOGRAPHIE 


La  nouvelle  année  littéraire  s'est  ouverte  sans  contredit 
sous  les  meilleurs  auspices  dans  nos  provinces  de  l'Ouest. 
Redoublant  de  zèle  et  d'efforts,  plus  que  jamais  passionnés 
pour  les  traditions  du  Passé  et  l'Histoire  de  nos  provinces, 
nos  savants  illustres  comme  nos  plus  modestes  chercheurs 
ont  tenu  à  produire  d'intéressants  travaux.  Dans  ces  derniers 
mois,  des  sociétés  littéraires  et  artistiques  dont  nous  repar- 
lerons se  sont  fondées,  nos  vieilles  Revues  provinciales  avec 
un  regain  de  jeunesse,  ont  pris  un  nouvel  essor  et  les  publi- 
cations aussi  importantes  que  nombreuses  que  nous  avons  à 
signaler,  viennent  démontrer  une  fois  de  plus,  que  l'amour 
de  l'étude  fleurit  toujours  en  notre  beau  pays  de  France. 

BRETAGNE. 

Parmi  nos  récentes  publications  bretonnes,  quelques-unes  ont 
droit  à  une  toute  spéciale  mention,  et  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  leur  attribuer  la  place  d'honneur  qu'elles  méritent. 

Histoire  de  Nantes.  —  V Histoire  de  Nantes  eu  delà  Loire-Infë- 
rieur e  composée  sur  un  plan  nouveau,  par  notre  excellent  confrère 
J .  de Trémaudan  (  1  vol.  in-8°  de  p.  Nantes,  Bte  Cier,  éditeur),  pourra 
être  comptée  désormais  parmi  nos  bons  ouvrages  d'histoire  locale. 
M.  .T.  de  Trémaudan  a  su  réunir  dans  ce  livre,  tout  ce  que  l'histoire 
de  Nantes  offre  de  plus  intéressant.  Les  faits  sont  relatés  dans  des 
résumés  chronologiques,  et  les  curiosités  de  l'histoire  sont  mises  en 
relief  dans  des  tableaux  détachés  ;  elles  offrent  ainsi  des  leçons  plus 
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frappantes,  n'étant  pas  confondues  dans  les  récits  d'une  multitude 
d'événements  qui  se  répètent  avec  monotonie  et  fatiguent  l'attention 
du  lecteur. 

Si  l'on  ne  peut  considérer  cet  ouvrage  comme  une  œuvre  d'éru- 
dition, dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  c'est  en  revanche  un  livre 
amusant  et  instructif,  où  les  anecdotes  abondent,  et  où  les  faits 
contemporains  tiennent  une  large  place.  Cette  histoire  de  Nantes 
est  exposée  dans  un  genre  et  sous  une  forme  très  propre  à  fixer, 
d'une  manière  durable,  dans  la  mémoire  du  lecteur,  les  événements 
essentiels  des  âges  passés,  les  figures  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  populaires,  les  plus  dignes  en  tout  cas  de  survivre  à.  l'oubli 
dans  les  fastes  de  notre  pays. 

Souvenirs  et  campagnes  du  général  de  la  Motte-Rouge  (I80i- 
1883),  Tome  n.  —  Poursuivant  l'œuvre  si  louable  qu'elle  a  entre- 
prise, M»6  de  la  Motte-Rouge  vient  de  faire  paraître,  à  Nantes,  chez 
notre  confrère  M.  Emile  Grimaud,  le  tome  n  des  Souvenirs  et  Cam- 
pagnes du  Général,  dont  notre  ami  M.  le'Vte  A.  du  Bois  de  la  Villa- 
rabel,  a  bien  voulu  nous  envoyer  pour  la  Revue,  l'intéressant 
compte-rendu  qui  suit  : 

Le  nouveau  volume  des  Souvenirs  du  général  de  lq.  Motte-Rouge 
est  digne  de  son  aine,  pour  le  fonds  et  pour  la  forme,  c'est-à-dire 
d'un  véritable  intérêt.  On  le  comprendra  sans  peine,  quand  on  saura 
qu'il  retrace  deux  événements  fort  mouvementés  de  notre  histoire 
contemporaine  :  la  Révolution  de  1848,  suivie  de  la  Restauration 
napoléonienne,  et  la  glorieuse  expédition  de  Crimée,  (1854-1856). 
Nul  n'était  plus  à  même  de  nous  conter  en  détail,  ces  faits  impor- 
tants que  celui  qui  y  avait  été  si  intimement,  disons  mieux,  si  glo- 
rieusement mêlé.  C'est  en  vrai  chroniqueur,  en  effet,  qu'écrit  le  gé- 
néral. Avec  sa  ponctualité  toute  militaire,  il  a  noté,  jour  par  jour, 
ce  qu'il  a  vu,  avec  le  coloris  de  l'impression  du  moment. 

Par  lui  on  peut  suivre  pas  à  pas  l'émeute  populaire  dans  les  rues 
de  Paris,  assister  au  siège  de  ces  barricades,  de  ces  maisons  derrière 
lesquelles  se  cachent  ces  bandits  qui  massacrent  nos  soldats  et  se 
donnent  effrontément  comme  les  défenseurs  du  peuple,  qu'au  nom 
de  la  fraternité,  ils  transforment  en  marche-pied  pour  leur  am- 
bition malsaine. 

Mais  éloignons-nous  de  ces  souvenirs  douloureux  de  nos  guerres 
intestines  et  suivons  plutôt  nos  valeureuses  troupes  sur  ce  théâtre 
de  la  guerre  d'Orient,  dont  le  général  nous  redit,  avec  pièces  à 
l'appui,  les  glorieux  gestes.  Ce  ne  fut  pas,  en  effet,  sans  déployer  une 
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indomptable  énergie  que  nos  soldats  purent  soutenir,  sans  défail- 
lance, pendant  deux  années,  une  lutte  terrible  contre  un  ennemi 
formidablement  retranché,  et  aussi  contre  les  rigueurs  d'un  hiver 
particulièrement  glacial.  Et  cependant,  au  milieu  de  ces  épreuves, 
il  faut  voir  la  belle  humeur,  l'enthousiasme  de  ces  Français  l  C'est 
qu'ils  ont  su  garder,  (qu'on  en  prenne  bonne  note),  ce  chauvinisme 
de  bon  aloi  qui  dore  d'un  reflet  magique  même  les  côtés  sombres  du 
devoir.  Quoiqu'à  mille  lieues  de  sa  patrie  et  bien  qu'il  souffre,  il  n'a  qu'à 
regarder  le  drapeau,  ce  soldat  français,  pour  retrouver  dans  ses  plis 
le  souvenir  de  tout  ce  qui  est  noble  et  cher,  de  tout  ce  qui  est  ré- 
confortant. «  Ah  I  le  drapeau  !  s'écrie  La  Motte-Rouge,  quel  sym- 
€  bole  d'honneur  et  de  gloire,  de  dévouement  et  de  patriotisme  ! 
«  Que  de  choses  sublimes  il  fait  faire  !  C'est  le  cœur,  c'est  l'âme, 
«  c'est  la  vie  du  régiment  ;  c'est  en  lui  que  se  résument  toutes  les 
«  traditions  et,  quand  on  y  touche,  à  ces  traditions,  on  sait  ce  qui 
«  s'en  suit  ;  c'est  l'indiscipline  d'abord,  la  déchéance  du  commande- 
•  ment,  puis  la  perte  do  toute  influence  politique  et  l'impuissance 
t  qui  mène  le  pays  à  sa  fin.  » 

Enthousiaste  de  son  métier,  le  général  de  la  Motte  Rouge  savait 
communiquer  sa  flamme  autour  de  lui.  Sévère,  mais  juste  et  d'une 
s  .acitude  paternelle,  il  traitait  officiers  et  soldats  comme  ses 
enfants.  €  Aussi,  écrivait-il  après  l'assaut  de  Sébastopol,  quels  sol- 
€  dats  au  monde  sont  plus  intrépides  que  les  nôtres  ?  Quels  officiers 
€  ont  plus  d'entrain  et  de  bravoure?  Il  n'y  en  a  pas.  »  Et,  lorsqu'il 
reçut  peu  à  peu  la  croix  de  commandement  :  »  Je  suis  content, 
«  ajouta-t-il,  cette  décoration  me  rappellera  toujours  cette  grande 
c  bataille,  où  la  bonté  de  Dieu  m'a  protégé  contre  tant  de  dangers 
«  qui  pouvaient  m'atteindre,  et  où  j'ai  eu  l'honneur  de  conduire  à 
<  la  vidoireles  vaillantes  troupes  qui  m'étaient  confiées.  Ce  soir, 
«  mon  état-major  ayant  appris  la  nouvelle  vient,  le  colonel  de  La» 
«  gondie  en  tête,  de  me  féliciter,  mais  avec  cette  cordialité  de  vieux 
«  amis  qui  sont  heureux  et  fiers  de  voir  leur  général  recevoir  la 
€  récompense  qu'ils  lui  avaient  décernée  d'avance  ;  bonheur,  véri- 
«  table  bonheur  que  d'avoir  les  sympathies  de  ceux  qui  vous  ap- 
«  prochent,  qui  ont  des  ordres  à,  recevoir  de  vous  et  qui  apprécient 
«  votre  bienveillance.  La  bienveillance!  Mais  c'est  un  des  grands 
t  moyens  de  commandement.  On  aime  le  chef  ferme  mais  bienveil- 
€  lant,  on  déteste  le  chef  qui  a  la  morgue,  une  hauteur  mal  placée 
€  à  l'égard  de  ses  inférieurs,  de  ceux  qui  aident  à  sa  gloire.  • 

Disons  en  finissant  que  ces  Souvenirs  du  général  de  la  Motte- 
Rouge  sont  plus  qu'une  page  d'histoire,  ils  forment  comme  un 
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manuel  de  tactique  guerrière  et  de  cfette  science  très  difficile  et 
très  délicate  du  commandement.  La  lecture  en  sera  particulière- 
ment attachante  et  fructueuse  pour  notre  vaillante  jeunesse  mili- 
taire qui  saura  y  trouver  avec  bonheur  les  leçons  de  l'homme  de 
guerre,  du  chrétien  sans  peur,  du  parfait  gentilhomme,  du  vrai 

français. 

Vte  Art.  du  Bois  de  la  Villfrabel. 

Recherches  sur  l'administration  municipale  de  Rennes  au  temps 
d'Henri  IV.  —  Un  infatigable  professeur  de  la  Faculté  de  Lettres 
de  Poitiers,  M.  Henri  Carré,  dont  nous  avons  déjà  analysé  dans  la 
Revue  les  intéressants  travaux,  vient  de  publier  encore  de  très 
curieuses  Recherches  sur  V administration  municipale  à  Rennes  au 
temps  d'Henri  IV.  Cette  brochure  in-8°  de  96  pages,  éditée  à  Paris 
par  la  maison  Quantin,  est  pleine  de  détails  du  plus  haut  intérêt 
sur  la  vie  municipale  à  Rennes  à  cette  époque  et  donne  une  idée 
très  exacte  de  ce  que  pouvait  être  une  de  nos  grandes  villes  de  pro- 
vince ii  la  fin  du  seizième  siècle.  Après  avoir  débuté  par  un  aperçu 
très  instructif  sur  la  topographie,  la  population,  l'industrie  et  le 
commerce  de  Rennes  sous  Henri  IV,  M.  Carré  examine  le  rôle  des 
différents  pouvoirs  qui  se  partageaient  l'administration  municipale, 
comment  fonctionnait  cette  administration  et  sur  quelles  matières 
s'exerçait  son  action.  Tous  nos  lecteurs  bretons  voudront  connaître 
cet  ouvrage  de  fond  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  l'ancienne  capi- 
tale de  la  Bretagne. 

Vie  de  Madame  de  la  Tour-Neuvillars.  (Suzanne  de  la  Pomélie) 
1571-1616.  —  Notre  érudit  confrère,  M.  le  marquis  Anatole  de  Bre- 
mond  d'Ars-Migrét  vient  de  faire  exécuter  une  très  belle  réédition 
de  la  Vie  de  Madame  de  la  Tour-Neuvillars  (Suzanne  de  la  Po- 
mélie), Î571-1616.  Miroir  de  perfection  pour  les  femmes  mariées  et 
les  âmes  dévotes,  par  le  P.  Nicolas  du  Sault,  S.J.  édition  qu'il  a  tenu 
à  accompagner  de  Notes  précieuses  et  a  fait  précéder  d'une  remar- 
quable Introduction.  —  Cette  réédition  a  déjà  reçu  l'approbation  de 
plusieurs  évoques  et  ce  qui  fait  le  charme  du  livre,  c'est  qu'indé- 
pendamment de  sa  très  intéressante  Introduction,  M.  de  Bremond 
d'Ars,  a  fort  savamment  ramené  le  vieux  style  aux  tournures  de 
notre  langage  moderne.  Ajoutons  que  M»6  de  la  Tour-Neuvillars  est 
morte  en  odeur  de  sainteté  et  a  servi  de  précurseur  aux  apôtres  de 
la  dévotion  au  Sacré-Coeur  pendant  le  dix-septième  siècle.  Ce  volume 
in— 18  de  LXXVII  306  pages  sort  ^es  presses  de  notre  confrère,  M.  E. 
Grimaud,  à  Nantes. 
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Livres  et  ouvrages  divers,  t—  Par  ailleurs,  nous  devons  encore 
signaler  d'une  façon  toute  spéciale:  Les  époques  préhistoriques  et 
gauloises  dans  le  Finistère.  Inventaire  des  monuments  de  ce  dépar- 
tement^ des  temps  pr&iistoriques  à  la  fin  de  l'occupation  romaine, 
par  Paul  du  Châtellier.  In-8°  212  pages  et  35  planches.  Quimper, 
imp.  de  Kerangal.  Personne  assurément  n'était  plus  apte  et  plus 
compétent  que  le  savant  propriétaire  du  riche  Musée  de  Kernuz, 
près  Pont-1'Abbé,  qui  a  tant  étudié  la  Gornouaille  depuis  de  longues 
années,  pour  dresser  ce  remarquable  Inventaire  appelé  à  rendre  les 
plus  grands  services  aux  savants  et  aux  chercheurs.  —  La  châtellenie 
de  Lailléprès  Rennes,  par  l'abbé  Guillotin  de  Corson,  chanoine  ho- 
noraire de  l'église  métropolitaine  de  Rennes.  In-8°,  70  p.,  Rennes, 
imp.  Catel;  lib.  Plihon  et  Hervé.  Très  intéressante  étude  historique 
sur  cette  vieille  châtellenie,  jadis  l'une  des  plus  importantes  de  la 
Haute-Bretagne.  —  Une  nation  au  pillage,  par  M.  Armand  Fres- 
neau,  sénateur  du  Morbihan.  In-12, 269  p.  Paris.  H.  Gautier,  éditeur. 

Lettres  anecdotiques  de  Jean-Baptiste- Auguste  de  Chateaubriand, 
comte  de  Combourg,  à  la  comtesse  de  Calan,  1789-1790,  recueillies 
et  publiées  par  notre  confrère  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères. 
Vannes,  imp.  E.  Lafolye,  1889.  —  La  famille  de  Madame  de  Sévigné 
en  Provence,  d'après  des  documents  inédits,  par  le  marquis  de  Sa- 
porta.  ln-8°  avec  2  portraits.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  éditeurs.  — 
Les  Hommes  de  mon  Temps,  par  Ignotus.  2  vol.  in-8°,  Paris,  lib.  Vic- 
tor Havard.  —  Amymone.  Histoire  cCune  femme.  (Paris,  J.  Schmitt, 
avenue  Carnot),  par  notre  confrère  M.  le  vicomte  de  Poli.  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  ce  charmant  volume,  orné  d'un  fin  mé- 
daillon donnant  le  portrait  de  l'héroïne  où  toutes  les  délicatesses  du 
style  sont  employées  à  raconter  les  douloureuses  étapes  d'une  exis- 
tence brisée.  —  Siam  et  les  Siamois,  par  notre  confrère  l'abbé  Simi- 
lien  Cheviliard,  ancien,  missionnaire  apostolique,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  la  Loire-Inférieure.  In-18,  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  éditeurs.  —  Manuel  des  Lois  de  V Enseignement  primaire 
avec  leurs  commentaires,  leur  application  et  leur  jurisprudence,  par 
M.  Le  Provost  de  Launay,  député  des  Côtes-du-Nord.  In-8°,  750  p. 
(2  fr.  50).  Paris,  imp.  Gaume  et  O.  —  La  Religion  de  Vancienne 
Egypte  et  les  influences  étrangères,  par  M.  F.  Robiou,  dans  le  Compte- 
rendu  du  Congrès  international  des  Catholiques  de  Paris,  1888.  — 
La  fondation  de  V abbaye  de  N.-D  de  Kerlot  en  la  paroisse  de  Plo- 
melin,  au  diocèse  de  Cornouailles,  par  l'abbé  Peyron,  secrétaire  de 
l'Evéché  de  Quimper.  In-8°,  22  p.  Quimper,  imp.  Jaouen.  —  Lettre  du 
B.  Grignon  de  Montfort  à  ses  chers  amis  de  la  Croiœ,  association 
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formée  par  lui  en  l'église  Saint-Similien  de  Nantes  (écrite  en  1714). 
In-32,  IV-63  p.  Rennes,  imp.  A.  Le  Roy  :  lib.  Cailhère.  —  Saint-Yves, 
Etude  sur  sa  Vie  et  son  temps,  par  l'abbé  France,  curé-doyen  de 
Lannion.  1  vol.  in-18.  Saint-Brieuc,  imp.  Prudhomme. 

Le  Glaneur  breton.  Bulletin  périodique  illustré  de  Bibliographie 
et  d'Iconographie  bretonne,  contenant  des  Critiques  et  Comptes- 
rendus  d'ouvrages  et  un  intéressant  Catalogue.  Rennes,  Ht#  Caii- 
lière,  ire  année,  n°  U  —  Les  hommes  de  1852,  par  Corentin  Guyho. 
ïn-18,  Paris,  Calmann  Lévy,  éditeur.  —  Notice  sur  la  Congrégation 
des  Filles  du  Saint-Esprit  (1706-1850),  par  l'abbé  Lemercier,  rec- 
teur de  Pordic.  —  Oraison  funèbre  de  Madame  la  comtesse  Gaàrielle 
de  Lambilly,  prononcée  le  16  février  1889  dans  l'église  de  Taupont 
(Morbihan),  par  M*r  Bécel,  évêquo,  de  Vannes.  In-12,  Vannes,  imp. 
Galles.  —  Fileuse  bretonne  (vers),  par  A.  Valabregue.  In-8°,  carré, 
VIII  p.  Epernay,  imp.  Mayer.  Extrait  de  la  Nouvelle  Revue.  —  Les 
Métamorphoses  d'un  Montmorency,  par  A.  de  la  Borderie.  ln-8°,  25  p. 
avec  gravure.  Rennes,  imp.  H.  Caillière.  —  Rapport  au  Conseil  gé- 
néral de  la  Loire-Inférieure  sur  les  travaux  d'amélioration  de  la 
Basse-Loire,  par  M.  Le  Cour,  député  de  la  Loire-Inférieure.  ln-8°, 
Nantes,  imp.  Grimaud.  —  Alain  de  Kerisel,  par  Léon  de  Tinseau, 
l  vol,  gr.  in-8°,  Paris,  Calmann-Lévy,  éditeur  —  Amour  breton,  par 
Charles  Le  Goffic,  Paris,  A.  Lemerre,  éditeur.  —  Le  Boulangirme, 
par  Yves  Guyot,  député.  In-32,31  p.  Troyes,  imp.  Dufour-Bougnot. 
Dans  les  Annales  franciscaines  de  février  et  mars  1889,  Saint-Yves 
et  la  tradition  franciscaine,  très  intéressante  étude  par  le  Fr.  René, 
capucin  de  Lorient. 

Discours  prononcé  le  20  janvier  à  la  cathédrale  de  Nantes  à  la 
cérémonie  de  clôture  de  V Assemblée  régionale  de  V Œuvre  des  cercles 
catholiques  d'ouvriers,  par  l'abbé  Garnier.  Vannes,  imp.  Lafolye. 
Quatre  éditions  de  cette  brochure  in-8°  ont  été  épuisées  en  quelques 
jours.  —  Statuts  du  cercle  des  officiers  de  réserve  et  de  V armée  terri- 
toriale établi  à  Redon  (I Ile-et-Vilaine).  In-12,  15  p.  Redon,  imp.  A. 
Bouteloup.  1889.  —  Dans  le  n°  du  25  janvier  de  la  Semaine  religieuse 
de  Quimper  et  Léon,  un  intéressant  article  intitulé  :  La  Statue  de 
saint  Clair,  dans  lequel  l'auteur,  l'un  des  croyants  de  l'apostolat  de 
saint  Clair  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  rappelle  que  la  plu- 
part des  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Quimper  interrogés  au  cours 
des  Conférences  ecclésiastiques  sur  la  valeur  de  cette  tradition, 
admirent  c  1°  que  saint  Corentin  et  saint  Pol  ne  pouvaient  être 
considérés  comme  des  apôtres  proprement  dits,  puisqu'ils  furent 
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évoques  dans  des  pays  déjà  évangélisés  avant  eux  ;  2°  qu'une  seule 
tradition  existait  sur  l'origine  de  la  Foi  chrétienne  en  Cornouaille  ; 
la  prédication  de  saint  Clair  par  lui-môme  ou  par  son  envoyé 
Adéodat.  »  Dans  le  n°  du  23  février  de  la  Semaine  religieuse  du 
diocèse  de  Rennes  :  Un  Catalogue  des  évéques  et  archevêques  de 
Rennes  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  nos  jours,  par  le  cha- 
noine Guillotin  de  Corson.  —  Les  Lettres  pastorales  et  Mandements 
de  Carûme  de  S.  E.  le  cardinal  Place,  archevêque  de  Rennes,  sur 
l'Encyclique  de  S.  S  Léon  XIII  Eœeunte  jam  anno,  de  S.  G.  Mr  Le 
Coq,  évoque  de  Nantes,  sur  le  Service  de  Dieu;  de  NN.  SS.  de  Vannes 
et  de  Quimper.  —  Les  deux  premières  livraisons  de  la  très  intéres- 
sante Revue  de  Bretagne,  Vendée  et  Anjou,  désormais  imprimée  à 
Vannes  par  M.  Lafolye,  sous  la  direction  de  MM.  0.  de  Gourcuff  et 
Albert  Macé,  et  publiée  par  la  Société  des  Bibliophiles  bretons,  dans 
lesquels  nous  signalerons  :  N°  I  Ecrivains  bretons  du  XVIII*  siècle. 
Sèraphique  Bertrand.  Lettres  inédites,  publiées  par  notre  excellent 
confrère,  M.  A.  de  la  Borderie.  —  Anecdotes  littéraires.  Le  poète 
Saint-Amant  à  Belle-Ile,  par  notre  confrère  0.  de  Gourcuff;  —  Soirs 
d'octobre,  par  G.  Viau  ;  -  Compte  des  dépenses  de  la  duchesse  Fran^ 
çoise  éCAmboise  en  1456,  par  A.  de  la  Borderie;  —  N°  II.  L'éloquence 
de  la  chaire  au  moyen-âge.  Les  Sermons  de  saint  Vincent  Ferrien\ 
par  A.  de  la  Borderie  ;  —  Impressions  de  voyage.  Les  sanctuaires  du 
pays  de  Paimpol,  par  l'abbé  Guillotin  de  Corson  ;  —  Les  Bretons  de 
la  Révolution.  Mémoires  inédits  du  conventionnel  Honoré  Fleury, 
par  Robert  Oheix  ;  —  Chronique  des  Bibliophiles.  Séance  de  la  Société 
des  Bibliophiles  bretons  du  19  février  1889.  —  Enfin  dans  les  livraisons 
du  Ier  février,  du  1er  mars  et  du  iô  mars  de  la  Revue  illustrée  de 
Bretagne  et  d'Anjou,  les  débuts  d'un  travail  d'une  haute  importance, 
le  Nobiliaire  breton,  de  notre  confrère,  M.  le  comte  Régis  de  TEstour- 
beillon,  dont  les  premières  Notices  très  détaillées,  sont  consacrées 
dans  ces  deux  livraisons,  aux  familles  de  Bahuno,  de  Saint-Pern,  de 
la  Roche  Saint- André,  Henry  de  Kergoêt,  de  Kersauson,  du  Ronseray, 
de  Gourcuff,  du  Dreseuc,  du  Bois  de  la  Villerabel,  de  Sceaulœ, 
Thébault  de  Kerbernard.  Fournier  de  Bellevue,  du  BoUiamon,  du 
Boisy,  de  Kervarin,  de  Sècillon. 

NORMANDIE. 

Louis  de  Frotté  et  les  insurrkctions  Normandes.  —  La  Normandie, 
elle  aussi,  a  vu  paraître  ces  mois  derniers  de  très  importants 
travaux.  Louis  de  Frotté  et  les  insurrections  tiormandes  (1793-1833) 
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par  notre  confrère  M.  Léon  de  la  Sicotière,  sénateur  de  l'Orne  doit 
figurer  sans  conteste  parmi  les  plus  remarquables  publications  de 
notre  temps1.  M.  J.  Rambault,  dans  le  numéro  du  7  mars  de  la 
Semaine  catholique  de  Séez,  disait  de  cet  important  ouvrage  : 
€  Saluons  ce  livre  comme  un  des  plus  remarquables  parmi  ceux, 
qui  ont  trait  à  l'histoire  de  notre  province.  »  Peu  d'ouvrages  à  notre 
connaissance,  écrit  d'autre  part  M.  de  Beaurepaire,  dans  le  Moni- 
teur du  Calvados,  touchent  à  plus  de  questions,  relatent  plus  de 
personnalités.  C'est  la  restitution  d'une  page  dramatique  de  nos 
annales  :  c'est  un  chapitre  d'un  intérêt  à  la  fois  sombre  et  puissant 
ajouté  à  l'Histoire  de  la  Normandie.  »  Nous  n'ajouterons  rien  à  ces 
paroles  d'un  juge  autorisé  et  nous  souhaiterons  seulement  avec  lui, 
que  le  beau  livre  de  M.  de  la  Sicotière,  trouve  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  nos  provinces  de  l'Ouest,  la  place  qui  lui  appartient. 

Livres  et  ouvrages  divers.  —  Parmi  les  autres  publications 
intéressant  la  Normandie,  nous  signalerons  encore  :  Inventaire  et 
vente  des  biens  meubles  de  Guillaume  de  Lestrange,  archevêque  de 
Rouen,  nonce  dupape  Grégoire  XI  et  ambassadeur  de  Charles  V, 
mort  en  1389,  In-4°  VIII  203  p.  Paris,  imp.  Jouaust  ;  lib.  Picard.  — 
Renonciation  des  Bourbons  d'Espagne  au  trône  de  France,  par  le 
marquis  de  Courcy,  ancien  diplomate.  In-18.  Pion  et  Nourrit,  éditeurs. 
—  Etude  historique  sur  la  Cerlangue  et  Saint .  Jean  cCAbetot,  par 
A.  Martin.  ln-8°  200  p.  avec  12  planches.  Fécamp,  imp.  Durand  et 
fils.  —  Bagnoles  de  VOrne,  par  L.  Duplais.  In-18  Jésus,  37  p.  Caren- 
tan,  imp.  Colle  ville.  —  La  chaux.  Notes  et  souvenirs  par  le  Comte 
Gérard  de  Contades.  In-4°  56  p.  Paris,  Champion.  —  La  mère  et  le 
premier  âge,  d'après  les  grands  maîtres,  par  l'abbé  Palfray,  doyen 
de  Saint-Romain.  In-18.  —  Notice  sur  Saint-Martin  du  Tremblay 
(Eure),  par  l'abbé  C.  Guery,  curé  du  Tremblay.  In-8°  39  p.  Evreux, 
imp.  de  l'Eure.  —  L'oiseau  bleu,  par  Guy  Valdor.  In-18  Jésus,  V,  — 
314  p.  avec  eaux-fortes  par  Courtry,  Evreux,  imp.  Hérissey. 

MAINE. 

Dans  le  Maine  nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs  un 
certain  nombre  d'intéressantes  études.  C'est  d'abord  le  très 
curieux  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique  de  la 

4  Trois  volumes  in-8°  de  plus  de  1500  pages,  accompagnés  de  portraits  de 
fac-similé  et  d'une  carte  spéciale  de  la  Normandie  en  couleurs,  publiés  à  Paris, 
chez  Pion  et  Nourrit,  éditeurs. 

T.   V.   —  DOCUMENTS.  —   Vp   ANNÉE,    2°   LIV.  4 
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Mayenne,  si  heureusement  transformé,  dont  le  tome  Ier  qui  Tient  de 
paraître,  contient  entre  autrts  travaux  :  Y  Histoire  de  VEglise  réfor- 
mée de  Laval  au  XVIP  siècle  (1600-1685)  par  M.  André  Joubert  ; 
—  une  étude  sur  Les  lettres  du  maréchal  de  Tessè,  par  M.  le  comte  de 
Beauchône  ;  —  La  Triballe,  par  M.  Grosse-Duperon  ;  —  Les  Monnaies 
de  Torcè  en  Charnie  par  M.  A.  d'Hauterive;  —  La  famille 
Turpin  de  Ternie  et  de  la  Renaudière  par  l'abbé  Ambroise  Ledru  ;  — 
Enfin  les  recherches  si  intéressantes  de  M.  J.  Trévédy  sur:  Le  Cava- 
lier et  VAnguipède.  Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  des 
chercheurs  sur  ces  monuments  archéologiques,  aussi  mystérieux 
qu'intéressants,  que  notre  savant  et  infatigable  confrère  a  eu  le  pre- 
mier l'honneur  de  découvrir  et  d'étudier  en  Bretagne.  Quarante  - 
et-un  monuments  de  ce  genre  avaient  été  signalés  avant  1886.  La 
plupart  étaient  répartis  sur  les  deux  versants  des  Vosges  et  dans 
le  bassin  du  Rhin.  On  croyait  ces  monuments  à  peu  près  localisés 
dans  cette  région,  lorsque  survint  la  découverte  de  trois  d'entre 
eux  en  Bretagne,  qui  obligea  dès  lors  à  modifier  les  conséquences 
qu'on  avait  tirées  de  leur  agglomération  dans  le  voisinage  du  Rhin. 
M.  Trévédy  fait  appel  aux  archéologues  et  aux  chercheurs  pour  dé- 
couvrir les  nouveaux  Anguipèdes  jusqu'ici  ignorés  qui  pourraient 
exister  en  France  et  élucider  avec  lui  l'intéressante  question  de  leur 
but  et  de  leur  origine.  —  Nous  signalerons  ensuite  :  les  Recherches 
historiques  sur  Saint-Léonard  des  Bois  et  Saint-Paul-lç-Gaultier, 
canton  de  Fresnay-sur-Sarthe,  par  M.  Moulard,  in-8°,  200  p.  Le  Mans 
lib.  E.  Lebrault.  —  L'allée  couverte  de  la  Louvetière,  commune  de 
Saint-Mars  sur  la  Fustaye,  par  Léon  de  Launay,  in-8°,  4  p.  avec 
flg.  Laval,  imp.  Moreau,  —  Le  siège  de  la  Fertè-Bernard  en  1590. 
Extrait  d'un  mémoire  imprimé  à  la  fin  du  seizième  siècle,  annoté  par 
G.  Fleury.  Mamers  et  Fleury  et  A.  Dangin,  éditeurs,  grand  in-8°, 
de  96  p.  —  Anne  de  Laval  et  Guy  Turpin,  par  l'abbé  Ambroise  Le- 
dru, in-8°,  Laval,  imp.  Moreau.  —  Les  Agrées,  par  Guillaume  Launay 
in-8°,  35  p.  Le  Mans,  imp.  Drouin.  —  Enfin  dans  la  Revue  historique 
et  archéologique  du  Maine  :  Recherches  sur  les  fortifications  du 
Maine,  par  M.  G.  Fleury.  —  Ruines  romaines  de  la  Frétinière,  par 
M.  Ligier.  —  Etude  historique  et  archéologique  sur  la  nef  de  la  car- 
thédrale  du  Mans,  par  M.  E.  Lefebvre  Pontalis.  —  Les  origines  de 
la  ville  et  du  château  du  Lude,  par  le  docteur  Gandé. 

ANJOU 

Pour  l'Anjou  nous  rappellerons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
Y  Histoire  de  Marguerite  d?  Anjou,  reine  d Angleterre,  par  J.  E.  Roy, 
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18*  édition  in-8*  191p.  et  gravures.  Tours  imp.  Marne  et  fils.  —  Les 
grands  ordres  religieux  et  les  congrégations  de  femmes,  par  F.  Bazin. 
In-8°,  464.  Paris,  Victor  Lecoffre,  éditeur.  —  Alliances  Berrichonnes, 
Angevines  et  Poitevines  de  la  famille  Guilloleau  de  Grandeffe,  par 
M.  de  Grandeffe,  Paris,  lib.  Chaix.  —  Notice  historique  sur  les  an- 
ciens seigneurs  de  Montsoreau,  du  X*  au  XIIIe  siècle^  par  0.  de  Cha- 
vigny,  in-8°,  80  p.  Tours,  imp.  Deslis  frères.  —  Les  fous,  les  folles  et 
les  artistes  de  la  Cour  du  roi  René,  d'après  les  comptes  inédits  de 
Jehan  Leguay,  argentier  et  receveur  général  de  la  reine  de  Sicile, 
ainsi  que  d'après  les  archives  des  Bouches-du-Rhône,  par  A.  Jou- 
bert.  ln-8%  verger  18  p.  avec  sceaux.  Laval,  imp.  E.  Jamin.  —  Le 
très  important  et  remarquable  mandement  de  carême  de  S.  G.  Mr 
Freppel,  sur  Les  devoirs  des   chrétiens  dans  l'exercice  du  droit  de 
suffrage.  —  Notice  historique  sur  la  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  à  Angers  à  l'occasion  des  noces  cTor  de  ses  conférences  par 
M.  Rondeau,  président  de  la  conférence  Saint-Maurice.  —  Discours 
prononcé  par  S.  G.  M*r  Freppel  le  6  janvier  1887  à  l'occasion  des 
dites  noces  d?or.  —  Nqtice  bibliographique  sur  M.  le  chanoine  Lau- 
rent, décédé  à  Angers  le  15  novembre  1888,  par  M.  l'abbé  Papin, 
curé  de  la  Jumellière.  Angers,  lib.  Briant.  —  L'Histoire  d'une  habi- 
tation, par  MM.   Secretain  et  Bouchet,  professeurs  au  pensionnat 
Saint-Urbain  à  Angers,  in-8°f  avec  gravures.   Tours,  imp.  Cattier. 
—  L'aveu  suprême,  par  Maxime  Juillet  (Alphonse  Poirier),  Paris, 
Bray  et  Retaux.  —  Petites  pastorales  de  Noël.   Drame-Mystère  en 
deux  actes  avec  Prologue,  arrangé  d'après  de  vieux  Noôls  par  l'abbé 
Michel  Arthuis,  directeur  du  patronage  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
In-18,  36  p.  Angers,  imprimerie  Burdin  et  Ci#.  —  Enfin  dans  la  livrai- 
son de  janvier-février  1887  de  la  Revue  d'Anjou  :  Les  tapisseries  du 
Plessis-Macé,  par  X.  Barbier  de  Montault.  —  Etude  historique  et  cri- 
tique sur  Vouvrage  de  M.  Port  :  La  Vendée  Angevine,  les  Origines, 
Vinsurrection,  par  Léon  de  la  Sicotière.  —  Le  portefeuille   d'un 
curieux.  Notes  et  documents  sur  l'histoire,  la  littérature  et  l'archéo- 
logie angevines,  par  Joseph  Denais.  —  Pièces  inédites  représentées 
sur  le  théâtre  d'Angers  de  1625  à  1888,  par  M.  Queruau-Lamerie. 

POITOU  ET  SAINTONGE. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  amateurs  de  poésies  et 
de  belles  lettres  les  Œuvres  d'Horace,  traduites  en  vers  français  par 
le  comte  Auguste  de  Bors.  Ce  bijou  littéraire  qui  se  recommande 
autant  par  la  forme  que  par  le  fond  est  un  charmant  ouvrage  in-8° 
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vergé  de  446  pages  sorti  des  presses  de  l'éditeur  parisien  Motteroz. 
Les  vers  exquis  de  ce  joli  volume  qui  n'a  été  tiré  qu'à  500  exem- 
plaires numérotés  sont  rehaussés  de  dix  illustrations  de  Paul  Avril 
exécutées  avec  une  merveilleuse  finesse. 

Parmi  les  autres  travaux  que  nous  devons  signaler  en  Poitou  nous 
citerons  :  Georgine  de  Chabot,  comtesse  de  Tinguy,  par  l'abbé  Léo 
Guichet,  supérieur  de  l'institution  Sainte-Marie  à  la  Roche-sur-Yon. 
In-8°  355  p.  Nantes  imp.  Emile  Grimaud.  —  Recherches  historiques 
sur  le  général  Belliard,  de  Fontenay-le-Comte,  par  l'abbé  Stanck, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  aumônier  titulaire  du  5e 
corps  d'armée.  Fontenay-le-Comte,  librairie  Auguste  Baud.  — 
Archives  historiques  du  Poitou.  XIX  (Trésor  des  Chartes.  IV  1369- 
1376),  gr.  in-8°  LXXVI  —  484  p.  Poitiers  impimerie  Oudin.  —  -Sou- 
venirs d'un  Conventionnel,  par  Emile  Monnet  in-8°  30  p.  imprimerie 
Lafolye.  -  L'abbaye  et  V Eglise  de  Saint-Savin,  par  l'abbé  Lebrun. 
Oraison  funèbre  de  M%T  Marie-Camille-Albert  de  Briey,  évéque  de 
Saint-Dié,  prononcée  le  13  décembre  1888  dans  la  cathédralr  de 
Saint-Dié  par  M"  d'Hulst,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  recteur 
de  l'Université  catholique  de  Paris  —  A  travers  les  clochers  du 
Bas-Poitou,  par  J.  Berthelé,  in-8°  26  p.  Launet,  imprimerie  Lafolye. 
Niort,  librairie  Clouzot.  —  Maillezais  pendant  la  Révolution,  par 
Edouard  Bourloton,  in-8°  1$  p.  Vannes,  imprimerie  Lafolye.  — 
Lettre  pastorale  de  Mv  Catteau,  évéque  de  Luçon  sur  l'encyclique; 
Exeuntb  jam  anno,  à  Vocoasion  du  carême  1889.  —  Le  procès  cTun 
aide  de  camp  de  Charette  :  Cliesnier  du  Chêne,  par  Louis  Audiat, 
in-8°  19  p.  Vannes,  imprimerie  Lafolye.  —  Les  fabriques  de 
poteries  gallo-romaines  du  littoral  Vendéen,  par  0.  de  Roche- 
brune,  in-8#  8  p.  imprimerie  Lafolye.  —  Les  livraisons,  1Ô4, 
105  et  106  du  splendide  ouvrage  de  M.  Robuchon  :  Paysages 
et  monuments  du  Poitou,  consacrées  à  Aulnay,  Dompierre- 
sur-Boutonne,  Villiers-sur-Chizay  et  Beauvoir-sur-Niort  avec 
des  Notices  dues  à  la  plume  de  MM.  Georges  Musset  et  Joseph 
Berthelé.  —  Les  livraisons  110,  111,  112,  113,  114,  115  du  même 
ouvrage  consacrées  à  Vouneuil-sur-Vienne,  aux  châteaux  de 
Chistrè  et  du  Fou  avec  notices  de  M.  Ch.  de  Grandmaison  et  à  Vlsle 
éfYeu  avec  notice  de  M.  O.  Richard.  —  Dans  les  livraisons  dernières 
de  la  Revue  Poitevine  et  Sainlongeaise  :  Un  voyage  au  château  de 
Richelieu  en  1800,  par  M.  Edmond  Bonafté  ;  —  Epitaphe  d'un  soldat 
romain  découverte  à  Brioux  (Deux-Sèvres)  en  1784,  par  le  lieutenant 
Espérandieu  ;  —  Notes  pour  servir  à  la  Bibliographie  des  Etats  géné- 
raux de  1789,  en  Poitou,  par  M.  Alfred  Richard.  —  Epitaphes  de 
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soldats  romains  découvertes  à  Aulnay  et  à  Saintes  par  le  lieutenant 
Espérandieu.  —  Les  fouilles  de  V ancienne  église  abbatiale  des  Cha- 
telliers,  j>&r  MifX,  Barbier  de  Montault;  M*  Leœintre-Dupont .  Liste 
de  ses  publications  par  M.  A.  de  la  Bouralière.  —  Dans  les  Echos  du 
Boccage  vendéen  :  Les  Débuts  de  l'insurrection  dans  la  Vendée , 
(Cholet  pendant  la  Révolution)  par  Savary,  avec  Annotations  par 
Dugast-Matifeu  ;  —  Notice  biographique  sur  Gabriel  Ouvrard  (1770- 
1846)  par  M.  Lamprière  ;  —  Notice  sur  la  Chapelle  —  tombeau  de  la 
■famille  J.  S.  Garreau  paroisse  Remouillée  (Loire-Inférieure).  — 
La  quatrième  livraison  de  la  lr«  année  de  la  Revue  du  Bas-Poitou  où 
nous  remarquons  entre  autres  études.  Epigraphie  Fontenaisienne 
par  A.  Bitton  et  V Ancien  prieuré  de  Courdault,  par  M.  L.  Brochet. 
—  Œuvres  poétiques  par  l'abbé  A.  Mauguet,  ancien  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Moutiers.  2  vol.  in-8°,  Lille,  imp.  de  Saintr- 
Augustin.  —  Instruction  pastorale  de  M*r  Ardin,  évéque  de  La 
Rochelle  et  Saintes  ;  sur  la  Liberté  humaine  et  Mandement  pour  le 
Carême  de  1889.  —  Dans  le  numéro  du  9  février  du  Bulletin  reli- 
gieux du  diocèse  de  LaRochelle  et  Saintes  :  La  description  du  mobilier 
de  la  fabrique  de  V ancienne  église  Saint-Nicolas  de  La  Rochelle  au 
XV*  siècle,  fort  intéressant  document  publié  par  M.  Georges  Musset. 


MARIAGES. 


BRETAGNE.  —  Mariage  célébré  le  27  novembre  1888  en  l'église 
paroissiale  de  Lanriec,  près  Concarneau  (Finistère),  de  M.  Jacques 
Compagnon  de  Thézac,  fils  de  M.  de  Thézac  et  de  Madame,  née  de  Balby 
de  Vernon,  sa  veuve, 

Avec  : 

Mademoiselle  Anna  de  Lonlay,  fille  de  M.  Henri  de  Lonlay,  capi- 
taine de  frégate,  en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
Madame,  née  Anne-Marie  de  la  Lande  de  Calan. 

Mariage  célébré  le  15  janvier  de  M.  René  de  Berûevin, 

Avec  : 

Mademoiselle  Yvonne  Goupfon  de  Kerdellbc'h,  fille  de  notre  sym- 
pathique confrère  M.  de  Couffon  de  Kerdellec'h,  du  Pellerin,  l'auteur 
des  Recherches  sur  la  Chevalerie  du  duché  de  Bretagne, 
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Mariage  célébré  les  premiers  jours  de  janvier,  de  M.  Juies-Joseph- 
Théodorq  Huard,  capitaine  d'infanterie  en  retraite, 
Avec  : 
Mademoiselle  Marie-Clarisse  Rbinold. 

Mariage  célébré  à  Lorient  les  derniers  jours  de  janvier,  de  M.  Vic- 
tor Frayssinbau,  colonel  du  154*  régiment  de  ligne,   chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  en  garnison  à  Commercy, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie  8ellikr,  de  Lorient. 

Mariage,  célébré  à  Rennes  les  derniers  jours   de  janvier,   de 
M.  le  baron  de  Broise,  d'une  vielle  famille  du  Maine. 
Avec  : 

Mademoiselle  d'Antin,  fille  du  baron  d'Antin  et  de  la  baronne,  née 
Huchet  de  Cintré. 

Mariage  célébré  le  5  février  de  M.  le  comte  Joseph  ds  Sécillon,  fils 
de  Madame  la  comtesse  Léon  de  Sécillon, 
Avec: 
Mademoiselle  Marguerite  Gonvkrs. 

Mariage  célébré  le  6  février,  de  M.   Louis  Jullien,  capitaine  du 
génie,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
Avec: 

Mademoiselle  Pauline  Mabselin,  fille  du  général  Masselin,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  propriétaire  à  Saint-Gildas-de- 
Rhuys. 

Mariage  célébré  à  Paris,  vers  la  mi-février  de  M.  le  comte  Jean  du 
Chappidblainb,  officier  du  génie, 
Avec  : 
Mademoiselle  Marguerite  Gérard. 

Mariage  célébré  le  1 1  février  à  Sainte-Clotilde  de  Paris,  de  M.  le 
comte  Florric  de  beaucaire,  secrétaire  d'ambassade, 
Avec  : 

Mademoiselle  Roussel  de  Courcy,  fille  du  feu  général  de  Courcy, 
ancien  commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire  du  Tonkin. 

Mariage  célébré  à  Nantes  le  20  février,  de  M.  Léon  Niard,  officier 
d'administration, 
Avec  : 
Mademoiselle  Marie  Chancerblle. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  65 

Mariage  célébré  le  26  février,  de  M.  Marie-Paul-Camille-René- 
Augustin  de  Laïque,  avocat  à  Redon,  maire  de  Cournon  (Morbihan). 
Avec  : 

Mademoiselle  Louise-Marie  de  Gouyon  de  Coymsl,  fille  du  comte 
Raymond  de  Gouyon  de  Coypel. 

Mariage  célébré  à  Moustoir-Ac  (Morbihan),  le  27  février  de  M.  Joa« 
chim  Le  Bot,  de  Kerbastard  en  Moréac, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marianne  Hilary,  fille  de  M.  Hilary,  maire  de  Mous- 
toir-Ac. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  4  mars,  en  l'église  Saint-Pierre  de 
Chaillot,  du  comte  Bruno  de  Boisoeslin,  ûls  du  comte  A.  de  Boisgeslin 
et  de  la  comtesse,  née  de  Clercq, 
Avec  : 

Mademoiselle  Hennessy. 

NORMANDIE  ET  POITOU.  —  Mariage  célébré  à  Paris  le  6  février, 
à  la  chapelle  de  la  Nonciature,  de  M.  le  vicomte  d'Oiluamson,  capitaine 
au  4e  régiment  dé  hussards, 

Avec  : 
Madame  la  princesse  Jane  de  Polignac. 

Mariage  célébré  le  12  février,  de  M.  Robert  du  Douêt, 

Avec  : 
Mademoiselle  Marie-Thérèse  dis  Rotours. 

Mariage  célébré  à  Falaise,    les  derniers  jours  de   février,  de 
M.  Georges  Brunuau  de  Miré, 
Avec  : 

Mademoiselle  Yalentine  de  la  Frbskaye,  fille  de  M.  le  baron  de  la 
Fresnaye,  ancien  officier  de  marine. 

Mariage  célébré  le  14  janvier,  en  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers, 
de  M.  Alfred  Weinachter,  lieutenant  au  20e  régiment  d'artillerie, 
Avec  : 

Mademoiselle  Anne  Loobrot,  fille  du  général  Logerot,  frère  du 
commandant  du  VIIe  corps  d'armée,  ancien  ministre  de  la  guerre. 

Mariage  célébré  à  la  cathédrale  de  Poitiers,  les  premiers  jours  de 
février,  du  comte  Charles  de  Saintenis,  petit-fils  du  marquis  de 
Montbrun  et  arrière  petit-fils  du  maréchal  de  Contades, 
Avec  : 
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Mademoiselle  Marie-Thérèse  de  Rogier,  fille  du  comte  de  Rogier 
et  de  la  comtesse,  née  de  Chambonneau. 

.  Mariage  célébré  vers  le  6  février,  en  la  chapelle  du  château  de  la 
.  Garcillère,  prèjLlalmont  (Vendée),  de  M.  le  vicomte  Pierre  de  Cougny, 
fils  du    comte  ïiîppolyte   de  Cougny   et  de  la  comtesse,    née  de 
Rocheville, 
Avec  : 
Mademoiselle  Jeanne  de  Beaumont,  fille  du  comte  de  Beaumont, 
ancien  colonel  d'état-major  dans  l'armée  pontificale  et  de  la  com- 
tesse, née  de  Bessay. 


NECROLOGIE 


BRETAGNE 


Bien  des  pertes  cruelles  sont  venues  ces  mois  derniers  mettre  en 
deuil  nos  provinces  de  l'Ouest. 

En  Bretagne  nous  avons  à  enregistrer  les  décès  de  :  M.  l'abbé 
Mathurin  Poiribh,  missionnaire,  né  à  Miniac  sous  Bécherel  (Ille-et- 
Vilaine),  mort  à  San-Antonio  (Texas)  le  27  novembre  1888,  à  l'âge  de 
62  ans.  —  M.  l'abbé  Pierre-Marie  Guillard,  curé  de  Saint-Joseph 
à  Port-au-Prince  (Haïti),  mort  le  15  décembre  dernier.  NéàGuilliers 
(Morbihan),  le  12  mars  1846,  l'abbé  Guillard  fut  ordonné  prêtre  le 
27  octobre  1870.  Il  était  alors  professeur  au  collège  Saint-Stanislas 
à  Ploôrmel.  L'année  suivante,  il  partit  pour  la  lointaine  mission 
d'Haïti  où  il  s'est  dévoué  en  véritable  apôtre.  Vicaire  à  Sainte-Anne 
de  Port-au-Prince,  puis  curé  de  Saint-Joseph  et  chanoine  hono- 
raire, il  s'était  acquis  l'estime  de  la  population  tout  entière  et  le 
général  Légitime,  le  nouveau  président  de  la  République  Haïtienne 
a  tenu  à  assister  lui-môme  à  ses  funérailles.  —  M.  l'abbé  Pierre 
Juin,  né  à  Saint-James  (Manche),  le  10  mars  1805,  d'abord  chapelain 
des  religieuses  Augustines  de  Sainte-Anne  de  Lannion,  puis  recteur 
de  Tréguidel  et  de  Tregomeur  où  il  est  décédé  le  24  décembre.  — 
Mmf  Anna-Marie  du  Plebsis-Quinquis,  en  religion,  sœur  Cécile,  fille 
de  la  Charité,  décédée  àChâteau-l'Evêque  (Dordogne)  le  24  décembre 
à  l'âge  de  16  ans.  —  M.  Thomas  Laprie,  frère  du  chanoine  Laprie 
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de  Bordeaux,  décédé  le  U  janvier  à  Nantes  à  rage  de  57  ans.  — 
M.  Bourse,  ancien  médecin  principal  de  la  marine,  mort  à  Brest 
le  17  janvier.— M.  l'abbé  Julien  Lr  Hcjbrou,  né  à  Plougonvel  (Côtes-du- 
Nord)  le  14  décembre  1833.  D'abord  vicaire  à  Loguivy-Piougras,  à 
Callac  et  à  Guingamp,  il  fut  ensuite  recteur  de  Lannebert,  de  Ple- 
sidy  et  de  Ploubezre,  et  est  mort  le  18  janvier  à  l'hospice  de  Lan- 
nion  dont  il  était  aumônier. 

Sa  Grandeur  Mer  Pic  arda,  préfet  apostolique  du  Sénégal,  mort 
à  Dakar  vers  le  20  janvier  à  l'âge  de  44  ans.  Né  à  Meslan  (Morbihan), 
il  appartenait  à  une  vieille  famille  bretonne  bien  connue  par  son 
dévouement  aux  intérêts  catholiques. —  M.  François-Joseph  Brksslbr, 
directeur  honoraire  du  conservatoire  de  musique  de  Nantes,  offi- 
cier de  l'instruction  publique,  mort  à  Nantes  le  25  janvier.  — 
M.  l'abbé  Augustin  Grubl,  né  à  Chavagnes,  au  diocèse  de  Rennes, 
décédé  curé  de  Duranville  au  diocèse  d'Evreux,  le  25  janvier,  à  l'âge  de 
50  ans.  —  MU6  Joséphine  Lb  Coispbllier,  maitresse  d'institution  chré- 
tienne à  Brest  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  décédée  dans  cette  ville 
le  26  janvier.  —  M.  le  marquis  Bertrand-Marie-Fidèle  de  Langlie, 
mort  au  château  du  Plessis,  commune  de  la  Couyère  (Ille-et-Vilaine, 
le  25  janvierà  l'âgede  49  ans.  Il  s'était  engagé  en  1870  dans  le  régiment 
des  zouaves  de  Charette  où  il  avait  bravement  combattu  à  côté  du 
fils  de  son  fermier.  —  M.  Paul-Eugène  Audrbn  dbKerdrbl,  maire  de 
Saint-Grave  (Morbihan),  conseiller  général  de  Rochefort-en-terre,  et 
vice-président  du  Conseil  général  du  Morbihan,  mort  le  27  janvier 
au  château  du  Brossay  en  Saint-Grave,  à  l'âge  de  80  ans.  Fixé  dans 
le  canton  de  Rochefort  à  la  suite  de  son  mariage  en  1835,  il  fut  élu 
conseiller  général  pour  les  cantons  de  Questembert  et  de  Rochefort 
en  remplacement  de  M.  Guillaume  le  29  novembre  1845,  fut  réélu  le 
20  avril  1848  pour  le  canton  de  Rochefort  et  siégea  à  l'Assemblée 
départementale  jusqu'au  8  août  1842.  Catholique  ardent,  et  royaliste 
dévoué,  il  fut  nommé  membre  de  l'Assemblée  législative  en  1849  en 
remplacement  de  M.  Crespel  de  la  Touche,  décédé.  Resté  dans  la 
vie  privée  sous  l'Empire,  il  rentra  dans  la  vie  publique  le  8  oc- 
tobre 1871,  par  sa  réélection  comme  conseiller  général  du  canton  de 
Rochefort.  Sa  connaissance  des  affaires,  son  zèle,  son  activité,  sa 
haute  compétence  et  son  dévouement  lui  avaient  assuré  une  grande 
influence  dans  l'Assemblée  départementale,  où  sa  perte  sera  dou- 
loureusement ressentie.  En  se  faisant  l'écho  des  regrets  que  cause 
sa  mort  à  tous  ceux  qui  font  connu,  la  Revue  historique  de  l'Ouest, 
tient  à  adresser  à  sa  famille  et  en  particulier  à  son  dévoué  collabo- 
rateur, M.  Audren  de  Kerdrel,  sénateur,  l'expression  de  sa  doulou- 
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reuse  sympathie  et  de  ses  bien  respectueux  sentiments  de  condo- 
léances. —  M.  Alfred  Démanche,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat, 
ancien  secrétaire  général  du  Gouvernement  en  Algérie,  ancien  préfet 
des  Côtes-du-Nord,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  commandeur 
des  ordres  de  Pie  IX  et  de  SaintrGrégoire-le-Grand,  mort  à  Paris  les 
derniers  jours  de  janvier  à  l'âge  de  72  ans.  —  M»e  Melcyon  d'Arcq, 
née  Marie  Stabbbnrath,  morte  à  Saint-Malo  les  derniers  jours  de 
janvier. 

M.  l'abbé  Gabriel  Uguet,  ancien  recteur  de  Molac,  mort  à  Beignon 
le  30  janvier  à  l'âge  de  86  ans.  Né  &  Beignon,  le  6  mars  1803, 
M.  Gabriel  Uguet  fut  ordonné  prêtre  le  18  septembre  1830  et  nommé 
vicaire  à  Questembert  Tannée  suivante.  En  1833  il  devint  recteur 
de  Brignac,  puis  de  Molac  eu  1863  et  s'était  retiré  quelques  années 
après  à  Beignon,  en  raison  du  mauvais  état  de  sa  santé.  —  M.  l'abbé 
Ronsin,  né  à  Pire  (Ille-et-Vilaine),  curé  de  Cesson  près  Rennes 
depuis  12  ans,  mort  le  29  janvier  à  l'âge  de  67  ans.  Il  avait  été 
pendant  plus  de  30  ans  vicaire  de  cette  môme  paroisse.  —  M.  l'abbé 
Arnaud,  né  à  Saint-Colombin,  (Loire-Inférieure)  en  1833,  curé  des 
Moutiers,  puis  du  Gâvre,  mort  dans  cette  paroisse  le  30  janvier. 
—  Le  R.  P.  Louis  Datin,  Eudiste,  décédé  à  l'Institution  Saint-Martin 
à  Rennes  le  1er  février  à  l'âge  de  34  ans.  —  M«e  Ambroise  Rolland 
de  Rangbrve,  née  Amélie-Louise-Henriette  Gebert  de  la  Salle, 
endormie  dans  la  paix  du  seigneur,  le  i,r  février  1889,  au  château 
de  la  Salle-en-Fresnay  près  Bourgneuf-en-Retz  (Loire-Inférieure)  à 
l'âge  de  71  ans. 

M.  l'abbé  Ghatellibr,  vicaire  au  Grand-Auverné,  décédé  le 
3  février.  —  M.  l'abbé  Jdhbl,  curé  de  la  Vacherie  (diocèse  de  la 
Nouvelle-Orléans),  décédé  le  3  février  dernier  après  quinze  années 
de  ministère  dans  les  Missions.  Né  à  Baud,  le  3  mars  1855.  Il  avait 
rempli  d'abord  les  fonctions  de  vicaire  à  Lignol,  à  Landévant,  à 
Locmariaquer,  à  Caudan,  puis  administré  pendant  quelques  mois 
la  paroisse  de  Saint-Philebert  dont  il  fut  le  premier  recteur.  — 
M.  Sébastien  Faucheux,  qui  fut  pendant  4 1  ans,  sacristain  delà 
cathédrale  de  Nantes,  mort  le  4  février  à  l'âge  de  82  ans.  —  M.  Joseph- 
François-de-Paule  Eudel,  mort  à  Nantes  le  4  février  à  l'âge  de 
86  ans.  Ancien  fonctionnaire  de  l'administration  des  douanes,  dessi- 
nateur de  goût  et  esprit  très  érudit,  M.  Eudel,  laisse  des  études 
philosophiques  et  quelques  travaux  littéraires.  —  M.  le  colonel  comte 
de  la  Lvndr  de  Gal4N,  mort  le  6  février  à  Nancy.  D'une  vieille  famille 
originaire  de  Bretagne,  il  avait  épousé  la  fille  du  marquis  de  Ludre, 
qui  fut  député  de  la  Meurthe.  —  M.  Edouard-Félix  Ménard-Briaudeau, 
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ancien  conseiller  de  préfecture,  conseiller  général  pour  le  canton  de 
Legé  jusqu'en  1870,  mort  à  Nantes  le  7  février  à  l'âge  de  76  ans.  — 
M.  Toussaint-Laurent  Chancerelle,  mort  à,  Nantes  le  7  février  à 
Tâge  de  82  ans.  —  M"6  la  baronne  Claire  Djdblot,  chanoinesse  de 
Sainte-Anne  de  Bavière,  sœur  du  vice-amiral  baron  Didelot,  mort  à 
Brest  en  1886,  décédée  à  Paris  le  8  février  à  Tâge  de  74  ans.  — 
M.  René-Marie  Gagnoux,  ancien  magistrat  mort  à  Nantes  le 
8  février  à  Tâge  de  77  ans. 

M.  le  marquis  Charles  la  Ville  dk  Ferolles  des  Dorides,  ancien 
rédacteur  du  Moniteur  de  Rome,  mort  à  l'âge  de  58  ans,  le  10  février 
à  Frascati  (Italie),  où  il  s'était  retiré,  après  un  retentissant  procès 
que  lui  avait  intenté  le  gouvernement  italien,  il  y  a  un  an,  sous 
l'inculpation  de  complots  contre  la  sûreté  de  l'Etat  et  dont  il  fut 
honorablement  acquitté.  —  M.  Pierre  Palasne  de  Champkaux,  fils  du 
brillant  officier  de  marine,  si  prématurément  décédé  il  y  a  peu  de 
temps,  mort  à  Saint-Brieuc,  le  10  février  à  l'âge  de  !6  ans.  V  Univers 
du  25  février,  publie  sur  ce  jeune  homme,  qui  ne  fit  que  passer  sur 
la  terre  de  Bretagne,  un  article  où  nous  relevons  ces  lignes.  «  Tant 
de  beauté,  de  bonté,  de  jeunesse,  d'espoir  et  d'avenir,  brisé  en  un 
jour  à  la  suite  d'une  distraction  :  examiner  une  épée  en  compagnie 

d'un  ami  bien-aimé  et  sous  les  yeux  de  sa  mère! Mais  vue  du 

Ciel,  cette  mort  est  pleine  de  consolations,  d'espérances  et  de  joies, 
comme  aussi  elle  est  pleine  de  leçons,  car  elle  est  la  mort  d'un 
saint.  »  —  M.  l'abbé  Joseph  Poignant,  missionnaire  lazariste,  ancien 
recteur  de  Coôsmes  (Ille-et- Vilaine)  décédé  à  Paris  le  li  février, 
âgé  de  63  ans. 

M.  le  comte  Louis  de  Saisy,  frère  du  député  du  Finistère,  décédé  au 
château  de  Castellaouénan,  vers  le  12  février.  Né  en  1827,  le  comte 
Louis  de  Saisy  s'était  toujours  occupé  d'agriculture;  il  fut  appelé 
de  bonne  heure  à.  diriger  la  ferme-école  desCôtes-du-Nord,  installée 
à  Castellaouénan.  Il  fut  un  des  premiers  fondateurs  du  Concours 
d'animaux  gras  créé  à  Carhaix  pour  le  département  du  Finistère,  des 
Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan.  —  M0»6  la  comtesse  Gabriel  de 
Lambilly  née  Eugénie-Armande  Bernard  di  Montebisb,  décédée  le 
13  février  au  château  de  Lambilly  près  Taupont  (Morbihan)  à  l'âge 
de  47  ans.  Mcr  l'Evêquede  Vannes  a  tenu  à  venir  lui-même  présider 
les  funérailles  où  assistaient  plus  de  deux  mille  personnes  et  a 
prononcé  l'éloge  funèbre  de  la  noble  défunte  à  laquelle  il  a  su  si 
justement,  appliquer  les  paroles  de  Bossuet  parlant  de  Henriette  de 
France.  «  Elle  ne  connut  d'autres  ennemis  que  ses  péchés.  Aucun" 
ne  lui  sembla  léger.  Elle  en  faisait  un  rigoureux  examen  et  soigneuse 
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de  les  expier  par  la  pénitence  et  par  les  aumônes,  elle  était  si  bien 
préparée  que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre,  encore  qu'elle  soit  venue 
sous  l'apparence  du  sommeil.  »  —  M.  James  Mége,  ancien  député 
royaliste  du  Finistère  à  la  Constituante  de  1848,  mort  le  14  février  à 
l'âge  de  81  ans. 

M.  le  comte  Joseph  de  la  Lande  de  Calan,  frère  de  M.  l'abbé  de  la 
Lande  de  Calan,  doyen  du  chapitre  de  Quimper,  et  veuf  de  Mlle  de 
Bremoy,  mort  à  Quimper  le  U  février  à  l'âge  de  85  ans.  •-  Mme  Alber- 
tine-Marie  du  Hamel  de  Fougeroux,  comtesse  de  Brug  de  Livbrnièrs, 
morte  à  Orléans  le  U  février  dans  sa  56e  année.  —  M.  l'abbé  Julien 
Jaoat,  ancien  curé  doyen  de  la  Roche-Bernard,  décédéle  15  février. 
Né  à  Taupont  (Morbihan)  le  u  octobre  1812,  il  avait  été  ordonné  prêtre 
le  H  mars  1837.  D'abord,  vicaire  à  Guer,  puis  à  Saint-Samson  et  à 
Mohon,  il  devint  recteur  de  Callac  en  1860  et  de  Concoret  en  1862, 
Nommé  curé-doyen  de  la  Roche-Bernard  en  1864,  il  avait  été  créé 
chanoine  honoraire  en  1875,  mais  fut  obligé  de  quitter  le  ministère 
au  commencement  de  1387  par  suite  du  mauvais  état  de  sa  santé.  — 
M.  Fernand-Marie-Alexandre  du  Guiny,  sergent  au  28e  régiment  de 
ligne  à  Evreux,  fils  du  regretté  M.  du  Guiny,  conseiller  général  de 
Savenay,  mort  il  y  a  un  an,  et  neveu  du  générai  du  Guiny,  comman- 
dant le  3*  corps  d'armée  à  Rouen,  enlevé  en  28  heures,  le  15  février, 
par  une  méningite  tuberculeuse  à  l'âge  de  21  ans.  —  M.  l'abbé  Pierre 
Rajjbl,  ancien  aumônier,  prêtre  habitué  à  Saint-Malo,  décédé  le  15  fé- 
vrier, âgéde  73  ans.  -M.  l'abbé  Nicolas,  chapelain  de  Plougastel-Daou- 
las  (Finistère),  mort  vers  la  mi-février.  —  M.  Henri  Gilbert,  dePon- 
trieux,  lieutenant  de  vaisseau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier 
de  l'ordre  impérial  d'Annam,  chevalier  de  l'ordre  royal  du  Cambodge, 
ancien  commandant  de  la  canonnière  l'Arquebuse,  pendant  la  guerre 
du  Tonkin  où  il  s'était  tout  particulièrement  distingué,  mort  en  mer 
vers  la  mi-février  à  bord  du  Calédonien,  faisant  route  pour  la  Nou- 
velle-Calédonie. —  Mm«  Thomas  d' Alvarez,  mère  de  la  comtesse 
Alain  de  Coêtlogon,  et  de  M°»  Tissot,  dont  le  mari,  aujourd'hui  dé- 
cédé, fut  ambassadeur  à  Londres,  morte  à  Quimper  le  16  février,  à 
l'âge  de  72  ans.  —  Le  R.  P.  Le  Delaizir,  jésuite,  né  à  Saint-Thuriau 
(Morbihan)  le  29  avril  1795,  mort  à  Quimper  le  18  février,  à  l'âge  de 
94  ans  après  72  années  passées  dans  la  vie  religieuse.  Etudiant  au 
collège  de  Vannes  en  1815,  le  R.  P.  Le  Délaizir,  avait  pris  parti  à  cette 
époque  comme  ses  condisciples,  pour  la  défense  de  la  Royauté,  et 
fait  partie  de  cette  fameuse  expédition,  si  bien  racontée  par  Rio,  dans 
sa  petite  Chouannerie.  Il  avait  même  été  nommé  lieutenant  royal.  — 
M.  Edouard-Henry  Gouin,  mort  à  Nantes  le  20  février,  à  l'âge  de  78 
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ans.  —  m.  Martin  uourgbois,  imprimeur  a  JNanies,  i  un  aes  plus  an- 
ciens éditeurs  royalistes  de  cette  ville.  Longtemps  associé  à  l'œuvre 
de  propagande  royaliste  et  catholique,  commencée  par  MM.  de  Ker- 
sabiec,  de  la  Rochette,  Peigné,  Le  Gouais,  Dezanneau  et  de  Bouille, 
ses  presses  imprimèrent  tour  à  tour  :  Y  Hermine,  Y  Etoile,  Y  Espérance 
du  Peuple,  Y  Ami  de  la  Vérité,  YObservateur,  le  Petit  Nantais,  la 
Semaine  religieuse.  Il  est  mort  à  Nantes  le  22  février  à  l'âge  de  65 
ans.  —  M.  l'abbé  Joseph  Phily,  recteur  de  Blesruais  (Ille-et-Vi laine), 
mort  le  26  février  dans  sa  53e  année.  —  Mme  la  comtesse  douairière 
de  PimÉGUR,  née  de  Tholozan,  belle-mère  de  M.  le  baron  de  Lareinty, 
sénateur,  mort  le  26  février,  à  l'âge  de  84  ans.  Elle  descendait  par 
sa  mère,  Mu«  de  Brisay,  de  la  gouvernante  des  enfants  de  France,  qui 
sous  Henri  IV,  fut  une  illustration  de  plus  pour  cette  noble  Maison 

M.  le  général  Benoit,  ancien  commandant  de  la  44*  brigade  d'infan- 
terie à  Quimper,  puis  de  la  21*  division  à  Nantes,  mort  au  Mans  le 
27  février.  Né  à  Paris  en  1819,  il  s'était  distingué  dès  le  début  de  sa 
carrière  en  Crimée  et  en  Italie.  Il  avait  pris  sa  retraite,  il  y  a  trois 
ans  et  était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  —  M"*  veuve 
Defforgbs,  mère  de  M.  le  chef  d'escadron  Defforges,  qui  a  commandé 
si  longtemps  la  gendarmerie  du  Morbihan,  morte  le  27  février  à 
Roanne  (Loire),  dans  sa  103»  année.  —  M.  Aristide-Marie  Herbblin, 
pharmacien  en  chef  des  Hospices  de  Nantes,  secrétaire  du  Conseil 
d'hygiène,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie,  officier 
d'Académie,  mort  à  Nantes,  le  28  février  à  l'âge  de  57  ans.  —  M.  l'abbé 
Gréac'h,  vicaire  à  Plouvorn  (Finistère),  mort  vers  la  fin  de  février. 

M.  l'abbé  Salmon  de  la  Godelinaib,  vicaire  à  Saint-Léonard  de  Fou- 
gères, décédé  le  2  mars  à  l'âge  de  56  ans.  —  M.  l'abbé  Jean  Cocherjl, 
né  à  Dinan  en  1826,  d'abord  vicaire  à  Trédias,  puis  à  Saint-Carné  et 
à  Saint-Jacut-de-la-Mer,  ensuite  aumônier  de  l'hospice  dç  Dinan, 
puis  recteur  de  Plumaudan  et  de  Saint-Samson,  décédé  le  3  mars.  — 
M.  l'abbé  Diguelou,  recteur  de  Plouédern  (Finistère),  mort  le  4  mars. 
—  M.  Anthime  Menard,  avocat,  ancien  bâtonnier  du  barreau  de 
Nantes,  mort  dans  cette  ville  le  5  mars  à  l'âge  de  79  ans.  —  M.  le 
docteur  Léon  Le  Gouest,  médecin  inspecteur  en  retraite,  ancien 
président  du  Conseil  des  Armées,  ancien  professeur  de  Clinique 
chirurgicale  au  Val-de-Grâce,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  à  Paris  le  5  mars.  —  M.  Jean-François  Le  Boucher,  trésorier  des 
Invalides  de  la  marine  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  à  Nantes  le  6  mars,  à  l'âge  de  79  ans.  —  M.  le  général  de  divi- 
sion Loysbl,  décédé  à  Paris  le  6  mars,  à  l'âge  de  64  ans.  Né  à  Rennes, 
le  14  février  1825,  il  était  entré  à  Saint-Cyr  en  1845,  et  en  était  sorti 


Digitized  by 


Google 


dans  le  corps  d'état-major  où  il  accomplit  toute  sa  carrière.  Pendant 
la  campagne  du  Mexique  ,  il  remplit  comme  chef  d'escadron ,  les 
fonctions  d'aide  de  camp  de  l'empereur  Maximilien.  En  1870,  il  fut 
attaché  comme  lieutenant-colonel  à  l'armée  de  Metz,  fut  fait  prison- 
nier et  interné  en  Allemagne,  mais  réussit  bientôt  à  s'échapper  et 
vint  offrir  ses  services  au  gouvernement  de  la  Défense  nationale. 
Nommé  colonel,  puis  général  de  brigade,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  troupes  du  Havre.  Après  une  carrière  des  plus  glorieuses, 
le  générai  Loysel  fut  encore  élu'député  d'Ille-et-Vilaine  à  l'Assem- 
blée nationale  de  I87i.  Il  y  repoussa  les  préliminaires  de  la  paix, 
l'amendement  Wallon,  et  fût  rapporteur  du  projet  de  loi  sur  la  mise 
à  la  retraite  des  officiers  après  25  ans  de  service.  Elu  plus  tard  séna- 
teur d'Ille-et-Vilaine,  il  fit  partie  de  la  droite  monarchique  et  vota 
le  23  juin  1877  pour  la  dissolution  de  la  Chambre  des  députés.  A  la 
suite  d'une  insolation,  contractée  pendant  une  tournée  d'inspection 
en  Algérie,  il  dut  abandonner  son  commandement,  puis  demander  le 
27  mai  1887,  sa  retraite  avant  l'âge.  —  M.  l'abbé  Isaac  Dutertre, 
recteur  de  Guipel  (Ille-et-Vilaine),  décédé  le  7  mars.  —  M.  l'abbé 
Brochkc,  vicaire  à  Landédu  (Finistère),  décédé  le  8  mars. 

M.  Claude-François  Hippolyte  Poignot,  capitaine  d'infanterie  en 
retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Nantes  le  9  mars, 
à  Tâge  de  49  ans.  —  Mm*  Marie-Claire  Clerobau,  femme  de  notre 
confrère,  M.  le  docteur  Amzon,  morte  à  Nantes  le  10  mars,  à  l'âge  de 
70  ans.  —  M.  Félix-Marie-Etienne  de  Bruc  db  Montplaisir,  décédé  â 
Nantes  le  il  mars,  à  l'âge  de  65  ans.  —  M.  l'abbé  Le  Corvaisier, 
recteur  de  Feins  (Ille-et-Vilaine,  décédé  le  12  mars,  à  l'âge  de  69  ans. 
—  M.  Alfred-Jules-Marie  de  Gouyon  de  Beaucorps,  bibliothécaire  du 
Cercle  Louis  XVI,  à  Nantes,  mort  dans  cette  ville  le  14  mars,  à  l'âge 
de  68  ans.  —  M.  Alphonse  Robin  de  Morhbry,  conseiller  général 
républicain  de  Loudéac,  petit-fils  du  député  à  l'Assemblée  nationale 
de  1789,  décédé  le  18  mars  à  Loudéac.  —  M.  Jean-Louis  Rivallon  de 
la  Croix  du  Temple,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  mort  à  Brest 
le  19  mars.  Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  le  commandant  du 
Temple  servit  à  l'armée  de  la  Loire  comme  général  de  brigade  à 
titre  auxiliaire.  M.  Louis  du  Temple  a  souvent  été  confondu  avec 
son  frère  cadet,  comme  lui  capitaine  de  frégate  en  retraita  et  général 
de  brigade  pendant  la  guerre  franco-allemande.  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  s'était  retiré  au  château  de  Keranna,  près  Brest,  où 
il  avait  employé  les  loisirs  de  sa  retraite  à  la  publication  d'inté- 
ressants travaux  sur  les  Machines  marines,  qui  font  autorité. 


NORMANDIE. 

En  Normandie,  nous  avons  à  signaler  les  pertes  de  M.  l'abbé 
Louis  Beziir,  né  à  Essay  en  1842,  vicaire  à  Athis,  puis  curé  de 
Saint-Nicolas-des-Lettiers  où  il  est  mort  le  2  décembre.  -  M.  l'abbé 
Auguste-Paul  Goqubbert  de  Montbret,  ancien  officier  de  cavalerie, 
mort  à  Versailles  le  3i  décembre  dans, sa  64e  année.  —  M. 
Lambert,  mort  dans  les  premiers  jours  de  janvier  à  Evreux.  — 
M.  dImbleval,  président  de  l'Union  des  ouvriers  d'Evreux,  mort 
dans  cette  ville  le  23  janvier  après  une  carrière  des  plus  hono- 
rables passée  tout  entière  dans  la  magistrature.  —  M.  Casimir- 
Marie-Louis,  vicomte  du  Passage,  mort  dans  les  derniers  jours  de 
janvier.  —  M.  l'abbé  Lemarchand,  né  à  la  Lande  Saint-Siméon. 
D'abord  vicaire  à  Lougé  et  à  Coulonche,  puis  curé  du  Châtellier  et 
de  la  Haute-Chapelle,  il  est  mort  dans  cette  dernière  paroisse  le 
17  janvier,  âgé  de  83  ans.  —  Mme  Maurice  de  Morry,  née  de  Brbu- 
very,  mariée  depuis  une  année  seulement,  décédée  à  la  fin  de 
janvier.  —  M.  Louis  de  Saint-Pierre,  ancien  député  royaliste  de  la 
Manche  à  l'Assemblée  Nationale  de  i87i,  mort  à  Versailles  le  4 
février.  Né  à  Dole  (Jura)  en  1825,  son  père  avait  déjà  siégé  en  1832  à 
la  Chambre  des  députés,  comme  représentant  de  la  Manche.  — 
Sœur  Victoire  Prébl,  supérieure  de  l'Ecole  do  travail  de  Sainte-Mar- 
guerite de  Carranger,  morte  le  14  février  à  l'âge  de  70  ans.  —  M.  le 
comte  d'Orolandbb,  officier  de  cavalerie,  fiancé  à  M11'  d'Haussonville, 
mort  â  Madère  le  jS  février,  d'une  longue  maladie  do  poitrine,  —  Mna 
la  comtesse  Aymeri  os  Go  vos,  née  de  Raîgecodrt,  morte  au  château  de 
Fleurigny  le  20  février  dans  sa  25-  année*—  M*  l'abbé  François  Dotacq, 
ancien  vicaire  du  Sapf  puis  curé  de  Medavy;  en  dernier  lieu  curé 
d'Habloiulle  oii  il  est  mort  le  2i  janvier  a  l'âge  de  80  ans.  —  Le  R.  I1, 
Victor  Ddval,  de  Sainte-Marie  de  Tinchobray,  décédé  dans  cette  ville 
le  23  février*  Né  à  La  Ferté-Macé  en  1830,  il  avait  été  vicaire  à  L<m- 
disacq.  -  M*1  la  comtesse  or  Post^baud,  née  Le  vicomte  Bljlngy, 
décédée  en  son  château  de  Fonte  nay  (Manche)  Je  1"  mars,  dans  sa 
Ji3<  année.  — M*  LsaviftE,  contrôleur  des  télégraphes*  attaché  â  la 
compagnie  des  chemins  de  1er  de  TOuest,  mort  subitement  à  Paris 
Je  4  mars,  au  moment  ou  il  partait  pour  regagner  Lai;* le  (Orne),  sa 
résidence.  —  Mm0  la  comtesse  de  Hbdqu  ville,  morte  à  Paris  le  5  mars 
ù  rage  de  74  ans.  —  M.  Louis-Marie-Àdolpbe  os  G  usa  y,  caporal  au 
2°  régiment  d'infanterie  de  marine,  décédé  â-  Neuilly-sur-Seine,  le 
G  man,  dans  sa  2t*  année. 
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MAINE 

Dans  le  Maine,  nous  avons  à  enregistrer  la  perte  de  :  M.  l'abbé 
René  Croissant,  doyen  d'âge  du  diocèse  du  Mans.  Né  à  Simple 
(Mayenne)  en  1797,  il  fût  successivement  vicaire  à  l'hôpital  du  Mans, 
à  Châtilion  sur  Colmont,  à  Sennie,  puis  curé  de  cette  paroisse  où  il 
est  mort  le  7  décembre.  —  M.  l'abbé  Pinçon,  décédé  à  Saint-Denis 
d'Anjou,  le  ii  décembre  âgé  de  68  ans.  —  M.  l'abbé  Louis  Charbon- 
nier, curé  de  Saint-Mars  d'Outillé,  décédé  le  12  décembre  âgé  de  55 
ans.  D'abord  vicaire  à  Nogent-le-Bernard  et  à  Connerré,  il  avait 
été  ensuite  curé  de  Duneau.  —  M.  Pierre  Thore,  ingénieur  en  chef 
des  Ponts-et-Chaussées  en  retraite,  décédé  au  Mans  le  15  décembre. 
—  M.  l'abbé  Mautains,  vicaire  à  Saint-Jean  de  la  Motte  en  1821,  puis 
curé  de  Gesvres,  où  il  est  mort  le  22  décembre.  —  M.  l'abbé  Pierre 
Beaudet,  né  à  Ambrières  en  1825,  d'abord  vicaire  à  Mamers,  puis 
aumônier  des  sœurs  Passionnistes  de  cette  ville,  ou  il  est  mort  le 
t"  janvier  1889.  —  M.  Gasselin  de  Hesnay,  ancien  maire  du  Mans, 
ancien  député  mort  les  premiers  jours  de  janvier.  —  M.  l'abbé  Henri 
Angevin,  curé  de  Fercé  au  diocèse  du  Mans,  né  &  Mont-Saint- Jean 
en  1839,  décédé  le  12  janvier.  —  M.  l'abbé  Jean  Jallier,  décédé  le  17 
janvier  à  Saint-Fort  (Mayenne).  Né  à  Cossé-le- Vivien  eni8i9,  il  fut 
successivement  vicaire  à  Saint-Remi  de  Châteaugontier  et  à  la  cathé- 
drale de  Laval,  curé  de  Martigné,  puis  de  la  Croixille.  ■ 

MUe  Cécile  Millet,  veuve  de  M.  Gustave  Gaillard  d'Aillières  et 
mère  de  M.  Augustin-Fernand  Caillard  d'Aillières,  député  de  Sarthe, 
décédée  à  Paris  le  21  janvier  à  l'âge  de  65  ans.  —  M.  l'abbé  François 
Boubt,  né  à  Saint-Remy-du-Plain  en  1832,  vicaire  à  Fyé  et  à  Bouloire, 
puis  ensuite  curé  de  Sainte-Cerotte  et  de  Pont  de  Gennes,  décédé  à 
Chinon  le  20  janvier.  —  M.  Latouchs,  avoué  au  Mans,  décédé  dans 
cette  ville  le  25  janvier.  —  Mme  veuve  L\mbert,  fille  de  M.  Leguichbux, 
éditeur  au  Mans,  décédée  dans  cette  ville  le  27  janvier  à  l'âge  de  24 
ans.  —  M.  Pierre  Chevallier,  décédé  le  29  janvier  à  Segrie.  —  M.  le 
général  Louis-Alexandre  Dioaro,  mort  à  la  Flèche,  le  4  février  à 
Tâge  de  70  ans.  Promu  général  de  brigade  en  1870,  il  avait  pris 
sa  retraite  en  1879.  —  M.  l'abbé  Louis  Marquis,  curé  de  Lavar- 
din,  né  au  Lude  en  1822,  mort  le  il  février.  Il  avait  été  précé- 
demment vicaire  à  Savigné-l'Evêque,  à  Saint-Denis  d'Anjou  et  à 
la  Bazoges.  —  M.  l'abbé  Vannier,  curé  de  Louestault,  au  diocèse  de 
Tours,  décédé  le  16  février.  Il  était  né  à  la  Chapelle  d'Aligné  (Sarthe) 
en  1818.  —  M.  deCASTiLLON  db  Saint-Victor,  sous-lieutenant  au  104* 
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de  ligne,  mort  à  l'hôpital  de  Tours  vers  la  ni-février  à  l'âge  de  2i  ans. 

—  M.  l'abbé  Théophile  Lèi^rd,  né  Saint-Ulphace,  en  1827.  D'abord 
professeur  à  Précigné,  puis  vicaire  à  sillé-le-Guillaume,  il  fut 
ensuite  curé  de  Pezé-le-Robert  et  deDol'on,  puis  aumônier  du  lycée 
de  Tours  où  il  est  mort  le  19  février.  —  M.  le  colonel  vicomte  de 
Joybert,  ancien  colonel  du  V  dragons,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, mort  à  Dureil  (Sarthe)  le  3  mars.  —  M.  l'abbé  Frédéric  Jupw, 
né  à  Laval,  où  il  est  mort  le  5  mars  à  l'âge  de  80  ans. 

ANJOU. 

En  Anjou,  nous  avons  à  déplorer  les  décès  de  :  M.  l'abbé  René 
Paoerie,  curé  d'Echemiré,  né  à  Contigné  en  1 810,  et  décédé  le  26  no- 
vembre. —  M.  l'abbé  Auguste  Beloeuvre,  curé  de  Bouillé-Menard,  né 
à  Chevillé-le-Rouge,  mort  le  2  décembre  à  l'âge  de. 73  ans.  —  M.  l'abbé 
Camille  Ledroft,  ancien  curé  du  Coudray-Macouard,  décédé  à  Cha- 
lonnes-sur-Loire  le  10  décembre  âgé  de  83  ans.  —  M.  l'abbé  Eugène 
Daved,  ancien  curé  de  Freigné,  où  il  est  mort  le  21  décembre  dans 
sa  76e  année.  —  M.  l'abbé  Louis  Poulain,  curé  de  Chanteloup,  mort 
le  27  décembre  à  l'âge  de  81  ans.  —  M-1  Louise  Renaud,  en  religion  : 
Mère  Joséphine,  née  à  Morannes  en  1819,  fondatrice  et  première  Su- 
périeure générale  des  Petites-Sœurs  de  saint  François,  décédée  à 
Angers  le  13  janvier.  —  M.  l'abbé  Onésime  Babiller,  curé  de  Sou- 
zay,  décédé  le  19  janvier,  âgé  de  61  ans.  —  M.  l'abbé  Marin  Sergent, 
né  à  Saumur,  ancien  curé  de  Pruniers,  décédé  à  Saint-Martin  de  la 
Forêt,  le  19  janvier  dans  sa  87«  année.  —  M.  l'abbé  Jacques  Leroy, 
né  à  la  Salle  de  Vihiers  en  1813,  d'abord  vicaire  à  Tiercé,  puis  au- 
mônier des  Sœurs  de  Saint-François  à  Doué,  où  il  est  mort  le  23 
janvier.  —  M.  le  comte  de  Bonneau,  mort  à  Nice  vers  le  28  janvier. 
D'une  honorable  famille  angevine,  M.  de  Bonneau  qui  avait  épousé 
M11-  Avenant,  a  publié  plusieurs  travaux  historiques  remarqués, 
entre  autres  :  une  Vie  de  Madame  de  Miramon  et  une  Vie  de  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  qui  furent  couronnés  par  l'Académie  française. 

—  M.  l'abbé  Alphonse  Gaultier,  ancien  curé  de  Carbay,  décédé  à  la 
communauté  des  Récollets  de  Doué-la-Fontaine,  le  29  janvier,  âgé 
de  66  ans.  —  M.  l'abbé  A.  Allereau,  curé  de  Chemillé,  mort  les  der- 
niers jours  de  janvier.  —  M.  l'abbé  Emile  Lefèvre,  né  à  Saumur, 
d'abord  curé  de  Trelazé,  puis  du  Lion  d'Angers  où  il  est  mort  le  3i 
janvier  à  l'âge  de  56  ans.  —  M.,  l'abbé  Louis  Gangneux,  d'abord  vi- 
caire à  Saint-Lezin,  puis  au  Fuilet,  mort  dans  cette  paroisse  presque 
subitement  le  7  février,  âgé  de  34  ans.  —  Mœe  la  vicomtesse  Paultrb 
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de  la  Motte,  née  Eipivent  de  la  Villeboisxet,  décédée  le  7  février, 
chez  sa  fille,  M0"  la  baronne  de  Rochcbouêt,  au  château  de  Ronvolz 
(Maine-et-Loire).  —  M.  le  docteur  Rbhier,  décédé  à  Angers,  vers  le 
15  février.  —  M.  l'abbé  Philippe  Lajmb,  ancien  curé  de  Juigné-Bené, 
décédé  à  Angers  le  8  mars,  à  l'âge  de  87  ans.  —  M.  l'abbé  Gabriel 
Daniau,  curé  de  Joué,  mort  le  9  mars  à  l'âge  de  79  ans. 

POITOU   ET   SAINTONGE. 

Le  Poitou  est  sans  contredit  l'une  de  nos  provinces  de  l'Ouest  où 
la  mort  ces  derniers  mois,  a  le  plus  impitoyablement  frappé.  Nous 
avons  à  y  enregistrer  les  pertes  de  :  Mm#  Sophie-Gabrielle-Estelle  do 
Géris,  veuve  de  M.  le  vicomte  Jean-Antoine  de  Bridibrb,  décédée  au 
château  de  Genouillé  près  Lhommaizé  le  22  novembre  «888,  à  l'âge 
de  88  ans.  —  M.  l'abbé  Jablit,  curé-doyen  de  Lusignan,  décédé  le 
29  novembre  à  Paris.  Né  en  1816  au  Beugnon,  il  fut  aussi  professeur 
de  rhétorique  au  Petit-Séminaire  de  Montmorillon,  puis  curé  de  ' 
Sainte-Croix  de  Parthenay.  —  M1U  Marie  Eulalie  Biobu,  décédée  à 
Poitiers  le  19  décembre  dans  sa  75°  année.  —  M.  Hennecabt,  ancien 
député,  vice-président  du  Conseil  général  de  la  Vienne,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  mort  au  château  de  Combreux  (Seine-et-Marne), 
le  23  décembre  à  l'âge  de  92  ans.  —  M.  Boyeh,  ancien  notaire  à 
Poitiers,  décédé  dans  cette  ville  le  i*r  janvier  âgé  de  81  ans.  Il  avait 
perdu  il  y  a  quelques  mois  sa  fille  :  sœur  RosALrE-DE-J&us,  religieuse 
de  la  Sagesse.  —M.  l'abbé  François  Montbil,  né  à  Niort  et  ancien 
curé  de  Perigné,  décédé  à  Brulain  le  9  janvier  âgé  de  81  ans.  — 
ML1«  Marie-Henriette  Bouillaud  parente  de  M.  Sabouraud,  député  de 
la  Vendée,  décédée  le  9  janvier  aux  Marronniers,  paroisse  de  la 
Chàteigneraye,  âgée  de  59  ans.  —  M"*  Catherine-Eudoxie  d'Hugonneau, 
veuve  de  M.  d'Hdgonneau  de  Boyat,  décédée  à  Poitiers  vers  la  mi- 
janvier  à  l'âge  de  77  ans.  —  M.  l'abbé  Constant  Hochetbau,  né  au 
Poiré-^sur-Vie,  le  13  février  1855,  vicaire  d'Ardelay  (Vendée),  décédé 
le  22  janvier. 

Mm*  Louise  Compte  de  Talobre,  veuve  de  M.  Auoibrs  de  Crémiers, 
morte  à  Poitiers  le  24  janvier  à  l'âge  de  62  ans.  —  M.  Jean-Baptiste 
Perlât  architecte,  qui  construisit  de  nombreuses  églises  dans  le 
diocèse  de  Poitiers,  décédé  dans  cette  ville  le  25  janvier.  —  M.  le 
comte  Marie-Henri  de  la  Roghbfoucauld-Bayers,  maire  de  la  Gar- 
nache  (Vendée),  décédé  dans  cette  commune  au  château  des  Planches, 
le  26  janvier,  à  l'âge  de  83  ans.  —  M-6  Bonne  de  Larocqub-Latoub, 
née  de  Puybbrmuu,  sœur  de  M.  de  Puyberneau,  ancien  député  de 
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la  Vendée  à  l'Assemblée  législative,  morte  à  La  Rochelle,  le  26  jan- 
vier. —  M.  Charles-Léonce  Dblavau,  lieutenant-colonel  en  retraite, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  maire  de  Saix  (Vienne),  conseiller 
d'arrondissement,  mort  au  château  d'Eternes  près  les  Trois-Moutiers 
(Vienne)  le  27  janvier  à  l'âge  de  61  ans. 

Mu«  Louise  du  Bost,  décédée  le  29  janvier,  âgée  de  73  ans.  —  M.  le 
comte  de  Maures  db  Malartic,  mort  presque  subitement  à  Niort  le  30 
janvier.  —  M,  l'abbé  Louis  Baron,  né  le  29  juin  1822  à  la  Selle-Saint- 
Avent  (Indre-et-Loire),  décédé  à  Poitiers  le  2  février.  Il  fut  succes- 
sivement vicaire  à  Sainte-Croix  de  Parthenay,  à  Sainte-Radegonde 
et  à  Saint-Porchaire  de  Poitiers,  puis  aumônier  de  la  Visitation.  — 
MIU  Marie-Louise  di  Vallois,  morte  à  Poitiers,  le  5  février  à  l'âge 
de  34  ans.  —  M*e  la  marquise  di  Todchimbert,  décédée  à  la  Guade- 
loupe le  7  février  à  l'âge  de  93  ans.  —  M.  l'abbé  Rambaud,  curé  de  la 
Ferrière,  né  à  Challans  en  1825,  décédé  le  8  février.  Il  fut  d'abord 
vicaire  à  Saint-Jean  de  Monts  et  à  la  Roche-sur-Yon,  puis  curé  de 
Saiht-Sigismond  et  de  la  Cailière.  —  M.  l'abbé  Henri  Laurent,  curé 
de  Vouvent  (Vendée),  mort  le  8  février.  Né  aux  Sables-d'Olonne  en 
1829,  il  avait  été  d'abord  vicaire  à  la  Chaize-le-Vicomte  et  à  Notre- 
Dame  de  Fontenay.  —  M.  Pain,  député  et  conseiller  général  conser- 
vateur de  la  Vienne  pour  le  canton  de  Villedieu,  représentant  de  ce 
département  depuis  1881,  mort  le  8  février  à  l'âge  de  56  ans.  —  Le 
R.  P.  Hippolyte  Paterne,  né  àSaumur,  décédé  le  il  février  à  Poitiers, 
âgé  de  71  ans.  D'abord  curé  de  Souvigné,  puis  de  Pressigny,  il  entra 
ensuite  dans  la  Congrégation  des  Oblats  de  Saint-Hilaire.  Nommé 
ensuite  économe  du  Petit-Séminaire  de  Montmorillon  et  professeur 
d'Ecriture  sainte  au  Grand-Séminaire,  il  publia  chez  Oudin,  à  Poi- 
tiers, un  ouvrage,  intitulé  :  De  la  tiédeur. 

M.  Félix-Modeste  Boncbnnb,  décédé  au  Chail  près  Fontenay-lo- 
Comte,  le  13  février  âgé  de  82  ans.  —  M.  l'abbé  Eugène  Gonbt,  curé- 
doyen  de  Saint-Gilles-sur-Vie,  mort  subitement  dans  la  gare  do 
cette  ville  le  15  février.  Né  à  Fontenay  en  1828,  il  fut  d'abord  vicairo 
à  Pouzauges,  puis  curé  de  Cheffois  et  de  Beaulieu,  aumônier  du 
collège  de  Fontenay  et  ensuite  des  Frères  de  Saint-Gabriel  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre  etenfin  curé  deRéaumur.  L'un  des  meilleurs  poètes 
delà  Vendée,  on  lui  doit  :  Séminaristes  et  Soldats  ;  —  Mont  fort,  thau- 
maturge et  prophète  ;  —  Les  cerises  du  père  Mont  fort  ;  —  Les  Nénu- 
phars; —  Les  fils  de  Mont  fort  ;  —  V Angélus  ;  —  Gais  pèlerins  des 
frais  bocages,  avec  le  refrain  : 

Ah  I  ma  chère  Vendée 
Je  t'aimerai  toujours  ! 
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IL  laisse  parmi  ses  manuscrits  un  poème  de  5000  vers  sur  Saint 
Martinde  Vertou.  —  M.  le  vicomte  de  la  Gubromnièrb,  ancien  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  ancien  trésorier  général,  fils  de  l'ancien  ambas- 
sadeur, décédé  le  21  février  à  Joué-ies-Tours,  à  l'âge  de  51  ans.  — 
M.  Paul  S&vaay  db  Beauregard,  mort  au  château  de  Chatenay,  près 
la  Châteigneraye  (Vendée)  le  25  février  à  rage  de  37  ans.  —  M.  l'abbé 
Joseph  Michardière,  prêtre  du  diocèse  de  Luçon,  mort  le  26  février, 
à  la  Pommeraye  à  l'âge  de  26  ans.  —  M«*  Marie-Pauline-Elizabeth 
Barbier,  en  religion  :  Mère  Maris  de  Sainte  Anne,  de  l'ordre  de  la  Mère 
de  Dieu,  décédée  au  couvent  de  Picpus  à  Paris,  le  26  février  à  l'âge  de 
36  ans.  — *  MUe  Jeanne-Marie-Françoise  db  Ferré  db  Peyroux,  pieu- 
sement décédée  à  Poitiers,  le  27  février  à  peine  âgée  de  23  ans.  — 
M.  l'abbé  Louis  Proust,  curé  de  Tercé,  au  doyenné  de  Saint-Juiien- 
Lars,  mort  le  5  mars,  âgé  de  56  ans.  Né  à  Exoudun,  il  Ait  successi- 
vement vicaire  aux  Trois-Moù tiers,  à  Coulonges-sur-1'Autize,  à 
Vouillé  et  à  Availles-Limouzine.  —  M.  Gustave  Ghevallerbau, 
conseiller  général  de  la  Vendée  pour  le  canton  de  Sainte-Hermine, 
mort  le  6  mars  au  château  de  Boissorin,  à  l'âge  de  71  ans.  —  M.  le 
comte  Louis  Frottier  de  la  Messelière,  officier  démissionnaire  en 
1830,  décédé  le  7  mars,  à  Saint-Juiien-Lors,  dans  sa  83e  année.  *— 
M.  l'abbé  François  Perraud,  curé  de  Châteauneuf  au  diocèse  de  Lu- 
çon, décédé  le  li  mars.  Né  à  Cugand  en  18t8,  il  avait  été  précédem- 
ment vicaire  à  Sallertaine,  puis  curé  du  Givre.  —  Mm«  Marie-Char- 
lotte-Josèphe-Blanche  Drouin  de  Bonville,  veuve  de  M.  Marie-Ca- 
mille de  Baudus,  décidée  à  Poitiers  le  12  mars  à  l'âge  de>60ans.  — 
M.  le  vicomte  de  Cugnat,  mort  dans  les  Deux-Sèvres,  vers  la  mi- 
mars.  —  M.  Alexis-François-Nisidas  des  Nouhes  de  Louchbrib,  qui 
édita  il  y  a  deux  ans  le  splendide  album  biographique  des  Géné- 
raux Vendéens^  et  administra  pendant  de  longues  années  la  com- 
mune de  Saint-Fulgent  (Vendée),  mort  le  12  mars  à  Nantes  à  l'âge  de 
80  ans.  —  M.  le  général  Galueb,  grand  croix  de  la  légion  d'honneur, 
décédé  k  Paris  le  14  janvier  à  l'âge  de  8^  ans.  —  M.  le  comte  Henri  de 
Roumhfort,  conseiller  général  de  la  Charente-Inférieure,  décédé  au 
château  de  Laleard  vers  la  mi-janvier  à  l'âge  de  64  ans.  —  Mllf  Célina 
Péponnbt,  pieusement  décédée  le  17  janvier  â  Saint-Pierre  d'Oiéron. 
—  M.  Charles  Fournies,  maire  de  la  Rochelle,  ancien  député  de  la 
Charente-Inférieure,  décédé  les  premiers  jours  de  février. 

Jehan  de  la  Savinayï. 


VANNES.  —  Imprimerie  E.  LAFOLYE. 
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CATALOGUE  DIS  GENTILSHOMMES  D'ANJOU 

LORS  DE  LA  RECHERCHE  DE  LA  NOBLESSE 

DE     1666 

bar  M..  Voisin  de  la  Noiraye,  intendant  de  Tours 


AVANT-PROPOS 


Le  roi  Louis  XIV,  voulant  procéder  à  la  réformation  de  la 
noblesse  de  France,  nomma  Jean-Baptiste  Voisin,  chevalier, 
seigneur  de  la  Noiraye,  conseiller  du  roi  en  tous  conseils  et 
maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel,  |«  commissaire 
«  départipour  V  exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté  en  provinces 
«  de  Touraine,  Anjou  et  Maine  pour  satisfaire  à  tqrrèt  du  Con- 
«  seildu  22  mars  1666.  »  Les  poursuites  étaient  faites  à  la  re- 
quête de  M"  Jean  deLaspeyre,  son  principal  commis  et  durèrent 
quatre  ans.  Jean-Baptiste  mourut  en  1672.  Les  minutes  du 
greffe  où  étaient  inscrits  les  titres  de  noblesse  des  familles 
domiciliées  dans  chacune  des  trois  élections  de  Tours,  Angers 
et  le  Mans  étaient  en  1705 conservées  par  son  fils  Daniel-Fran- 
çois Voisin,  chevalier  de  la  Noiraye,  qui  fut  successivement 
conseiller  d'Etat  en  1704,  secrétaire  d'Etat  en  1709,  enfin 
chancelier  et  garde  des  sceaux  en  1714. 

On  lit  en  effet  à  la  suite  de  la  grosse  originale  de  la  main- 
tenue de  Marin  Boylesve,  Sr  de  la  Maurouzière,  datée  du  8 
juin  1667,  actuellement  entre  nos  mains  :  «  Le  contenu  cy~ 
«  dessus  a  été  par  les  conseiller  s,  notaires  gardes-notes  du  roy  en 
«  Chastelet  de  Paris  soussignés,  extrait  et  collationné  sur  les 
«  originaux  estant  dans  un  registre  relié  en  parchemin  rcpré- 
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«  sentépar M.Jacques Dière secrétaire  de  M.  Voysin,  conseiller 
«  d'Etat,  dans  lequel  registre  sont  inscrits  les  titres  de  noblesse 
«  des  personnes  domiciliées  dans  l'élection  d Anjou  en  ordon- 
«  nance  de  M.  Voysin  lors  intendant  en  la  généralité  de  Tours, 
«  ledit  registre  repris  par  led.  S1  Dière  pour  être  remis  à  mond. 
«  S*  Voysin,  conseiller  d'état  le  22  décembre  4  70o[Signé)Binot 
«  et  Horiot  (avec  paraphes). 

On  ignore  quand  et  comment  les  minutes  du  greffe  de  l'in- 
tendant de  la  généralité  de  Touraine  furent  perdues,  mais  il 
est  certain  que  le  6  janvier  1714,  le  roi  chargeait  Bernard 
Chauvelin,  chevalier,  Sr  de  Beauséjour,conseiller  du  roi  en  ses 
conseils,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  inten- 
dant de  justice,  police  et  finance  de  la  généralité  de  Tours,  de 
procéder  à  une  nouvelle  réformation  qui  eut  lieu,  en  effet, 
les  années  suivantes. 

Dans  les  preuves  de  Malte  de  Camille- Hyppolite-Annibal de 
Farcy  de  Cuillé  qui  furent  faites  les  26  et  28  décembre  1722 
on  lit  :  «  Les  minuties  du  greffe  de  Vintendant  de  la  généra- 
«  litè  de  Tours  ayant  été  perdues  depuis  la  réformation  géné- 
c  raie  qui  en  fut  faite  en  1663,leroy  ordonna  qu'il  en  serait 
«  faite  une  nouvelle  dans  l'année  1714...  ».  Outre  les  trois 
registres,  on  fit  pour  chaque  élection  un  Catalogue  des  gen- 
tilshommes de  la  province. 

Le  hasard  ayant  fait  tomber  entre  nos  mains  celui  d'Anjou, 
nous  le  publions  in  extenso  ayant  seulement  rétabli  Tordre 
alphabétique  et  corrigé  —  sans  y  être  arrivé  complètement  — 
un  grand  nombre  d'erreurs  dans  les  noms  de  personnes  et 
de  lieux. 

Ainsi  se  trouve  fixé  l'état  de  plus  de  400  familles  nobles 
de  l'Anjou.  Il  faut  espérer  que  ce  travail  sera  complété  plus 
tard  par  la  publication  de  ceux  de  Touraine  et  du  Maine. 

P.  de  Farcy. 
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Catalogue  des  gentils  hommes  et  nobles  de  la  province  d'Anjou, 
Généralité  de  Tours,  lors  de  la  Recherche  de  la  noblesse  en  1666, 
par  M.  Voisin  de  la  Noyrais,  Intendant  de  Tours  et  commissaire 
dans  cette  partie  nommé  par  la  Cour. 

A  la  suite  est  le  rôle  de  ceux  qui  ont  payé  la  taxe  pour  être  con- 
firmé dans  la  noblesse  acquise  par  réchevinage  et  mairie  de  l'hôtel  de 
ville  d'Angers  au  folio  21. 


René  Amoureuse,  Ecuyer,  sieur.de  Vernusson,  René  Amoureuse,  son 
fils,  demeurant  paroisse  de  Jallais. 

Pierre  Amoureuse,  Ecuyer,  seigneur  du  Mureau  et  delà  Blottièrc, 
demeurant  paroisse  Saint-Pierre,  élection  d'Angers,  eurent  acte  de  la 
représentation  de  leurs  titras,  scavoir  ledit  Pierri^p  le  14  juin  1667  et 
ledit  René  le  6  octobre  1668. 

Charles  ef  Andigné,  Ecuyer,  seigneur  d'Angrie  et  de  Vezins,  demeu- 
rant paroisse  d'Angrie,  élection  d'Angers,  eut  acte  de  la  réprésen- 
tation de  ses  titres  le  6  juin   1667. 

Suzunne  éCAndignè,  Ve  de  René  cCAndignè,  Jplcuyer,  seigneur  de 
Chazé,  René,  Jean,  Louis  d'Andignè  leurs  enfants  ; 

Jean  d'Andignè,  Ecuyer,  seigneur  de  Sainte-Jamme,  dem1  paroisse 
de  la  Jalliette.  El.  d'Angers. 

Louis  cCAndignè,  tous  deux  frères  du  J*  René,  Er  S'  de  Chazé,  leur 
oncle,  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres  le  17  Juin  1667. 

Armand  d'Andignè,  Ecuyer,  seigneur  de  Beauregard,  dem1  à 
Jumelles.  El.  de  Baugé. 

René  d'Andignè,  Ecuyer,  Sr  de  la  Chaluère,  son  oncle,  dem1  paroisse 
de  Gennes.  El.  de  Chàteau-Gontier. 

René  d'Andignè,  Er  Sr  de  la  Barre,  demeurant  P**»de  Saint-Saturnin, 
El.  de  Chàteau-Gontier  et  Pierre  d'Andignè,  son  frère,  E*  Sr  de  la 
Fauvélière,  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres  le  20 
mars  »670. 

Charles  d'Andignè,  Er  Sr  des  Escotais,  dem1  paroisse  de  Laigné.  El. 
de  Chàteau-Gontier. 

René  cCAndignè,  ErSr  deMontyauger,  Pa*  de  Combré,  El.  d'Angers, 
eurent  acte  de  la  présentation  de  leurs  titres  le  30  décembre  1669. 

Christophe  d'Andignè,  Er  Sr  des  Essards,  dem1  paroisse  Saint- 
Georges  El.  d'Angers  père  de  Charles  eu  Louis  d'Andignè,  eurent 
acte  de  la  représentation  de  leurs  titres  le  21  mars  1667. 
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Guy  cTAndignè,  Ecuyer,  sieur  de  la  Ragottière  y  demeurant  pa- 
roisse deMarigné,  El.  de  Châteaugontier  eut  acte  de  la  représenta- 
tion de  ses  titres  le...  avril  1668. 

Jean  cCAndignè,  Ecuyer,  S.  de  la  Ragottière,  y  demeurant  p"* 
de  Marigné  El,  de  Châteaugontier  eut  acte  de  là  représentation  de 
ses  titres  le  4  avril  1668. 

Jean  cTAndignè,  Ecuyer  Sr  de  la  Raudière  et  de  Nezon  y  demeu- 
rant p»*  etEl.de  Chàteau-du  Loir,  eût  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  le  5  février  1669. 

Jean  Artaud,  Ecuyer,  Maitre  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes 
eut  acte  de  la  représention  de  ses  titres  le  22  mars  1681. 

Charles  d'Assé,  Sr  dudit  lieu,  dem1  pMe  de  Sou  vigne,  El.  de  Baugé 
renvoie  comme  Gentilhomme. 

Urbain  d'Aubigné,  Chevalier,  Sr  baron  de  Tigné,  dem1  pSM  de  Tigné. 
Election  de    Saumur. 

René  (FAubignè,  Chevalier  Sr  de  la  Salle,  dem1  paroisse  de  Cernus- 
son,El.  de  Saumur,  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres 
le  14  août  1667. 

Louis  Aubry,  Ecuyer,  Sr  du  Marin,  de  la  Torcherie  et  de  la  Fon- 
taine, paroisse  de  Saint-Martin,  cy-devant  El.  de  la  Flècbe,  eut 
acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  15  juin  1667  tant  pour 
luy  que  pour  Maximilien  et  Maurice  Aubry,  ses  frères. 

Nota  que  plusieurs  frères  dudit  Louis  Aubry  ont  été  maintenus 
dans  leur  noblesse  par  jugement  rendu  par  M.  Barentin,  intendant 
en  Poitou,  le  26  juillet  1667. 

Pierre  Audouin,  Ecuyer,  Sr  de  la  Blanchardière,  Echevin  d'Angers 
en  1664  et  comme  tel  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le 
21  mars  1668. 

Jacques  Audoihn,  Ecuyer,  Srde  Danne,  cy-devant  Conseiller  du  Roy, 
assesseur  au  siège  Royal  de  la  prévosté  d'Angers,  demeurant  en 
ladite  ville,  fait  échevin  d'Angers  en  1649,  eut  acte  de  la  représen- 
tation de  ses  titres  le  5  juillet  1668  à  condition  de  payer  la  ta&e  pour 
la  confirmation  de  ses  titres. 

Urbain  D\AuTERivE,Ecuyer,  S' de  Chennevières,y  demeurant  élection 
de  la  Flèche  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voysin  de  la  Noyrais. 

Charles  Aveline,  Ecmyer,  Sr  de  Saint-Mars,  Conseiller  au  présidial 
d'Angers  y  demeurant,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
comme  fils  d'échevin  le  29  août  1667. 

Jean-François  d'Avoine,  Ecuyer,  Sr  de  la  Jaille.  Gastines  et  baron 
de  Fougère,  El.  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
le  il  décembre  1666. 
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Julien  Avril,  Ecuyer,  Sénéchal  de  Longue  robe,  président  Lieute- 
nant Général,  juge  des  exempts  et  cas  royaux  à  Sauraur,  y  demeurant, 
eutacte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  12  juin  1669. 

Pierre  Ayraut,  Ecuyer,  Lieutenant  criminel  au  Siège  Royal  et 
échevin  perpétuel  de  la  ville  d'Angers  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres  le  18  juin  M>69. 

B 

Jean  Bakault,  Ecuyer,  Seigneur  de  la  Coudre,  p"6  de  Chanteloup 
El.  de  Montreuil  Bélay  originaire  d'Anjou  a  justifié  sa  noblesse  depuis 
16 15,  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin  de  la  Noyrais. 

Mathurin  de  la  Barre,  Ecuyer,  Sr  de  la  Hauteprée,  demeurant 
paroisse  de  Villers,  El.  de  Baugé. 

François  de  la  Barre,  Ecuyer,  dem1  paroisse  de  Moyette,  El.  du 
Ch&teau-du-Loir  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres  le 
27  ctobre  1668. 

Lancelot  de  la  Barre,  Ecuyer,  Sr  de  Montchauvon,  paroisse  d'Eche- 
miré  El.  de  Baugé. 

Aposthème  de  la  Barre,  Ecuyer,  Sp  de  Bougeard,  dem*  paroisse 
du  Vieii-Baugé,  El.  dud.  lieu  eurent  acte  de  la  représentation  de 
leurs  titres  les  20  et  26  septembre  1667  et  «668. 

Pierre  de  la  Barre,  Ecuyer,  Sr  du  Buron,  dem1  paroisse  de  Ghatelais, 
El.  d'Angers  obtint' acte  de  la  représentation  de  ses  titres  et  pour 

Jacquine  de  la  Chesnaye,  V6  de  René  de  la  Barre,  Ecuyer,  Sr  de  la 
Brière  mère  et  tutrice  de  ses  enfants. 

François  de  la  Barre,  Ecuyer,  Sr  de  la  Pommeraye,  dem1  paroisse 
de  la  Boissiére,  El.  d'Angers. 

Jean  de  la  2torre,Ecuyer,  Sr  de  la  Roulaie,  dem*  au  Plessis  Maurice 
paroisse  de  Denazé,  El.Châteaugontier  eurent  acte  de  la  représentation 
de  leurs  titres  le  6  août  1667. 

Claude  Ba&tarv,  Ecuyer,  Sr  de  la  Pargère,  Coudreuse  et  Chantenay, 
dem1  à  Coudreuse,  El.  de  la  Flèche  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  tant  pour  lui  que 

René  Bastard,  son  oncle,  Ecuyer  Sr  de  la  Roche,  dem1  aux  Hayes 
paroisse  de  Fallu  au  Maine  El.  du  Mans. 

Florent  Bastard,  Ecuyer,  Srde...  dem'  paroisse  de...  El.  de  la  Flèche 
eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres  tant  pour  lui  que 
pour  ses  neveux  le  3  décembre  1667. 

François  Bault,  Sieur  du  Vau,  renvoyé  comme  ayant  été  anobli 
par  Téchevinage  de  son  bisayeul. 
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Jacques  Bault,  Seigneur  de  la  Mare,  El.  d'Angers  descend  d'un 
maire  en  I57G,  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin  de  la  Noyrais. 

Charles  de  Beauvàu,  sr  do  Tigné  et  de  la  TrMlle,  paroisse  deSaint- 
Mélainc,  El.  de  Monreuil  Bellay  au  nombre  dos  maintenus  par  M. 
Voisin  de  ]a  Noyrais. 

Charles  de  Beavvotjjkr,  Seigneur  dud1  Hejj*  dem1  paroisse  de  Savo- 
niëre,  EL  d'Angers,  au  nombiedes  maintenus  par  M-  Voisin  de  la 
Noyrais. 

Paul  BtoÊ,  Ecuyer,  Sr  de  Chanay,  dem1  au  Yulneau,  paroisse  de  li 
Basoche,  EL  de  Château-^ontier. 

Jsaac  Bèdè,  Ecuyer,  Sr  de  Lestang  et  de  Pierre  Fol,  eurent  acte, 
delà  représentation  de  leurs  titres  le  20  août  1670. 

René  François  BAaeon,  Ecuye:1,  Sf  de  Yillemainsent,  dem1  au 
Château  d'Angers,  eût  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  tint 
pour  lui  que  pour  son  père  et  sa  tante  le  10  janvier  1669. 

René  Le  Bsr;,  Chevallier,  Sr  de  la  Jaillère,  du  Cuatellier,  Vous.^e- 
ronde  et  Montalaye,  demE  ordinairement  à  la  Jaîllière  province  de 
Bretagne  paroisse  delà  Chapelle  de  Montrelais  et  assigné  en  sa 
toaison  du  Chatellier,  paroisse  de  Cbonriz*,  El,  de  Châteaugonthr 
eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  15  août  1668. 

Charles  du  B3llay.  E<Miyer,  Sr  du  Bois  Riganno,  y  dem1  paroisse  de 
Saint-Georges,  EL  de  Saumur  eut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  le  39  mars  1667. 

Charles  du  Bellay,  S^gneur  d<>  la  Faillie* 

iMuis  du   déliai/.  Seigneur  du  B'icharJ,  son  frère  et, 

Antoine  du  Bellay,  Seigneur  de  la  Courbe,  El.  d'Angers,  eurent  acte 
de  la  représentation  de  leurs  titres  le  11  mars  *SG9. 

Cèsard  d^  B^ixbre,  E  Hiver  S*  du  Tronchay  et  de  la  Ragotiêre. 

François  de  Belle  re,  Ecuyer,  son  frère,  demu  Et.  de  Saumur 
eurent  acte  de  la  représentation  de  leur.*  titres  le  2  Février  16  :8. 

Claude  i>k  Bkij.eyime,  Ecuyer,  Sr  de  la  Ploutière,  dem1  p™*  de  la 
Cosse  en  Anjou,  EL  de  Baugé,  tut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  le  7  juillet  1667. 

Antoine  de  Belote  \tt,  Seigneur  de  la  Treille,  EL  de  Montreuil 
Bellay  an  nombre  des  maintenus   par  M.  Voisin, 

Philippe  oe  i.k  BxRU'MKite,  Ecuyer,  Sr  deMaumusson,  dem*  paroisse 
de  Cléray,  Kl  de  Montreuil-Bellay  au  nombre  des  maintenus  par 
M»  Voisin. 

Guillaume  Réhavlt,  Ecuyer,  S*  des  Hayes  et  de  la  Movellière,  dem* 
paroisse  de  Maçon,  EL  de  la  Flèche  et  ses  frères,  eurent  acte  de  la 
représentation  de  leurs  titres  le  9  octobre  1666. 
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René  de  Betz,  Chevalier,  Sr  de  la  Carteloire,  demeurant  au  Lude, 
El.  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  des  titres  le  9  octobre 
1666. 

François  Bigot,  Eçuyer,  Sr  des  Parquettes,  dem1  p,ie  de  Douzay.  El, 
de  Baugé  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  24  janvier 
1669. 

René  Le  Bigot,  Ecuyer,  Sr  de  La  Linière,  Garguesalies^em*  paroisse 
du  Gars,  El.  de  la  Flèche,  eût  acte  de  représentation  de  ses  titres  le 
8  avril  1667. 

Magdelaine  Cabaret  (Ve  de  René  le  Bigot)  Sr  de  la  Martellière,  dem1 
paroisse  de  Passavant,  El.  de  Montreuil-Bellay  produisit  pour  elle 
et  pour  ses  enfants  et  mis  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin. 

Guy  de  la  Bigottière,  S*  de  Perchambault,  Conseiller  au  siège  prési- 
dial  d'Angers,  El.  dud.  lieu  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin. 

Pierre  Binet,  Ecuyer,  Sr  Monfiftay,  et  de  Montmoustier  dem*  par**« 
de  S'  Florent-le-Viei  d'Angers  et 

Victor  Binet,  Ecuyer  Sr  de  Montilfray  demeurant  au  lieu  de  Beau- 
mont  la  Brûlée,  El.  de  Tours,  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs 
titres  le  i9  mars  1668. 

Jacques  Bitaud,  Ecuyer,  Sr  de  Gousselièrejdem' paroisse  de  Favraye, 
El.  de  Montreuil-Bellay,  maintenus  par  M.  Voisin. 

René  Blouin,  Ecuyer,  Sr  des  Couteaux,  demeurant  à  Angers  fût 
échevin  en  1662.  Renvoyé  au  Conseil  avec  avis  le  30  mars  1667  de 
le  comdamner  à  l'amende  de  600. 1.  pour  avoir  pris  la  qualité  d'Ecuyer 
avant  d'être  échevin. 

Jacques-Léonard  Bodet,  Sr  de  la  Fenestre,  demeurant  paroisse 
d'izernay,  El.  de  Montreuil-Bellay  maintenu  par  M.  Voisin  de  la 
Noyrais, 

Robert  Bodin,  Ecuyer,  Sr  de  L'Ogerie,  demeurant  à  Angers,  anobli 
pour  services  en  1651,  confirmé  en  1663,  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres  le  5  avril  1667. 

Jourdain  Bodin,  Ecuyer,  Sr  de  la  Fredefontaine,  Capitaine  Exempt 
des  gardes  du  corps  du  roy  demeurant  paroisse  de  Chemiilé.  El, 
d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  30  avril  1669. 

Antoine  du  Bois,  Ecuyer,  S'  de  la  Ferté,  demeurant  à  la  Bizoilière, 
paroisse  de  Pommeray,  El.  d'Angers  et. 

Louis  du  Bois,  Ecuyer,  Sr  de  la  Blairie,  eurent  acte  de  la  représen- 
tation de  leurs  titres  le  13  mars  1667. 

Mathurin  du  Bois,  Ecuyer,  Sr  du  Bois  de  Maquillé,  paroisse  de  Con- 
tigné,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  2* 
août  1667. 
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Charles  du  Bois,  Ecuyer,  Sr  de  la  Ferronnière,  demeurant  paroisse 
du  Louroux-Bottereau,  Evêché  de  Nantes,  province  de  Bretagne,  El. 
d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  tant  pour  lui 
que  pour  Fleurance  Dzvid  comme  Ve  de  Louis  du  Bois,  Ecuyer,  S1" 
de  la  Touche-Ferronnière  et  tutrice  de  ses  enfants,  P*,e  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  El.  d'Angers,  le  28  mars  1667. 

Judedu  Bois  Berr\n3er,  Ecuyer,  Sr  de  Vigré,  demeurant  paroisse 
de  Saint-Martin  du  Bois,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres  tant  pour  lui  que  pour  Guy  du  Bois  Berranger,  son 
frère,  Ecuyer,  SrduGuô,  de  la  Cousterie,  paroisse  de  Gharné,  El.  du 
Maris,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  1er  février  1668. 

(A  suivre). 

P.  de  Faroy. 
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LA    VIE 


LES  RELIQUES,    LE    CULTE 

DE   SAINT  GONÉRI 

BRBTON   ARMORICAIN   DU  VIe   SlAOLB 

(Suite'). 

CHAPITRE   IV 

Saint  Gonéri  et  les  anciens  évoques  de  Tréguer.  Reconnaissance 

des  Reliques. 

Mais  si  les  fondations,  le  trésor,  les  reliquaires  de  Saint- 
Goriéri  n'existent  plus  qu'à  l'état  de  souvenir,  du  moins  la 
paroisse  de  Plougrescant  a-t-elle  le  bonheur  de  posséder 
les  relique*  insignes  de  son  fondateur.  Pour  qu'un 
corps  saint  puisse  être  honoré  et  publiquement  exposé  à  la 
vénération  des  fidèles,  il  faut  que  ce  corps,  en  chacune  de 
ses  parties,  porte  toutes  les  garanties  d'authenticité  désirable. 
A  l'Eglise  seule,  il  appartient  d'apposer  sur  les  reliques  d'un 
saint  le  cachet  de  l'authenticité  canonique.  Les  évèques  de 
Tréguer  ont  rempli  ce  pieux  devoir  à  l'égard  des  reliques  de 
saint  Gonéri  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Nous  connais- 
sons cinq  procès-verbaux  solennels  de  reconnaissance  des 
reliques  de  notre  saint.  1°  en  1638.  —  2°  en  1648.  —  3°  en 
1747.  —  4°  en  1807.  —  5°  en  1813.  —  Ces  visites,  ces  bris  de 
sceaux,  ont  eu  pour  chaque  fois  un  motif  différent.  Avant 
d'aborder  l'examen  et  la  citation  des  procès-verbaux  d'authen- 
tique, il  est  important  de  faire  observer  que  les  reliques  de 

1  Voir  les  livraisons  de  Janvier,  Mai,  Juillet  1888  et  Janvier  1889. 
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saint  Gonéri  se  trouvaient  autrefois  dans  une  chambre  de  la 
vieille  tQur  romane,  et  étaient  renfermées,  avec  les  archives, 
dans  un  magnifique  bahut  en  chêne  sculpté,  couvert  des 
plus  délicates  ciselures,  et  au  sommet  duquel  se  trouve  un 
dais  en  bois  soutenu  par  de  belles  colonnettes  festonnées1. 
Ce  chef-d'œuvre  de  sculpture  sur  bois  me  paraît  être  du  sei- 
zième siècle.  La  chambre  s'appelait  :  la  chambre  des  Ar- 
chives ;  —  le  bahut  :  le  reliquaire. 

s. 

A.  —  Procès-verbal  du  13  mai  1638. 

Le  premier  procès-verba^  d'authentique  connu  est  du  13 
mai  1638.  L'évêque  de  Tréguer,  alors  Mf'  Noël  Deslandes 
de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs*  ayant,  comme  ses  prédé- 
cesseurs Rolland,  Grignaux,  Coëtquis,  une  grande  dévotion 
personnelle  à  saint  Gonéri,  voulut  posséder  une  parcelle  de 
ses  reliques.  Il  chargea  le  P.  Jacques  Germont,  son  confrère 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique  et  son  socius*  à  Tréguer,  de 
Jui  rapporter  de  Plougrescant  ce  précieux  trésor.  Le  recteur 

«  V.  M.  Guillotin  de  Corson,  :  Les  Pardons  du  pays  de  Tréguier.  Revue 
de  IVetagne  et  de  Vendée,  Janvier  1887.  p.  29. 

*  V.  Portraits  de  M*r  Noël  Deslandes  et  du  P.  Jacques  Germont  dans  la 
belle  Etude  du  K.  P.  Chapotin.  Souvenirs  dominicains  dans  le  diocèse  de 
Saint-Brieuc  :  R*vue  historique  de  l'Ouest,  notices  t.  III,  3«  année,  numéro  6 
de  la  page  499  à  la  page  506.  Armes  de  Noël  Deslandes  :  De  sable  à  la  croix 
pleine,  raccourcie   d'argent. 

Albert  le  Grand,  le  frère  en  religion,  l'ami  et  le  protégé  de  l'évêque  Des- 
landes, lui  attribue  ces  armoiries  (De  sable  à  la  croix  pleine  raccourcie  ou 
alaisée  d'argent)  M.  Paul  Chardin  met  le  métal  au  champ  et  la  cou- 
leur au  meuble  :  D'argent  avec  une  croix  de  sable  alaisée.  (Acte  de  1679). 
Ceci  dit  seulement  pour  marquer  la  divergence  entre  les  deux  auteurs.  (\. Re- 
cueil de  peintures  héraldiques,  etc.  p.  59...  Albert  Le  Grand  :  Vies  2*  édit. 
p.  357.) 

*  Les  évoques  empruntés  à  Tordre  des  Frères-Prêcheurs  ont  le  droit  d'ob- 
tenir un  religieux  comme  Socius  à  la  condition  de  garder  l'habit  blanc  et 
d'observer,  autant  que  le  permettent  les  ionctions  épiscopales,  les  jeûnes  et 
les  abstinences  delà  règle  dominicaine  (Note  du  P.  Chapotin)  Comme  le  P.  Ger- 
mont, P.  Noël  Deslandes,  né  aux  environs  de  Blois,  avait  été  religieux  au 
couvent  des   Jacobins  de  cette  ville. 
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de  la  paroisse,  missire1  Louis  du  Moulin,  obéissant  aux  vœux 
de  son  évoque,  dressa  le  présent  procès-verbal. 

€  Par  devant  nous,  soubssignés,  Missire  Louis  du  Moulin,  prebtre 
€  et  recteur  de  la  paroisse  de  Plougrescant,  Yves  Le  Rallec,  Nioplas 
«  Guillou,  et  autres  prebtres  et  plusieurs  habitans  de  la  dicte 
«  paroisse,  évesché  de  Tréguier,  a  comparus  personnellement  le  R. 
«  P.  Jacques  Germont,  religieux  de  Tordre  des  frères  prescheurs  du 
«  couvent  de  Blois,  et  docteur  en  théologie,  lequel  nous  a  exposé 
«  qu'il  nous  estoit  venu  trouver  de  la  part  de  Monseigneur  Mes- 
€  sire  Nouôl  Deslandes,  à  présent  Evesque  et  comte  de  Tréguier, 
«  Conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  et  son  Prédicateur  Ordinaire, 
«  lequel  porte  une  extrême  dévotion  en  l'honneur  du  glorieux  sainct 
«  Gonnery,  et  a  révéré  les  Reliques  de  son  bien-heureux  cor^s  : 
«  après  avoir  veu  et  sceu  qu'en  nostre  dicte  paroisse  de  Plougres- 
€  cant,  il  y  avoit  une  chapelle  dédiée  en  son  sainct  nom  :  dans 
€  laquelle  repose  la  plupart  des  reliques  de  son  corps,  désiroit  que 
«  pour  augmenter  sa  piété,  nous  lui  en  eussions  présenté  quelque 
€  partie  ;  nous*  pour  satisfaire  à  nostre  devoir  et  à  un  si  ardent 
<  et  louable  désir,  nous  sommes  transportés  en  la  maison  dudit 
«  Plougrescant,  dans  la  dicte  chapelle  de  Sainct  Gonnery,  et  dans  la 
«  Chambre  du  thrésor  des  dictes  reliques,  où,  après  avoir  invoqué 
«  le  secours  d'un  si  grand  sainct,  et  ouvert  le  Reliquaire  dans 
€  lequel  elles  sont  conservées,  nous  en  avons  retiré  une  relique  ou 
«  parcelle,  qui  est  la  moitié  du  bout  du  gros  os  de  la  Jambe  droicte, 
€  devers  le  genou,  laquelle  nous  avons  délivrée  audit  Révérend  P. 
«  Germont  demeurant  à  présent  auprès  de  Mondit  Seigneur,  lequel 
€  s'est  obligé  de  la  mettro  et  rendre  es  mains  de  mondit  Seigneur, 
«  sans  y  apporter  aucune  altération  ny  changemant,  es  présences 
«  des  soubs  signantz,  en  l'endroict  de  laquelle  action  se  sont  trouvés 
«  présents  nobles  hommes  Guillaume  de  Launay,  sieur  du  Tourault, 
«  escuyers  Henry  de  Launay,  sieur  de  Kerjoliec,  et  Jan  de  Launay. 
«  sieur  de  Launay,  et  Guillaume  Cillart,  sieur  de  Pratiliz,  tous  de- 
*  meurants  en  ladicte  paroisse  de  Plougrescant,  lesquels  ont  signé, 
«  et  Pierre  Le  Cozannec,  gouverneur  et  ttirësorier  de  ladicte  cha- 
«  pelle,  qui  a  prié  (ne  scachant  signer)  de  signer  pour  luy  escuyer 
«  René  de  Launay.  Le  tout  fait  le  troiziesme  jour  de  may,  l'an  mil 
«  six  cent  trante  et  huict. 


1  En  Bretagne,   la  qualification  de  Messire  était  réservée  aux  évêques  et 
aux  seigneurs.  —  On  appelait  missire  les  curés  et  les  simples  gentilshommes. 
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90  LA  VIE,   LES   RELIQUES,   LE   CULTE 

Signé  :  J.  Germont  :  —  Le  Raliec.  —  N.    Guiilou  ;  —  Le  Rouxic  ; 

—  Guillaume  de  Launay  ;  —  Deslandes1  :  —  Henry  de  Launay  ;  — 
Syl.  Bocquillon  :  Jean  de  Launay  ;  —  René  de  Launay  ;  —  G.  Cillart»; 

—  du  Moulin,  recteur  de  Plougrescant.  » 

Missire  Louis  du  Moulin  a  beaucoup  travaillé  pour  saint 
Gonéri.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  les  portes  sculptées  de  la 
chapelle;  les  reliquaires  d'argent  et  de  vermeil,  peut-être 
môme  l'armoire  reliquaire  de  chêne,  style  renaissance.  Le 
nom  de  cet  excellent  pasteur  figure  au  bas  des  actes  les 
plus  importants  concernant  le  culte  du  saint  et  la  décoration 
du  vénéré  sanctuaire.  Il  reçut  la  visite  du  P.  Albert  Le  Grand, 
chargé  par  le  P.  Noël  Deslandes  d'écrire  la  vie  des  saints 
de  Bretagne,  autorisé  par  M*r  Gui  Champion  de  /  Cicé3  à 
rechercher  dans  les  archives  paroissiales  du  diocèse  de 
Tréguer  les  éléments  de  son  travail. (  Avec  quel  empres- 
sement missire  Louis  du  Moulin  ouvrit  toute  grande  au  bon. 
religieux  la  Chambre  des  Archives  de  Plougrescant  où  se 
trouvaient  les  actes  de  saint  Gonéri!  Avec  quelle  recon- 
naissance l'hagiographe  fit  au  prêtre  dévoué  hommage  de  sa 
traduction  manuscrite  !  Les  visites,  les  pieux  entretiens  du 
P.  Albert  portèrent  l'humble  recteur  à  l'étude  de  saint 
Gonéri.  Il  voulut  désormais  conserver  les  sources  manus- 
crites de  cette  vie  avec  un  soin  jaloux.  Après  l'incendie  de 
la  sacristie  de  Tréguer  où  plusieurs  graves  documents 
furent  brûlés  ou  endommagés  (1632)  avant  l'impression  de 
«  La  Vie,  Gestes  et  Miracles  de  la  Bretagne- Armorique  »>  à 
Nantes  chez  Pierre  Doriou  en  1637,  Louis  du  Moulin  déposa 
aux  archives  de  Saint-Gonéri. 

«  Un  petit  cahier  en  pappier  contenant  la  vie  du  Bienheureux 
«  saint  Gonnery  en  françois  et  l'office  dudit  saint  en  latin  ;  le  tout 
«  transumptés  et  coiiationnés  à  l'original  des  anciens  origineaux  et 

*  Marc- An  toi  ne  Deslandes,  chanoine  de  Tréguer,  neveu  de  révoque. 

»  Cillart  portait  :  De  gueules  au  greslier  d'argent,  enguiché  de  même  en 
sautoir. 

*  Gui  Champion  :  D'azur  à  trois  eseus  bandés  iV  argent  et  de  gueules  de 
six  pièces. 
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«  Légendaires  tant  de  l'église  cathédrale  de  Tréguer  que  de  la 
«  chapelle  de  saint  Gonnery  par  M.  André,  chanoine  officiai  de 
«  Tréguer  et  vicaire  général  du  seigneur  évoque,  en  la  sacristie  de 
€  l'église  cathédrale  de  Tréguier.  Ledit  transumpt  datte  du  22  mars 
€  1634.  Signé  :  André,  vicaire  général  officiai  ;  Math.  Lhottis;  L.  du 
€  Moulin,  Thomas  Minier,  Lanier1. 

Avec  raison  M-  du  Moulin  doit  être  inscrit,  avec  les  évoques  de 
Tréguer,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  saint  Gonéri.  A 
ce  titre  il  avait  droit  à  quelques  lignes  de  souvenir. 

B.  —  Procès- verbal  du  6  avril  1648. 

La  seconde  visite  canonique  des  Reliques  fut  opérée  le  6 
avril  1648  par  missire  Jean  de  Sontfour,  prêtre,  chanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Tréguer -et  vicaire  général  de  Mfr  Bal- 
thazar  Grangier2,  le  grand  évoque,  successeur  de  Noël  Des- 
landes, le  promoteur  du  Rosaire,  non  moins  illustre  par  son 
éloquence  et  sa  sainteté.  Le  but  de  cette  ouverture  du  reliquaire 
scellé  en  1638futde«logerce  qu'il  y  (avait  alors  de  reliques  de 
sainct  Gonérynon  enchâssés  (d'argent)  en  la  tour  de  ladicte 
chapelle.  »  Il  n'y  avait  dans  ce  cas  qu'  «  une  petite  caisse 
fermée  à  clef  couvert  de  cuir  dans  laquelle  ledit  sieur  Sontfour 
auroit  trouvé  deux  os  d'une  cuisse  et  un  de  jambe.  »  Cette 
«  petite  caisse  •  fut  remplacée  le  6  avril  1648  par  un  reli- 
quaire d'argent  massif,  acquis  par  la  pièce  suivante,  grâce  au 
zèle  de  missire  Louis  du  Moulin. 

Marché  entre  le  Gouverneur  de  Sainl-Gonneryet  Raoul  Clemot. 

10  février  1647.—  €  Ce  jour  dixièsme  de  Feuburier  mil  six  centz 
€  quarante  et  sept,  ont  esté  accordés  les  conditions  cy-apprès,  entre 
«  vénérable  et  discret  Missire  Louis  du  Corr  Moulin,  prebtre,  recteur 
«  delà  paroisse  de  Plougrescant  et  y  demeurant,  faisant  pour  hono- 
«  rable  homme  Guille  Lebougeant-Guierien,  Gouverneur  en  la  cha- 
«  pelle  Monsieur  sainct  Gonery,  en  icelle  paroôsse,  lequel  il  promet 

»  Ces  vies,  latine  et  française,  étaient  conservées  à  Plougrescant  en  1788, 
puisque  le  Répertoire  pour  trouver  les  titres  et  papiers  de  la  fabrique  en 
donne  cette  analyse,  et  indique  la  cote  de  l'archiviste  correspondante. 

1  Grangier  portait  :  à' azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  gerbes 
de  blé  de  mestne,  au  chef  taire  d'argent  et  de  gueules. 
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«  trouver  et  rattiffier  et  avoir  le  présent  agréable,  dans  quinze 
«  jours  prochains  venante,  à  paine  de  tous  despens,  misse,  domages 
«  et  interetz,  d'une  part,  et  Honorable  homme  Raoult  Clemot,  mestre 
«  orfèvre,  demeurant  en  la  ville  de  Lanuon,  présent,  stipullant  et 
€  acceptant  scavoir  :  que  le  dit  Clemot  a  promis  faire  et  construire 
«  ung  reliquaire  d'argeant  blanc,  bien  battu,  forgé  et  cisellé,  pour  y 
«  loger  ce  qu'il  y  a  de  reliques  de  mondit  sieur  sainct  Gonery  non 
«  enchâssés  en  la  tour  de  ladicte  chapelle,  qui  sera  du  poids  d'envi- 
«  ron  sept  marcs  d'argeant,  sans  comprandre  la  glace.  Quel  reli- 
«  quaire  sera  au  désir  du  dessin  que  ledit  Clemot  a  présentement  ap- 
«  pareu  et  qu'il  a  ramporté,  chiffré  dudit  sieur  Recteur,  et  ce  dans  les 
«  festes  de  la  Fentecoste  prochaine  venantes  ;  pour  le  pris  et  somme 
«  de  trente  et  six  livres  tournois  chacun  marc,  que  ledit  sieur  Rec- 
«  teur,  audit  nom,  luy  promet  paier  ou  faire  paier,  scavoir  :  dans 
€  ledit  temps  de  ung  au  quinze  jours,  la  somme  de  soixante  livres 
«  tournois  qui  luy  seront  rendues  audit  Lanyon,  et  le  surplus  qui 
€  lui  sera  payé  au  prorata  de  ce  qu'il  sera  trouvé  peser,  lors  qu'il 
«  rendra  l'œuvre  parfaict  et  accomply  en  ladicte  chapelle;  et  pour 
«  le  regard  de  la  glace,  elle  sera  paiée  audit  Clemot  au  dire  de  Ma- 
«  dame  de  Lésildry1  et  telles  autres  personnes  qu'ils  voudront  nom- 
«  mer  à  la  confection  et  accomplissement  duquel  œuvre.  S'est  ledit 
«  Clemot  obligé  et  ledit  sieur  Recteur  audit  nom,  au  paiement  soubz 
«  l'obligacion  et  bypotecques  de  tous  et  chacuns  leurs  biens  pre- 
«  sentz  et  futurs,  avecques  exsécution  et  traicte  prompte  en  leurs- 
€  dictz  biens  meubles,  emprisonnement  de  la  personne  dudit  Clemot 
c  en  prinson  fermée  et  touttes  autres  voayes  de  contrainctz  raison- 
«  sonnables,  comme  pour  deniers  royaux;  et  pour  ce  quilz  l'ont 
«  ainsin  voullu,  grès  consenty,  promis  et  juré  tenir  et  renonczé 
«  venir  en  conltre  nous  soubzcritz  notaires  de  la  court  de  Plouguel 
«  et  Piougrescant,  avecques  submicion  et  prorogacion  de  jurisdic- 
«  tion  y  jurés,  les  y  avons  à  leurs  prières  et  requestes  jugez  et  con- 
«  damnez  soubz  leurs  signes  et  les  nostres.  Faict  de  grès  au  t&- 
«  bliger  de  Guille  Lanier,  l'un  desdictz  notaires  du  bourg  de  Piou- 
«  grescant,  ledit  jour  dixiesme  de  feuburier  mil  six  cent  quarante  et 
«  sept,  apprès  midy. 

«  Le  registre  signé  :  L.  Dumoulin,  Raoult  Clemot,  Thomas  Minier, 
«  G.  Cillart,  noM  et  Lanier  nore  et  est  demeuré  vers  ledit  Lanier. 

€  Lanier  no~J.  » 

«  Lésildry,  d'azur  à  trois  besauls  d'argent.  2  et  i,   avec  croissant  de 
mesme  en  abîme. 

»  Pris  sur  Tact©  original.  (Archives  de  Piougrescant)  » 
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Pendant  mon  séjour  comme  vicaire  à  Plougrescant,  je  n'ai 
pu  me  procurer  l'original,  ni  une  copie  complète  de  l'authen- 
tique de  1648.  Je  le  crois  perdu.  Mais  V Inventaire  des  titres 
et  papiers  des  Archives  de  la  chapelle  de  Saint-Gonnery  donne 
cette  description  exacte  et  complète  de  la  pièce  primitive,  et 
ce  compte-rendu  analytique  sera  plus  agréable  à  nos  lecteurs 
que  la  formule  ordinaire  d'authentique. 

«  Procès-verbal  de  Jean  de  Sontfour,  prêtre,  chanoine  de  l'église 
«  cathédrale  de  Tréguier,  vicaire  général  de  Monseigneur  Tlllus- 
«  trissime  et  Révérendissime  Messire  Balthazar  Grangier,  évoque 
«  comte  de  Tréguier,  en  datte  du  6  avril  lu  18,  portant  que  dans  la  tour 
«  de  la  chapelle  de  Saint-Gonnery  il  y  avoit  unegrande  presse,  bois  de 
«  chêne,  à  trois  armoires  dansl'une  desquelles  après  ouverture  en  fait 
«  par  missire  Louis  de  Moulin,  recteur  de  Plougrescant,  en  présence 
<  dudit  sieur  Sontfour  et  autres,  ledit  sieur  du  Moulin  auroit  re- 
€  présenté  audit  sieur  Sontfour  : 

«  Un  chef  enchâssé  en  argent  doré. 

<  Deux  Bras  aussi  enchâssés  en  argent  doré. 

«  La  représentation  d'un  ange  avec  une  fiole  en  argent. 
«  Une  petite  caisse  fermée  à  clef  couvert  de  cuir  dans  laquelle  ledit 
€  sieur  Sontfour  auroit  trouvé  deux  os  d'une  cuisse  et  un  de  jambe. 

«  Lesquels  Chef,  Bras  et  Os  ledit  sieur  Recteur  et  autres  présents 
«  affirmèrent  être  les  vrais  Reliques  de  Saint  Gonnery,  et  l'avoir 
c  ainsi  ouï  et  tenir  de  leurs  prédécesseurs  et  ancêtres. 

«  Ensuite  on  lut  auroit  représenté  un  Reliquaire  d'argent  dit  être 
«  du  poids  du  16  marcs  et  demi*  dans  lequel  ledit  sieur  Sontfour 
«  mit  et  déposa   lesdits  deux  os    d'une  cuisse   et   un  de  jambe. 

«  De  plus  on  lui  auroit  représenté  une  chasuble  de  satin  à  fleurs 
«  de  touttes  couleurs  doublé  d'un  taffetas  minime  de  façon  antique 
«  que  le  sieur  Recteur  et  autres  présents  attestèrent  avoir  ouï  de 
«  leurs  ancêtres  être  celui  duquel  se  servoit  ledit  Saint  Gonnery. 
«  Et  le  tout  remis  en  la  même  armoire  et  deffense  fait  à  touttes  per- 
«  sonnes  de  transporter  lesdittos  reliques  en  tout  ou  en  partie  hors 

*  C'est  le  reliquaire  commandé  à  P*aoul  Clemot  le  10  février  1647,  141  ans 
avant  la  relation  de  ce  procès-verbal  au  Répertoire  de  1788.  Le  reliquaire 
devait  peser  7  marcs  d'argent,  mais  une  certaine  latitude  était  laissée  à  l'ar- 
tiste. En  1788,  le  reliquaire  fut  trouvé  peser  16  marcs  et  demi,  sans  doute 
en  comprenant  la  glace  et  les  reliques.  Le  reliquaire  devait  être  payé  «  au 
prorata  de  ce  qu'il  serait  trouvé  peser.  » 
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«  ladite  chapelle  de  Saint-Gonnery  sans  l'exprès  consentement  du 
«  Seigneur  Evéque  à  peine  des  censures.  Ledit  procez-verbal  signé  : 
«  Sontfour  Vie.  generalis,  Claude  de  Lésildry.  L.  du  Moulin,  Thomas 
«  Minier,  G.  Le  Carou,  G.  Le  Manchec,  P.  Perrost,  Lanier,  F.  Pezron 
«  dit  Bocquiljon  et  Nicolas  Postic  adjoint.  » 

C.  —  Procès- verbal  du  17  juillet  1747. 

i 

M,rGui  Le  Borgne  de  Kermorvan1,  évéque  de  Tréguer  de 
1745  à  1761,  en  tournée  de  visite  pastorale  à  Plougrescant  le 
17  juillet  1747,  profita  de  cette  circonstance  pour  vérifier  les 
reliques  de  saint  Gonéri.H  y  avait  un  siècle  depuis  la  dernière 
reconnaissance.  Pour  enlever  tout  prétexte  de  doute  aux 
incrédules  de  ce  temps,  appelés  justement  Dénicheurs  de 
Saints,  le  recteur  de  la  paroisse,  missire  François  Ignace  Le 
Gendre,  sieur  de  Boisbrun,  invita  son  évéque  adonner  publi- 
quement à  notre  Saint,  devant  plusieurs  dignitaires  ecclé- 
siastiques, plusieurs  prêtres,  gentilshommes  et  un  grand 
nombre  de  fidèles,  le  cachet  de  l'authenticité  canonique.  C'est 
le  seul  évêque  qui  ait  procédé  en  personne  à  cette  cérémonie, 
car  Mgr  Caffarelli  ne  fit  que  constater  ce  qui  avait  été  fait  par 
son  grand- vicaire . 

Procès-verbal  de  M*r  de  Kermorvan. 

f  Charles  Guy  Le  Borgne  de  Kermorvan,  par  la  miséricorde 
c  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique  évoque  comte  de 
t  Tréguier,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  etc. . .  Scavoir  faisons 
t  que  continuant  notre  visite  épiscopale  dans  la  paroisse  do  Plou- 
t  grescant,  ce  jour  dix-sept  juillet  mil  sept  cents  quarante-sept, 
«  sur  le  réquisitoire  qui  nous  a  été  fait  par  vénérable  et  discret 

*  Cet  évèque  était  le  petit-fils  de  Gui  Le  Borgne,  Sr  du  Treuxcoët,  l'auteur 
de  Y  Armoriai  Breton,  De  sa  seconde  femme,  née  Legendre  de  Kerbouriou, 
le  célèbre  généalogiste  eut  une  fille  mariée  à  Jacques  Le  Borgne,  S*  de  Ker- 
morvan. Des  cinq  garçons  qu'elle  lui  donna,  le  deuxième,  Charles  Gui  Le 
Borgne,  fut  évéque  de  Tréguer.  (V.  Gilles  et  Maurice  Le  Borgne,  par  M.  Gaston 
de  Carèé.  Revue  hist.  de  COuest.  Notices,  t.  II,  p.  254  et  tirage  a  part.) 

Mffr  Charles  Gui  Le  Borgne  de  Kermorvan  fut  le  dernier  évéque  qui  mou- 
rut à  Tréguer  et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale,  au  milieu  du  chœur,  sous 
la  lampe. 
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c  missire  François-Ignace  Le  Gendre,  sieur  de*  Boisbrun,  recteur  de 
c  laditte  paroisse,  de  nous  transporter  jusque  dans  la  chapelle  de 

•  Saint-U  v.iéry  située  dans  laditte  paroisse,  aux  fins  de  faire  état  et 

•  procez-verbaldes  reliques  et  trésors  qui  sont  dans  laditte  chapelle, 
«  nous  nous  serions  rendu  led.  jour  en  icelle  accompagné  de  nobles 
«  et  discrets  messires  Louis  Emmanuel  de  Bizien  du  Lézard,  chantre 
«  de  notre  église  cathédrale1,  Yves  de  Calloôt  de  Lanidy*  trésorier, 
«  Philibert  Le  Gendre*  chanoine,  vicaires  généraux  de  notre  diocèse, 
«  Allain  René  de  Coôtlosquet*  scholastique,  René  Goasguen  chanoine, 
-  Éléonore  Marie    Le   Gendre  de  Vrllorbaine,   chanoine  de  notre 

•  église  cathédrale  et  promoteur  de  notre  diocèse  ;  —  de  Messires 
«  Jean  Richard  et  Pierre  Ansquer,  prêtres  servants  in  «tivinis  dans 
i  lad.  paroisse,  de  Tugdual.  llamol  gouverneur  en  charge  de  lad, 
«  ohapcILs,  d'escuyer  Pierre  do  Lamvmcn,  sieur  du  Carpont,  de 
c  Gisles  et  François  Lanier,  de  Jean  Audren,  Guillaume  Lo  Coadou, 

*  François  et  Jean  Scholan,  Rolland  Unmès,  Yves  Loas,  Pierre 
t  Omnès,  et  François  Rannou,  habitants  notables  de  lad.  paroisse 
«  et  autres  qui  figurent,  où  étant,  ledit  sieur  recteur  nous  a  requis 
«  de  monter  au   grand  autel  de    laditte   chapelle  oit   nous  avons 

•  trouvé  un    Cher  enchâsse    en    argent    doré,     deux    Bras   aussi 

*  enchâssés  en  argent  doré,  la  représentation  d'un  ange  avee  une 

*  ho  le  en  argent,  un  grand  reliquaire  d'argent*  dans  lequel  se  sont 

*  trouvé  deux  Os  d'une  cuisse  et  un  d'une  jambe,   lesquels   Chef 

1  Arme*  des  Bizien  ilu  Lazard,  sieurs  de  Kérouay,  en  Plouguel  :  d'or  ait 
lion  momê  dt  sable.  (MM.  Chardin,  du  Motuy.J  Deri««  :  Pour  te  mieux  ! 

*  Cal  lotit  de  [»anidy  portait  :  *  d'or  à  ta  fasce  d'azur  surmontée  d'une 
mortelle  de  mesme,  *  Un  membre  de  cette  famille,  Jean  Caïloet,  de  la 
maison  de  Lanidy,  par*  de  Plouigneau,  l'ut  èvétjUi  de  Tréguer  de  ibQ'l  à  I5ûi, 
mourut  a  Sain  i-Michel-en-G  rêve  et  fut  inhumé  en  sa  cathédrale  près  du 
chœur  jV.  son  épitaphe  dans  Albert  Le  Grand). 

*Le  chanoine  Philibert  Le  Gendre,  trécorois  du  naissance,  mort  en 
166D,  a  Laissé  dû  curi<-uaea  notices  sur  la  cathédrala  de  Tréguer  publiées  par 
M.  D.  Tempicr,  archiviste  des  C-Ues-du-Nord.  dcina  les  Mémoires  de  ht 
Société  archéologique  et  historique  du  département.  (Y.  Mémoires  £•  série 
t.  IL  p.  i-h). 

*  D'une  famille  de  revécue  de  Sain t-Pôl«de- Léon.  Frère  de  Jean  Gilles  de 
Coëtlosquet,  évéque  de  Limoges,  membre  de  l' Académie  française,  pré- 
cepteur des  Enfants  de  France  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X,  (V  + 
la  notice  de  M.  K,  Kerviler  i  Revue  de  liret.  et  Vendée  et  tirage  a  part.  Coët- 
losquet  portait  :  De  sable  semé  de  billet  tes  d'argent ,  au  lion  marné  de 
même  brochant  sur  le  tout.  Devise  :  Franc  et  toyat, 

1  Le  reliquaire  d'argent  blanc  commandé  à  l'orfèvre  K^Ctémot  le  10  février 
164",  inauguré  pour  sa  pieuse  destination  parle  chanoine  Jean  de  Sontfour  Je 
6  avril  1643. 
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«  Bras  et  Os  trouvés  dans  led.  reliquaire  nous  a  led.  sieur  de  Bois- 
«  brun  Le  Gendre  a  assuré  sur  ses  Sts  ordres  et  led.  Richartet  Ans- 
«  quer  prêtres  avoir  ouï  et  tenir  pour  être  le  vray  Chef,  Bras  et  Os 
«  dud't  S1  Gonéry,  requérant  led.  sieur  Recteur  que  nous  ayons  à 
«  informer  sommairement  de  la  vérité  de  ce  que  dessus,  sur  quoi 
«  led.  sieur  do  Larrivinen  et  autres  paroissiens  habitants  de  îad.  pa- 
«  roisse  et  originaires  de  laditte  paroisse  cy-devant  dénommés  nous 
«  ont  attestez  pareillement  qu'ils  ont  ouy  et  qu'ils  tiennent  de  leurs 
«  ancêtres  que  le  Cheff,  Bras  et  Os  cy-dessus  exprimés  sont  ceux  de 
«  S1  Gonéry,  qu'ils  ont  tous  ainsi  que  leurs  ancêtres  en  la  vénération, 
«  de  plus  led.  sieur  Recteur  de  Plougrescant  nous  a  fait  voir  une 
«  chasuble  de  satin  à  fleurs  de  toute  couleur,  doublée  d'un  taffetas 
«  façon  antique,  laquelle  chasuble  tous  les  susdits  dénommés  nous 
«  ont  assuré  pareillement  avoir  ouy  de  leurs  ancêtres  être  celle 
«  dont  se  servoit  S1  Gonéry  ;  et  ont  été  lesdittes  Reliques  cy-dessus 
«  et  chasuble  remises. dans  leurs  armoires  et  boute,  et  l'authentique 
«  du  sixiesme  avril  mil  six  cents  quarante  et  huit  signé  Jean  de 
«  Sontfour,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Tréguier  et  vicaire 
«  général  de  Monseigneur  Balthazar  Grangier  lors  évêque  de  Tré- 
«  guier.  Requérant  de  plus  led.  sieur  Recteur  que  nous  ayons  à  re- 
«  diger  à  cet  effet  notre  proccz-verbal  et  donner  acte  des  déclara- 
«  tions  cy-dessus,  et  en  conséquence  permettre  d'abondant  l'exposi- 
«  tion  d^sdittes  Reliques. 

«  Sur  quoy  Nous,  après  avoir  avoir  ouy  notre  vérérable  Promo- 
«  teur,  avons  donné  acte  des  dires  et  réquisitions  cy-dessus,  per- 
«  mettons  d'abondant  l'exposition  desd.  Reliques,  faisons  deffense  à 
«  toutes  personne  de  les  transporter  en  tout  ou  en  partie  hors  lad. 
«  chapelle  sans  notre  exprès  consentement  ou  de  nos  successeurs, 
«  à  peine  des  censures,  et  avons  fait  la  présente  pour  servir  d'au- 
«  thentique  auxdittes  Reliques.  Ordonnons  qu'elle  sera  mise  et  dé- 
c  posée  aud.  Reliquaire  pour  servir  par  cy-après  comme  il  sera  vu 
«  appartenir.  Do  tout  quoy  nous  avons  rédigé  notre  présent  procez- 
«  verbal  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing 
«  de  notre  secrétaire  en  lad.  chapelle  de  S1  Gonéry  led.  jour  dix- 
«  septième  juillet  mil  sept  cents  quarante  sept.  » 

«  Signatures  :  fr  :  ig  :  Le  Gendre,  Rr  de  Plougrescant.  —  Jean 
«  Richard,  pl*.  —  Ansquer,  ptr\  —  Pierre  de  Lanrivinen.  —  Gilles 
«  Lanier.  —  Jean  Audren.  —  M.  Le  Coadou.  — .  François  Lanier.  — 
«  Jean  Scolan.  —  François  Riou.  —  J.-P.  Riou.  —  Yves  Loas.  —  G. 
«  Garel.  —  Tugdual  llamel,  gouverneur.  —  G.  Lanier.  —  Yves  La- 
«  nier.  —  Le  Garlir.  —  Jean  Le  Pape.  —  Rolland  Omnès.  —  fr  :  ig  : 
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«  Garel.  —  Jacques  Omnès.  —  Joseph  Scolan.  —  François  Guillou1. 
«  Louis-Emmanuel  Bizien  du  Lézard.  —  Y.  de  Calloôt  Lanidy.  — 
«  Coôtlosquet,  scoli"8,  ch"a  de  Tréguier.  —  René  Goasguen,  pte  et 
«  chanoine  de  Tréguier.  —Maurice  de  Ploôsquellec,  Rr  dePenvénan. 
«  —  V.  Pluen,  Rr  de  Plouguiel.  —  Ph.  Le  Gendre,  ch°«  de  Tréguier. 
«  .—  Dupiessix  de  Parthenay,  avocat, pr  fiscal  du  chapitre.  —  Lheu- 
«  reux,  greffier  de  Tofflcialité.  —  De  Villorbaine  Le  Gendre,  chMpro- 
«  moteur. 

L.  f  S.  «  f  Charles  Guy,  évoque  comte  de  Tréguier*. 

Locus  sigilli.  a  Par  Monseigneur, 

«  G.  Le  Màhac'h,  ptrfl  secrétaire.  » 

Ce  procès-verbal  est  solennel  dans  le  fond  et  la  forme.  Un 
évoque,  le  promoteur,  Tofficialité,  les  membres  les  plus  dis- 
tingués du  chapitre,  les  plus  grands  noms  de  Bretagne,  les 
prêtres  de  la  région,  les  recteurs  voisins  de  Plouguel  et  Pen- 
vénan,  les  fidèles  de  la  paroisse,  le  grand  sceau  des  armes 
de  l'Evêché,  les  notaires  laïcs  de  l'offlcialité  diocésaine,  tout 
ici  témoigne  d'une  grave  ^affaire.  Elle  l'est  en  effet.  Il  s'agit  de 
défendre  la  sainteté,  le  culte, ,  l'existence  môme  de  Gonéri 
contre  l'école  rationaliste  d'alors,  qui  réclamait  à  nos  Saints 
bretons  leurs  titres,  leur  droit  de  cité,  leur  état-civil,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi.  En  ce  moment  môme  les  Bollandistes, 
trompés  euxrmômes  dans  leur  bonne  foi  et  leur  religion, 

1  Tous  ces  braves  gens  de  Plougrescant  ont  signé  le  procès-rerbal  de  1747 
d'une  belle  écriture  qu'on  chercherait  en  vain  aujourd'hui  sur  les  registres 
de  état-civil  de  la  commune.  C'est  une  confirmation  aux  conclusions  des 
aux  statistiques  de  MM.  Mari  us  Sepet,  E.  Allain,  L.  Maggiolo,  A.  Babeau, 
V.  Pierre,  E.  Gaillard,  Fayet,  C.  Schuwer,  etc,  etc,  pour  la  France,  et 
MM.  G.  du  Mottay,  A.  de  la  Borderie,  Guillotin  de  Corson,  Léon  Maître, 
P.  Grégoire,  Piéderrière,Dupuy,  Buisson,  etc,  pour  notre  Bretagne,  établissant 
le  degré  supérieur  d'instruction  de  notre  province  avant  1789.  Il  reste  à  faire 
sur  cette  question  un  travail  complet  par  évêchés  et  paroisses.  La  Bretagne  est 
marquée  d'un  point  noir  par  les  partisans  de  l'instruction  à  outrance.  11 
serait  facile  de  laver  cette  flétrissure. 

1  Copié  sur  l'original  à  Plougrescant.  La  pièce  est  revêtue  du  grand  cachet 
rouge  aux  armes  de  l'évoque  :  «  d'azur  à  trois  huchets  d'or  liés  et  viroles  de 
même  ».  Le  cachet  a  la  forme  circulaire  et  porte,  dans  le  sens  du  cercle, 
celte  inscription  :  C.  GUIDO  LE  BORGNE  DE  KEKMORVAN  EPIS.  COMHS 
TRGCOREN. 
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contestent  les  Actes  de  saint  Gonéri  et  qualifient  de  mensonge 
(le  terme  n'est  pas  trop  fort)  l'assertion  d'Albert  Le  Grand 
affirmant  avoir  composé  son  récit  sur  des  Légendes  manus- 
crites conservées  à  Tréguer  et  h  Plougrescant.  En  ce  moment 
encore  des  membres  influents  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur1  désolent  l'Eglise  par  leurs  écrits  empreints  de  l'esprit 
janséniste-  En  ce  moment  apparaisent  les  hypercritiques,  ces 
prétendus  savants  qui,  voulant  clairsemer  les  rangs  de  nos 
saints  et  le  nombre  de  nos  dévolions  populaires,  sont  juste- 
ment flétris  sous  te  nom  de  Dénicheurs  de  Saints.  Les  princes 
de  la  critique  rationaliste  avaient  émis  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité de  saint  Gonéri  et  de  ses  reliques.  A  chaque  phrase 
M*r  de  Kermorvan  appuie  sur  ôette  authenticité  et  la  fait  pro- 
clamer parla  tradition  constante  et  unanime  des  fidèles  dé- 
clarant, «  qu'ils  ont  tous  ainsi  que  leurs  ancêtres  en  véné- 
ration »  le  saint  patron  de  la  paroisse.  Les  prêtres  jurent  sur 
leurs  saints  ordres  que  ce  témoignage  populaire  est  la  vérité. 
Les  chef ,  bras  et  ossements  trouvés  dans  Ijs  reliquaires 
sont  bien  ceux  de  Gonéri  :  donc  celui-ci  a  existé.  Les  fidèles 
delà  paroisse  et  leurs  ancêtres  ont  de  tout  temps  honoré  la 
mémoire  de  l'ermite  du  culle  de  dulie,  donc  Gonéri  est  un 
saint  de  l'Eglise  catholique,  non  par  une  canonisation  en  règle 
qui  serait  un  anachronisme,  mais  par  son  équivalence,  la 
vénération  non  interrompue  professée  de  temps  immémorial 
pour  l'apôtre  du  pays  de  Vannes  et  du  pays  de  Tréguer.  De 
tout  cela  le  recteur  de  Plougrescant  demande  une  constatation 
solennelle,  un  procès-verbal  en  bonne  et  due  forme,  réfuta- 
tion des  critiques  s'ils  n'ont  pas  cessé  de  se  dire  catholiques. 
A  ces  causes,  après  en  avoir  conféré  avec  le  Promoteur  de 
la  Foi,  après  une  information  canonique,  l'évêquede  Tréguer, 
M*r  de  Kermorvan,  prononce  surl'aulhenticité,  permet l'expo- 


*  C'est  si  vrai  que,  lors  de  la  restauration  de  l'Ordre  bénédictin  à  Solesines 
par  D.  Guéranger,  le  pape  bénédictin  Grégoire  XVI  défendit  aux  religieux 
français  de  prendre  le  titre  de  Congrégation  de  Saint-Maur.  Les  Bénédictins 
de  la  Congrégation  de  France  sont  un  modèle  de  soumission  a  l'Eglise. 
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DE    SAINT    GONERI  \fâ 

sition  et  la  vénération  des  reliques  de  saint  Gonéri.  Cette 
visite  canonique,  cette  déclaration  de  Tofflcialité  de  Tréguer 
ont  bien  leur  raison  d'être  en  1757.  L'Eglise,  toujours  sage  et 
prudente,  ne  fait  pas  de  démarche   inutile  ou    inconsidérée. 

D.  —  Procès- verbal  du  25  juillet  1807 

Pendant  la  Révolution,  les  reliquaires  de  saint  Gonéri.  véri- 
tables objets  d'art  et  de  valeur,  et  partant  de  convoitise, 
furent  emportés  par  les  patriotes.  Les  reliques  furent  jetées 
à  terre  et  pieusement  recueillies  par  des  mains  bretonnes. 
La  paix  rendue,  le  digne  recteur  de  Plougrescant,  M.  Artur 
de  Kéralio,  plus  heureux  que  son  évoque1,  revint  auprès 
de  son  troupeau.  Après  ôtre  rentré  «n  possession  de  la  cha- 
pelle, vendue  nationalement  pour  900  livres,  M.  de  Kéralio 
dut,  pour  perpétuer  le  culte  de  saint  Gonéri,  enchâsser  les 
précieuses  reliques  et  les  faire  revêtir  de  l'authenticité  cano- 
nique. Jamais,  depuis  l'élévation  du  saint  corps,  cette  forma- 
lité n'avait  été  si  nécessaire.  Voici  la  correspondance  échangée 
entre  le  prêtre  et  Tévêque  de  Saint-Brieuc,  le  brave  M&r  Caffa- 
relli  qui  eut  le  courage  de  résister  à  la  puissance  parvenue  et 
de  soutenir  devant  Napoléon  les  droits  du  mariage  chrétien, 
les  droits  de  l'Eglise  catholique,  les  droits  du  Saint-Siège*. 

*  M**  Augustin  Ren?-Louis  Le  Mintier  de  Saint-André,  né  en  1728  a  S*vi- 
gnac,  évéque  de  Tréguer  en  1780,  éinigra  à  Jersey  «n  1791, passa  en  Angleterre 
et  se  rendit  a  Londres  en  I7«tf .  11  y  mourut  le  21  avril  1801  chez  Madame  de 
Catuélan  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  Saint-Pancrace.  Sur  la  demande 
de  Msr  Augustin  David,  le  corps  de  M*r  Le  Mintier  fut  exhumé  le 3  mai  1867, 
et  les  restes  furent  tranférés  et  inhumés  en  la  cathédrale  do  Tréguer  le  8  juillet 
1868.  (V.  Relation  de  cette  Jéte,  Tréguier,  A.  Le  Flein,  1868). 

Armes  de  Mb'  Le  Mintier  :  De  gueules  à  la  croie  engreslée  d'argent.  — 
Devise  :  Deut  meus...  omnia  sunt.  —  Armes  de  Kéralio  :  D'or  au  léopard 
de  sa  ble . 

•*  Napoléon  :  —  Savez-vous  que  je  puis  vous  retirer  votre  évéché  et  vous 
mettre  en  prison  !  Mv  Cafîarelli  :  —  Sire,  cela  vous  serait  plus  facile  que  de 
me  rendre  mon  frère  tué  pour  vous. 

Le  sceau  de  Tévêque  portait  d'abord  simplement  les  initiales  J.  C.  mais  il  le 
remplaça  bientôt  par  Técusson  suivant:  D'argent  partid'un  trait  de  sable  :le 
premiei'  chargé  d'tin  lion  rampant  desable  lampdssé  de  gueules;  le  deuxième, 
premier  taillé  d'argent  et  de  gueules, deuxième  tranché  d'argent  et  de  gueules, 
le  tout  surmonté  d'un  comble  cousu  d'or  au  franc  quartier  de  baron 
évéque  brochant  sur  le  comble  (Arm.  de  TRmpire  dans  :  Anciens  Evéchés  de 
Bretagne,  t.  1er  p.  72.) 
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DE    SAINT    GONERI  1UI 

«  Marie  Artur  de  Kéralio,  desservant  de  la  commune  de  Plou- 
«  grescant,  même  diocèse,  département  des  Côtes-du-Nord,  arrondis- 
«  sèment  de  Lannioir,  de  nous  transporter  jusque  dans  la  chapelle  de 
«  Saint-Gonéry,  située  en  la  même  commune,  à  l'effet  de  rapporter 
«  le  procès-verbal  de  l'état  où  se  trouvent  actuellement  les  reliques 
«  de  saint  Gonéry,  qui,  par  les  effets  désastreux  de  la  Révolution 
«  avaient  été  retirées  des  reliquaires  d'argent  massif  qui  les  conte- 
«  naient,  mais  néanmoins  conservées  avec  soin  par  la  piété  des 
«  fidèles,  étant  d'ailleurs  spécialement  authorisé  et  délégué  pour 
«  rapporter  ledit  procès-verbal  par  commission  de  mon  seigneur 
«  évoque  de  S*-Brieuc,  en  date  du  vingt-huit  mai  mil  huit  cent 
«  sept,  la  dite  commission  signée  :  Jean  Caffarelli,  évoque  de 
«  S'-Brieuc,    nous    nous     somme     transporté    en  la    dite    cha- 

*  pelle  de  Saint-"  lonëry  ce  jour  vingt-cinq  juillet  mil  huit  cent  sept, 

*  concurremment  avec  mon  dit  sieur  Artur  de  Kéralio,  prêtre,  des- 
«  servant,  et  accompagné  des  sieurs  François  le  Quellec,  maire  de  la 

*  mémo  commune,  de  Rolland  Rémond,  adjoint,  d'Yve  Lanier,  de 
«  Jean  Félix  Loas,  de  Jean  Riou,1  fabriciens,  marguilliers  en  charge 

*  de  l'église  matrice  de  la  commune  de  Plougrescant,  de  Louis 
«  Haincl1,  ancien  et  dernier  gouverneur  de  la  chapelle  de  Saint- 
«  Gonéri  de  Monsieur  Dieuleveut5  docteur  médecin,  demeurant  à  Tré- 
«  guiert  de  Monsieur  Guillaume  Marie  Alain  de  Kéralio,  et  de  piu- 

*  sieurs  notables  habîtans  de  la  dite  commune,  étant  tous  arrivés 

*  en  la  dite  chapelle  â  neuf  heures  du  matin,  et  ayant  mis  notre 

*  rochet,  camail  et  étole,  les  cierges  allumés,  nous  sommes  montés 

*  au  #ra  nd  autel,  au  pied  duquel  tous  à  genoux  nous  avons  offert 
«  k  Dieu  nos  plus  humbles  prières  et  demandé  la  protection  du  saint  ; 

*  ta  prière  finie,  In  dit  sieur  desservant  et  les  fabriciens  nous  ont 
«  présente  un  reliquaire  en  bois  renfermant  les  reliques  de  saint 
«  Gonéry,    et  les  anciens    titres    et    procès-verbaux  concernant 

*  les  reliques,    tirés   des   archives  de  la  même  commune.   Procé- 

*  dant    de    suite    au    dépouillement    de  ces  titres    nous    avons 

*  trouvés  :    Primo,    un    ancien    procès-verbal  de  Messire  Louis 

*  du  Moulin,  recteur  de  Plougrescant,  en  date  du  treize  mai 
«  mil  six  cent  trente-huit,  fait  par  ordre  de  mon  seigneur  Noël  des 
t  Landes,   évoque  de  Tréguier  ;  Secundo,  autre  procès-verbal  des 

<    Toutes  ces  fnmiiltfa  ont  encore  des  représentants. 

*  Probablement,  petit-fils  de  Tujrdual  Hamel,    gouverneur  en  1747,  00  ans 
plus  tôt 
1  ttu  DieuUsveiilL   Noble  et  ancienne  famille,  beau  nom   noblement  porté  ac- 
u vilement  b.  Tréguer  et    dans  le  Finistère. 
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«  reliques,  de  messire  Jean  de  Sontfour,  prêtre,  chanoine  de  l'église 
«  cathédrale  de  Tréguier,  et  vicaire  général  du  même  diocèse,  en  date 
«  du  six  avril  mil  six  cent  quarante  huit,  et  fait  par  ordre  du  rêvé- 
«  rendissime  messire  Balthazar  Grangier  évoque  de  Tréguier  ;  3°  autre 
€  procès-verbal  des  reliques  fait  par  monseigneur  R  :  Charle  le  Guy 
«  le  borgne  de  Kermorvan,  évoque  de  Tréguier  en  date  du  dix-sept 
«  juillet  mil  sept  cent  quarante-sept,  d'après  la  demande  de  messire 
«  François  Ignace  le  Gendre,  sieur  de  Boisbrun,  recteur  de  Plougres- 
«  cant  ;  4*  une  bule  d'indulgence  de  sept  ans  accordée  à  la  chapelle  de 
«  Saint-Gonéry  par  N.  S.  P.  le  pappe  Clément  IX,  en  date  du  onze 
«  octobre  mil  six  cent  soixante  huit.  5°  autre  bule  de  sept  ans 
€  accordée  à  la  chapelle  de  Saint-Gonéry  par  N.  S.  P.  le  pappe 
«  Clément  X  en  date  du  seize  mars  mil  six  cent  soixante  seize*. 
«  Après  la  lecture  faite  publiquement  de  tous  ces  titres  que 
«  nous  avons  reconnu  être  en  forme  authentique  et  probante,  nous 
«  avons  fait  ouverture  du  reliquaire  et  priez  et  requis  monsieur 
«  Dieu-le-veut  docteur  médecin  de  nous  faire  le  rapport  anato- 
«  mique  en  détail  des  reliques  qu'il  renfermait.  Sur  la  repré- 
«  sentation  que  nous  avons  faite  successivement  il  a  réconnu  et 
«  déclaré  que  les  ossements  lui  présenté  sont  t°  ceux  d'une  tête 
«  chef  ou  boête  osseuse  entière  et  itan«  qu'aucune  partie  manque 
«  laquelle  tête  réconnu  par  la  tradition  la  plus  ancienne  être  celle 
«  de  S*  Gonéry,  a  été  de  suite  et  en  l'endroit  déposée  dans  un  reli- 
«  quaire  de  bois  en  forme  de  tête  argentée  et  la  partie  inférieure  ou 
«  le  buste  est  couverte  d'une  étoffe  de  soie.  —  Secundo,  deux  autres 
«  os  examinés  par  monsieur  Dieu-le-veut  ont  été  par  lui  réconnus 
€  être  des  os  de  bras,  lesquels  ontétô  aussi  en  l'endroit  déposés  dans 

«  deux  bras  de  bois  récouverts  d'une  étoffe  de  soie térsio,  trois 

«  autres  os  lui  ayant  été  aussi  présenté  il  a  réconnu  que  d'entreux 
«  sont  des  ossemens  de  cuisse,  et  le  troisième  un  os  de  jamNe  ;  après 
«  quoi  ils  ont  été  aussi  déposés  dans  un  reliquaire  de  bois  en  forme 
«  de  boête  quarré  en  partie  peinte,  en  partie  doré  à  l'extérieur,  vi- 
«  tré  aux  quatre  faces.  —  Quarto,  nous  avons  trouvés  une  fiole  ên- 
«  chassée  dans  une  croix  d'argent  percée  à  jour  de  tout  côté  ren- 

*  Quand  je  publiai  mon  l*r  travail  sur  le  Culte  de  saint  Gonéri  {Retue  de 
Bret.etde  Vendée,  mars  1885,  t.  57,  p.  1\b  à  223)  je  n'avais  pu  consulter  que 
ce  seul  document  de  1807.  Je  gardai  la  qualification  de  Bule  donnée  aux 
lettres  pontificales  par  M.  de  Saint-Priest,  et  l'indulgence  de  sept  ans  men- 
tionnée par  lui.  On  peut  se  convaincre  par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  (§.  II  — 
Saint  Gonéri  et  les  pontifes  romains)  qu'il  s'agit  évidemment  ici  de  lettres 
en  forme  de  Bref  et  d'une  indulgence  plénière  accordée  pour  sept  années 
consécutives,  le  jour  du  grand  pardon,  le  18  juillet  de  chaque  année. 


«  fermant  partie  des  reliques  du  môme  saint,  de  plus  nous  avons 
«  trouvés  plusieurs  autres  fragmens  d'ossemens  réduits  en  pous- 
«  sière,  renfermés  dans  un  étoffe  de  soie  et  lesquels  ont  été  en  l'en- 
«  droit  déposés  dans  le  reliquaire  vitrée  aux  quatre  faces  ;  —  quinto, 
«  plus  trois  petites  statues  d'argent  massif  Tune  représentant  un 
«  ange  adorateur  offrant  en  vénération  une  relique  enchâssée  sous 
«  verre,  un  autre  le  bon  pasteur,  une  troisième  enfin  un  évoque 
«  mitre  et  crosse,  ces  trois  statues  ont  été  placé  de  suite  au-dessus 
«  du  reliquaire  vitré  aux  quatre  faces  pour  servir  d'ornement; — 
«  sixtOy  nous  avons  trouvé  un  plat  d'argent  massif  ayant  dans  le 
«  milieu  un  grillage  en  argent  renfermant  une  petite  partie  d'osse- 
€  ment  du  môme  Saint,  destiné  à  bénir  de  l'eau  prise  à  la  fontaine 
€  dédiée  au  môme  saint,  dont  la  propriété  miraculeuse  et  suivant 
4  la  tradition  est  de  soulager  plusieurs  maladies  corporelles,  et  par- 
«  ticulièrement  de  guérir  de  la  fièvre,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  les 
«  prières  annoncées  dans  le  petit  imprimé  y  Joint.  —  Sixto  ledit  sieur 
«  desservant  nous  a  fait  voir  une  chasuble  de  satin  à  fleurs  de  toutes 
«  couleur  doublée  d'un  taffetas  brun  façon  antique,  laquelle  les  sus- 
«  dits  dénommés  nous  ont  atfirmé  avoir  appris  par  la  tradition  la 
«  plus  ancienne  être  celle  dont  se  servoit  saint  Gonéry  ;  finailement 

•  il  a  été  réconnu  que  toutes  les  reliques  sont  les  mômes  désignes 
«  en  môme  nombre  et  en  môme  forme  que  cy-dessus  par  les  trois 
c  anciens  procès-verbaux  dont  lesdits  assistans  ont  pris  connois- 
«-  sance  et  lecture,  et  qui  étoient  déposée  dans  les  archives  de  la  cha- 
«  pelle  de  s*  Gonéry  et  y  ont  été  rétablis  en  l'endroit  en  notre  pré- 
«  sence.  Ledit  sieur  desservant  conjointement  avec  les  fabriciens  et 
«  principaux  notables  de  cette  commune,  nous  ayant  requis  de  pér- 
€  mettre  l'exposition  desdittes  saintes  reliques  à  la  vénération  des 
t  fidèles,  nous  permettons  par  les  présentes  de  les  exposer  à  la  piété 
«  des  fidèles,  et  de  suite  lesdites  reliques  ont  été  transportées  en 
«  grande  cérémonie  en  la  tour  de  la  chapelle  de  saint  Gonéry,-  en 

•  notre  prôsense,  et  renfermées  sous  clef  dans  les  armoires  qui 
«  leur  sont  destinées.... 

«  De  tout  quoy  nous  avons  faits  et  rédigés  sur  lesdits  lieux  le  pré- 
€  sent  procès-verbal  par  doubles  minutes  sous  notre  seing,  ceux  de 
«  monsieur  le  desservant,  de  monsieur  Dieu-le-veut,  docteur  méde- 
«  cin,  des  fabriciens  en  charges  et  autres  principaux  notables  de  la 
«  dite  commune  de  Plougrescant  et  autros  témoins.  L'une  de  ses 
«  minutes  sera  déposé  dans  le  reliquaire  quarrô  vitré  aux  quatre 
t  faces,  et  l'autre  aux  archives  de  la  fabrique  de  ladite  commune.  » 

Signatures  :  Pier.  jo.  Marie  de  Saint-Priest,  vie.  gnâl  délégué.  — 
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f.  m.  Dieuleveult,  d.  m.  —  g.  m.  Alain  Artur  de  Kéralio.  —  Yves 
Lanier,  fabricien.  —  Le  Quellec,  maire.  —  Jean  Félix  Loas  fabritien 
—  Jean  Riou  marguillier.  —  F.  LE  COADOV.  —  Jean  Le  Razavet.  — 
Rémond  adjoint.  —  Arthur  "de  Kéralio,  desservant  de  Plougrescant. 
Ce  procès-verbal  fût  présenté  à  l'approbation  de  l'évoque,  qui 
écrivit  à  la  suite  des  signatures  :  ) 

«  Vu  et  approuvé  par  nous  évêque  de  Saint-Brieuc, 

«  A  Lannion,  le  31  août  1809. 

«  t  Jean  Gaffarelli,  év.  de  Saint-Brieuc, 

E.  —  19  juillet  1813.  —  M«'Caffarelli  vint  lui-même  à  Plou- 
grescant,  visita  les  reliques  et  ajouta  ces  lignes  au  procès- 
verbal  de  son  grand  vicaire. 

«  Vu  le  présent  procès-verbal,  et  vérifié  l'état  des  Reliques  à 
«  Plougrescant  le  19  juillet  1813.  Nous  avons  extrait  de  la  Boôte,  qui 
«  contient  les  ossements  de  S1  Gonéry,  une  croix  de  crystal,  montée 
«  en  argent.  Nous  avons  ordonné  que  l'on  lui  fit  un  pied  ;  et  nous 
«  avons  apposé  notre  sceau  à  la  susdite  Boôte,  à  celle  qui  contient 
«  le  Chef  du  saint  Prêtre,  et  aux  deux  autres,  en  forme  de  Bras  qui 
«  contiennent  aussi  une  partie  de  ses  ossements.  Nous  avons,  en 
«  outre-  permis  d'exposer  ces  cinq  reliques  à  la  vénération  des 
«  fidèles  ;  et  nous  accordons  à  perpétuité  une  indulgence  de  40  jours 
€  aux  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui,  en  état  de  grâce,  et 
«  après  avoir  communié,  visiteront  les  saintes  Reliques,  et  prieront 
«  pour  la  paix,  et  l'exaltation  de  notre  S*  mère  l'Eglise  Romaine. 

«  à  Plougrescant,  les  jours  et  an  que  ci-dessus. 

«  f.  Jean  Caffarelli  évéq.  de  Sl-Bri  :  » 

L'abbé  Y.-M.  LUCAS. 

(La  suite  prochainement). 


CHRONIQUE 


HISTOIRE  ET  BIBLIOGRAPHIE 


Les  nombreuses  publications  parues  ces  temps  derniers 
dans  nos  provinces  de  l'Ouest,  continuent  d'attester  le  zèle 
infatigable  avec  lequel  nos  travailleurs  de  la  région  pour- 
suivent sans  cesse  leurs  investigations  et  leurs  labeurs. 

BRETAGNE. 

Le  PARNASSE  BRETON  CONTEMPORAIN.  —  L'un  des  plus  char- 
mants ouvrages  récemment  édités  en  Bretagne  est  sans' contredit  : 
Le  Parnasse  breton  contemporain,  publié  par  MM.  Louis  Tier- 
celin  et  J.  Guy  Ropartz  (Gr.  in- 8°  XII-324  p.  Rennes,  imp.  Le 
Roy,  lib.  Gaillière).  Aussi  attrayant  par  le  fonds  que  par  la  forme, 
il  renferme  les  plus  jolies  pièces  de  vers  dues,  depuis  un  demi-siècle,  à 
la  plume  de  nos  compatriotes  dont  il  était  fort  regrettable  de  voir 
les  poésies  éparses,  dans  un  grand  nombre  de  recueils.  Nos  lecteurs 
liront,  croyons-nous,  avec  plaisir,  ce  que  uous  écrivait  ces  jours 
derniers  de  ce  beau  volume,  un  de  nos  confrères  les  plus  compétents 
en  la  matière.  «  Tout  le  monde,  nous  écrivait  M.  Olivier  de  Gour-  * 
culT,  trouve  la  Bretagne  riche  en  poésie,  mais  on  sait  moins  qu'elle 
est  riche  en  poètes.  L'apparition  d'une  Anthologie  renfermant  quatre 
cents  pièces  de  cent  auteurs  contemporains  et  n'offrant  prepque  dans 
ce  parterre,  que  des  fleurs  au  parfum  le  plus  délicat,  au  coloris  le  plus 
vif,  a  été  saluée  avec  autant  de  surprise  que  de  joie,  par  les  enfants 
et  les  amis  de  notre  chère  Province.  Les  éditeurs  qui  sont  eux-mêmes 
des  lettrés  d'élite,  ont  bien  mérité  de  la   petite  patrie   et  aussi  de  la 
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grande,  car  beaucoup  de  ces  noms,  — notamment  ceux  de  MM.  de  la 
Borderie  et  de  Kèrdrel,  de  la  Villemarqué  et  Kerviler,  sont  déjà  glo- 
rieux pour  les  lettres  françaises.  M.  de  Kerdrel  se  souvient  volontiers 
de  ?on  maître,  Brizeux  ;  M.  de  la  Villemarqué  est  un  barde  qui  chante 
à  côté  deGwnnch'lan  et  de  Taliésin  ;  de  M.  Kerviler,  on  connaissait 
quelques  mâles  sonnets  ;  mais  en  ce  qui  touche  M.  de  la  Borderi»», 
c'est  une  révélation  :  Le  pauvre  Salaùn  et  Saint-Yves,  ont  sacré  poète, 
leur  savant  historien.  Il  faudrait  dénombrer  toutes  ces  poésies  en 
accordant  à  chacun  sa  juste  part  d'éloges.  Il  n'est  pas  une  seule  des 
LXXXXVI  pièces  de  vers  du  volume  de  MM.  Tiercelin  et  Ropartz, 
qui  n'offre  un  intérêt  particulier.  On  commencerait  par  Leconte  de 
Lisle,  le  plus  illustre  et  presque  le  seul  de  leurs  assimilé*  en  finissant 
parle  vétéran  Violeau.  Il  faudrait  tout  louer  dans  ce  livre,  sans  oublier 
le  bel  aspect  typographique  que  lui  a  dctnné  M.  Le  Roy»  de  Rennes  et 
conclure  par  cette  phrase  de  U  Préface  où  M.  Tiercelin,  parle  de 
<«.  Y  Idéalisme  persistant  de  la  race  bretonne  » 

Annuaire  du  conseil  héraldique  de  Frange.  —  Bien  qu'il  ne 
soit  pas  exclusivement  breton,  comment  pourrions-nous  oublier  de  con- 
sacrer ici  une  mention  toute  spéciale,  à  ce  délicieux  petit  volume  qui 
porte  pour  titre  :  Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France  (in*48 
264  p.  avec  portraits  et  gravures,  Saint- Amand  (Cher),  imp.  Destenay 
Pari 8,  au  bureau  du  Conseil  héraldique»  21.  avenue  Carnot.)  Nous  ne 
saurions  trop  louer  ce  charmant  Annuaire  dont  la  deuxième  année 
est  de  tous  points  digne  de  la  précédente.  Dans  ce  petit  ouvrage,  M.  le 
vicomte  0.  de  Poli,  réminent  directeur  du  Conseil  héraldique,  a  su 
réunir  un  certain  nombre  de  travaux  du  plus  haut  intérêt  dont  plu- 
sieurs sont  dus  à  nos  confrères  de  la  Revue  historique  de  l'Ouest. 
C'est  ainsi  que  nous  citerons  parmi  ses  mémoires  les  plus  remarquables  : 
Aa  Noblesse  de  Franc*  (1789-1*89),  par  M.  le  vicomte  de  Poli;  — 
La  préposition  de,  par  M.  A.  de  Martonne  ;  —  Petits-neveux  de 
Jeanne  d'Arc  au  comté  .Va niais  par  notre  savant  confrère  M.  S. 
de  la  Nicollière-Teijeiro  ;  —  Peiresc  généalogiste  par  M.  Tamizey  de 
Larroque;  —  Roi,  Pontife  et  Père,  poésie  par  A.  Millien;  —  A  la 
mémoire  de  S.  A.  S.  R.  l'archiduc  Rodolphe  et  Croix  d'honneur 
par  le  marquis  de  Pimodan  ;  —  De?  variantes  et  modifications  in- 
troduites dans  les  armoiries,  par  le  vicomte  de  Burey  ;  —  LOrdre 
de  Malte  par  M.  H  d'Aibigiy  de  Chalus,  et  une  Chronique  des  plus 
intéressantes. 

RÉCITS  de  Bretagne.  —  Toujours  infatigable,  notre  savant  col- 
lègue M.  l'abbé  Guilloûn  de  Corson,  chanoine  honoraire  de  Rennes, 
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vient  de  réunir  dans  un  curieux  volume  (in-8°,  300  p.  !*•  série,  Rennes 
imp.  Catel,  lib.  Plihon  et  Hervé),  uq  certain  nombre  des  intéressantes 
recherches  historiques  publiées  par  lui  dans  le  Journal  de  Rennes  de 
1886  à  1889.  Voici  les  divers  titres  de  cette  première  série  de  ses 
Récits  de  Bretagne  :  Notice  historique  sur  Bellevue  près  Rennes  ; 

—  Les  Jésuites  à  Saint-Malo  et  la  chapelle  Saint-Aaron  ;  —  Lan- 
velec  et  le  pardon  de  saint  Carré;  —  Le  tombeau  de  saint  Caradeuc 
à  Rozlandrieuc  ;  —  Le  trésor  de  Maxent  ;  —  Le  trésor  de  l'abbaye 
de  Redon; — N.-D.  de  Confort  en  Berhet; —  Réception  d'une 
grande  dame  chez  les  Carmes  à  Dol  et  à  Rennes  ;  —  N.-D.  de  la 
Cour  en  Lantic  ;  —  Les  Gantiers  de  Rennes  et  leur  chapelle;  — 
N.-D.  de  Vlsle  en  Goudelin  ;  —  Souvenirs  du  vénérable  Père  Eudes 
à  Rennes;  —  W.-D.  de  Kermaria-Nisquit  en  Plouha  ;  —  Une 
église  fleurdelysèe  ;  —  L$  Menez-Brè  et  la  chapelle  Saint-Hervé  ; 
Les  obsèques  d'un  seignenr  de  Bonnefontaine  au  seizième  siècle  ; 

—  Les  pardons  de  Saint-Maudez  en  Lanmodez  ;  —  Villeneuve-en- 
Toussaints  de  Rennes  ;  —  N.-D.  du  Coz-  Yaudet  ;  —  N. -D.  de  Beau- 
vais  au  Theit  ;  —  Le  pardon  de  la  Trinité  à  Calan  ;  —  La  maison 
de  prêtres  de  Rennes  ;  —  L'Ile  Saint*Cado  en  Belz  ;  —  Le*  droits 
du  seigneur  de  la  Battue  ;  —  Castennec  et  l'oratoire  de  saint 
Gildas; — Lettres  de  tonsure  de  Ch&teaubriand  ;  —  Promenade 
en  Plounevez-Lochrist. 

Livres  et  ouvrages  divers.  —  Nous  signalerons  en  outre  à 
nos  lecteurs  :  Henry  de  Rohan,  son  rôle  politique  et  militaire  sous 
Louis  XIII  (1579  1638),  par  Auguste  Laugel.  In-8°,  Paris  lib.  Pirmin 
Didot; — ija  Bretagne  à  V Académie  ^française  au  dix-huitième 
siècle.  Etude  sur  les  Académiciens  bretons  ou  d'origine  bretonne.  Les 
trois  cardinaux  de  Rohanf  Maupertuis,  Duclos,  Trublet,  du  Coëtlos- 
quet,  de  Boisgeslin,  par  RenéKerviler,  lauréatde  l'Académie  française, 
2e  édition  complètement  refondue.  In-8°,  670  p.  Paris,  Victor  Palmé, 
éditeur;  — Le  Mabinogion,  traduit  en  entier  pour  la  première  fois 
en  français  a\ec  commentaires  explicatifs  et  notes  critiques  par  J. 
Loth,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Tome  I,  in-8°, 
359  p.  Paris,  Thorin,  éditeur  ;  —  Cours  de  littérature  celtique,  par 
H.  d'Arbois  de  Jubainville,  professeur  au  Collège  de  France  et  J.  Loth, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  Tome  III,  in-8%  364  p. 
Toulouse,  imp.  Chauvin  et  61s  ;  —  Vie  de  M%t  Jacquemet,  évêque 
de  Nantes  par  l'abbé  Victor  Martin,  du  diocèse  de  Nantes,  avec  portrait. 
Paris,  Poussielgue,  éditeur;  —  Documents  inédits,  (seizième  siècle). 
Petits-neveux  de  Jeanrm  d'Arc  au  comté  Nantais  par  S.  de  la  Ni- 
collière-Teijeiro,  in-16,   31p.  Saint-Amand  (Cher),  imp.   Destenay. 
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Cette  charmante  plaquette  est  un  tirage  à  part  du  remarquable  travail 
publié  par  notre  confrère  dans'  V Annuaire  du  Conseil  héraldique 
de  France. 

La  collégiale  de  Saint- Aubin  de  Guérande  par  notre  confrère  l'abbé 
P.Grégoire.In-8°  63  p.  Vannes,  imp.  Eug.  Lafolye  ;  —  Le  général  d'une 
paroisse  bretonne  au  dix-huitième  siècle  par  ïlené  Le  Cerf,  gr. 
in-8°  32  p.  8aint-Brieuc,  imp.  L.  Prudhomme  ;  —  Droit  rural  et 
Usages  locaux  de  la  Loire-Inférieure,  par  J.  de  Trémaudan,  juge  au 
tribunal  de  Paimbœuf,  2*  édition  revue  et  augmentée.  In-8*  369  p. 
Paimbœuf,  imp.  et  lib.  Gayaud.  —  Sotice  sur  le  développement  de 
Saint-Nazaire  (1820-1889)  par  H.  Muret,  secrétaire-général  de  la 
Mairie  de  Saint-Nazaire.  Gr.  in-8'  16  p.  Saint-Nazaire,  imp.  Fronteau. 

—  La  Retraite  du  X [II9  corps  d'Armée  de  Mézières  à  Laon  sous 
les  ordres  du  général  Vinoy,  par  le  commandant  de  Jacquelot  du 
Boisrouvray,  chef  d'état-major  de  la  17*  division  d'Infanterie. 
In-8°  48  p.  Paris,  imp.  Noisette,  lib.  Dubois  ;  —  Extrait*  des  som- 
mons de  BossueL  Le  sermon  sur  la  Mort  commenté  par  les  auteurs 
anciens  et  modernes  avec  Introduction  sur  les  sermons  de  Bossuet 
par  J.  Buiéon,  in-18,  Tours,  Collier,  éditeur.  Vannes,  imp.  Lafolye  ; 

—  Rose  Epoudryr  par  Léon  Séché.  In-18,  230  p.  Paris,  Perrin  et 
C,f  éditeurs.  Si  nous  avons  d'assez  grandes  réserves  à  faire  sur  le 
côté  moral  de  l'œuvre  de  notre  confrère  de  la  Revue  illustrée  de 
Bretagne  et  Anjou,  en  revanche  il  n'est  guère  de  romans  qui  vienne 
offrir  des  tableaux  plus  réels  et  plus  vécus  de  la  vie  de  nos  provinces. 
L'auteur  aime  son  pays  et  le  connaît  à  fond,  il  sait  rendre  à  nos 
Provinces  la  justice  qui  leur  est  due  et  montrer  que  si  Paris  donne 
souvent  une  plus  grande  somme  de  bien-être  et  ce  reflet  lumineux  qui 
constitue  le  génie  français,  c'est  la  vie  des  provinces  par  contre, qui, 
la  plupart  du  temps,  constitue  les  âmes  fortes  et  qui  «  faite  de  cou- 
rage, de  patience  et  d'économie  »  est  la  vie  nationale  par  excellence. 
Gomme  le  dit  fort  bien  notre  confrère,  dans  sa  remarquable  Préface, 
Paris  est  un  perpétuel  campement  où  l'on  est  absorbé  sans  cesse  par  le 
souci  des  besoins  matériels  ou  des  ambitions  j  a  assouvies,  et  rien  n'est 
plus  rare  que  d'y  pouvoir  goûter  tout  à  l'aise,  à  côté  des  joies  bru- 
yantes de  la  vie  publique,  les  joies  paisibles  de  la  famille  et  du  foyer  ; 
Ajoutons  que  ces  jolies  pages,  toutes  pleines  souvent  de  la  plus  délicate 
poésie,  sont  ornées  de  ravissants  dessins  dus  à  M.  Léo  fan  ti.  — 
Les  Représentants  du  peuple  à  Varmèe  des  Pyrénées-Orientales 
par  G.  Sorel,  in-8°  67  p.  Paris,  Bray  et  Retaux,  éditeurs  ;  Vannes, 
imp.  Eug.  Lafolye. 

Lettres  et  documents  inédits  pour  servir  à  Vhistoiie  delà  Rèvo- 


lution  dans  la  Loire-Inférieure  en  l'an  III  par  notre  confrère  M.  A. 
.Toubert.  In-8°  23  p.  Vannes,  imp.  Lafolye  ;  —  Discours  politiques 
de  M.  Valdeck- Rousseau  publiés  par  M.  Lecouflet  avec  une  Introduc< 
tion.  In-8°  Paris,  Cnarpentier ,  éditeur.  —  Valdeck- Rousseau.  Etude 
politique,  par  G.  Lecouflet.  In-8°  XXIX  p.  Le  Havre,  imp.  Lemale  et 
GIe,  Paris,  Charpentier  éditeur  ;  dans  les  numéros  8,  9, 10  et  1 1  de  la 
Revue  illustrée  de  Bretagne  et  d'Anjou  la  suite  du  Nobiliaire  breton 
de  notre  confrère,  M  le  comte  Régis  de  l'Estourbeillon,  donnant  dans 
ces  livraisons,  les  notices  des  familles  :  Four  nier  de  Billevue,  du 
Boishamon,  du  Boisjagu,  de  Kervarin,  de  Sècillon,  Hérisson  de 
Beauvoir,  Cybouault,  Dénouai,  de  Gouyon  de  Coypel,  de  Forest, 
Deno  de  Larloc,  de  Bedée,  Guillotou  de  Kereoer,  de  la  Fruglaye,  de 
Kerpoisson.  — Sur  l'Erdre  par Eusèbe  de Mazoyer. Pro me nade  histo- 
rique et  descriptive  avec  une  carte  des  cours  et  rives  de  l'Erdre. 
Nantes,  Vier,  éditeur,  in- 18°,  36  p.  Vannes,  imp.  Lafolye.—  ;  Les  Jon- 
gleurs de  Kermartin  par  Louis  Tiercelin,  in-8*  1 1  p.  Vannes  imp. 
Lafolye —  Notice  historique  sur  la  ckapelle  de  N.-D.  de  Bonne- 
Garde  en  ta  paroisse  Saint-Jacques  de  Nantes  par  l'abbé  P.  Grégoire, 
in-h*  16  p,  Nantes,  imp.  Bourgeois;  —  Les  fleurs  de  l'A  me,  poésies  par 
l'abbé  Marbœuf,  professeur  au  collège  d'Ancenis  ;  —  Soirs  d'octobre 
par  Georges  Viau.  In-8°  6  p.  Vannes,  imp.  Lafolye. 

Loch-Maria,  drame  en  trois  actes  et  en  vers  par  P.  V.  Delaporte 
S.  J  In-ISjésus,  31  p.  Lagny,  imp.  Colin.  Paris,  Bray  et  Retaux, 
cdiieurs,  —  Vie  du  R.  P.  Pilon  ou  les  Collèges  de  Brugelelte, 
Vannas,  Sainte-Geneviève,  Amiens,  Lille  par  le  K.  P.  Orhand,  doc- 
taur-ès-lettres  ;  —  La  Franc-Maçonnerie  Lorientaise.  Nom  des 
F.-,F.*.  de  la  môme  Loge  In-8  31.  p.  Vannes,  imp.  Lafolye;  — 
Golfe  du  Morbihan.  Excursion  de  la  Société  polymathique  en  com- 
pagnie de  l'Institut  archéologique  d'Angleterre  et  d'Irlande  (17 
août  87)  par  le  docteur  de  Closmadeuc.  In-8°,  21  p  Vannes,  imp. 
Galles  ;  —  Lecture  pour  le  mois  de  Marie  en  famille  par  le  mar- 
■  mis  de  Montaigu.  La  Bretescbe.  1838.  In- 18°,  Nantes,  lib.  de 
Mlle  Dupont  ;  —  Les  séjours  de  Charles  Dickens  en  France  par  Louis 
Tierceliu,  In-8°  16  p.  Vanne?,  imp.  Lafolye  ;  —  La  Cioix  Tarquin, 
nouvelle  par  Adolphe  Olivier.  Iu-8°  15  p.  Vannes,  imp.  Lafolye;  — 
Bûchez  Saint  Francœz  à  Asiz  par  l'abbé  Inizan  de  Plounéves- 
Lochrist,  Landerneau  imp.  Desmoulins.  In-8°  ;  — Les  Vengeances  dû 
Capitaine  par  Félix  Le  Bihaa.  In-8°  12  p.  Vannes,  imp.  Lafolye  ;  — 
Œuvres  choisies,  Poésies  et  Proietdu  R.P.  Fougeray,  recueillies  par 
!e  R.  P.  Delaporte,  S.  J.  ;  —  Le  Colonel  Oudet  (1792-1809)  par 
Denis  d'Aussy.  In-8°   17  p.  Vannes,  imp.  Lafolye  ;  —  Les  Bretons 
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à  Lourdes.  Hommage  à  sa  Grandeur  Monseigneur  Gon indard.  In-8°  ; 

—  Le  très  intéressant  Catalogue  des  objets  échappés  au  vandalisme 
dans  le  Finistère  dressé  en  l'an  III  par  Cambry,  président  du  district 
de  Qu imperlé,  publié  par  ordre  de  l'administration  du  département. 
Nouvelle  édition  avec  une  Introduction  et  des  Notes  par  notre  dé- 
voué et  infatigable  confrère,  M.  J.  Trevedy,  ancien  président  du  Tri- 
bunal de  Quimper.  In-80  XXII-278  p.  Rennes,  lib.  H.  Caillière;  — 
Trésors  archéologiques  de  l'Armorique  occidentale.  Magnifique 
album  in-folio  en  chromolithographie,  publié  par  la  Société  d'émulation 
des  Côtes-du-Nord.  Rennes,  impr.  Le  Roy,  lib.  Caillière.  —  VAl- 
cyone,  roman  par  Pierre  Maël.  In-18,  jésus,  368  p.  Lagny,imp.  Colin  ; 

—  Dans  le  N°  du  43  avril  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de 
Rennes.  Catalogue  des  évéques  et  archevêques  de  Dol  par  l'abbé 
Guillotin  de  Corson,  chanoine  honoraire  ;  —  Le  tome  IV,  n°  3  des 
Annales  de  Bretagne  (avril  4889)  qui  renferme  ;  une  étude  de 
M.  T.  Le  Gai  sur  Dafydd  ab  Gwilym  ;  un  très  intéressant  travail  de 
notre  confrère  M.  Léon  Maître  sur  l'Emplacement  du  Port  de  Cor- 
bilon  et  des  Ages  de  Saint-Nazaire  ;  Les  ilabinogion  et  la  Légende 
galloise  par  A.  Fuech  ;  La  Collégiale  de  N.  D.  de  la  Fosse  kGuin- 
jjamppar  A.  Dupuy  ;  la  suite  de  la  Chrestomathie  bretonne  de 
M.  Loth  et  une  étude  de  M.  Robert,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres, 
sur  M.  de  Keranflech,  philosophe  breton  ;  —  Le  Bulletin  de  l'As- 
sociation bretonne.  Section  d'agriculture,  Session  de  Saint-Pol- 
de-Léon.  1888.  Compte  rendus  et  procès-verbaux.  In-8°  475  p. 
Saint-Brieuc,  imp.  Prudhomme.  —  Annales  de  la  société  académique 
de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure.  Vol.  IX  de  la  6e  série,  £•  se- 
mestre de  1888.  In-8°  LXXII  p.  et  p.  221  à  336.  Nantes  imp. 
Mellinet  et  CV  —  Enfin  dans  le  Petit  Breton  du  13  avril  1889,  une 
très  intéressante  et  très  complète  Notice  bibliographique  sur  notre 
compatriote,  le  général  de  brigade  François- Louis,  marquis  de  la 
J  aille  9  mort  récemment,  par  notre  confrère,  M.  le  marquis  de  Brisay. 

NORMANDIE. 

En  Normandie,  nous  signalerons  :  Le  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Chapitre  de  Bayeux  par  l'abbé  E.  Deslandes, 
curé  de  Robehomme,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie. In-8°  13p.  Paris,  imp.  Pion  et  Nourrit;  —  Histoire  de  la  ville 
de  Verneuil  (Eure),  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  par 
Camille  Le  Chat.  In-8°  139  p.  Verneuil,  imp.  Aubert  Chasle;  — 
Valognes  pendant  la  période  révolutionnaire,  1789-4802.  Scènes 
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et  récits  d'après  les  documente  inédits  de  l'époque.  Paris,  E.  Lèche* 
valier  ;  —  Cahiers  des  Etats  de  Normandie  sous  le  règne  de  Henri 
III,  documents  recueillis  et  annotés  par  M.  Gh.  Robillart  de  Beau- 
repaire,  tome  II.  (1582-1588).  In-8°  Rouen,  Publication  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Normandie.  —  Le  28*  Régiment  de  Ligne  par 
le  lieu  tenant  Emile  Simond.  In-4°,  Rouen,  imp.  Megard  et 
Cu  ;  Notice  généalogique  sur  Le  Doulx  de  Melleville.  In-4°,  279  p. 
et  portrait  par  M.  Charles  Molle.  Evreux,  imp.  Herissey.  —  Notice  /ifs- 
toriquesur BoUrobertet$aini-Taurin-de$-Iffs$HX  P.  Duchemin.In-12 
1 7  i  p.  Berna^ imp.  Du  val  ;  — Bains demer.  Agon-Coutanville.  Notice 
historique^  l'abbé  E.  Regnatil^curéd'Agon.In-lô,  132p.  et  planches. 
Coulantes,  imp.  et  tib,  Salettes  ;  —  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'Art  en  Normandie.  Inventaire  du  trésor  de  la 
collégiale  d'Ecoulé  (Eure;  en  Î565,  publié  par  Armand  Benêt,  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  secrétaire  de  la  Société  des 
Beaux- Arts  de  Gaun,  In-8*  36  p.  Caën,  imp.  Delesques.  —  Un  Savant 
Ebroïcien  au  XVII9  siècle.  Deux  lettres  de  Jacques  Le  Batelier 
d\4  viron  commentées  par  A.  Benêt.  In-8°66  p.  Caën,  imp.  Delesques. 
—  Les  confréries  de  pèlerins  dans  la  ville  de  Bernay  au  XVII9 
siècle,  par  E.  Venclin,  Tn-8a  8  p.  Bernay,  imp.  Venclin  ;  —  Notes  sur 
deux  reliquaires  de  consécration  d'autels  par  J.  de  Laurière.  In-8# 
8  p.  Caent  imp.  Delesques  ;  —  Uabbè  Bessin,  curé  de  Plainville 
près  Bernay  (Eure),  elses  correspondants  par  M.  Mtlbranche.  In-8Q 
Bernay ,  imp,  veuve  LeFevre. 

MAINE. 

La  Province  du  Maine  a  vu  naître  ces  mois  derniers  de  très  impor- 
tants travaux.  Nous  mentionnerons  parmi  eux  :  Les  Coësmes,  seigneurs 
de  Lucé  et  de  Pruillèt  par  Victor  Alouis,  publié  par  l'abbé 
Ambroise  Ledru  sous  les  auspices  de  ]Am*  veuve  Alouis.  Deuxième 
partie  de  ÎSQ8-îfi$i.  In-8°  355  p.  Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin. 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine;  — Six 
chartes  relatives  à  V hôpital  des  Ardents  du  Mans  (1220-1317)  par 
M,  le  baron  S.  de  la  Bouiiïerie,  accompagnées  de  figures  de  sceaux  fort 
bien  dessinées  et  gravées  par  M.  A.  Ledru.  —  La  famille  Turpin  de 
Tennie  et  de  ta  Renaudière  par  A.  Ledru.  In-8°  7  p.  avec  figures. 
Laval,  imp.  Moreau,  —  Notes  sur  Antoine  Le  Corvaisier  de  Cour- 
teilles  et  sur  son  Catalogue  historique  des  évèques  du  Mans  par 
L.  de  la  Sicotîère.  lu-S*,  31  p.  Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin.  — 
Les  Bouju,  seigneurs  du  fief  de  Chanderue  aux  16*  et  17e  siècles  par 
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A.  Joubert.  —  Jean  de  Clinchamps,  prieur  de  Solesmes  et  abbé  de 
Saint-Rémi  de  Reims  (123*6-1297)  par  dom  Piolin.  Extrait  de  la 
Reçue  historique  et  archéologique  du  Maine;  —  Recherches  sur  les 
fortifications  du  Maine  par  Gabriel  Fleury.  In-8f  24  p.  avec  figures. 
Marnera,  imp.  Fleury  et  Dangin.  •—  U Invasion  anglaise  dans  le 
Maine  [IkL  7-lk 28) par  M.  Robert  Charles,  accompagné  de  5  planches  et 
•J  pièces  justificatives  ;  —  Etude  populaire  de  la  crise  agricole.  Ses 
causes,  ses  conséquences  et  les  moyens  à  employer  pour  l'atténuer. 
Crédits  mobilier  et  foncier  agricoles  par  le  docteur  Chancerel,  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  la  Sarthe.  In- 18  59  p.  Le  Mans,  imp. 
Drouin  ;  —  La  France  sous  Vancien  régime,  2*  partie.  Les  Usages 
et  les  Mœurs  par  le  vicomte  de  Broc.  Gr.  in-8°,  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
éditeurs; —  Essai  sur  V Instruction  primaire  avant  1789  dans  le 
Doyenné  de  Grez  en  Bouère  (diocèse  de  Laval)  par  À.  Ângot.  In-8* 
23  p.  Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin  ;  —  Dans  l'un  des  derniers 
numéros  de  la  Semaine  religieuse  de  Laval  ;  N.  D.  de  Charné  en  1796 
par  Frédéric  Le  Coq  ;  —  Le  Cidre.  Son  introduction  dans  le  pays 
de  Laval  par  l'abbé  Angot  ;  — M.  Vabbè  Charles  Morancé,  aumônier 
du  33%  Régiment  de  Mobiles  et  du  IVe  Corps  d'armée  par  l'abbé 
Ernest  Dubois,  vicaire  à  N.  D.  de  la  Couture.  Le  Mans,  Leguicbeux, 
éditeur.  —  Nouveau  Mois  de  saint  Joseph  par  l'abbé  Monguillon,  archi- 
prôtre  de  Saint-Jean  de  Chàteaugontier  dans  lequel  une  très  intéres- 
sante notice  est  consacrée  à  Saint-Joseph  des  Genêts.  Chàteaugontier, 
lib.  Leclerc. 

ANJOU. 

L'Anjou  a  vu  récemment  paraître  :  Papiers  inédits  de  Choudieu. 
Notes  sur  la  guerre  de  la  Vendée  recueillies  et  publiées  par  M.  Que- 
ruau-Lamerie.  In-8°,  84  p.  Vannes,  imp.  Lafolye;  —  L'Ermite  de 
Fontgombaud,  nouvelle  par  J.  de  Château-Chalons.  In-8°  21  p. 
Montsoreau,  imp.  Carré  de  Busserolle  ;  —  I&s  réunions  de  Beau- 
préau  par  le  comte  de  la  Bouillerie.  In-8°,  à  2  col.  de  10  p.  Angers, 
imp  Germain  et  Grassin  ;  —  Un  recueil  de  plaidoyers  inédits  des 
avocats  angevins  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  (1680- 
1730)  par  A.  Joubert.  In-80.  16  p  Angers,  imp.  Germain  et  Grassin  ; 
—  Origines  de  l'Ecole  de  cavalerie  et  de  ses  traditions  équestres 
par  le  capitaine  Picard,  professeur  à  l'école,  1**  partie.  Or.  in-8° 
Saumur.  Milon,  éditeur  ;  — -  Nouveau  guide  pittoresque  et  descrtp- 
tif  du  toyageur  dans  la  ville  de  Saumur  et  ses  environs  par  E. 
Milon.  In-8°  Saumur,  E.  Milon,  éditeur.  —  Galaor  par  A.  de  Leuven. 
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Illustrations  de  J.  Ccsbron-Lavau.  In-16,  8aumur,  E.  Miion,  éditeur  ; 

—  Rapport  sur  la  suppression  des  octrois  à  Saumnr,  présenté  par 
E.  Pieron,  conseiller  municipal  à  la  séance  du  5  février  1889.  Or.  in- 
P  Saumur,  imp.  E.  Roland  ;  —  Louis  de  Frotté  et  les  insurrections 
normandes  (1793-1832)  d'après  un  ouvrage  nouveau  par  À.  Joubert. 
In-8°,  12  p.  titre  rouge  et  noir.  Angers,  imp.  Germain  et  Grassin;  — 
La  Charité  à  Angers  par  Léon  Gosnier.  In-12,  Tome  I,  Angers,  imp. 
Lnchèzeet  Dolbeau  ;  —  LeP .Joseph  du  Tremblay.  Notice  biographique 
d'après  le  sieur  de  Hautebresche.  Essai  bibliographique  par  l'abbé  De- 
dou  vrea.  Angers  imp.  Germain  et  Grassin  ;  —  Notice  sur  M.  A.  Joubert 
c  t  ses  t  m  va  ux  par  M.  de  M  artonne, archiviste  départemental  de  laMayenne, 
dans  la  Célébrité  contemporaine  ;  —  Les  étudiants  allemands  de 
l'Académie  protestante  de  Saumur  et  leur  maître  de  danse  (1625- 
16 12}  d'après  un  document  inédit  par  A.  Joubert  gr.  in-8»  6  p.  titre 
ronge  et  noir.  Angers,  imp  Germain  et  Grassin  ;  —  Dans  le  Moniteur 
universel  du  18  avril;  un  très  remarquable  Compte-rendu  fait  par 
notre  compatriote  Edmond  Biré,  de  l'ouvrage  si  intéressant  de  notre 
confrère  M.  À.  Joubert  :  Histoire  de  la  baronnie  de  Craon  et  de  ses 
seigneurs  (1382-1626). 

POITOU  ET  SAINTONGE. 

Parmi  les  publications  intéressant  ces  deux  provinces,  nous  signa- 
lerons :  L'abbaye  et  l'église  de  Saint'Savin  par  l'abbé  Lebrun,  curé- 
doyen  de  Saint-Savin  sur  Gartempe.  In-1 8, 154  p.  Poitiers,  imp.  Oudin; 

—  Les  temples  et  le  puits  de  Mercure  découverts  sur  les  hauteurs 
de  Poitiers  en  1888  par  le  P.  G  de  la  Croix,  S.  J.  In-8°,  65  p.  avec 
fig  et  7  planches.  Poitiers,  imp.  Biais  et  Roy  ;  —  Notice  sur  la  vie  et 
la  mort  de  M.  Georges  Blandin  de  Chalain,  lieutenant-colonel  d'ar- 
Lillerie  en  retraite,  né  le  7  avril  1817,  mort  le  46  avril  4888  par  l'abbé 
Fauchereau,  curé-doyen  de  Saint-Julien  l'Ars.  In-8°,  30  p.  Poitiers, 
imp.  Oudin; —  L'Acqua  Tofana.  Recherches  sur  ce  poison  maçon- 
nique,  par  le  marquis  de  Nettanconrt.  In-18,  56  p.  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  éditeurs,  1888  ;  —  Pèlerinage  de  iV.-D.  de  l'Agenouillée,  pa- 
roisse d'Azay  sur  Thouët  (Gastine),  par  E.  L.  Rosière,  aumônier  à 
Poitiers,  ln-32,  47  p.  Poitiers,  imp.  Oudin;  —  L'ancien  prieuré  de 
Çourdault  et  les  anciennes  nécropoles  de  Fontenay-le-Comte,  par 
L*  Brochet  agent-voyer  d'arrondissement,  In-8°,  18  p. Vannes,  imp  La- 
Folye;  —  Pèlerinage  de  N.-D.  deMontvinard  à  Noaillé,  près  Poitiers. 
Notice  par  le  R.  P.  dom  Fr.  Chamard.  Petit  in- 16,  8  p.  avec  vignettes. 
Poitiers,  imp.  Oudin  ; —  Fleurs  de  mai  par  l'abbé  Boutin.  In-12,  Paris, 


; 
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Haton,  éditeur  ;  —  Lettre  pastorale  de  M*T  Augustin-Hubert  Juteau, 
évoque  de  Poitiers,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  à  l'occasion 
de  son  sacre  et  de  son  entrée  dans  son  diocèse  ;  —  Discours  prononcé 
par  M.  Vabbé  Mesnard,  curé-doyen  de  Saint-Gilles-sur- Vie  au  Pèle- 
rinage des  3000  hommes  du  canton  venus  solliciter  la  Protection  de 
N.-D.  du  Garreau  pour  leurs  vignes;  —  Dans  la  très  remarquable 
première  livraison  de  la  2*  année  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  l'in- 
téressante conférence  faite  par  l'abbé  Lacroix  le  6  janvier  4889  à.  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  l'Ouest,  sur  Richelieu  et  le  Poitou,  accomp. 
d'une  fort  belle  héliogravure  Dujardin  ;  —  La  Vendée  et  Paris  pcn- 
dant  la  Rèoolution  par  Edmond  Biré  ;  —  Lettre  d'un  condamné  à 
mort  pendant  la  Révolution  par  M.  X,  Barbier  de  Mpntault  ;  — 
Chez  nos  voisins  :  Excursion  archéologique  au  château  de  Glenay 
(Deux-Sèvres),  par  J.  Robuchon  ; —  et  l'intéressante  Chronique  de 
notre  confrère  R.  de  Thiverçay  ;  —  La  vie  et  la  mort  de  l'abbé  Vaison. 
In-i2.  La  Rochelle;  — Lettre  pastorale  de  M*T  Ardin^  évêque  de 
la  Rochelle  et  Saintes,  sur  la  Dévotion  au  S.-C.  de  Jésus  ;  —  Dans 
la  3e  livraison,  tome  IX  de  la  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  une 
curieuse  étude  de  M.  John  O'Neill  sur  Le  Roi  des  Ribaudsen  pro- 
vince et  d'intéressantes  notes  biographiques  de  M.  de  la  Morinerie  sur 
Pierre  Arquesson  et  ses  poésies  (XVIe  siècle). 


VARIA 

Inauguration  du  monument  de  Paul  Baudry.  —  Le  di- 
manche 28  avril  dernier  a  eu  lieu  au  Musée  de  la  Roche-sur- 
Yon  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
Téminent  peintre  vendéen  Paul  B&udry.  Une  assistance  nom- 
breuse et  des  plus  choisie  avait  tenu  à  Tenir  assister  à  cette 
cérémonie  pour  rendre  un  deriyer  hommage  au  grand 
artiste  dont  le  Poitou  est  fier  à  tant  de  titres.  Autour  du 
Préfet  de  laVendée  qui  présidait  la  cérémonie,  on  remarquait  : 
MM.  Guillemé,  maire  de  la  Roche,  Godet  de  la  Ribouillerie, 
député,  président  du  Conseil  général,  le  général  Donio, 
MM.  Halgan  et  de  Béjarry,  sénateurs,  Maynard  de  la  Claye  et 
Leroux,  députés,  Marionneau,  correspondant  de  l'Institut, 
Emile  Grimaud,  le  poète  vendéen,  etc,  etc,  et  la  famille  de 
l'artiste  si  regretté.  Le  monument  dont  le  dessin  est  dû 
h  M.   Ambroise  Baudry,   frère  du  défunt  et  l'exécution  au 
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sculpteur  Dubois,  se  compose  d'un  buste  en  bronze  du  grand 
peintre,  surmontantjine  plaque  de  marbre,  appuyée  de  doux 
génies  également  en  bronze  et  sur  laquelle  se  lit  l'inscription 
suivante  : 

Paul-Jacques-Aimé. 

BAUDRY 

Né   à  la  Roche-sur-Yont  U  7  novembre  4828. 

Pensionnaire  de  sa  ville  natale  en  septembre  4844. 

Deuxième  Grand  prix  de  Borne  4847. 

Premier  Grand  prix  de  Rome  4850. 

Médaille  de  première  classe  4857. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  4864. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  4867. 

Membre  de  l'Institut  4870. 

Volontaire  aux  Compagnie*  de  marche  pendant  le  siège  de  Paris. 

Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  4875. 

Médaille   d'honneur  4884. 

Mort  le  47  janvier  4886. 

Dans  ta  plénitude  de  ses  forces  et  de  son  talent. 

Plus  bas  une  nouvelle  inscription  : 

Souscription  nationale. 

Au-dessous  de  laquelle  sont  représentées  en  bronze  les 
armes  de  l'artiste  :  sa  palette  et  son  pinceau. 
EL  enfin,  immédiatement  après  :  cette  dédicace  : 

Fratri    optimo  frater  pius  et  infelicissimus. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  à  cette  importante 
cérémonie  qui  a  été  close  par  la  lecture  de  la  jolie  pièce  de 
vers  suivante  de  notre  confrère  M.  Emile  Grimaud,  que 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire,  d'après  Y Espé- 
rance du  Peuple. 

La  Vendée  à  Paul  Baudry. 

Parmi  les  plus  touchantes  fêtes 
Brillera  celle  que  vous  faites, 
Amis  des  arts,  en  ce  moment. 
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Qui  n'applaudirait  à  l'idée 

Qui  poussa  ton  cœur,  ô  Vendée, 

A  dresser  un  tel  monument  ? 

Sur  un  fier  cheval  de  bataille 
Qu'un  conquérant  hausse  sa  taille, 
Au  grand  air,  au  soleil  qui  luit. 
Sa  vie  était  extérieure, 
Il  courait,  volait,  à  toute  heure.,. 
Homme  bruyant,  à  toi  le  bruit. 

Mais  celui  qu'isolait  lVHude 
Poursuivant  dans  la  quiétude 
L'idéal,  loin'  des  vains  débats, 
L'artiste,  que  la  muse  inspire, 
Un  musée  est  bien  son  empire. 

—  Ici,  Baudry  ;  César,  là-bas. 

César  !  sa  splendide  épopée 
Assombrit  l'ame  ;  elle  est  trempée, 
Mères,  de  vos  ruisseaux  de  pleurs.,. 
Palette,  pinceaux,  douces  armes  ! 
On  peut  vous  regarder  sans  larmes, 
Ainsi  qu'on  regarde  les  fleurs. 

Dans  son  existence  trop  brève, 
Quels  chefs-d'œuvre  il  sema  sans  trêve, 
Ton  fils,  bienheureuse  cité  ! 
Dès  l'aube  tu  sus  le  comprendre. 
En  gloire  il  sut  lui,  te  le  rendre  ; 
Ton  nom  lui  doit  d'être  cité. 

De  tes  deux  tours  quand  il  approche, 
Quand  résonne  ce  mot  :  t  La  Roche  !  » 
Plus  d'un  passant  est  attendri. 

—  C'est  là  que,  pauvre  et    sans  ancêtre, 
Un  enchanteur  a  reçu  l'être, 

Un  peintre  immortel ,    Paul  Biudry  ! 

Qu'on  vienne  à  présent,  qu'on  s'arrête  ; 
Que  cette  paisible  retraite 
Soit  ton  but,  pieux  pèlerin, 
Tu  diras  :  c  Salut,  noble  image  ! 
»  Jamais  plus  fraternel  hommage 
»  Ne  s'éternisa  dans  l'airain  !  » 
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Sacre  de  S.  G.  Monseigneur  Juteau.  —  Le  mardi  de 
Pâques,  23  avril,  a  été  sacré  dans  sa  Cathédrale,  Monseigneur 
Augustin-Hubert  Juteau,  le  nouvel  évoque  de  Poitiers.  Le 
prélat  consécrateur  était  Monseigneur  Maignan,  archevêque 
de  Tours,  assisté  de  Monseigneur  Gonindard,  archevêque  de 
Sébaste,coadjuteur  de  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Rennes 
el  de  Mfr  Sebaux,  évoque  d'Angoulême.  Une  foule  énorme  et 
recueillie  occupait  les  nefs  de  la  vieille  église  Saint-Pierre. 
Monseigneur  Juteau  a  pris  pour  armes;  D'azur  à  la  croix  tré- 
ffée  <Tor,  chargée  dun  écu  fascé  d'argent  et  de  gueules 
de  huit  pièces,  qui  est  l'écu  de  la  Collégiale  de  Noirmoutiers; 
et  pour  devise  .Non  recuso  labcrem. 

Les  restes  du  chevalier  Fleuriot  de  Langle.  —  Nous 
trouvons  dans  le  Moniteur  Universel  du  il  mai,  les  intéres- 
sants détails  suivants  sur  les  restes  du  chevalier  Paul  Fleu- 
riot de  Langle,  l'infortuné  compagnon  de  Lapeyrouse  et  l'un 
des  marins  dont  s'honore  à  juste  titre  notre  province  de  Bre- 
tagne. Nos  lecteurs  nous  saurons  gré  de  les  leur  com- 
muniquer. 

«  M.  le  contre-amiral  Fleuriot  de  Langle,  qui,  depuis  sa 
retraite,  habite  son  château  de  laMorinayeen  Ille-et-Vilaine, 
vient  de  régler,  à  Brest,  les  dispositions  concernant  la  récep- 
tion des  restes  mortels  de  son  aïeul,  le  chevalier  de  Langle, 
attendus  dans  quelques  jours  par  le  transport  le  Calédonien. 

Le  ministère  de  la  marine  entend  donner  la  plus  grande 
solennité  à  cette  réception.  Des  délégations  de  troupes  de 
toutes  armes  rendront  les  honneurs  funèbres  au  commandant 
de  Y  Astrolabe,  le  vaillant  compagnon  de  Lapeyrouse.  Quant  à 
l'inhumation,  suivant  accord  avec  l'autorité  religieuse,  elle 
uura  lieu  également  à  Brest,  en  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Louis. 

Sur  le  caveau  pratiqué  dans  un  des  murs  du  chœur  de 
cette  église,  sera  placée  une  plaque  commémorative,  portant 
l'inscription  suivante  : 
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Ici  reposent  les  restes 

du  chevalier  Paul-Antoine-Marie  de 

Flburiot  db  L angle, 

capitaine  des  vaisseaux  du  roi, 

chevalier  de  V ordre  royal  et  militaire 

de  Saint-Louis, 

chevalier  de  Vordre  de  Cincinnatus 

des  Etats-Unis, 

membre  de  l'Académie  royale  de  marine 

de  Brest, 
commandant  la  frégate  /'Astrolabe,  dans 

l'expédition  des  voyages  de  découverte 

aux  ordres   de   l'illustre  de    Lapeyrouse, 

tué  le  44  décembre  4787 

par  les  insulaires  des  îles  de  Samoa. 

«  Ses  restes  furent  retrouvés  au  bout  d'un  siècle  par  les  soins  de  Mgr  Vi- 
dal, alors  missionnaire  en  ces  tles,  et  rapatriés  par  les  soins  de  S.  Exe. 
le  vice-amiral  Krantz,  ministre  de  ta  marine.  Ses  petits-enfants  lui  éri- 
gèrent ce  tombeau  en  4889.  > 

Un  nouveau  cardinal  Breton.  —  Sa  Grandeur  Monseigneur 
Richard,  archevêque  de  Paris,  a  reçu  le  jeudi  saint,  18avril, 
le  billet  de  la  secrétairerie  d'Etat  lui  annonçant  officiellement 
sa  promotion  au  cardinalat.  Notre  modeste  recueil  auquel  sa 
Grandeur  voulut  bien,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  accorder 
de  précieux  encouragements,  ne  saurait  manquer  de  se 
joindre  aujourd'hui  à  la  presse  catholique  tout  entière  pour 
féliciter  le  vénérable  archevêque  de  l'honneur  si  mérité  qui 
vient  de  lui  être  conféré.  Le  cardinal  Richard  est  un  enfant 
de  la  Bretagne,  un  enfant  du  comté  nantais,  la  Revue  histo- 
rique de  rOuest  dont  la  mission  est  de  conserver  et  d'exalter 
la  Mémoire  de  toutes  nos  gloires  nationales,  ne  saurait  trop 
manifester  son  allégresse  de  l'honneur  insigne  qui  vient 
d'être  accordé  à  la  patrie  bretonne  en  la  personne  du  bien- 
aimé  prélat  dont  la  sage  fermeté,  le  dévouement  sans  bornes 
et  l'inépuisable  charité,  sont  connus  presque  dans  le  monde 
entier. 

Salon  International  de  lecture  et  de  Correspondance. 
—  Un  des  aménagements  les   plus  intéressants  et  les  plus 
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utiles  de  l'Exposition  universelle  de  1889  est  sans  contredit  le 
Salon  international  de  lecture  et  de  correspondance,  de  vaste 
dimension  et  situé  sur  la  terrasse  du  Palais  des  Beaux-Arts, 
côté  de  l'avenue  de  la  Bourdonnaye,  près  du  pavillon  des 
Postes  et  Télégraphes  et  du  Salon  de  la  Presse.  Il  comprend  : 
1°  Un  salon  de  lecture  dans  lequel  se  trouveront  les  meil- 
leurs ouvrages  de  librairie  courante  et  les  nouveautés,  tant 
françaises  qu'étrangères,  ainsi  que  les  principaux  journaux 
et  revues  français  et  étrangers  en  toutes  langues  ;  2°  Un 
Salon  de  correspondance  avec  service  d'exprès  assurant  le 
départ  des  lettres  dans  des  sacs  plombés,  pour  toutes  les  di- 
rections, 50  minutes  après  la  dernière  levée  du  bureau  des 
Postes.  La  direction  du  Salon  international  de  Lecture  et  de 
Correspondance  se  chargera  en  outre  de  prendre  les  abonne- 
ments et  de  recueillir  les  annonces  pour  les  journaux  fai- 
sant partie  de  l'Exposition  des  journaux  ou  mis  en  lecture 
dans  le  Salon  international  de  lecture  et  correspondance, 
qui  le  désireront. 


MARIAGES. 

BRETAGNE.  —  Mariage  célébré  le  26  février,   de  M.    le  baron 
Hippoly te  de  Monguit  de  Boiscuillé, 
Avec  : 

Mademoiselle  Yvonne  de  Pjoger,    fille  de  la  vicomtesse  Jules  de 
Pioger. 

Mariage  célébré  dans  le  courant  d'avril  de  M.  Armand  deCovERViLLB, 
enseigne  de  vaisseau,  fils  aine  du  contre-amiral  de  Cnverville,   major 
de  la  flotte  à  Brest, 
Avec  : 

Mademoiselle  Jeanne   Didelot,   fille  de  feu  le  vice-amiral  baron 
Didelot. 

Mariage  célébré  dans  le  courant  d'avril,   de  M.  Alfred    Audren  de 
Kerdrel, 

Avec  : 

Mademoiselle  Caroline  de  la  Goublayb  de  Nantois,  fille  du  regretté 
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comte  de  Nantois,  ancien  maire  de  Ploneuf   (G  o  tes  -du  -Nord)  et   sœur 
du  comte  de  Nantois,  maire  actuel  de  ladite  commune. 

Mariage  célébré  le  23  avril  en  la  chapelle  du  château  du  Colombier, 
paroisse  de  Hénon  près  Moacontour,  de  M.  de  Ferré  ob  Peyroux,  lieu- 
tenant de  vaisseau, 

Avec  : 
Mademoiselle  Marie  de  Lorqeril,  fille  du  comte  Victor    de    Lorgerii 
et  petite-fille,  par  sa  mère,  du  général  comte  de  la  Garde. 

Mariage  célébré  à  Paris  le   25  avril  en  l'église  Saint-Philippe  du 
Roule,  de  M.  Antoine  Hékon  de  Villefossb,  membre  de  l'Institut,  con- 
servateur des  antiquités  grecques  et  romaines  au  Musée  du  Louvre, 
Avec  : 

Mademoiselle  Lucie  de  Thomassin,  fille  de  M.  de  Thomassin,  chef  de 
service  à  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest. 

Mariage  célébré  à  Saint-Nicolas  de  Nantes  le  29  avril,  de 
M.  Georges  Ertaud,  notaire, 

Avec  : 
Mademoiselle  Fernande  Cardon,  fille   de   M.  Cardon  professeur  à 
l'Ecole   de  Droit,   conseiller  d'arrondissement  et  maire  du  Leroux  - 
Bothereau.  » 

Mariage  célébré  à  Nantes  les  derniers  jours  d'avril,  de  M.  Lucien- 
Adolphe-Jean  Gaboriaud,  docteur  en  médecine, 

Avec  : 
Mademoiselle   Léonie-Marie  Jéûo. 

Mariage  célébré  à  Nantes,  les  derniers  jours  d'avril  de  M.Joseph 
Lblechère- Dragon,  capitaine  au  65e  régiment  d'infanterie, 

Avec  : 
Mademoiselle  Lucie-Marie   Allard  de  Grandmaison. 

Mariage  célébré  à  Rennes  le  lflr  mai,  de  M.  le  marquis  Antoine 
Le  Mintier  de  b*  Motte-Basse,   fils  de  feu  le  marquis  Le  Mintier  de 
la  Motte-Basse  et  de  Madame,  née  de  Valois, 
Avec  : 

Mademoiselle  Eliane  de  Palys,  fille  de  notre  dévoué  et  si  sympa- 
thique confrère,  M.  le  comte  Elie  de  Palys  et  de  Mme  la  comtesse,  née 
de  Guéhonneuc  du  Boishue. 
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Mariage  célébré  à  Nantes  les  premiers  jours  de  mai  de  M.  Germeuil- 

Joseph  GuiLLET  DE  LA  BROSSE, 

Avec  : 
Mademoiselle  Louise-Marie- Léon ie-Gharlot te  Gaschwnard,  fille   de 
M.   Gaschignard,   coaseiller   général  de  Nort. 

Mariage  célébré  à  Nantes  vers  la  fin  de  mai,  de  M.  Paul  Reliqubt, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marguerite-Céleste  Lynibr,  fille  de  notre  confrère 
M.  Lynier,  adjoint  au  maire  de  Nantes,  Président  de  la  8ociété  de 
Géographie. 

Mariage  célébré  à  Nantes  vers  la  fin  de  mai,  de  M.  Félix  Libaudiùbe, 
ingénieur  des  Arts  et  Manufactures, 

Avec  : 

Mademoiselle  Suzanne*  Nelly  Musse  au. 

Mariage  célébré  le  15  mai  à  Paris  en  l'église  Saint-Thomas- d'Aqu in, 
tk  M.  le  comte  de  Coubcy,  fils  du  comte  de  Courcy, 
Avec  : 
Mademoiselle  d'AnoviLLE,  fille  de  M.  le  comte  d'Aboville,  ancien 

député  du  Loiret. 

Mariage  célébré  le  1  5  mai  de  M.  Le  jeune  D'Eudeville,  aide-commis- 
saire de  la  Marine  à  Brest. 
Avec  : 
Mademoiselle  Sbqjlle,  f j Lie  de  M.  Paul  Sedille,  architecte. 

Mariage  célébré  à  Nantes  le  22  mai,  de  M.  Fernand- Joseph-Charles - 
Marie-Gaétan  de  Rlûcocjel  de  Croix  de  Wismbs,  fils  de  l'ancien  et  re- 
gretté Président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes, 
Avec  : 

Mademoiselle  Anne-Marie-Thérèse  Le  Lou  de  la  Biliais. 

Mariage  célébré  à   Paris  le  25  mai,    de  M.  Anne-Augustin-Marie, 
comte  de  Cheviqnê, 
Avec  : 
Mademoiselle  G  eorg  in  a-Louise-  Marie  de  Forbin  des  Isnards. 

Mariage  célébré  à  Paris  les  derniers  jours  de  mai,  de  M.  le  vicomte 
Gaston  de  Boutant  de  la  Villéon,  sous-lieutenant  au  25°  régiment  de 
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Dragons,  petit-fils  du  comte  de   Peyronnet,  Ministre  de  la  Justice 
sous  Charles  X. 
Avec  : 
Mademoiselle    Elizabeth-Marie~Anne  de    Laoardb,    arrière-petite- 
nièce  de  Lord  Moira,   marquis  de  Hastings,  vice-roi  des  Iddes  sous 
Georges  IV. 

NORMANDIE  ANJOU.  —  Mariage  célébré  le  12  février  en  l'église 
Saint-Jean  de  Caen,  par  l'abbé  Révérony,  vicaire  général  du  diocèse 
de  Bayeux,  de  M.  Charles- Robert  Le  Vaillant  ou  Douet,  deuxième  fils 
de  M.  Louis-Charles  Le  Vaillant  du  Douët,  ancien  député  de  la  Seine- 
Inférieure  et  de  Madame  née  Marie-Laure  Préveraud  de  la  Bau tresse. 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie-Thérèse  des  Rotours,  fille  de  M  Georges  des 
Rotours,  cousin-germain  du  député  du  Nord. 

Mariage  célébré  dans  le  courant  d'avril,  de  M.  Marie  de  Bry  D'Arcy 
lieutenant  au  2e  régiment  de  Dragons  à  Chartres. 
Avec: 
Mademoiselle  Marie  de  Palaiseau. 

Mariage  célébré  le  30  avril,  de  M.   Maurice  Gaultier  de  Carville, 
fils  de  M.  Gaultier  de  Carville  et  de  Madame,  née  de  L'Espinasse. 
Avec: 
Mademoiselle  Marie  Michel  de  Monthuchon. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  45  mai,   du  baron  Paul  de  Witt,  fils  du 
baron  de  Witt,  membre  de  l'Institut. 
Avec  : 
Mademoiselle  Marie  de  Mbs.nilbos,  fille  du  feu  général  de  Mesnilbus. 

Mariage  célébré  le  24  avril   à  Etteveaux  (Nièvre)  de  M.  Henry  de 
Maimbray,  chef  d'escadron  au  38e  régiment  d'artillerie,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie  Bodin  de  Galbmbert,  fille  de  la  baronne  de 
Galembert. 

POITOU.  —  Mariage  célébré  le  23  avril  dans  la  chapelle  du  château 
de  Boisdoulcet,  paroisse  de  Bignoux,  par  le  R.  P.  de  Montmartin,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  de  M.  Pierre  de  Moissac. 
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Avec  : 
Mademoiselle  Marguerite  de  Mohtmartih. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  29  avril  en  l'église  8aint-François-de- 
8ales,  par  3.  G.  M*r  Goulié,  évoque  d'Orléans,  de  M.   Dambl-Lacombb, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Poitiers. 
Avec  : 

Mademoiselle  Lucie  Avril. 

Mariage  célébré  le  30  avril,  en  l'église  Saint- Porchaire  à  Poitiers,  de 
M.  André  RaynbaO,  receveur  de  l'enregistrement  à  Angers. 
Avec  : 

Mademoiselle  Lucie  Babihet,  fille  du  colonel  Babinet  et  petite-fille 
du  savant  membre  de  l'Institut. 

Mariage  célébré  le  2  mai  en  la  cathédrale  d'Angouléme,  de  M.  le 
vicomte  Louis  de  I'Islb  db  Bbauchéne. 

Avec  : 
Mademoiselle  Blanche  Lafont-Rapnouil. 

Mariage  célébré  le  7  mai  au  château  delà  Jonchère  (Vienne],  de 
M.  le  vicomte  Ludovic  db  Germond,  neveu  de  M.  de  Baudry  d'Asson, 
député  de  la  Vendée, 

Avec  : 
Mademoiselle  Brothibr  de  Rollièrb,  nièce  de  M.  deCurzon,  ancien 
représentant  en  Poitou  du  comte  de  Ghambord,  du  général  de  Vata  et 
de  Mfr  Montault  ancien  évéque  d'Angers. 


NECROLOGIE. 

Le  printemps  qui  vient  de  s'ouvrir  s'est  montré  fort  cruel 
pour  nos  provinces  de  l'Ouest  et  dans  maintes  localités  des 
deuilsnombreux  et  souvent  inattendus  sont  venus  frapper  nos 
meilleures  familles. 

BRETAGNE.  —  La  Province  de  Bretagne,  l'une  des  plus  éprouvées, 
a  dû  enregistrer  la  perte  de  :  M"0  Alexandre  de  Ladnay,  née  Anne- 
Marie  Toussainte  Le  Bbl  dc  Penguily,  fille  du  comte  Le  Bel  de  Pen- 
guily,  décédé,  et  de  la  comtesse,   née  de  Margeot  de  la  Villemeneu, 
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morte  en  son  hôtel  à  Lamballe  le  5  février,  à  l'âge  de  29  ans,  laissant  un 
fils  Yves  de  Lauaay  et  deux  filles  :  AnaeetMagdeleine.  Elle  était  sœur  du 
comte  et  du  vicomte  Le  Bel  de  Penguily,  de  Mm°  de  Petitville  et  de  M11" 
Camille  Le  Bel  de  Penguily  ;  —  M.  l'abbé  Doval,  né  à  Pouldergat  (Fi- 
nistère), décédé  curé-doyen  de  Lamentin  (Guadeloupe)  vers  la  mi- 
février  ;  —  M11"  Louise  de  Botheref,,  fille  du  vicomte  de  Botherel  et 
de  la  vicomtesse,  née  de  Galonné,  morte  à  Saint-Servan  vers  la  mi- 
février  dans  un  âge  très  avancé.  Elle  était  sœur  du  vicomte  Emmanuel 
de  Botherel  marié  à  M110  Thérèse  Gardin  de  la  Bourdonnaye  dont  la 
fille,  Mlle  Yolandede  Botherel  a  épousé  M.  de  Grammont;  —  M.  l'abbé 
Isaac  Du  tertre,  recteur  de  Guipel  (llle-et- Vilaine)  mort  le  7  mars  â 
l'âge  de  61  ans  ;  —  M.  Emile-Louis-Marie-Marie- A  une  Le  Pats  du 
Teilleul,  ancien  officier  de  marine,  ancien  capitaine  des  mobiles  d'Ille- 
et- Vilaine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  en  scn  hôtel  à  Fou- 
gères le  8  mars,  dans  sa  45e  année  ;  — M.  Ernest-Gabriel  Gallerand, 
vice-recteur  honoraire ,  ancien  proviseur  des  lycées  de  Nantes  et  de 
Marseille,  ancien  administrateur  du  bureau  de  bienfaisance  et  de  la 
caisse  d'épargne  de  cette  ville,  chevalier  delà  Légion  d'honneur,  officier 
de  l'Instruction*  publique,  décédé  à  Marseille  le  9  mars  dans  sa  75e 
année  ; —  M.  Félix-Marie-Etienne,  comte  de  Bauo  de  Montplaisir  et 
de  la  Bauche,  veuf  depuis  1881,  de  Marie  de  Moy  de  Sons  qu'il  avait 
épousée  en  1860,  décédé  à  Nantes  le  10  mars  dans  sa  66e  année.  Il 
était  le  5e  fils  de  Marie-  Auguste,  marquis  de  Bruc  de  Montplaisir  et 
delà  Bauche  et  de  Olympe-Hermine- Augustine  Le  Gorgne  de  Launay. 
Il  laisse  un  frère,  M,  Ernest,  marquis  de  Bruc  de  Montplaisir  et  de  la 
Bauche,  marié  en  1850  à  Thérèse  Moraud  de  Callac,  dont  sont 
nés  six  enfants  ;  et  trois  sœurs  :  Zéphyrine  de  Bruc  mariée  à 
M.  Godefroy  Le  Mintier,  Olympe,  non  mariée  et  Caroline,  ma- 
riée à  M.  Jules,  comte  de  la  Roussière  ;  —  M.  l'abbé  Le  Gorvaisibr, 
recteur  (le  Feins,  mort  le  12  mars  dans  sa  69*  année;  — 
M.  l'abbé  Isidore  Saint  Dreran,  né  à  Plélauff  en  1859,  vicaire  à 
Tregastel,  puis  à  Trebrivan  où  il  est  mort  le  12  mars  ;  —  Mm,Ladislas 
A  rond  el  de  Haybs,  née  Camille-Caroline-Edouard  de  Bedée,  morte  à 
Nantes  le  14  mars  dans  sa  49*  année;  —  M.  l'abbé  Le  Prévost,  vicaire  à 
Plouénan,  vers  la  mi-mars;  —  M.  l'abbé  Le  Ny,  recteur  de  Saint- 
Adrien  (Côtes- du-Nord).  Né  à  Saint-Gilles-Pligeaux  en  4840,  il  fut 
d'abord  professeur  à  l'Institution  de  N.-D.  de  Guingamp,  puis  vicaire 
à  Plouguernével  où  il  est  mort  le  17  mars.  —  M.  l'abbé  Jean  Essou, 
chapelain  de  l'hospice  de  Ghâteaubourg,  mort  le  18  mars  à  l'âge  de  80 
ans  ;  —  M.  le  marquis  François-Charles-Louis  de  La  Jaille,  général 
de  brigade  en  retraite,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,    comman- 
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deur  de  Saint-OlafF,  chevalier  de  l'Epée  de  Suède,  ancien  conseiller 
général  des  Côtes-du-Nord,  et  l'aîné  des  douze  enfants  de  Charles- 
André,  marquis  de  la  Jaille,  ancien  garde  du  corps  de  Charles  X  et  de 
Marie-Caroline  du  Bois  d'Estrelan  de  la  8aussaye,  mort  le  22  mars  au 
château  de  Traonfeuntenion,  près  Morlaix  (Finistère).  Né  à  la  Baie- 
Mabault  (Guadeloupe),  le  19  octobre  4822,  il  était  entré  à  Saint-Cyr 
en  1844.  Après  avoir  été  longtemps  commandant  du  2*  Régiment 
de  chasseurs  en  Algérie,  il  avait  été  créé  général  de  brigade,  le  2  juin 
1870  et  avait  pris  sa  retraite  en  1884.  Il  comptait  43  ans  de  services 
et  27  campagnes.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  28  mars  en  l'église  Saint- 
Clément  de  Nantes  au  milieu  d'une  immense  et  sympathique  assistance. 
Il  laisse  trois  garçons  et  une  fille  de  son  mariage  avec  MIle  Tixier 
Damas  de  Saint-Prix  ;  —  M.  le  chanoine  Billou,  curé-doyen  de  ticacr 
(Finistère),  mort  subitement  à  Quimperlé  le  22  mars  à  l'âge  de  72  ans  ; 
—  Mm*  la  comtesse  La  Prestrb  db  Vaubam,  née  Le  Houx  ou  Chatblbt, 
décédée  à  Bordeaux  le  26  janvier.  Elle  était  veuve  depuis  1871,  du 
général  du  génie  François-Joseph  Le  Prestre,  comte  de  Vauban,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui  n'a  pas  laissé  d'enfants  ;  —  Le  T. 
C.  F.  Cyrion,  ancien  visiteur  des  Ecoles  chrétiennes,  ancien  directeur 
du  pensionnat  Saint-Joseph  de  Bel-Air  à  Nantes,  mort  dans  cette  ville 
le  26  mars  dans  sa  63e  année  ;  —  M.  Jobbé-Duval,  peintre  de  talent, 
ancien  conseiller  municipal  de  Paris  pour  le  quartier  Necker  de  4873 
à  1887,  mort  à  Paris  le  3  avril.  Né  à  Carhaix  (Finistère)  en  1821,  il 
avait  débuté  au  8alon  en  1841  par  le  portrait  de  M.  Kergrœn.  On  a 
de  lui  de  nombreux  portraits  et  on  lui  doit  la  décoration  de  la  grande 
salle  des  Fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Lyon.  Il  était  depuis  1887,  di- 
recteur de  l'école  de  dessin  de  la  rue  Sainte-Elisabeth  à  Paris. 

M.  Tabbé  Le  Dartec,  ancien  recteur  de  Saint-Jouan  des  Guérets 
(C.  du  N.)  décédé  à  Plélan,  le  3  avril  à  l'âge  de  49  ans  ;  —  M.  l'abbé 
Chbsnet,  doyen  du  chapitre  d'Angers,  mort  le  5  avril  à  l'âge  de  83 
ans.  Né  dans  le  diocèse  de  Nantes,  il  contribua  beaucoup  à  l'établisse- 
ment du  Collège  Saint-8tanislas  de  cette  ville  et  fut  longtemps 
secrétaire  de  M«r  Angebault  ;  — M.  le  commandant  baron  Fririon, 
chef  de  bataillon  au  116°  Régiment  de  ligne  à  Vannes,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  mort  le  samedi  6  avril  d'une  attaque  d'apoplexio 
qui  l'avait  frappé  la  veille  pendant  dès  manœuvres  d'embarquement  à 
la  gare  de  Vannes.  Entré  au  service  en  4858,  le  commandant  Fririon 
avait  été  nommé  sous-lieutenant  en  1860,  lieutenant  en  1867,  capi- 
taine en  1870  et  chef  de  bataillon  en  1881.  Estimé  de  ses  chefs  et  adoré 
de  ses  soldats,  le  commandant  Fririon,  comptait  encore  de  nombreuses 
sympathies  à  Vannes  et  en  Bretagne  où  il  est  vivement   regretté.  Per- 
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sonne  ne  savait  aussi  bien  que  lui  concilier  la  plus  extrême  bien- 
veillance avec  la  fermeté  nécessaire  au  soldat.  Passionné  pour  l'histoire 
delà  Bretagne  qui  l'intéressait  vivement,  la  Revue  historique  de 
l'Ouest  était  heureuse  et  Gère  de  le  compter  parmi  ses  plus  fidèles 
lecteurs  et  nous,  qui  eûmes  l'honneur  de  servir  comme  officier  sous  ses 
ordres,  c'est  avec  une  réelle  douleur  que  nous  pleurons  en  lui,  un 
ami  suret  un  chef  aimé.  Aussi,  nous  faisons-nous  un  devoir,  de  rap- 
porter ici,  comme  un  dernier  témoignage  de  notre  profonde  sympathie, 
les  éloquentes  paroles  ci-dessous,  prononcées  le  8  avril  à  ses  obsèques, 
par  M.  le  colonel  Foucher,  du  1 1 6e  Régiment  de  ligne  et  le  sonnet  qui 
suit,  consacré  à  sa  mémoire,  dans  le  Petit  Breton  de  Vannes. 

«  Le  sympathique  officier  à  qui  nous  avons  la  douleur  de  rendre  les 
derniers  devoirs,  le  commandant  baron  Pririon,  était  une  nature  d'élite. 
Digne  enfant  d'une  famille  militaire  qui  est  une  des  gloires  de  la  France, 
il  s'était  acquis,  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière,  par  ses  belles 
qualités  morales,  par  sa  bienveillance  exceptionnelle  et  sa  rare  bonté, 
l'estime  et  l'affection  de  tous.  La  mort  prématurée  qui  vient  de  le  frap- 
per brutalement  à  la  tête  de  son  bataillon,  en  plein  exercice  de  ses 
fonctions,  à  l'âge  de  cinquante  ans  à  peine,  laisse  au  milieu  de  nous 
tous,  ses  camarades  et  ses  subordonnés  du  <  16*  régiment  d'infanterie, 
un  vide  immense  en  môme  temps  qu'elle  constitue  pour  l'armée  une 
perte  sérieuse. 

«  Nommé  sous-lieutenant  au  8«  régiment  d'infanterie  en  1860,  à  sa 
sortie  de  l'Ecole  spéciale  militaire  de  St-Cyr,  Fririon  était  lieutenant 
dans  ce  môme  régiment  lorsque  survint  la  grande  tourmente  de  1870. 
Promu  le  24  juillet  de  la  môme  année,  au  début  des  opérations  an 
grade  de  capitaine,  il  prit  part  avec  distinction,  en  qualité  d'officier 
d'ordonnance  du  général  commandant  le  2e  corps  de  l'armée  du  Rhin, 
aux  nombreux  combats  et  batailles  qui  furent  livrés  contre  les  Alle- 
mands sur  notre  frontière  Nord-Est  et  autour  de  Metz.  La  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  conférée  le  49  octobre  1870, 
—  il  y  a  dix-neuf  ans  —  en  récompense  de  sa  belle  conduite  dans  la 
lutte  désespérée  qu'a  soutenune  avec  énergie  notre  petite  armée  contre 
les  masses  considérables  de  l'invasion  allemande. 

€  Il  était  à  la  veille  de  recevoir  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

«  Le  passé  de  Fririon  répondait  de  son  avenir  et  nous  ne  pouvons 
que  regretter  amèrement,  au  point  de  vutf  militaire,  la  perte  d'un 
soldat  aussi  énergique  et  aussi  dévoué. 

a  Mais  ce  que  nons  regrettons  surtout  en  lui,  c'est  l'homme  biem- 
veillant  et  plein  de  charme  dont  la  nature  exceptionnellement  bonne 


avait  sur  tout  ce  qui  l'approchait  une  si  douce  et  si  heureuse  influence. 
Ses  chefs  avaient  pour  son  caractère  élevé  la  plus  haute  estime  et  ne 
lui  ménageaient  pas  leur  affection,  dont  il  était  digne  à  tous  égards. 
Ses  égaux  l'aimaient  ;  ses  subordonnés  l'adoraient.  C'est  pour  cela  que 
le  coup  terrible  qui  Ta  presque  subitement  anéanti,  et  dont  les  soins 
empressés  des  officiers  et  soldats  témoins  de  l'accident,  n'ont  pu  mal* 
heureusement  atténuer  les  effets,  a  retenti  si  douloureusement  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  appartiennent  au  \  16e  régiment  d'infanterie. 

a  Adieu,  mon  cher  Fririon,  qui  nous  avez  si  brusquement  quittés, 
et  que  nous  regrettons  tant  ! 

«  Au  nom  de  tous  vos  camarades  de  l'armée,  au  nom  du  116e  qui 
vous  aimait,  adieu  I  —  que  votre  belle  àme  repose  en  paix. 

«  Puisse  l'expression  de  noa  regrets  amers  apporter  quelque  adoucis- 
sement à  la  douleur  de  la  belle  famille  que  vous  laissez  derrière  vous, 

—  de  ces  parents  dont  vous  étiez  l'amour  et  l'orgueil,  —  de  ces  beaux 
parents  qui  vous  avaient  légué  une  gloire  militaire  égale  à  celle  de 
votre  propre  famille,  —  de  cette  femme   aimable  que  vous  chérissiez, 

—  de  ces  deux  enfants  charmants  que  vous  aimiez  si  tendrement  ! 

LA  MORT  D'UN  SOLDAT. 

En  avant  marche!...   U  tombe  après  ces  derniers  mots 
Gomme  si  dans  ce  cri,  mettant  toute  son  âme, 
Dans  un  suprême  effort,  résumant  son  programme, 
Il  eût  voulu  montrer  comment  meurt  un  héros  ! 

Et  martyr  du  devoir,  il  aspire  au  repos. 
Tandis  que  les  témoins  du  lugubre  drame, 
Ne  pouvant  éloigner  la  mort,  qui  le  réclame, 
En  détournant  les  yeux,  étouffent  leurs  sanglots. 

Oh  !  oui,  mêlons  nos  pleurs  à  ceux  de  la  famille  ! 
Dans  le  deuil,  sombre  nuit  où  nul  astre  ne  brille, 
L'amitié  seule  peut  adoucir  les  regrets. 

Adieu,  cher  Commandant!  de  tes   compagnons   d'armes, 
Reçois,  sur  ton  cercueil,  les  douloureuses  larmes, 
Et  que  ton  àme,  au  ciel,  repose  dans  la  paix  ! 

Le  R.  P.  Toolimont  S.  J.  mort  à  Quimper  le  7  avril  à  l'âge  de  63 
ans.  Né  en  1826  à  Plobannalec,  il  avait  été  d'abord  professeur  au 
Collège  de  Lesneven  ;  —  Mm*    Marie  Ronarc'h  religieuse  du  Sacre- 
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Cœur  de  Quimper,  morte  le  7  avril  à  l'âge  de  21  ans.  —  M.  Guillbmain 
juge  d'instruction  au  tribunal  de  Vannes,  administrateur  des  Hospices, 
qui  a  succombé  le  8  avril  aux  suites  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Il  était  avocat  au  barreau  de  Redon,  quand  il  fut  en 
1883,  chargé  de  l'instruction  à  Vannes  en  remplacement  de 
M.  Gouin.  Ayant  su  mériter  l'estime  de  tous,  sa  perte  sera 
vivement  ressentie.  M.  Guillemain  était  l'arrière-petit-fils  d'Au- 
gustin Bigarré,  dernier  sénéchal  de  Belle-Ile  en  mer,  membre  de 
l'administration  départementale  du  Morbihan  au  début  de  la  Révolution, 
le  petit-  neveu  du  générai  Bigarré  et  le  neveu  de  Charles  de  la  Touche, 
auteur  d'un  curieux  travail  sur  Quiberon  ;  —  M.  l'abbé  Yvicqubl,  curé 
de  la  Chapelle-Launay  près  Savenay  (Loire-Inf.)  depuis  1852,  mort 
dans  son  presbytère  le  9  avril.  Né  à  Guérande  en  1814,  il  avait  été 
ordonné  prêtre  en  1838,  puis,  curé  de  la  Marne  avant  de  le  devenir  de 
la  Chapelle-Launay  ;  —  M.  Le  Febvrier,  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats  de  Loudéac,  mort  dans  cette  ville  le  10  avril  à  l'âge  de  87  ans  ; 
—  M.  Emile  de  Najac,  auteur  dramatique  d'un  grand  talent,  né  à 
Lorient  en  1828,  mort  à  Paris  le  11  avril.  Après  avoir  débuté  comme 
collaborateur  de  Sdribe  avec  lequel  il  écrivit  La.  Friteuse  et  la  Fille  de 
30  ans,  il  composa  ensuite  :  Un  mariage  de  Paris,  Nos  gens, 
Bilterlin  et  Gaëtana  avec  Edmond  About  ;  Bébé  Nounou  avec 
Hennequin  ;  Niniche  et  le  Fiacre  lil  avec  Albert  Millaud  et 
obtint  enfin  avec  Sardou,  son  intime  ami,  l'un  des  plus  grands 
succès  du  Palais-Royal  avec  Divorçons.  Il  fut  également  l'un 
des  collaborateurs  du  Tour  du  Monde  en  80  jours.  Outre  ses 
nombreuses  œuvres  dramatiques,  faites  encore  en  collaboration 
avec  Grange,  Albert  Grisar,  Delacour,  Ed.  Martin,  il  a  écrit  des 
quantités  de  nouvelles,  un  volume  fantaisiste  et  pratique  de  recettes 
culinaires  intitufé  :  Madame  est  servie  et  un  gros  ouvrage  précieux 
pour  les  amateurs  :  L'œuvre  de  Moreau  le  jeune  ;  —  M.  l'abbé 
Antoine-Marie  Le  Gallic  de  Kerizouet,  missionnaire  de  Mayssour, 
décédé  le  10  avril.  Né  à  Brest,  le  27  août  1821,  il  était  entré  au 
Séminaire  des  Missions  étrangères  le  8  avril  1843  et  était  parti  pour 
les  Missions  le  46  septembre  < 844  ;  M.  Palasne  de  Champeaux,  rési- 
dent général  de  France  au  Cambodge,  arrivé  à  Marseille  le  8  avril 
par  le  paquebot  l'A  ua  ramenant  le  courrier  de  Chine,  mort  dans  cette 
ville  le  11  avril,  des  suites  d'une  affection  de  poitrinecontractée  pen- 
dant la  traversée.  Né  à  Brest  le  1er  janvier  1840.  M.  de  Champeaux 
était  entré  dans  la  marine  en  1860,  avait  été  promu  aspirant  en  1862, 
enseigne  en  1866,  lieutenant  de  vaisseau  en  1871.  S'étant  trouvé  en 
Cochinchine  à  l'époque  de  la   conquête,  il  s'attacha  à  ce  pays  et  y 
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devint  l'un  de  nos  meilleurs  administrateurs  tout  en  conservant  son 
grade  dans  la  marine.  Nommé  en  1874  consul  à  Haï-Phong,  quelques 
années  après  il  était  chargé  d'affaires  à  Hué,  puis  administrateur  prin- 
cipal en  Gochinchine.  Nommé  en  octobre  1887.  résident  général  au 
Cambodge  en  remplacement  de  M.  Piquet,  il  a  conservé  ce  poste 
j  Msqu'aii  jour  où  son  état  de  santé  Ta  obligé  à  revenir  en  France.  Offi- 
cier delà  Légion  d'honneur  et  grand  officier  de  l' Armani  et  du  Cambodge, 
il  laisse  une  veave  et  ua  eafaat  en  bas-àge  ;  —  M.  l'abbé  Jean-Marie 
Le  Manchbc,  curé  de  Pranconville  au  diocèse  de  Versailles  où  il  est 
mort  le  42  avril  à  l'âge  de  57  ans;  —  M.  l'abbé  Jacques-Gabriel 
Goulet,  recteur  de  Massérac  (Loire-Inf.)  depuis  1860,  mort  subitement 
lo  dimanche  il  avril  à  '0  heures  après  avoir  officié  à  la  grand'messe 
et  aux  vêpres  le  jour  des  Ram ° aux.  Né  à  Basse-Goulaine  en  1820, 
il  avait  été  ordonné  prêtre  en  1844  et  avait  d'abord  exercé  le  ministère 
à  Saint-Père  en  Retz  et  au  Grand-Auverné.  On  doit  à  ce  saint  pasteur, 
au«si  zélé  que  modeste,  la  construction  de  la  fort  belle  église  ogivale  de 
Massérac  et  l'intelligente  conservation  du  Tombeau  de  saint  Benoit, 
patron  de  cette. paroisse. 

M.  le  lieutenant  Fablet,  du  41e  régiment  d'infanterie,  récemment 
passé  par  permutation  au  3*  régiment  d'infanterie  de  marine  à  Roche- 
fort,  mort  à  Rennes  vers  la  mi-avril  à  l'âge  de  33  ans.  Entré  au  ser- 
vice en  1874,  il  avait  été  nommé  sous- lieu  tenant  en  1883  et  lieutenant 
en  1887;  —  M.  Alexis-^taiislas  Bonamy,  mort  à  Nantes  le  I  ^  avril  à 
l'âge  de  48  ans;  —  M.  l'abbé  Pelle,  curé  d'Arzano  (Finistère),  décédé 
vers  la  mi-avril  ;  —  M.  Marie-Joseph- Pierre  Bouoouin,  fils  de  M.  Bou- 
gouin  ancien  notaire  à  Nantes,  décédé  dans  cette  ville  le  1 5  avril,  à  l'âge 
de  30  ans;  — M.  l'abbé  Maurice Torchard,  né  à  Saint-Donan  en  1819. 
D'abord  vicaire  à  Trévrou,  puis  à  Plemet,  à  la  Malhoureetà  laMeaugon, 
il  devint  ensuite  recteur  de  cette  dernière  paroisse,  puis  de  Saint-Tri- 
moël.  Démissionnaire  il  y  a  peu  de  temps,  il  est  mort  au  Fœille16 
avril  ;  —  M.  Théodore  Monrodlt,  capitaine  d'artillerie  en  retraite,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  mort  â  Vannes  le  16  avril  à  l'âge  de  54 
ans;  — M.  l'abbé  Podbur,  recteur  de  Bohars  (Finistère),  mort  le  16 
avril  ;  —  M.  1  abbé  Route,  né  au  Faouët,  ancien  curé-doyen  de  Daou- 
las  et.  chanoine  honoraire  de  Quimper,  mort  le  17  avril  dans  sa  62" 
année  ;  —  M.  Jules  Orbbus,  rédacteur  en  chef  du  Progrès  du  Mor- 
bihan, mort  à  Vannes  le  17  avril  des  suites  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  à  l'âge  de  24  ans  ;  —  M0"  Zoé- Louise  Ls  Dooarain  de 
Lesmo,  veuve  de  M .  Le  Vexier,  morte  à  Nantes  le  22  avril  à  l'âge  de  78 
ans.  — M.  J.  B.  Denis,  proviseur  honoraire  du  Lycée  Henri  IV,  inspec- 
teur honoraire  d'Académie,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Paris 
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le  23  avril  dans  sa  78*  armée.  Ancien  proviseur  du  £»ycée  de  Vannes, 
M.  Denis  avait  compté  Jules  Simon  parmi  ses  élèves  et  se  trouvait 
proviseur  du  Lycée  de  Versailles  pendant  l'occupation  allemande  ;  — 
M.  Auguste  de  Noê,  capitaine  au  long-cours,  agent  de  la  compagnie 
transatlantique,  mort  à  Nantes  le  23  avril  à  l'âge  de  54  ans.  — 
M.  l'abbé  Gdibert,  chanoine  honoraire  du  diocèse  de  Nantes,  ancien 
curé  de  Vieillevigue,  mort  dans  cette  paroisse  le  24  avril.  —  M.  l'abbé 
Jean- Marie  Le  Colon  nier,  né  à  Trédaniel  en  1807.  D'abord  vicaire  à 
Plerin,  puis  à  Quessoy,  il  devint  ensuite  recteur  de  la  Malhoure,  puis 
deGaulnes  (Côtes-du-Nord)  où  il  est  mort  le  27  avril  ;  —  M.  de  la 
Bblleissue.  mort  à  8aint-Brieuc  le  28  avril  à  l'âge  de  87  ans  ;  — 
M.  l'abbé  Yves  Le  Couachon,  ancien  recteur  de  Saint- Pierre  Qui- 
béron,  mort  les  derniers  jours  d'avril.  Né  à  Languidic  le  17  décembre 
1814,  il  avait  été  ordonné  prêtre  le  2i  septembre  1839  et  avait 
rempli  successivement  les  fonctions  de  vicaire  à  l'île  d'Arz,  chapelain  de 
Sainte-Anne,  puis  de  recteur  de  Lochuon  et  de  Saint-Pierre  Quibéron. 
—  M.  Charles- Alexandre  Rialan,  médecin  de  première  classe  de  la 
Marine,  ancien  Résident  de  France  au  Tonkin,  médaillé  du  Tonkin, 
officier  de  l'ordre  impérial  d'Annam,  officier  de  l'ordre  royal  du 
Cambodge,  mort  à  Paris  le  29  avril  ;  —  M.  Lucien  Lemoinb,  ancien 
ingénieur  principal  de  la  compagnie  de  l'Ouest,  mort  le  4  mai  à  l'âge 
de  76  ans  ;  —  Notre  regretté  confrère  M.  le  comte  Hersa rt  de  la 
Villem arque  DE  Cornouaille8,  mort  le  4  mai  au  château  du  Plessis- 
Nizon,  près  Pont- Aven  à  l'âge  de  77  ans.  Frère  de  notre  éminent 
collègue  M.  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué,  membre  de  l'Institut 
l'auteur  du  Barz&z-Breiz,  il  avait  été  pendant  30  ans  maire  de  Nizon 
et  ne  fut  remplacé  dans  ce  poste  que  Tannée  dernière  par  son  fils  ;  — 
M.  l'abbé  Charles-Jules-Marie  Beuchet,  chanoine  honoraire  de  Nantes, 
mort  le  12  mai  à  l'âge  de  62  ans  ;  —  Mm*  la  marquise  de  Mallbt,  née 
de  Rouqé,  morte  à  Paris  le  1 3  mai  ;  —  MBe  Causse,  née  Le  Gendre, 
mère  de  M.  Charles  Causse,  bien  connu  comme  écrivain  sous  le  pseu- 
donyme de  Pierre  Maël,  morte  à  Paris  le  14  mai  â  l'âge  de  4  9  ans  ;  — 
Mme  LeBsschu  de  Champsavin,  née  Ksther  Le  Poigtevin  de  la  Rochbtte, 
fille  de  feu  M.  Ernest  de  la  Rochette  député  à  l'Assemblée  nationale  de 
1871  et  veuve  du  regretté  M.  de  Champsavin,  décédée  le  15  mai  au 
château  du  Quenet  en  Assérac  (Loire-Inférieure),  à  l'âge  de  50  ans.  — 
M.  Etienne- Armand  Ch  a  lopin,  chef  de  bataillon  d'infanterie  en  retraite, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Vannes  le  15  mai  à  l'âge  de 
67  ans;  —  M.  l'abbé  Jean- Pi  erre  Allano,  ancien  curé  dans  le  diocèse 
de  Saint-Denis  (Ile-de-la-Réunion),  décédé  le  13  mai  à  Guenin,  dans 
sa  paroisse  natale;  —  M.  Guillaume  Buot,  le  doyen  des  capitaines  au 
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long-cours  des  côtes  de  la  Manche,  décédé  le  M  mai,  âgé*  de  92  ans,  a 
Saint-Briac  (Ille-et-Vilaine)  dont  il  était  maire  depuis  32  ans  ; 
M110  Marie-Magdeleine  de  Rbnouard  de  Sainte-Croix,  fille  du  Mi§  de 
Sainte-Croix,  décédée  à  Nantes  le  20  mai,  à  l'âge  de  4  ans. 

NORMANDIE.  —  En  Normandie,  nous  signalerons  les  décès  de 
Madame  Joséphine  NicolinePATRicoT,  veuve  de  M.  Emtnanuel  Vaucher, 
inspecteur  des  Douanes  en  retraite  belle-mère  de  M.  Emile  Travers 
de  Caen,  notre  dévoué  confrère  de  la  Société  française  dT Archéologie , 
morte  le  24  février  à  Pont  de  Beauvoisin  (Isère)  à  l'âge  de  82  ans  ;  — 
Madame  de  la  Groudibre,  née  Le  Mouton  de  Carmesnil  dernière  repré- 
sentante de  ce  nom,  morte  le  18  mars  au  château  du  Désert  (Manche)  ■ 
à  l'âge  de  52  ans  ;  —  M.  le  colonel  Charonnet,  mort  à  Vernon  (Eure) 
le  20  mars  à  l'âge  de  89  ans.  Ancien  trompette,  il  avait  sonné  la  charge 
à  Waterloo  à  la  tête  du  8e  régiment  de  cuirassiers,  avait  fait  les  cam- 
pagnes d'Espagne,  de  Morée,  d'Afrique,  de  Crimée  et  d'Italie,  était  de- 
venu commandant  supérieur  du  corps  des  équipages  militaire  et  Direc- 
teur des  parcs  de  construction  des  équipages  militairess  à  Yernon.  Il 
était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  ;  —  M.  l'aimé  Hubert,  né 
à  la  Ferté-Macé  en  1799,  d'abord  vicaire  à  Tinchebray  puis  curé  de 
Magny-le-Désert  et  ensuite  de  Tessé-Froulay  où  il  est  mort  le  26 
mars  ;  —  M.  Joubert,  directeur  des  contributions  indirectes  à  Caën, 
beau-frère  de  M.Christophle,  directeur  du  Crédit  foncier,  mort  à  Paris 
le  3  avril  ;  —  Le  R.  P.  Constant  Girre,  mort  à  Paris  le  43  avril.  Né  à 
Granville  en  1845,  il  était  depuis  l'âge  de  30  ans  dans  la  Compagnie  de 
Jésus;  M.  l'abbé  Le  Thimome*,  tué  en  sortant  du  Carmel  d'Avrancbrs, 
par  une  voiture  dont  les  chevaux  venaient  de  le  renverser  à  l'âge  de  80 
ans; — M.  de  Giancourt,  conseiller  général  de  la  Seine-Inférieure 
pour  le  canton  de  Blangy  depuis  41  ans,  ancien  maire  de  la  com- 
mune des  Essarts-Varempré,  mort  à  Rouen  le  19  avril  âgé  de  78  ans  ; 
—  M.  Barbey  d'Aurevilly,  une  des  figures  les  plus  originales  de  ce 
siècle,  journaliste  et  romancier  français,  mort  le  23  avril,  après  une 
longue  maladie. 

Né  en  1808,  à  Saint-Sauveur-le- Vicomte  (Manche),  M.  Barbey  d'Au- 
revilly avait  plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  débuta  dans  la  littérature  par 
une  brochure  intitulée  :  Aux  héros  des  Thermopyles,  publiée  vers 
1825,  et  collabora  ensuite  à  un  certain  nombre  de  journaux  de  pro- 
vince. 

a  C'est  surtout  en  1851,  dit  le  Petit  Journal^  qu'il  se  fit  connaître 
comme  un  polémiste  de  talent,  et  les  articles  qu'il  écrivit  alors  dans  le 
Pays  furent  des  plus  remarqués.  On  y  rencontre  avec  toute  la  richesse 
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d'un  style  rigoureusement  châtié,  la  grâce  d'un  esprit  des  plus  fins  et 
des  plus  déliés. 

En  1858,  il  fon^.a  avec  MM.  Escudier  et  Granier  de  Gassagnac  le 
journal  le  Réveil  et  fut  aussi  plus  tard  l'un  des  principaux  collabora- 
teurs littéraires  de  la  Situation,  du  Gaulois,  du  Constitutionnel,  et 
de  la  Veilleuse.  Parmi  ses  ouvrages  les  plus  connus  on  cite  :  du  Dan- 
dysme et  de  G.  Brummel  ;  Une  vieille  maîtresse,  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  en  raison  des  tableaux  assez  risqués  que  cette  étude  contient  ; 
YEnsorcelèe,  souvenirs  de  la  chouannerie  normande,  qui  est  une  de 
ses  œuvres  les  plus  caractéristiques  ;  Les  quarante  médaillons  de 
V Académie,  ouvrage  où  les  critiques  sont  souvent  injustes.  Le  Prêtre 
marié  et  les  Diaboliques,  recueil  de  nouvelles  égrillardes,  publié  en 
1874,  furent  saisis  comme  contraires  à  la  morale. 

Malgré  la  légèreté  de  plusieurs  de  ses  écrits,  Barbey  d'Aurevilly 
n'en  est  pas  moins  resté  pendant  toute  sa  vie  l'un  des  plus  fougueux 
champions  de  l'Eglise  catholique  militante.  Dans  l'un  de  ses  livres,  les 
Prop hètes  du  passé,  on  trouve  entre  autres  cette  profession   de  foi. 

«  Nos  pères  ont  été  sages  d'égorger  les  huguenots  et  bien  imprudents 
«  de  ne  pas  brûler  Luther.  Si,  au  lieu  de  brûler  les  écrits  de  Luther, 
«  dont  les  cendres  retombèrent  sur  le  monde  cornue  une  semence,  on 
«  avait  brûlé  Luther  lui-même,  le  monde  était  sauvé  au  moins  pour  un 
«  siècle.  » 

Le  R.  P.  Sodaillabd,  ex-provincial  des  Dominicains  de  France,  l'un 
des  membres  les  plus  éloquents  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs  décédé 
au  couvent  du  Havre  les  premiers  jours  de  mai.  11  était  âgé  de  74  ans 
et  avait  passé  43  dans  la  vie  religieuse.  —  M.  l'abbé  Julien  Giqan,  né 
à  Beauchôneen  1826.  D'abord  vicaire  au  Mage  et  à  Ghanu,  puis  cur* 
du  Macé,  il  est  mort  à  Saint-Cornier  le  4  mai. 

MAINE  ET  ANJOU.  —  Les  provinces  du  Maine  et  d'Anjou  dé- 
plorent les  pertes  de  M.  Ernest  de  Courtîlloles,  maire  de  Saint-Rigo- 
mer,  mort  au  château  de  Gourtilloles  le  10  mars  à  l'âge  de  55  ans  ;  — 
Sœur  Stéphanie,  née  Cécile  Maunoory,  religieuse  de  la  Miséricorde 
du  Mans,  morte  vers  la  mi-mars  à  26  ans  ;  —  M.  l'abbé  Chauvin,  curé 
de  Maroillé,  mort  le  15  avril  à  l'âge  de  77  ans.  Né  à  Neuillé  sur  Vi- 
couin,  il  fut  successivement  vicaire  à  Oisseau,  à  Ballets  et  à  Bais,  puis 
curé  d' Assé-le-Bérenger  et  de  Saint- Aignant  de  Couptrain  ;  —  M.  l'ab- 
bé Pierre-Léon  Adam,  curé  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  mort  le  20 
avril.  Né  à  Honchamps  en  1831,  il  fut  successivement  vicaire  à  Renazé, 
à  Snint-Gemain-le- Guillaume,  à  Colombier  et  à  Contest,  puis  curé  de 
Livet  ;  —  M""  Jarret  de  la  Mairie,  née  de  Broc,   décédé  à  Grez    en 


Bouëre  (Mayenne)  le  25  avril  à  l'âge  de  59  ans;  —  M.  l'abbé  Jules-  ^ 
Marin  Fricot,  ancien  curé  de  Juvigné-des- Landes,  ou  il  est  mort  le  20 
avril.  Né  à  Châteaugontier  en  1808,  il  avait  été  vicaire  à  Saint-Quentin 
et  curé  de  Villepail; —  M.  Elie  Robert,  mort  le  10  mars  au  château 
de  Beaulieu  près  Gandé  (Maine-et-Loire)  à  l'âge  de  62  ans.  Agriculteur 
entendu,  fondateur  de  nombreuses  institutions  économiques,  il  fut  pour 
la  contrée  une  véritable  Providence  et  laisse  d'unanimes  regrets  ;  — 
M.  l'abbé  Pierre  Marais,  curé  de  Neuillé,  mort  le  15  mars  à  l'âge  de 
83  ans.  —  M.  l'abbé  Eugène  Bouchery,  vicaire  à  Germes  (Maine-et- 
Loire),  né  à  Saint- Aubin  de  Luigué,  mort  vers  la  mi-mars  à  l'âge  de 
26  ans.  —  Le  R.  P.  Bourget,  8.  J.  mort  à  Meesen  le  13  mars,  né  à 
Saint-Jean  du  Marillais  en  1842,  il  fut  d'abord  vicaire  au  Mesnil,  puis 
était  devenu  directeur  du  8cbolasticat  de  Schimmert  ;  —  M.  l'abbé 
Cottereau,  mort  le  29  mars  au  collège  Montgazon  à  Angers  où  il  était 
professeur  ;  —  Le  R.  P.  Léopold  Vannier,  lazariste,  né  à  Marigné 
en  1836,  mort  les  derniers  jours  de  mars  à  Madrid  où  il  était  supérieur 
des  Filles  de  la  Charité  ;  M.  l'abbé  Manoir,  mort  à  Angers  le  5  avril 
dans  sa  65e  année  ;  —  M.  l'abbé  Simon,  aumônier  des  Incurables 
de  Baugé,  mort  le  6  avril  à  l'âge  de  59  ans.  Il  avait  été  curé  de  Saint- 
Martin  d'Arcé  ; —  A.  Michel-Eugène  Chbvrecl,  membre  de  l'Institut, 
Président  du  Comité  consultatif  des  Arts  et  manufactures,  Président  delà 
Société  centrale  d'Agriculture,  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
directeur  honoraire  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  ancien  directeur  des 
teintures  de  la  Manufacture  nationale  des  Gobelins,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  ;  grand  croix  de  la  Légion  d'honneur,  grand  croix 
de  Tordre  royal  de  l'Etoile  polaire,  grand-croix  de  l'ordre 
impérial  de  la  Rose  du  Brésil,  grand  cordon  de  l'ordre  de  la  couronne 
d'Italie.  Commandeur  de  Tordre  du  Christ,  chevalier  de  Danebrog, 
chevalier  de  Tordre  de  N.  D.  de  T Immaculée-Conception,  né  à  Angers 
en  août  1786,  mort  le  9  avril  1889  dans  sa  103a  année.  —  Mme  la 
vicomtesse  de  Chemellibr,  née  Fourmond-Desmazieres,  décédée  à 
Savennières  (Maine-et-Loire)  le  11  avril  ;  —  Le  R.  P.  Amédée- 
Augustin  Jouin,  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs,  né  â  Angers  en  1835, 
mort  à  Cannes  le  6  avril  ;  —  M.  Henri  Hoké,  décédé  à  Cholet  le  24 
avril  à  l'âge  de  72  ans. 

POITOU  ET  SAINTONGE.  —  En  Poitou  et  Saintonge,  nous  avons 
à  enregistrer  la  mort  du  :  R.  P.  Lhomhe,  curé  de  Jaunel  (Haïti),  mort 
le  8  mars,  âgé  de  62  ans.  Né  à  Chauché  au  diocèse  de  Luçon  le  pre- 
mier décembre  1827,  ordonné  prêtre  le  premier  décembre  4850,  il  fut 
successivement  vicaire  à   Ghantonnay  (1850),  curé  de  Saint-Cyr-des- 
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Gats  (1867)  et  de  Grosbreuil  (1873).  Il  était  parti  pour  la  mission 
d'Haïti  au  mois  de  novembre  1883.  —  M,Ie  Adélaïde  ViNCBNT-MoLimÈRE 
morte  à  Poitiers  le  1 5  mars  âgée  de  70  ans  ;  —  Mme  du  Paty  de  Clam, 
née  Darras,  morte  à  Cannes  vers  la  mi-mars  ;  —  M.  Henri  de  la  8alle, 
mort  à  Paris  le  17  mar3  à  l'âge  de  47  ans  ;  —  Sœur  Alexine  de  Jésus, 
religieuse  de  la  sagesse,  Supérieure  de  l'hospice  de  Montmorilion  où 
elle  est  morte  le  24  mars  ;  —  M.  l'abbé  Pierre-Joseph  Pavaqeau,  curé 
de  Puybelliard,  décédé  le  7  avril.  Né  à  Saint-Georges  de  Montaigu  le 
24  juillet  1817,  il  avait  été  ordonné  prêtre  le  18  janvier  1846,  nommé 
la  même  année  vicaire  à  Gugand,  puis  était  devenu  curé  de  Puybel- 
liard en  1849.  —  Le  R.  P.  Medeau,  chanoine  titulaire  de  Poitiers, 
supérieur  général  des  Oblats  de  Saint-Hilaire  et  des  Sœurs  de  Sainte - 
Philomène,  mort  à  Poitiers  le  14  avril;  — M.  le  général  Mazure, 
ancien  député  des  Deux-Sèvres,  mort  le  18  avril  en  son  château  des 
Francs,  près  Gherveux  (Deux-Sèvres)  à  l'âge  Je  87  ans  ;  —  M.  l'abbé 
Armand  Massé,  né  à  Saint-Etienne-du-Bois  en  1837.  Successivement 
vicaire  au  Puy-Maufrais,  à  la  Bruffière,  à  la  Ferrière,  et  au  Poiré-sur - 
Vie,  puis  curé  de  Menomblet  et  de  Saint-Gyr-des-Gàts.  Devenu  ensuite 
missionnaire  à  l'île  Sainte-Lucie  et  à  la  Trinidad,  il  est  décédé  â 
Touvois  le  17  avril  ;  —  M  Paul-Marie- Joseph  Robert,  marquis  de 
Lezardière,  baron  do  Poiroux,  mort  au  château  de  la  Proustière 
(Vendée)  le  20  avril  à  l'âge  de  84  ans  ;  —  M.  l'abbé  Pbrraud,  né  à 
Gugand  en  1831,  d'abord  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Ghavagnes, 
puis  vicaire  à  Saint- André -Treize- Voies  et  à  Bournezeau,  mort  curé  de 
Poiroux  le  21  avril  ;  —  Le  R.  P.  Rocuetead,  des  Missionnaires 
de  Chavagnes,  décédé  le  24  avril  au  couvent  de  Saint-Sauveur,  com- 
mune de  Saint-Germain-1' Aiguiller  (Vendée).  Né  à  Chavagnes-en- 
Paillers  en  1816,  le  P.  Rocheteau,  précédemment  curé  de  Pissote  et 
de  8amte-Gemme-la-Plaine,  appartenait  à  la  Congrégation  de6  Mis* 
sionnaires  de  Ghavagne,  depuis  1855  et  avait  été  supérieur  du  couvent 
de  Saint-Sauveur  de  1875  à  1887  ;  —  M.  l'abbé  Alfano,  décédé  à 
Poitiers  le  24  avril.  Né  à  Budia,  province  de  Guadalaxara  (Espagne),  le 
28  novembre  1813,  il  était  depuis  de  longues  années  aumônier  de 
l'hospice  de  Pont-Achard  à  Poitiers  ;  —  M.  de  Gouttbpagwon,  mort 
dans  la  fleur  de  l'âge  à  Gonfolens  (Charente),  vers  la  an  d'avril  ;  — 
M.  le  marquis  Georges  Augustin  de  Nieuil  mort  le  premier  mai  au 
château  de  la  Bretonnière  près  Poitiers  à  l'âge  de  34  ans.  Il  était 
gendre  du  marquis  de  Goislin  qui,  malgré  son  grand  âge,  6'eogagea 
dès  le  début  de  la  guerre  de  1870  dans  le  régiment  des  zouaves  ponti- 
ficaux et  neveu  par  sa  mère  du  Maréchal  de  Mac- Manon.  M.  Auguste 
du  Chastenibr,  mort  le  4   mai  à   Poitiers   à  l'âge    de  70  ans;  — 


M.    Edouard    Beaussire  ,     ancien   député   de    la   Vendée ,     membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,   chevalier  de   la 
Légion  d'honneur,  mort  à  Paris  le  8   mai.    Né  à   Luçon,  il   avait  été 
professeur  au  Collège  Rollin  et  au   Lycée  Gharlemagne  ;  —  M.  l'abbé 
àudouin,  chanoine-doyen  de  l'églisp   primatiale  de  Bordeaux,  né   à 
Jonzac  en  1812,  décédé  vers   la  fin  «le  mars;    —    Mme   la,  comtesse 
Dochatel,  fille  du   comte  Bernard  dHAncouRT  ancien  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  à  Londres  et  à   Berno,   femme   du  comte  Tanguy 
Duchàtel,  député  de   la   Charente- Inférieure,   ancien   ambassadeur  à 
Vienne  et  belle-sœur  du  duc  et  de  la  duchesse  de  la  Trémoille,  morte 
à  Biarritz,  le  8  avril  à  l'âge  de  35  ans  ;    —  M.    Paul    Louis   Munies, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  capitaine  en  retraite,  receveur  par- 
ticulier des  Finances  à  Marennes.  Né  le  6  avril  1850,  il  avait  débuté 
comme  engagé  volontaire  au  17*  de  ligne  le  23  juin  1868,  avait  fait 
toute  la  campagne  de  1870,  au  cours   de  laquelle   il   fut  grièvement 
blessé  d'un  éclat  d'obus  à  Coulmiers,  cité  à  Tordre  du  jour  de  l'armée 
et  créé  chevalier  de   la  Légion   d'honneur  ;  —  M"e  Marie- Elisabeth  _ 
Louise  de  Laaqb  de  Meux,  née  Locveau  »e  l*  Rè.ile,    décédée  le   16 
avril,  au  château  de  Forgettes  près  Saint-Savini-in  à  l'âge  de  53  ans. 
Fille   de  Jacques-François- Lou veau   de  la   Règle,    elle   avait  épousé 
M.  Marie-Pierre-Théophile  de   Laâge  de  Meux,    conseiller  général  de 
la  Charente-Inférieure  ;    — M.   Alcide  de  Roulx  de   Reilhac,  mort  au 
château  de  Chabrun  (Charente)  les  derniers  jours  d'avril  à  l'âge  de  7 1 
ans  ;  —  M.  l'abbé  François- Michel  Soullard,  ancien  curé  de  Gemozac, 
où  il  est  mort  le  2  mai  ; — Mm*  Anne-.\farieBouRaoiN,  en  religion:  sœu 
Gabribllb,  fille  de   la  Charité   de  saint  Vincent   de   Paul,   morte  à 
l'hôpital  Saint-Charles  de  Rochefort,  dans'  les  premiers  jours  de  mai, 
âgée  de  54  ans  ;  —  M.  Alfred  Gail,  fils  du  célèbre  fondateur  des  usines 
Cail,  mort  le  18  mai  au  château  des  Plantes  (Charence).   Il  avait  suc- 
cédé   à  son  père  dans  la  gérance  de  la  grande  société  de  travaux 
métalliques   qui  a  porté  son    nom.    En  1882,  la  société  des  anciens 
établissements  Cail,  s' étant  transformée,  il    en  quitta    la   direction, 
confiée  maintenant  au  colonel  de  Range. 

Jehan    de  la  Savtnayb. 
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ERRATA. 


Quelques  fautes  d'impression  s'étani  malheureusement 
glissées  dans  le  très  intéressant  travail  de  notre  confrère 
M.  l'abbé  Allard,  sur  Prigny  et  les  Moutiers,  au  chapitre 
publié  dans  notre  dernière  livraison  (mars  1880),  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  les  rectifier. 

P.  213,  ligne  26.  Au  lieu  du  :  Quand  à  l'église  SainWean-Baptiste, 
elle  reçut  le  nom  de  Château-Voisin,  lire:  Quant  à  l'église  Saint- 
Jean-Baptiste,  elle  reçut  le  nom  du  c/iâteau  voisin. 

P.  217,  ligne  6  Au  lieu  de  :  c'est  que,  lire  :  c'est  ce  que. 

Id.        ligne  1 3 .  Au  lieu  de  :  effectè,  lire  :  affecté. 

ïd.  lignes  26  et  27 .  Au  lieu  de  :  Les  Moutiers,  nommés  au  on- 
zième siècle  :  Faubourg  de  Prigny,  fut  dans  l'origine, 
lire  :  furent  dans  l'origine. 

P.  218.  lignes  il.  Au  lieu  de:  nous  serions  tenter,  lire  :  nous 
serions  tentés. 

P.  220,  ligne  27.  Au  lieu  de  :  ses  servitudes,  lire  :  Les  servitudes. 


Vannes.  —  Imprimerie  Ku^ène  LAFOLYE. 
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DE   BOUCIGAULT  ET    D'ANTOINETTE   DE    TuRENNE 

COMTE   ET   COMTESSE    DE    BeAUFORT 


Sépulchrë   et    Vitrail  a   Saint-Martin    de    Tours. 
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LE  TESTAMENT 
D'ANTOINETTE  DE  TURENNE 

Comtesse»  de  BEAUFOHT 

FEMME  DU 

MARÉCHAL    DE   BOUCICAULT 
1413 


Le  pou  qu'on  nous  ait  laissé  sur  la  femme  de  Jean  Le 
Meingre  de  Boucicault,  est  tout  à  l'éloge  de  la  Maréchale. 

Pilham,  parlant  de  sa  mort,  arrivée  le  14  juillet  1416,  écrit  : 
«  Comme  ils  avaient  vécu  près  de  vingt  années  dans  une 
uuion  des  plus  parfaites,  le  maréchal  eut  besoin  de  toute  sa 
résignation  aux  ordres  de  la  Providence,  pour  ne  pas  suc- 
comber à  la  douleur  qu'il  ressentit  de  cette  grande  perte. 
Cette  douleur  était  d'autant  plus  juste,  qu'il  perdit  une 
épouse  des  plus  accomplies,  et  qui  avait  pour  lui  toute  la  ten- 
dresse possible.  Elle  lui  en  laissa  des  marques,  même  en 
mourant,  qui  passèrent  au-delà  du  tombeau.  Elle  lui  confirma, 
par  son  testament,  le  droit  de  l'usufruit  de  la  vicomte  de 
Turenne,  du  comté  de  Beaufort,  des  baronnies  de  Baussol 
et  de  Fay,  et  de  plusieurs  autres  terres,  à  condition  que 
toutes  ces  terres  retourneraient  après  son  déeqs  à  Léonore  de 
Turenne,  comtesse  de  Vertus,  sa  tante1.  » 

1  Histoire   du  maréchal    de  Boucicaut.  —  Paris,    Coignard  1697,  in-12. 
p.  258. 
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J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  le  testament  dont  il  est 
ici  question,  au  Puy-en-Velay,  dans  des  papiers  de  famille 
fort  obligeamment  mis  à  ma  disposition  par  feu  le  marquis 
du  Tournel  de  Chateauneuf-Randon,  allié  à  la  famille  d'Antoi- 
nette de  Beaufort-Turenne. 

Cedocumentestintéressantàplusdunpointdevue;  ilapporte 
à  l'histoire  des  mœurs  et  des  usages  du  quinzième  siècle, 
quelques  délails  particuliers.  On  né  manquerapas de  remarquer 
notammen  t  cet  te  touchante  expression, employée  par  degrands 
seigneurs,  comme  Antoinette  et  comme  BoucicauU,  qui  cons- 
tatent que  Dieu  leur  a  prêté  leurs  biens  :  ils  s'en  considèrent 
comme  des  dépositaires,  comme  des  intendants,  mais  non 
point  comme  des  propriétaires  qui  puissent  les  gaspiller,  au 
gré  de  leurs  désirs  et  de  leurs  caprices.  Il  y  a  dans  ces  simples 
mots  toute  une  philosophie,  toute  une  politique,  il  y  a  là 
tout  un  programme  de  paix  sociale.  Le  paganisme,  dans 
ce  qu'il  eut  de  plus  noble,  disait  avec  Sénèque,  qu'il  fallait 
user  avec  ménagement  des  biens  de  ta  terre  parce  que 
ceux-ci  ne  nous  sont  pas  donnés  ;  ils  «  s'approchent  de 
nous  »,  c'est  un  simple  dépôt  qu'on  nous  a  confié,  et  qu'on 
doit  nous  retirer1.  Toute  la  doctrine  de  l'Evangile  n'offre  pas 
d'autre  enseignement  à  ceux  qui  sont  les  plus  favorisés  de 
la  fortune. Et  c'est  cette  pensée  mère  de  la  Charité  et  de  la  Fra- 
ternité chrétiennes  quedéveloppe  un  des  pères  del'Eglise.lors- 
qu'ildit:  «  Les  riches  sont  plutôt  les  dispensateurs  que  les  pro- 
priétaires de  leurs  biens,  et  ils  ne  doivent  pas  se  regarder 
comme  les  véritables  maîtres  de  ce  qu'ils  possèdent,  parce 
qu'il  n'ont  pas  reçu  ces  biens  passagers  pour  vivre  avec 
délices,  ou  pour  les  employer  exclusivement  à  leur  usage, 
mais  pour  remplir  le  devoir  d'administrateurs,  tant  qu'ils 
restent  dans  la  propriété'qui  leur  a  été  confiée.  Aussi  quand 
ils  fournissent'des  ressources  aux  pauvres,  il  ne  donnent  pas 
leur  propre  bien,  ils  ne  font  que  le  rendre'.  » 

1  Utamur  illis,  non  ^loriamur,  et  utamur  parce    tanquam  depositis    apud 
nos  et  abituris.  (Epis.    74  in  mcdio). 
1  S.  Pienv  Dam.  Opuscule  0.  c.  1. 


Le  testament  d'Antoinette  de  Beaufort,  comme  nombre 
de  testaments  anciens,  respire  une  foi  si  vive,  une  religion  si 
sincère,  que,  Ton  ne  peut  s'empôcher  d'admirer  le  préam- 
bule de  cet  acle  solennel,  qui  met  chaque  chose  à  sa  juste 
place  et  à  son  vrai  point,  et  qui  ne  s'apprête  à  énumérer  les 
menus  détails  de  la  succession  temporelle  qu'après  avoir  bien 
mis  sa  conscience  en  règle,  et  confié  son  âme  à  Dieu. 

Cela  est  simple,  et  pieux,  droit  et  honnôte,  cela  est  charmant 
dans  ce  naïf  langage  du  quinzième  siècle. 

Au  point  de  vue  historique  et  généalogique,  on  trouveaussi 
dans  ce  document  bien  des  notes  qui  intéresseront  à  la  fois 
l'Ouest  et  le  Midi  de  la  France. 

La  famille  d'Antoinette  de  Beaufort  était  limousine;  ses 
propriétés  étaient  à  Avignon,  à  Tours  et  à  Beaufort.  Son  tes- 
tament est  daté  d'Alais.  Et  sa  sépulture  eut  lieu  dans  la  grande 
basilique  de  Saint-Martin" de  Tours. 

Comme  comtesse  de  Beaufort,  vicomtesse  de  Turenne  et 
femme  de  l'illustre  maréchal  de  Boucicault,  Antoinette 
de  Turenne  n'est  point  au  reste  une  figure  banale,  et  qu'il 
convienne  de  dédaigner. 

Arrière-petite-nièce  de  deux  papes,  Clément  VI  et  Grégoire 
XI,  elle  était  la  fille  unique  de  Raymond- Louis  Rogier  de 
Beaufort,  vicomte  de  Turenne,  et  de  Marie  de  Bou- 
longne,  fille  de  Jean  Ier,  comte  d'Auvergne*  Son  père, 
«  personnage  fort  fameux  en  son  temps,  »  assistait,  en 
1380,  à  Tenterrainjnt  de  Bertrand  Du  Guesclin,  et  y  offrit 
la  première  épée.  C'est  apparemment  lui  qui  assista  le  roi  à 
la  levée  du  siège  d'Ypres,  parles  Anglais,  en  1383. 

Raymond  de  Turenne,  qui  avait  failli  épouser  la  sœur  du 
prince  d'Orange1,  mourut  le  30  mars  1400,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  basse  du  collège  de  Saint-Martial  d'Avignon,  après 
maints  différends  avecles  antipapes  Clément  VII  et  Benoit  XIII. 


•   Nostradamus.  Histoire  de  Provence.    5«  partie,  p.    476,   et  Froissait, 
tome  IV,  ch.  25,  croient  même,  à  tort,  que  ce  mariage  fut  accompli. 
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Antoinette  était  €  la  plus  charmante  personne  qui  fût 
alors  dans  le  royaume,  dît  un  écrivain*.  Ses  qualités  per- 
sonnelles étaient  aussi  grandes  que  sa  naissance  était 
illustre.  Charles  d'Anjou,  prince  de  Tarente,  l'avait  recher- 
chée en  mariage.  Marie  de  Chatillon,  dite  de  Bretagne, 
reine  de  Naples,  duchesse  d'Anjou  et  comtesse  de  Provence, 
avait  fait  porter  la  proposition  de  ce  mariage  au  vicomte  de 
Beaufort  par  le  pape  Clément  VIL  Mais  la  demande  fut 
rejetée. 

Antoinette  était  destinée  au  maréchal  de  Boucicault.  Voici 
le  portrait  de  cet  illustre  guerrier  tel  que  Pilham,  son  his- 
torieh  anonyme,  nous  Ta  laissé  :  «  Il  avait  le  cœur  grand  et 
noble,  et  l'âme  élevée.  Il  était  d'une  humeur  douce,  franche 
et  libérale,  parlait  et  riait  peu,  avait  l'air  grave  et  les  ma- 
nières sérieuses,  aimait  la  propreté,  mais  haïssait  le  faste  et 
l'orgueil,  en  un  mot  il  avait  toutes  les  belles  qualités  qu'on 
pût  souhaitera  un  seigneur  de  la  plus  haute  naissance. 

«Avec  tant  de  mérites,il  ne  se  fît  pas  moins  souhaiter  dans 
les  ruelles  que  dans  les  troupes,  son  humeur  enjouée  et  ses 
manières  engageantes,  lui  acquirent  chez  les  dames  latnômc 
réputation  que  sa  valeur  lui  avaient  fait  dans  les  armées.  » 

Epris  d'Antoinette  de  Beaufort  «  il  lui  donna  toutes  les 
marques  d'amour  usitées  en  ce  temps-là,  c'est-à-dire  qu'il 
combattit  dans  les  tournois,  etqu'il  courutdans  les  lices  pour 
prouver  qu'elle  était  tout  aimable.  Ce  fut  cette  belle  passion 
qui  lui  fltcomposerdes  Rondeaux}des  Virelais  et  des  Ballades 
et  plusieurs  autres  ouvrages  en  vers  qui  méritèrent  l'estime 
des  gens  de  bon  goût'.  Si  Boucicault  aimait,  il  eut  le  bonheur 
d'être  aimé,  et  d'épouser  cette  belle  personne  qui  avait  été  le 
seul  objet  de  son  amour2.  » 

'  Nadaud.  Nobiliaire  limousin  manuscrit;  notes  dues  à  l'obligeance  de 
M.  l'abbé  Leclerc,  de  Limoges. 

1  M.  Paulin  Paris  qui  a  retrouvé  le  manuscrit  à  la  bibliothèque  nationale, 
l'a  publié.  Tout  le  monde  connait  d'autre  part  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Èoucicaut. 

1  Histoire  du  maréchal  de  Boucicaut  (par  Pilham)  1G97,  p.  7. 


La  reine  de  Naples,  mère  de  Charles  d'Anjou,  ne  pouvait 
pardonner  à  Raymond  de  Beaufort  le  refus  qu'il  avait 
fait  à  son  fils  de  la  main  d'Antoinette.  Comme  comtesse  de 
Provence,  elle  usait  et,  parait-il,  abusait  de  ses  droits  pour 
mener  contre  Rogier  une  guerre  plus  ou  moins  sourde  qui 
troublait  le  repos  de  ce  pays,  car  le  comte  de  Beaufort  était 
puissant  et  il  avait  des  amis  dévoués,  qui  résistaient  de  tout 
leur  pouvoir  aux  taquineries  de  Marie  de  Bretagne. 

Le  roi  Charles  VI,  peu  avant  Je  mariage  d'Antoinette, 
ordonnait  à  Boucicault,  nouvellement  promu  maréchal  de 
France,  de  se  rendre  en  Provence  pour  terminer  ces  fâcheux 
différends.  Plusieurs  traités  furent  conclus,  à  la  suite  de  cette 
intervention,  entre  Raymond  et  Marie,  reine  de  Sicile  (15  juin 
1391,  v.  s.)  et  avec  le  Pape  (5  mai  1392),  l'évoque  de  Valence, 
Jean  de  Poitiers,  et  le  eomte  de  Valentinois,  par  l'entremise 
du  roi  de  France. 

On  rapporte  que  Raymond  n'observa  pas  le  traité  conclu  avec 
Clément  VII,  il  réclama  à  cet  anti-pape,  les  biens  meubles  de 
feu  le  pape  Grégoire  XI,  (flls  de  Guillaume  Roger, son  grand- 
père,  au  profit  duquel  le  comté  de  Beaufort  avait  été  érigé  en 
1340-46)  et  plusieurs  sommes  de  deniers  qui  lui  étaient  dues*. 
Clément  VII  répondit  par  une  excommunication.  Néanmoins 
Raymond  faisait  encore,  en  1399,  la  guerre  à  l'anti-pape  Be- 
noît XIII. 

Boucicault  avait  épousé  Antoinette  de  Beaufort,  par  con- 
ventions passées  au  château  et  dans  la  chapelle  des  Baux,  le 
23  décembre  1393. 

Il  est  dit  dans  le  contrat  que  Raymond,  vicomte  de  Turenne, 
lui  a  donné  sa  fille  «  à  la  requête  du  roy  et  de  nos  seigneurs 
les  ducsdeBerry  et  de  Bourgogne  et  pour  leur  faire  plaisir.  » 
Mais  on  voit  que,  d'autre  part,  ce  mariage  ne  fit  aucun  dé- 
plaisir à  la  fiancée. 

1  J'ai  réfuté,  preuves  en  mains,  Terreur  de  ceux  qui  ont  fait  naître  Gré- 
goire XI  à  Beaufort,  dans  ma  Monographie  de  Notre-Dame  de  II  eau  fort, 
(publiée  en  1874,  in-8«  de  563  pp.)  pages  442  à  457. 
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Antoinette  eut  en  dot  le  comté  d'Alest,  et  l'année  suivante, 
le  28  septembre  1394,  Guillaume  de  Beaufort  son  aïeul,  lui 
donna  le  comté  de  Beau  fort  en  Vallée*  en  Anjou,  dont  le  ma- 
réchal de  Boucicault  rendit  hoiiimage,  le  17  juin  1400,  à  la 
reine  de  Sicile,  duchesse  d'Anjou.* 

Pour  tout  dire,  si  Riymond  fut  sans  peur,  il  ne  fut  peut- 
être  pas  sans  reproche,  ou  du  miins  sa  réputation  ne 
fut  pas  à  l'abri  du  soupçon.  Le  bruit  public  l'accusa 
d'un  crime  horrible  :  il  aurait  fait  empoisonner  son 
beau-frère,  Jean  II,  comte  d'Auvergne  et  de  Boulongne,  en  un 
dîner  que  le  cardinal  de  Saint-Martial  lui  donna  à  Avignon 
en  1384,  un  jeudi,  vers  la  Toussaint.  Il  releva  ce  propos  comme 
un  outrage  calomnieux.  Pour  l'expier,  un  religieux  Augustin. 
Jean,  abbé  de  Saint-Tiers-de  Saon,  au  diocèse  de  Valence, 
fut  enfermé  et  caché  sept  années  avec  ses  religieux  dans  le 
fort  de  la  Roche- de-Saon. 

Un  chroniqueur  angevin  assure  que,  mécontent  de  sa  fille 
Antoinette,  Raymond  la  déshérita  dans  son  testament,  daié  du 
5  juillet  1399,  et  qu'il  donna  au  duc  d'Orléans,  —  l'amant  d'Isa- 
beau  de  Bavière,  qui  devait  payer  son  libertinage  du 
coup  que  lui  porta  Jean-Sans-Pvîur,  —  le  comté  de  Beau- 
fort  et  le  comté  de  Caslillon".  Audouys  ne  dit  pas  la 
cause  de  ce  mécontentement,  mais  à  en  juger  par  les  termes 
empruntés  ci-dessus  au  contrat  de  mariage  d'Antoine! te.  il 
n'est  pas  invraisemblable  que  Raymond  fût  hostile  à  son 
alliance  avec  Boucicault.  La  décision  qu'il  prit,  ne  put  d'ail- 
leurs avoir  de  graves  conséquences  :  Raymond  n'eut  pas  le 
comté  de  Beaufort  qu'eût  possédé  encore  son  père,  Guillaume, 
au  moment  de  sa  mort  en  1400,  si  celui-ci  ne  l'avait  directe- 
ment donné  lui-môme,  dès  1394,  à  sapetite-fllle,  la  femme 


*  Pilham  Hist.  du  maréchal  de  Boucicault  1697,  p.  8.  et  mss.  de  Nadaud. 

*  Audouys.  Mss.  1 00."»  de  la  Mbliothèjue  d'Angers. 
»  Idem. 
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du  maréchal  de  Boucicault.   Antoinette  fut  mise  en  posses- 
sion  du  comté1. 

Raymond  de  Beaufort  laissait,  avec  sa  fille  Antoinette,  un 
bâtard,  —  au  moins.  Le  testament  de  la  maréchale  de  Bou- 
cicault s'en  préoccupe. 

Quand  Jean  Le  Meingre  devint  gouverneur  de  Gênes,  par  la 
faveur  de  Charles  VI,  il  appella  près  do  lui  Antoinette  de 
Beaufort,  en  1403.  On  fit  à  celle-ci  une  entrée  magnifique. 

Un  seul  fils,  Jean  de  Boucicault,  mort  tout  jeune,  naquit  de 
cette  union. 

Antoinette  mourut  à  son  château  d'Alest  le  14  juillet  1410, 
pendant  la  captivité,  en  Angleterre,  de  son  mari.  Ses  bi.ens 
passèrent  à  Eléonor  ou  Aliénor  de  Beaufort, dame  de  Beaujeu, 
sa  tante, dontilest  question  dans  le  document  publié  plusloin-, 

Elje  fut  inhumée,  selon  sort  désir  à  Saint-Martin  de  Tours. 

Le  76°  volume  du  fonds  Baluze  à  la  Bibliothèque  nationale 
contient  tout  un  dossier  sur  les  monuments  funéraires  des 
membres  de  la  famille  "de  Boucicault,  ainsi  qae  le  dessin  du 
vitrail  placé  au-dessus  de  la  chapelle  à  la  Vierge,  monuments 
décrits  longuement  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique de  Touraine*. 

A  côté  du  maréchal  de  Boucicault,  son  mari,  Antoinette  de 
Beaufort  était  représentée  couchée,  vêtue  d'une  robe  armo- 
riée Boucicault  et  Beaufort-Turenne  ;  dargent  à  la  bande 
d'azur  accostée  de  6  roses  de  gueides,  trois  en  chef  et  trois  en 
pointe,  qui  est  Beaufort,  et  d'azur  à  3  bandes  de  gueules,  qui 
estTurenne.  Cette  statue  eut  la  tête,  les  pieds  et  les  mains 
brisés,  lors  du  pillage  de  l'église  Saint-Martin  de  Tours,  par 
les  Huguenots,  en  1562. 


»  Audouys.  —  V  dans  notra  Hist.  de  V Hôtel- Dieu  de  Beaufort,  1871,  in-8°, 
la  fondation  de  cet  établissement  par  Jean  Joanneaux  et  par  le  maréchal  de 
Boucicault  et  Antoinette  de  Turenne,  en  1412  et  1415. 

a  La  Chesnaye-Desbois,  Diction,  de  la  noblesse.  Nouvelle  éd.  tome  II,  p.  626. 

I  3e  et  4e  trimestres  de  1872,  avec  fac-similé  du  dessin  que  Baluze  donne 
à  la  pajre  412  de  son  volume  76,  et  que  nous  introduisons  ici. 
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Au-dessus  du  tombeau,  dans  une  magnifique  verrière  se 
voyait  «  Antoinette  de  Beaufort,  agenouillée  devant  un  prie- 
Dieu,  revêtue  d'un  habillement,  telle  qu'elle  était  représentée 
sur  sa  tombe,  sauf  sa  coiffure  sertie  de  perles.  Son  vêtement 
couleur  orange  et  tout  brodé  de  fleurs  rouges  lui  laissait  le 
sein  à  découvert  ;  cette  robe  était  armoriée  mi-partie  Bouci- 
cault,  et  mi-partie  Beaufort-Turenne.  Derrière  elle  se  tenait 
son  patron,  Monseigneur  saint  Anthoine.  »  Cette  sépulture 
fut  retrouvée  en  1804,  à  plus  de  deux  mètres  et  demi  de  pro- 
fondeur, lors  de  la  démolition  de  la  basilique,  commencée  en 
17961. 

Pour  toute  épitaphe,  les  lignes  suivantes  :  Cy  f/tst  feue 
'Antoinette  de  Beaufort,  vicomtesse  de  Turenne.  femme  de 
messire  Jehan  Bouciqttault,  laquelle  trespassa  le  quatorzième 
jour  de  juillet  MCCCCX  VI.       # 

Joseph  Denais. 


Le  testament  d'Antoinette  de  Beaufort,  maréchale  de  Bou- 
cicault,  jusqu'ici  inédit,  et  possédé  par  la  famille  de  Château- 
neuf-Randon,  est  écrit  d'un  seul  coté,  en  belle  écriture  du 
XVe  siècle,  sur  un  rouleau  de  parchemin  ne  mesurant  pas 
moins  de  lm,20  de  longueur  sur  0n,,53  de  largeur.  Le  voici 
dans  son  entier  : 

In  nomfne  Domini  amen.  Ànno  ah  incarnatione  Ejusdem  millesimo, 
quadragesimo,  terciodecimo   et    die  décima    meuse^aprilis  inclitissimo 

•  Loco  citato.  Et  P.  Nobilleau  :  La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Chevet  et 
la  famille  Le  Meingre  de  Boucicaut  (Bull,  «le  la  Soc.  archÉol.  de  Touraine, 
1872.  p.  302  età  part,  Tours,  Ladevèze,  1873,  in-8°)  —  XrcrologiumB.  Martini 
Turonetisis.  804-1596.  Tours,  Ladevèze  1775,  în-8»,  p.  27  —  Baluze,  Registres 
capitulaires  de  Saint-Martin,  mss.  —  Péan  Gastineau.  Rituale  seu  liber 
consuetudinum  B.  Martini  Turonetisis,  (a  Nobilleau  é\litus).  Tours, 
Ladevèze,  pr.  in-8«  île  228  p.  187.°,  p.  MX,  tirA  a  100  ex.). 


principe  et  domino,  nostro  domino  Karolo  Dei,  gratia  francorum  rege 
régnante.  Quia  presentis  vite  miserabilis  condicio  statum  habet  ins- 
tabilem,  et  eo  que  visibilem  et  palpabilem  habent  essencia  tendunt 
visibiliter  ad  non  esse  sapientum  est  consilii  ut  dici  racio  régit  men- 
tem  condicionis  humane  inevitabile  debitum  videlicet  mortem  quan- 
tum adeo  permittitur  prevenire  que  licet  mors  certissiraa  sit  ejus 
tamen  bora  penitus  ignoratur,  juxta  verbum  prophète  dicentis,  de  mane 
usque  ad  vesperam  fruiesme.  Huic  est  que  anno  et  die  predictis,  in  mei 
notarii  publici  et  testum  subscriptornm  ad  hec  spécial i ter  voccatorum 
et  roccatorum  presentia  personnaliter  constituta,  egregia  et  potens 
domina,  domina  Ànthoneta  de  Turenna,  comitissa  Bellifortis,  Alesti 
et  vicecomitissa  Turenne,  uxorque  egregii  et  potentis  viri  Domini 
Johannis  Le  Meingre,  dicti  Bouciquaut,  marescalli  Francie,  s  an  a 
mente  et  corpore  per  Dei  graciam  et  in  sua  bona  memoiia  et  dispo- 
sicione  persis tente,  cupiens  ut  dixit  diem  sue  p(err)  egrinacionis  extre- 
mum  ordinacione  testamentaria  pervenire  et  saluti  anime  sue  in 
quantum  de  super  sibi  concessum  fuerit  providere,  ac  de  corpore  et 
bonis  suis  disponere  et  ordinare  ut  extrema  nécessitas,  cum  placuerit 
altissimi  ipsam  de  hoc  seculo  voccare  paratam  inveniat  eamdem.  Ea 
propter  ipsa  domina  Ànthoneta  suum  ultimum  te?  tamen  tu  m  noncu- 
patum  et  suam  ultimam  voluntatem  ac  disposicionem  testamentariam 
fecit,  condidit  et  ordinavit  prout  continetur  in  quodam  papur  quatcrno 
michi  dicto  notario  cradito  et  in  romansjo  scripto  eu  jus  ténor  talis  est. 

Au  nom  du  Père  et  no  Flz  et  no  Saint-Esprit  la  benoite  trinité,  la 
benoite  Vierge  Marie  et  toute  la  benoite  compaignie  de  paradis,  moy, 
Antbonnette  de  Turenne,  femme  de  très  noble  et  puissant  seigneur 
messire  Jehan  Le  Meingre,  dit  Bouciquaut,  mareschal  de  France,  du 
consentement  et  voulente  de  mondit  seigneur  et  espoux  qui  ma  sur  ce 
auttorisée,  comme  il  appert  par  lettres  signées  de  sa  main  et  scellées 
de  son  scel,  desquelles  la  teneur  est  insérée  en  la  fin  de  ceste  présent 
instrument,  laquelle  autorisacion  j'ay  prin9  agréablement  en  moy  de 
ma  bonne  voulente,  estant  en  ma  bonne  santé  et  vie,  faiz  et  ordonne 
mon  testament  et  darnière  voulente,  touchant  le  fait  de  mon  ame  et 
aussi  des  biens  que  Dieux  m'a  prestez  en  la  manière   qui  s'ensuit. 

Et  premièrement,  je  recommande  mon  ame  à  Dieu  et  à  la  benoite 
Vierge  Marie  et  à  tous  les  benoiz  sains  et  sainctes  de  paradis  et  à  toute 
la  benoite  compagnie  celestial,  leur  supliant  qu'il  leur  plaise  la  prends 
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en  leur  benoîte  garde  et  commande,  et  aussi  leur  plaise  de  raoy  em- 
pêtrer grâce  envers  no?  tre  Seigneur  quand  voudra,  au  pas  de  la  fin  et 
autrement. 

V  em,  je  vueil  et  ordonne  toutes  les  debtes  à  moy  appartenans  si 
aucuns  en  va  et  qui  apparoit  bonnement  et  justement  estre  deuzet 
lesquelz  auront  été  faiz  par  moy  mesmes  et  autres  de  quoy  je  seroye 
tenue  comme  héritière  ou  autrement,  estre  paiez  et  aussi  mescorssaiz*  si 
aucuns  en  y  a. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  que  quant  sera  le  plaisir  de  Nostre-Sei- 
gnenr  de  moy  prendre  de  cest  siècle  pour  mettre  en  l'autre,  que  mon 
corps  soit  mis  et  enterré  en  l'esglise  de  monseigneur  Saint-Martin  de 
Tour*,  en  la  chapelle  la  où  mondit  seigneur  mon  espoux  a  esleu  sa 
sépulture,  en  la  manière  et  ou  lieu  qu'il  vouldra  ordonner,  et  à  mondit 
enterrement  qu'il  y  ait  treze  pauvres  vestuz  tous  de  neuf  pour  pourter 
mon  corps  à  l'esglise  et  treze  torches  à  mon  enterrement.  Et,  ou  cas 
que  je  trespasserays  en  lieu  que  je  ne  péusse  est<-e  si  prestement  portée 
et  enterrée  en  ladicte  esglise  de  monseigneur  Saint-Martin,  je  vueil  et 
ordonne  que  à  l'esglise  ou  mon  corps  sera  mis  jusques  ad  ce  qu'il  sera 
translaté  en  ladicte  esglise  de  monseigaeur  Saint-Martin,  soit  donné 
chascun  an  la  somme  de  trente  livres  tournois  et  autres  trente  livres  ù 
ung  chappellain  tel  comme  je  vouldray  esli  e,  qu'il  soit  tenu  de  chanter 
messes  et  prier  Dieu  pour  moy  jusques  à  tant  que  mondit  corps  sera 
translaté  en  laiicte  esglise  comme  dessus  est  dit. 

Item,  je  vueil  e(  ordonne  qu'une  messe  soit  fondée  de  Tous  Saints 
perpetuelement  à  dire  troiz  foiz  la  sepmaine  en  ladite  chappelle  où 
mondit  seigneur  et  moy  eeronz  enterrez,  de  quoi  je  vueil  que  la  fon- 
dation soit  faicte  et  ordonnée  par  le  bon  advis  de  mondict  seigneur  et 
de  nos  autres  exequtenfs  et  soit  dicte  ladicte  messe  le  mardi,  le  jeudi 
et  le  vendredi. 

Itemf  je  vueil  et  ordonne  que  une  messe  de  Nos tre  Dame,  à  dire 
troiz  foiz  la  sepmaine,  soit  fondée  â  No 3 tre  Dame  des  Carmes  à  Paris, 
le  lundi,  le  mercredi,  et  le  samedi,  et  vueil  et  ordonne  qu'il  soit  satis- 
fait audit  couvent  de  la  messe  dessus  dicte  et  de  la  sépulture  tout  ainssi 
comme  si  mon  corps  y  estoit  enterrez, ainssi  que  par  mondit  seigneur  sera 


•  Vêtements.  Joinville  parle   du  corset  qu'on    lui  a?ait  fait  en  prison  avec 
•  les  rogneures  »  de  son  «  couvertouer.  » 


regardé  et  par  mes  autres  exequleurs,  et  y  soit  donné  la  garnison 
qu'il  appartiendra  pour  l'autel  à  dire  la  messe  d'une  chapelle4. 

/tern,  je  vueil  que  dessus  ma  tomb»,  à  Tours,  soyent  mises  nos  armes 
et  aussi  que  no?  dictes  armes  soyent  en  la  chappelle  qui  sera  fondée  au- 
dit couvent  des  Carmes,  è  Paris,  laquelle  chapelle  sera  fondée  i  honneur 
de  Nostre  Dame  et  de  h  Croix. 

Item,  plus  je  ordonne  et  vueil  avoir  dix  mille  messes  une  fois 
payéez  dn  prix  de  mille  frans,  de  quoy  les  troiz  mille  soient  dictes  en 
ladicte  esglise  de  monseigneur  Saint-Martin  de  Tours  et  deux  mille 
en  l' esglise  de  Notre  Dame  des  Carmes  à  Paris  :  c'est  à  savoir  les  dictes 
troiz  mille  messes  qui  seront  dictes  à  Saint-Martin  de  Tours,  de  mon* 
seigneur  Siint-Martin,  et  de  Requiem,  et  les  deux  mille  messes, 
qui  seront  dictes  à  Nostre  Dame  des.  Carmes  à  Paris,  soyent  de 
Nostre  Dame,  c'est  à  entendre  cent  frans  pour  mille  messes. 

Item,  aux  quatre  esglises  de*  pauvres  mendians9  de  Tours  pour  mille 
des  messes  dessusdictes,  soit  bailllie  cent  frans,  est  assavoir  a  chacun 
couvent  vingt  et  cinq  francs  et  soient  lesdîctes  messes  de  Saint-Esperit 
et  des  Anges. 

Item ,  je  vueil  et  ordonne  que  cinq  cents  desdites  messes  soyent  dictes 
au  couvent  de  Nostre  Dame  des  Carmes  d'Avignon,  du  prix  dessus  dit, 
desquelles  les  troiz  cens  soyent  de  la  Croix  et  les  deux  cens  soyent  de 
Nostre  Dame  et  de  la  Passion. 

Item,  aux  Cordelliers  de  la  ville  d'Aix  là  où  madame  magrantmere, 
que  Dieu  ahsoille,  est  enterrée1,  soyent  dictes  cinq  cens  messes  du 
prix  des3uslicts,  c'est  assavoir  trois  cens  de  Requiem  et  deux  cens 
de  la  Trinité,  et  à  iceulx  soit  payé  et  deslivré  pour  lesdictes  messes 
cinquante  francs. 

Item,  aux  quatre  esglises  d'Alest,  cest  assavoir  à  la  grand  esglise  de 
Saint-Jehan,  aux  Prédicateurs,  aux  Frères  mineurs  et  aux  Dames 
Minoretes  de  Siincte  Clara,  soyent  dicte3  mille  desdictes  messes,  et  à 
chascune  esglise  soyent  donnez  et  payez  vint  et  cinq  frans,  cest  assavoir 
à  laiiete  esglise  Saint  Jehan,  deux  cens  cinquante  de  Tous  Sains,  aux 

«  C'est-à-dire  de  tous  les  vases  sacrés  nécessaires  à  la  célébration  de  la  messe. 

•  Les  A  ugu  s  tins,  établis  à  Tours  avant  1359;  les  Carmes,  établis  en  1301  ; 
les  Cordeliers  ou  Frères  mineurs,  établis  en  1224  et  les  Jacobins  ou  Domi- 
nicains, Frères  Prêcheurs,  établis  en  122t. 

*  Aliénor  de  Comminges,  fille  deB*rnar.l,  V*  du  nom,  comte  de  Comminges; 
elle  vivait  encore  en  1397. 
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Prédicateurs,  deux  cent  cinquante  des  Martirs,  aux  Cordelliers,  deux  cen 
cinquante,  des  Confesseurs,  etauxMinorettes,  deux  cens  cinquante,  des 
Vierges. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  cinq  cens  messes  estre  dictes  là  ou  Madame 
ma  mère1,  que  Dieux  absoille,  est  enterrée,  desquelles  les  troiz  cens 
soyent  de  Requiem  et  les  deux  cens  de  Nostre  Dame. 

Item,  je  ordonne  que  cinq  cens  messes  de  Requiem  soyent  dictes  là 
ou  est  enterrée  ma  sœur,  Constances  de  Saluées,  que  Dieux  absoille, 
jadiz  femme  de  messire  Bouciquaut,  frère  de  mondit  seigneur  et 
espouxa. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  que  troiz  cens  messes  soyent  dictes 
là  où  ma  sœur  Dez  Barrez,  que  Dieu  absoille,  est  enterrée,  cest  assa- 
voir deux  cens  de  requiem  et  cent  de  Nostre  Dame. 

Tiem,  je  vueille  et  ordonne  que  mille  messe  soient  dictes  de  plusieurs 
sains  et  sainctes  et  en  plusieurs  lieux  que  jay  voulenté  de  fere  dire 
briefment,  à  layde  de  nostre  Seigneur. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  que  lesdictes  dix  mille  messes  soient  dictes 
ainssi  comme  dit  est  dessus,  en  la  manière  dessus  devisée,  sans  riens 
enfraindre  par  nos  exequteurs  ou  cas  que  en  ma  vie  ne  les  auroye  fait 
dire  et  accomplir. 

Item,  je  laisse  et  vueil  estre  payez  et  deslivrez  à  l'esglise  de  Saint 
Jeban  de  Jérusalem  d'Alest,  en  réparacion  de  ladicte  esglise,  vint  frans. 

Item,  semblablement,  je  laisse  à  l'esglise  de  saint  Athanie  d'Alest 
pour  réparacion  d'icelle  vint  frans. 

//em,  je  laisse,  pour  la  réparacion  de  l'ospital  des  pauvres  d'Alest, 
dix  frans. 

Item,  je  laisse  à  l'esglise  de  monseigneur  Saint  Vincent  d'Alest  et 
pour  réparacion  d'icelle,  dix  frans. 

Et  que  les  cbappellains  et  frères  des  esglises  dessusdictes  soyent 
tenuz  de  prier  Dieu  pour  moy  et  nos  bienfaiteurs  et  avoir  pour  recom- 
mand  en  leurs  prières  et  oraisons. 

*  Marie  df Auvergne,  dite  Marie  de  Boulogne,  morte  le  2  mai  1388. 

1  Geoffroy  Le  Meingre,  dit  Boucicaut,  seigneur  du  Bridoré,  d'Ktableaux, 
de  Saint-Luc,  de  Bulbone  et  de  Roquebrune,  chambellan  du  roi  et  gouver- 
neur du  Dauphiné.  11  naquit  à  Tours  vers  1J70.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Veuf  de  Constance  de  Saluées,  il  avait  épousé  Isabeau  de  Poitiers, 
dont  il  eut  deux  fils,  Jean,  seigneur  de  l'île  Savoyé,  et  Louis,  qui  vivait  en 
1441,  (  P.  Anselme.  :  Hist.  généaloy.  de  la  maison  royale  de  France,  VI, 
p.  707.  —  La  Chesnaye  Desbois,   XIII  p.  r»00). 


Item,  je  vueil  et  ordonne  que  cent  fraas  soyeat  donnez,  pour  Dieu, 
en  la  manière  qui  s'ensuit,  pour  les  veulx  et  promesses  que  j'ay  faiz 
plusieurs  foiz  et  en  plusieurs  guises,  de  quoy  nostre  Saint  Père  ma 
donne  licence  que  je  les  puisse  convertir  en  ausmoynes  et  autres 
œuvres1  charitables. 

Et  premièrement  d'iceulx  cent  frans  je  ordonne  et  vueil,  vint  et 
cinq  frans  estre  donnez  pour  Dieu  à  pauvres  filles  à  marier. 

Item,  vint  et  cinq  frans  pour  ayder  à  faire  l'esglise  des  Carmes,  d'Aix. 

Item,  les  autres  cinquante  frans  seront  employez,  c'est  assavoir 
douze  et  demy  pour  ayder  à  deslivrer  les  prisonniers  d'oultre-mer. 

Item,  pour  les  pouvres  orphelins  et  pouvres  honteux,  seze  frans 
et  demy. 

Item,  pour  ayder  ung  pouvre  escolier,  ainssi  qu'il  sera  regardé  par 
mes  exequteurs,  douze  frans  et  demi. 

Item,  neuf  frans  pour  chanter  messes  de  Requiem  pour  les  âmes  de 
purgatoire,  qui  la  mercy  nostre  Seigneur  attendent.  Et  par  ainssi  est 
fin  de  l'ordennance  des  cent  frans  dessusdictz. 

Iteniy  je  ordonne  et  est  ma  voulonté  que  au  Saint-Sépulcre  soit  donné 
et  envoyé  la  somme  de  vint  et  cinq  frans. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  que  à  l'esglise  de  Nostre-Dame  du  Puy 
soyent  envoyez  et  portez  quarante  frans,  desquels  les  vint  et  cinq  soyent 
mis  et  convertiz  en  ung  calice  au  service  de  ladicte  esglise. 

Item,  sembiablenent  je  vueil  et  ordonne  estre  envoyez  et  deslivrez  à 
l'esglise  de  monseigneur  saint  Ânthoine  de  Viennoiz.  pour  fere  ung 
calice  au  service  de  ladicte  esglise,  vint  et  cinq  frans. 

Item  ,  je  vueil  et  ordonne  estre  baillie,  pour  envoyer  ung  pèlerin  à 
Saint-Jaques  en  Galice,  et  pour  les  offrandes  qui  seront  faictes  en  la- 
dicte  esglise  vint  et  cinq  frans,  et  pour  la  peine  et  despens  dudit  pèlerin 
vint  frans. 

Item,  je  vueil,  ordonne  et  laisse  la  somme  de  quatorze  cens' frans 
pour  requeidonner  mes  serviteurs  mors  et  vifs,  et  ne  les  devise  pas 
encores,  pour  ce  que  je  n'ay  encores  en  parfait  advis  comment  je  les 
vouldray  distribuer,  combien  que  c'est  mon  entencion  de  y  adviser  et 
monstrer  l'ordonnance  à  mon  dit  seigneur  et  à  nos  autres  exequteurs 
pour  estre  distribuez  et  payez  ainssi  que  afere  fauldra. 
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Item,  je  laysse  à  Marie  de  Turenne,  ma  seur  bastarde1  et  à  ses  hoirs 
oezet  procréez  de  son  corps  en  loyal  mariage,  mille  frans,  à  tstre  payez 
pour  une  fois,  et  en  cas  que  ladicte  Marie  iroit  de  vie  à  trespaasemeot, 
sans  hoirs  procréez  de  son  corps  en  loyal  mariage,  que  de  sept  cens  frans 
ladicte  Marie  puist  fère  et  ordonner  à  «a  voulante  pour  le  salut  de  soa 
ame  ou  autrement  et  les  troiz  cens  frans  là  où  son  £1  ère  Galias  et  le 
mien  est  enterré,  en  fondacion  de  messes»  c'est  assavoir  à  l'esglise  des 
Cordelliers  de  Lochez  en  Turenne  (aie  \ 

Item,  plus  oultre  tes  messes  dessus  déclarées. je  vueil  et  ordonne  dix 
mille  messes  de  Nostre-Dame,  de  Requiem,  de  Saint-Esperit,  et  de 
la  Trinité,  esire  dictes  au  pris  dessus  dit,  c'est  assavoir  mille  frans  pour 
lesdites  dix  milles  messes  en  la  manière  qui  s'ensuit,  c'est  assavoir  à 
l'esglise  ou  monseigneur  mon  père,  que  Dieu  absoille,  est  enterré3, 
troiz  mille  messes,  item  à  l'esglise  ou  madame  ma  mère,  à  qui  Dieu 
pardoint,  est  enterrée,  deux  milles  messes,  item  à  l'esglise  de  Nostre- 
Dame  à  Paris,  là  où  monseigneur  mon  grant  père*  à  qui  Dieu  pardoint 
est  enterré  mille  messes. 

7lem,aux  esglises  de  Tours,  comme  il  sera  regardé  et  devisé  par 
mondit  seigneur  et  mes  autres  exequteurs,  deux  mille  messes. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  que  mille  des  messes  dessus  dictes  soient 
aux  quatre  ordres  mendians  d'Avignon,  desquelles  les  cinq  cens  soient 
dictes  en  l'esglise  des  Garmej,  et  les  autres  cinq  cens  par  les  autres 
troiz  ordres  dessusdiz. 

Item,  aux  Gélestins  d'Avignon  et  aux  Chartreux  de  Villenefue,  à 
chascune  esglise"  desdits  ordres,  cinq  cens  des  messes  dessus  dictes  de 
Nostre-Dame  et  de  Requiem. 

Item,  plus  je  vueil  et  ordonne  deux  cens  frans  estre  bailliez  et  des- 
livrez pour  dire  et  célébrer  deux  mille  messes,  desquelles  je  «ueil  que 
les  cinq  cens  soient  dictes  aux  moynes  de  Sain*  Marsal  d'Avignon,  de 
Requiem. 

1  Les  généalogistes  sont  ici  pris  en  défaut.  Le  Nobiliaire  limousin  de  Na- 
daud  dit  que  Raymond  de  Beau  fort  ne  laissa  qu'une  «c  fille  unique,  Antoi- 
nette et  un  bâtard.  »  Le  testament  d'Antoinette  nous  donne  ici  le  nom  d'une 
flJle   bâtarde,  Marie   de    Turenne,  et  de  leur  frère,  Galias. 

*  Les  Cordeliers  s'étaient  établis  à.  «Loches  en  Touraine  »  en  1135.  Plusieurs 
familles  distinguées  étaient  inhumées  dans  leur  église. 

*  Dans  l'église  basse  du  collège  Saint-Martial,  à  Avignon. 

*  Dans  la  chapelle  fondée  par  Clément  VI,  ainsi  que  Guillaume  III  Roger, 
grand- père  d'Antoinette  de  Turenne,  l'avait  demandé,  dans  son  testament 
daté,  à  Paris,  du  20  mars  1394. 
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Item,  en  l'esglise  de  Nostre-Dame  de  Domps,  soient  dictes  deox  cens 
cinquante  des  messes  dessus  dictes,  de  Nostre  Dame. 

Item,  en  l'esglise  des  Célestins  du  Pont  de  Sorgue',  deux  cens  cin* 
quante  messes,- de  ta  Croix  de  Nostre-Dame  et  de  Requiem. 

Item,  cinq  cens  messes  en  i'esglise  des  Carmes  d'Aix,  de  Nostre- 
Dame,  de  Requiem  et  des  Anges. 

Item,  aux  églises  des  Jacopins  et  Augustin  g  d'Aix,  à  chascune  deux 
cens  cinquante  messes,  de  tous  sains. 

Item y  je  vueil  et  ordonne  la  somme  de  quatre  cens  frans  estre  donné, 
pour  Dieu,  à  povres  ainssi  comme  j'en  vouldray  ordonner  et  deviser. 

Item,  je  vueii  et  ordonne  que,  oultre  les  choses  dessus  dictes,  je 
puisse  avoir  tieze  cens  frans  pour  une  foiz  et  avec  ce  deux  C6ns  livres 
tournois  de  rente,  sur  quel  qu'il  me  plaira  de  mes  terres  pour  le  sau- 
vement  de  mon  à  me,  ains  daroière  fin,  et  d'iceulx  ordonner  ainssi  que 
bon  me  semblera.  Et  ou  cas  que  iceux  treze  cens  frans  d'une  part  et 
deux  cens  livres  tournois  de  rente  d'autre  part,  ne  seraient  distribuez, 
moy  vivant,  que,  après  ma  fin,  mesdy  exequteurs  les  puissent  distri- 
buer ainssi  comme  je  vouldray  ordonner. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  une  messe  perpétuelle  estre  dicte  une  foiz 
la  sepmaine,  c'est  assavoir  le  samedi  de  Nostre* Dame,  et  mémoire  des 
mors,  estre  fondée  en  I'esglise  de  Monsieur  Saint-Nicolas  à  Pertuis2  là 
où  Jehan,  mon  filz,  à  qui  Di*u  pardoint,  est  enterré  pour  l'arme  (sic) 
dudit  Jehan,  de  moy  et  de  noz  amis  et  bienfaiteurs,  et  y  estre  faicte  la 
sépulture  dudit  Jehan  par  l'ordonnance,  bon  advis  et  délibéracion  de 
mondit  seigneur,  et  de  ce  faire  je  charge  mondit  seigneur. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  de  bon  cuer  et  sans  nulle  contrainct*,  de 
ma  pleine  vaulenté  et  sans  nul  fraude,  que  tous  mes  biens  meubles  et 
immeubles  et  héritaiges  présens  et  advenir,  mon  teptament  acomply  cy 
comme  dessus  est  dit  et  déclaré,  pour  lequel  acomplir  je  oblige  le  conté 
d'Alest  avec  ses  appartenances,  à  prendre,  chascun  an,  la  revenue 
d'icelle  entièrement,  sans  estre  convertie  en  autres  usages  quelconques 
ou  cas  que  ma  vie  durant  ne  ëeroit  acomply,  et  ad  ce  fere  et  enternier, 
je  oblige  ladite  conté  à  la  court  du  Chastellet  de  Paris,  du  petit  scel  de 


*  Pons-StUgœ,  petite   ville    du  Comtat    Venaissin,   à  deux  petites  lieues 
d'Avignon. 

*  Pertuis,  ville  de  Provence.  Jean,  fils  unique  du  maréchal  de  Boucicault, 
périt  a  l'âge  de  21  ans,  à  la  terrible  bataille  d'Azincourt. 
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Montpellier  et  à  toutes  autres  cours  ecclésiastiques  et  temporelles  ;  et 
vueil  et  ordonné  comme  dessus,  après  ledit  acomplissement,  mon  héri- 
tier seul  et  pour  le  tout  de  ladite  conte  et  généralement  de  tous  mes 
autres  biens  meubles  et  immeubles  quelconques  presen»  et  advenir  et  à 
moy  povant  appartenir,  mondit  seigneur  et  espoux  messire  Jehan  Le 
Mengre,  dit  Bouciquaut,  jnareschal  de  France,   pour  en  joyr  sa  vie 
durant  tant  seulement,  tout  ainssi  et  par  la  manière  qu'il  seroit  si  je 
estoye  en  vie  et  en  bonne  sainte  en  sa  compaignie.  Lequel  messire  Jehan 
Le  Mengre,  mon  espoux,  je  fais  et  institue  mon  héritier  uni  versai  en 
tous  mes  biens  et  droiz  dessusdiz  et  de  ma  propre  bouche  le  nomme  sa 
vie  durant  tant  seulement,  comme  dessus  est  dit,  non  dérogant,  ne  pré- 
judiciant  pour  ce  en  aucusne  manière  à  la  donacion  entre  vifz  par  moy 
faicte  aujourduy  devant  cest  présent  testament,  à  mondit  seigneur, 
laquelle  a  esté  récitée  et  en  note  receue  par  maistre  Jehan  Alexandre, 
notaire  royal  dessoubz  escript,  maiz  icelle  donacion  et  toutes  les  choses 
en  i celles  contenues  par  là  teneur  de  mon  présent  testament  je  con- 
ferme,  rattiffie,  loue  et  appreuve,  tant  comme  je  puis  et  vueil  que 
ladicte  donacion  ait  value,  et  reste  en  son  efficace  fermette  et  vertu.  Et 
mande  et  prie  à  tous  mes  subgiez  qui  sont  ou  pourront  estre  pour  le 
temps  avenir,  comme  dit  est,  qu'ilz  lui  obéissent    en   toutes   choses 
comme  ils  feroient  et  devroient  faire  à  moy  mesmes  si  je  estoye  en  ma 
propre  vie  et  santé. 

//em,  je  vueil  et  ordonne  que  ou  cas  que  nous  aurions  enfans  de  nou* 
deux  que  de  tous  iceulx' biens  meubles  et  immeubles  mondit,  seigneur 
en  feust  seigneur  et  maistre,  sans  ce  que  iceulx  enfans  y  pussent  contre- 
dire sa  vie  durant,  comme  ci-dessus  est  dit. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  que  au  cas  que  mondit  seigneur  et  espoux 
auroit  très  grant  besoing  et  nécessité,  pour  sa  personne  tant  seulement 
qu'il  peust  engaigier  mondit  héritage  sa  vie  durant  eu  à  terme  conve- 
nable a  estre  recoux  après  son  deces. 

Item,  je  vueil  que,  après  le  décès  de  mondit  seigneur  et  de  moy,  tous 
mes  biens  et  héritaiges  vieinent  à  mes  héritiers  prouchains  ainssi 
que  raison  le  vuelt,  lesquelx  je  substitue  mes  héritiers,  après  ledit 
monseigneur  mon  espoux  et  héritier  dessus  dit. 

Je  vueil,  laisse  et  ordonne  mon  exequteur  principal,  seul  et  pour  le 
tout  mondit  redoubté  seigneur  et  espoux,  auquel  je  suplie  tres-humble- 
ment  qu'il  lui  plaise  d'en  vouloir  prendre  la  charge,  Et  avec  lui  en  sa 


compaignie  maistre  Jehan  de  Lin i ères,  à  présent  evesque  de  Vhiers1, 
maistre  Symon  de  Nanterre,  conseiller  du  roy,  nostre  sire,  maistre 
Nicol*1  <1*  Gonesse,  maistre  en  théologie,  Merigot  Bremond,  escuier, 
maisir-  Pierre  Le  Pingre,  prevost  de  l'église  d'Arraz,  et  mon  beau  père 
frère  Jehan  Mainbrier,  lecteur  en  théologie  de  l'ordre  de  Nostre  Dame 
du  Carme,  ausquelz  je  prie  et  requier  qu'il  leur  plaise  dén  vouloir 
prendre  la  charge  de  cefere  et  acomplir  après  mon  trespaz  ou  cas  que 
en  mon  vivant  ne  seroit  aéomply. 

Et  Ou  cas  que  mondit  seigneur,  en  son  vivant,  n'auroyt  accompliz  les 
choses  dessus  dites,  je  vueil  et  ordonne  que  mesdiz  exequteurs  ou 
troiz  d'iceulx,  si  les  autres  n'y  vouloient  ou  pouvoient  estre  et  vacquer, 
y  puissent  donner  accomplissement  par  la  manière  que  dessus  est  dite. 
Item,  je  vueil  3t  ordonne  que,  après  mon  deces,  mondit  seigneur 
puist  ordonner  en  sa  Gn  pour  le  salut  et  remède  de  noz  âmes  sur  la 
baronnie  d'Ànduise*  de  cent  et  cinquante  livres  tournois  de  rente  à  sa 
plaine  voulante,  ou  cas  que  nousn'arions  enfans  de  nous  deux,  et  tout 
en  là  forme  et  manière  qu'il  lui  plaira  ordonner. 

Item,  je  veuil  et  ordonne  que  mon  présent  testament  soit  fait  et  ac- 
compli tout  en  la  meilleur  fourme  et  manière  que  fere  se  porra  et  ait 
value,  et  supplie  très  humblement  à  mondit  très  redoubté  seigneur  et 
espoux,  comme  à  cellui  en  qui  est  toute  ma  fiance,  que  quant  il  plaira 
à  Dieu  que  le  cas  adveigne,  il  lui  plaise  de  y  vouloir  mettre  bonne 
penne  et  diligence,  de  l'accomplir,  toutesfoiz  je  ne  vueil  que  mondit 
héritier  puist  estre  contraint  ne  compelley  à  payer  et  faire  les  choses 
dessus  dites  jusques  à  ce  que  sera  passé  le  terme  de  cinq  ans  après  mon 
décès. 

[te m y  je  veuil  que,  eu  tous  les  biens  qui  seront  faiz  pour  mon  ame, 
ma  vie  durant  et  après  ma  fin,  mondit  seigneur  et  espoux  y  ait  la  moitié ,; 
et  aussi  je  vueil  que  monseigneur  mon  père,  madame  ma  mère,  que 
Dieu  ab  soi  lie,  monsieur  le  père  de  mondit  seigneur  et  espoux  et  madame 
sa  mère  y  soient  accompaigniez  et  aussi  les  âmes  de  mesdites  deux 
seurs,  ma  suer  Constance  de  Saluce  et  ma  suer  des  Barrez  et  tous  noz 
bons  amis  à  qui  je  puis  estre  tenue. 


*  Evéque  du  12  novembre  1407  à  1443.  Parent,  sans  doute,  du  maréchal  de 
Boucicault,  dont  la  mère  était  Florie  de  Lmières,  morte  à  Tours  en  1406. 

9  Anduze,  ville  du  bas  Languedoc,  avec  titre  de  baronnie,  dans  le  diocèse 
et  la  recette  d'Alais. 
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Item,  je  supplie  très  humblement  à  mondit  seigneur  e\  espouz  qu'il 
lui  plaise  lésâmes  de  moiseigoeur  mon  père,  -madame  ma  mère,  la 
mienne  et  toutes  celles  de  noz  amis  et  bienfaiteurs  et  de  qui  nous  avons 
et  tenons  le3  biens,  avoir  pour  recommandées,  et  de  ce  j'en  charge  la 
conscience  de  mondit  seigneur. 

Item,  je  vueil  et  ordonne  que  ou  cas  que  les  enfans  batars  ou  bas- 
tardes  de  mondit  seigneur  mon  père,  à  qui  Dieux  pardoint,  c'est  assa- 
voir les  filles,  ne  seroient  mariées  et  les  fîlz  cheuz,  moy  vivant,  que 
mondit  seigneur  et  héritier  dessus  dit  soit  tenuz  de  les  marier  et  cheuir 
bien  etconvenablem  en  t,  selon  le  bon  adviset  deliberacion  de  mondit  sei- 
gneur, auquel  je  supplie  très  humblement  de  le  vouloir  fere.  Et  ou  cas 
que  en  son  vivant  ne  seroient  mariez  et  cheuiz  que  mes  héritiers  soient 
tenuz  de  le  fere. 

Item,  aussi  je  supplie  à  mondit  seigneur,  6e très  humblement  comme 
je  puis,  que  ou  cas  que  madame  ma  tante  de  Beaujeu  viveroit  après 
mon  trespassement  qu'il  lui  plaise  de  l'avoir  recommandée  et  li  fere 
comme  si  elle  estoit  sa  propre  mère. ou  la  mienne*. 

Hoc  autem  voluit,  jussit,  ordinavit  et  mandavit  dicta  Domna  Au- 
ihonneta  testatrix  esse  suum  ult  im  um  testamentum  nuncupatum,  et 
suam  ultimam  voluntatem  seu  ordinacionem  testamentariam,  quod  et 
quam  voluit  et  ordinavit  perpetuo  valere  Et  si,  sorte  jure  testamenti 
non  valeret,  voluit  et  ordinavit  quod  valeat  jure  codicilli  seu  codicillo- 


*  Il  s'agit  ici  de  Aliénor  ou  Eléonor  de  Beau  fort,  fille  de  Guillaume  III 
Roger,  et  d' Aliénor  de  Comminges.  sœur  de  Raymond,  comte  de  Beau  fort, 
père  d'Antoinett).  Elle  avait  été  fiancée  le  7  août  1355  a  Renaud  de  Pons, 
mais  ce  mariage  n'eut  pas  lieu.  Elle  épousa  le  14  novembre  1370,  Edouard 
de  Beaujeu,  seigneur  de  Perreux,  et  depuis  de  Beaujeu  et  de  Dombes.  (Il 
portait  d'or  au  lion  de  sable,  arme  et  laoïpassé  de  gueules,  au  lambel  de 
gueules  de  3  pièces).  Raymond  de  Beaufort  fit  Aliénor  son  héritière  univer- 
selle, au  cas  où  sa  fille  Antoinette  mourrait  sans  postérité,  ce  qui  eut  lieu 
en  effet.  Kt  c'est  ainsi  qu'.£léonor  devint  comtesse  de  Beaufort,  et  vicomtesse 
de  Turenne,  après  la  mort  de  la  maréchale  de  Boucicault  :  elle  rendit  hom- 
mage à  Charles  Ville  .r>  juillet  1417.  Morte  elle-même  sans  enfants,  elle  avait 
institué  son  héritier  à  la  vicomte  de  Turenne  et  en  ses  terres  d'Auvergne  et 
de  Provence,  Améuio  i  dp  Beaufort,  son  cousin,  et  lui  substitua  Pierre  de 
Beaufort,  son  frère.  Elle  donna  à  un  autre  cousin,  Louis  de  Beaufort  Canil- 
lac  le  coiut'*  d'Alest  et  les  tîrivs  et  baronniea  de  Bagneux  et  d'Anduze, 
et  lui  substitua  Bertrand  de  Canillac,  son  frère,  par  son  tsstamentdu  16  août 
1420,  passé  à  Pouilly-le-Chàteau,  en  Beaujolais.  Elle  ne  survécut  que  quatre 
ans  a  sa  nièce  Antoinette,  et  mourut  le  18  août  1420.  Elle  fut  inhumée  à 
Belleville,  à  deux  lieues  de  Villelranche  et  près  de  Mâcou. 
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rum.  Et  si,  jure  codicilli  vel  codicillorum  non  valeret,  voluit  et  ordi- 
navit  quod  valeat  jure  donacionis  inter  vivos  seu  causa  inortis  ac  jure 
eujusiibet  alterius  ultime  voluntatis.et  ornai  eo  meliori  modo,  jure  et 
forma,  quibus  melius  valere  potest  et  poterit  ia  futurum.  Et  si  uni- 
quisque  dicta  domina  testatrix  ordinaverit  seu  fecerit  aliud  testa- 
mentum  seu  testamenta,  codicillum  vel  codiciilos  donacioais  causa 
mortis  aut  allas  quascuraque,  illos,  iilas  et  illa  revocavit,  annullavit, 
isto  présente  testameato  sea  ultima  voluatate  ia  sua  firmitate  valitur 
et  doaatùr,  salva  semper  et  réserva  la  supradicta  donacione,  hac  die 
presenti,  dicto  domiao  marescallo  per  ipsam  facta,  de  qua  supra  fit 
measio.  Eaipsi  contenta  ia  hoc  p repenti  testameato  seu  aliqualiter 
derogare  non  intendit,  ymo  eamdem  donacionem  et  omnia  in  eadera 
contenta  laudavit,  approbavit,  rattifficavit  et  confirmavit.  Ténor  vero 
litterarum  Kcencie  et  auctoritate  per  dictum  dominum  marescallum 
date  et  at  tri  bu  te  dicte  domine  testatrici  de  faciendo  et  ordinando  dic- 
tum suum  testamentum  sequitur,  in  hec  verba  : 

À  tous  ceulx  qui  ci  s  présentes  lettres  verront,  Jehan  Le  Mengre  dit 
Bouciqaaut,  mareschal  de  France,  comte  de  Beaufort,  d'Ales,  viscomte 
de  Turenne,  salut.  Nostre  très  chière  et  très  amée  compaigne,  Anthon- 
nette  de  Turenne,  mareschal  le  de  France,  nous  a  expousé  qu'elle  a 
grant  désir,  voulonté  et  affection  de  faire  et  ordonner  son  testament  et 
disposer  de  ses  biens  (que  Dieux  y  a  presttz)  pour  le  salut  de  son  àme 
et  autrement,  laquelle  chose  elle  ne  vouldroit  faire  pans  nostre  bonne 
voulonté,  licence  et  consentement  nous  humblement  suppliant  que 
iceulx  licence  et  consentement,  lui  voulsissions  donner  et  octroyer. 
Savoir  faisons  que  nous,  à  la  dite  nostre  très  chière  et  très  amée  com- 
paigne, avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  par  ces  présentes, 
si  et  eh  tant  que  besoing  en  a,  licence  et  autorité,  consentement, 
congié,  plain  povoir  et  mandement  especial  de  faire  et  passer  son  dit 
testament,  et  ordonner  de  ses  biens  pour  le  salut  de  son  àme  et  autre- 
ment, tout  ainssi  et  en  la  fourme  et  manière  qu'elle  en  vouldra  faire  et 
ordonner  et  que  bon  lui  samblera.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  signé 
ces  présentes  de  nostre  main  et  à  icelles  fait  mettre  nostre.  scel. 

Donné  à  Montpellier,  le  1  Ie  jo  ir  d'avril  l'an  mil  quatre  cens  et  treze. 
Bouciquauf,  mareschal  de  France. 

De  quibus  omnibus  et  singulis  supradictis,  dicta  domina  testatrix 
voluit,  petiit  et  requisivit  sibi  et  quibus  pertinebit  vivi    et  plura  ins- 
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trumenta^erme  notarium  publics  m  infrascriptum,  \olenset  expresse 
conceosiens  ijuod  dîctum  institutum  seu  instituta  possint  et  valsant 
dictari,  refficî,  corrigi  et  emendari  semel  etpturtes,  productum  in  judicio 
yel  non  productum,  addïctamen  cousilium  et  ioteîl<?ctum  unius  vel 
plurimum  vi  jure  peritorum  facta  tamen  subatancia  in  aliquo  non 
mutata,  Rogans  dicta  domina  testatrix,  testes  ïnfraseripLos  omnes  sibi 
votos  ut  dixït  ut  de  promïssïs  omnibus  et  aingulis  sic  ut  prefertur  per 
eam  adimitis  memores  esse  velïnt  ac  loco  et  tempore  si  et  quand o 
requisiti  fuerint  tesUmoniura  veritatis  perhibere.  Acta  fuerunt  hec  in 
loco  de  Ruppemaura*  in  domo  nohïlis  Johannig  Harrerie,  a  lins  de 
Interaquîs1,  in  quadam  caméra  prope  aulamf  presentibua  nubîlibus  vîris 
Johanna  de  Pertubii/,  Jobanne  de  Serberiïs\  Jobanne  de  Luce', 
Petro  deTholigny,  domino  amico  de  Moschosis,  legum  doctore,  fratre 
Johanne  Maimbierii*  ordtnis  béate  Marie  de  Monte  Carmelï»  ïectore  in 
sacra  pagina  Rollando  de  Ciiiny,  familiaribus  dictoruro  domini  marea- 
catli  et  dicte  testatricis7,  dominis  Petro  de  Monteacuto'  et  Jobanne  de 
Rarubet;  (?)  in  legibus  licenciatis,  de  Nemauso*  ,  testibus  ad  promisse 
vocatis  et  ro^atïs,  et  magistro  Jobanne  Alexander,  clerico  Rr  menais» 
diocesis  publico  dicti  domini  nostri  Francorum  régis  notarié,  qui,  pre- 
missis  omnibus  et  singulis,  dum  sïeut  supra  destribuntur  per  supra- 
dictam  dominant  Anthoniam.  testatricem,  ordinarentur,  agerentur  et 
fièrent,  anno  et  die  predictis  dum  cum  supranominatis  testibug  presens 
fuit  eaque  sic  recitavit  et  pubïicavît,  et  de  insis  notam  recepit,  requi- 
situs  et  rogatus, 

Post  cujusquidem  magïstri  Johannis   Alexandrî  mortem,  ego  Jacobus 
Blancheti  publïcus  auctoritate  régi  a  nota  ri  us  cui    note,  eartularia  et 


1  Roche  maure* 

*  D'Entraigues. 

*  Du  Pertuis, 

*  De  Sorbiers* 

*  Jean  du  Lumières,  ou  de  Ltmiers,  ou  de  Liuieres»  éveque  de  Vivien  dont 
il  est  parlé  ci-dessus, 

*  Jean  Mahtbii>r,  eamie  dont  i]  est  parlé  oi-dassus  :  vrui««mblaMeincuL  le 
confesseur  d'Antoinette  qui  l'appelle  son  *  beau  père  *  comme  on  disait 
alors* 

*  On  peut  ici  reconstituer  toute  la  petite  cour»  les  familiers  du  maréchal 
de  Boucicault  et  de  sa  femme,  la  comtesap  de  Beau  fort. 

■  PierTH  Jh  Montai^u. 

*  De  Nlmej*, 


XillUlllEll   1b       JU»1U        lUUb^^U 


prothocolla  dicti  condam  notarii  sunt  auctoritate  regia  p redicta  con cesse, 
et  concessa  prout  de  hujusmodiconcessione  constat,  quibusdam  patenta 
bus,  litteris  in  papiro  scriptis,  a  magniffico  et  potente  viro  domino 
Guillemo  de  Medulione1 ,  milite,  condam  domino  Vallisbarreti*  consiliario 
et  cambellario  domini  noetri  régis,  ejusque  senescallo  Bellicadri  et 
Nemansi8  emancitis  et  sigilio  dicte  senescallie  ia  doçso  earumdem 
ut  prima  facie  apparebat  cera  rubera  sigillatis  quarum  ténor  talis  est 

Guillermus  de  Medulione,  milps,  dominus  Vallisbarreti,  consiliarius 
et  cambellanus  domini  nos,tri  régis,  ejusque  senescallus  Bellicadri  et 
Nemasi,  discreto  viro  magistro  Jacobo  Blanchet,  notario  regio  Alesti, 
salutem,  etc4. 

L'acte  reproduit  ci-dessus  a  été  relevé  sur  la  copie  d'un 
extrait,  en  date  du 30  avril  1431,  délivré  à  la. requête  de  la 
marquise  de  Beaufort,  épouse  de  «  magnifique  et  puissant 
seigneur  de  Tournel,  »  par  le  notaire  Blanchet,  en  1437. 


*  De  Miolans. 

*  De  Vaubaret. 

'  Sénéchal  de  Beaucaire  et  de  Nîmes. 

4  Suivent  25  lignes  sur  cette  transmission  de  minutes. 
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CATALOGUE  DES  GENTILSHOMMES  D'ANJOU 

LORS,  DE  LA  RECHERCHE  DE  LA  NOBLESSE 

DE     1666 

par  M.  Voisin  de  la  Noïraye,  intendant  de  Tours 
(Suite'). 


Aveline  (?;  du  Boisjourdan,  Eeuyer,  Sr  des  Courans,  dem1  paroisse 
de  Longuefuye.  El.  de  Chftteau-Gontior  et 

Hercule-François  du  Boisjourdan,  Eeuyer,  Sr  dud1  lieu,  eurent 
acte  de  la  représentation  de  leurs  titras  le  23  août  1667. 

Isaac  Boissard,  Eeuyer,  Sr  de  la  Bigauderie,  paroisse  de  Longue, 
EL  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  U  fé- 
vrier 1667. 

François  de  Boissy,  Eeuyer,  Sr  de  la  Charte-Bouchère,  demeurant 
à  Izernay,  El.  de  Montreuil-Bellay,  maintenu  par  arrêt  du  7  sep- 
tembre 1667. 

René  de  Bonchamp,  seigneur  de  Maurepart  et  de  la  Baronnièie, 
chevalier  de  l'ordre  Saint-Michel   et 

René  de  Bonchamp,  son  fils  aisné,  demeurant  pSMde  Louresse,  El. 
de  Saumur,  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres  le  18  sep- 
tembre 1667. 

André  Bonevie,  Eeuyer,  seigneur  de  la  Ghevallerie,  demeurant 
pM«  de  Brùlon,  El.  de  la  Flèche  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voy- 
sin  de  la  Noyrais. 

François  du  Boucher,  seigneur  de  Couenaux. 

Louis-Michel,  Léonard  et   Charlotte  du  Boucher,  ses   frères,  de- 

•  Voir  la  livraison  de  juin  1880. 


mourant  p,sa  d'Aubigné,  EL  de  la  Flèche,  au  nombre  des  maintenus 
par  M.  Voysin  de  laNoyrais. 

Antoine  Le  Boucher,  Ecuyer,  Sr  de  Bernay,  demeurant  à  Mayet, 
EL  de  la  Flèche,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  tant  pour 
lui  que  pour  son  père  le  29  aoust  1667. 

Pierre  de  Bouille,  Ecuyer,  vSr  do  la  Val  lotte,  eut  acte  de  la  repré- 
sentation de  ses  titres  le  26  avril  1670. 

Jean  du  Boul,  Ecuyer,  Sr  de  Ceintré,  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres  le  26  avril   1670. 

Jean  Bourceau,  Sr  de  la  Daumerie,  demeurant  à  Angers,  au 
nombre  des  maintenus  par  M.  Voysin  de  la  Noyrais, 

Jean  de  ta  Bovette(?),  Sr  duel*  lieu,  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres  le  14  août   1670. 

Louis  Boylesve,  Ecuyer,  Sr  de  la  Gillière. 

François  Boylesve,  Ecuyer,  Sr  des  Noulis. 

Jacques  Boylesve,  Ecuyer,  ses  fils. 

Charles  Boylesve,  Ecuyer,  Sr  des  Aulnais,  Conseiller  au  parlement 
de  Bretagne. 

Henry  Boylesve,  Ecuyer,  Sr  de  la  Moriciêre,  ses  frères,  eurent  acte 
de  la  représentation  de  leurs  titres  le  . . . 

Perrine  Binelle,  Ve  d'Henry  Boylesve,  Ecuyer,  Sr  d'Auverée. 

Michel  Boylesve,  Ecuyer,  Sr  de  la  Galaisière,  demeurant  à  Baugé, 
eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres  le  9  aoust  1069. 

Marin  Boylesve,  Ecuyer,  Srde  la  Maurouzière,  demeurant  à  Angers, 
eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  7  juin  1667. 

Louis  de  Bresiay,  Ecuyer,  Sr  des  Liardières,  au  nombre  des 
maintenus  par  M.  Voisin. 

Charles  Briand,  Ecuyer,  Sr  de  la  Bréchette,  avoit  épousé  Françoise 
Epron,  laquelle  étant  Ve  de  lui  et  tutrice  de  leurs  enfants  demeurant 
paroisse  du  Viel-Baugé,  El.  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres,  de  même  que  René  Briand,  Ecuyer,  Sr  de  Brez  et  sa 
Ve,  Françoise  Bellanger,  le  3  décembre  1667. 

François  de  Brie,  Ecuyer,  Sr  de  la  Iloussaye,  paroisse  de  Rablay, 
EL  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  pitres  le  21  aoust 
1667. 

Thimothèe  Brillet,  Ecuyer,  Sr  de  la  Grée.  . 

Charles  Brillet,  Ecuyer,  Sr.de  la  Ferté,  cavalier  dans  le  régiment 
de  la son  frère. 
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Clatule,  René,  Jean  Brillet,  Ecuyers,  Sr*  de  la  Yillato. 

François  Brillet,  prôtre,  tous  frères  demeurants  paroisse  dev  Loire, 
EL  d'Angers,  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres  le  6 
février  1667. 

Pierre  de  Broc,  Chevalier,  Sr  comte  de  Broc,  y  demeurant,  El.  de 
Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  tant  pour  lui  que 
pour  ses  frères  le   15  février   1669. 

Armand  de  Broc,  Chevalier,  Sr  Baron  doChemillé,y  demeurant,  El. 
de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  H  avril  1669. 

Jacques  de  Broc,  Ecuyer,  Sr  de  la  Roche,  demeurant  paroisse  de 
Vernay-le-Fourier,  El.  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  tant  pour  luy  que  pour  Mathurine  de  Broc,  sa  tante,  le  28  sep- 
tembre 1668. 

Victor  de  Broc,  Ecuyer,  Sr  de  la  Ville-au-Fourier,  demeurant  p*M 
de  Vernay-le-Fourier,  El.  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  22  septembre  1668. 

René  de  Brossaud,  Ecuyer,  Sr  de  Launay,  dem*  en  sa  maison  du 
Chesne-aux-Bœufs,  paroisse  de  Moulierne,  El.  de  Baugé,  eut  acte  de 
la  représentation  de  ses  titres  tant  pour  luy  que  pour 

Innocent,  Elisabeth,  Jean  et  Anne  de  Brossard,  Ecuyers,  demeu- 
rants pn9e  de  Moulierne,  ses  frères  et  sœurs  et  ce  le  9  may  1669. 

Paul  de  la  Brunetiêre,  Chevalier,  Sr  du  Plessis  de  Geste,  EL 
d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  tant  pour  luy 
que  pour  Jacques;  son  frère,  le  11  mars  1667. 

Anne  Eveillard,  veuve  &  Anselme  du  Buat,  Ecuyer,  Sr  du  Teiliay 
et  «le  Chantelou,  mère  et  tutrice  de  ses  enfants,  dem1  paroisse  de 
Saint-Gault,  EL  de  Château-Gontier,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  7  aoust  1668. 

Charles  du  Buat,  Ecuyer,  Sr  de  la  Subrardière,  demeurant  en  sa 
maison  de  Chanteuil,  paroisse  de  Méral,  EL  de  Chftteau-Gontier,  eut 
acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  15  aoust  1668 


Cfiarles  de  Cadkla,  Ecuyer,  Sr  de  la  Mottc-Bormelaire,  demeurant 
paroisse  de  Saint-Agnan,  EL  de  Château-Gontier,  eut  acte  de  la  re- 
présentation de  ses  titres  le  2  juin  1668. 

François  de  Cantineau,  Ecuyer,  S'  do  la  Chateigneraye,  d'Auge, 
dem1  paroisse  de  Vernay,  Kl.  de  Baugé. 
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François  et  Antoine  de  Cantineau,  ErB.  Sr*  de  la  Valinièro,  dem1  p"« 
de  Ville,  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres,  le  5  novembre 
1668. 

Louis  Capel,  Ecuyer,  Sr  du  Tillory, 

Jacques  Capel,  Er,  son  frère,  Sr  de  Montjoubert,demvâ  Saumur,  pa- 
roisse de  Saint-Pierre,  renvoyé  au  conseil  le  W  février  1663  et  main- 
tenu par  arrest  du  26  may  1667. 

Charles  de  Carbonier  chevalier,  Sp  de  Rouveau,  y  demeurant  pa- 
roisse de  Chaumont,  El.  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  tant  pour  lui  que  pour  son  épouse  le  23  avril  1667. 

François-Antoine  de  Caux,  Ecuyer,  Sr  de  Saint-Etienne. 

René  de  Caux,  Ecuyer,  Sr  de  Chassé,  demeurant  paroisse  de  Saint- 
Germain  de  Bourgueil,  El.  de  Saumur,  eurent  acte  de  la  représenta- 
tion de  leurs  titres  le  2  septembre  1666. 

Qabrielle  et  Antoine  de  Caux,  seigneur  de  Chassé,  demeurant  à 
Saint-Germain  de  Bourgueil,  El.  de  Saumur,  au  nombre  des  mainte- 
nus par  M.  Voisin  de  la  Noyrais. 

René  de  Champagne,  Ecuyer,  Sr  de  Moiré,  demeurant  paroisse  de 
Seurdres,  El.  d'Angers. 
«     Antoine  de  Champagne,  Er  Sr  de  la  Motte,  demeurant  paroisse  de 
Saint-Laurent  des  Mortiers,  El.  d'Angers,  son  frère. 

Isaac  de  Champagne,  Sr  de  la  Pommeraye,  demeurant  paroisse  de 
Vernay-le-Fourier,  El.  de  Saumur,  cousin  dud.  René,  eurent 
acte  de  la  représentation  de  leurs  titres  le  20  aoust  1667. 

Brandelis  de  Champagne,  Sr  de  Mossé,  demeurant  paroisse  de  Cour- 
léon,  El.  de  Saumur. 

Abdon  de  Champagne,  Er,  Sr  de  Champot,  son  frère,  demeurant  pa- 
roisse de  Jumelle,  El.  d'Angers,  eurent  acte  de  la  représentation  de 
leurs  titees  le  8  mars  1668. 

René  de  Champagne,  chevalier,  Sr  de  la  Motteferchault,  de  la  Li- 
zière,  dem1  paroisse  du  Lion-d'Angers,  El.  dud.  Angers,  eut  acte  de 
la  représentation  de  ses  titres  le  16  mars  1668. 

François  de  Chané,  Ecuyer,  Srde  l'Aunay  et  de  Sourdigné,  demeu- 
rant paroisse  de  Sourdigné,  près  Gonnord,  El.  d'Angers,  eut  acte  de 
la  représentation  de  ses  titres  le  22  février  1668. 

Urbain  de  la  Chapelle,  Ecuyer,  Sr  de  Vaujouin,  demeurant 
paroisse  de  Saint-Maurice  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  4  juin  1667. 
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Gabriel  de  Charnières,  Ecuyer,  Sr  de  Bressigné  et  de  la  Rozellière, 
dera1  paroisse  de  Brion,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres  tant  pour  luy  que  pour  ses  frères  et  sœurs  le  9  may 
1668. 

Philippe  du  Chastel,  Ecuyer,  Srde  Brillé  et  de  Bonfaire,  El.de 
Saumur,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  17  aoust  1670. 

Louis  du  Chastetl,  Ecuyer,  Sr  du  Bazay,  El.  d'Angers,  eut  acte  de 
la  représentation  de  ses  titres  le  28  mars  1667. 

PaulDV  Chemin,  Ecuyer,  Sr  de  la  Bretonnière,  demeurant  paroisse 
de  Tillières,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
tant  pour  luy  que  pour  son  frère  et  leur  mère  le  17  may  1668. 

Joachim  de  Chénedé,  Ecuyer,  conseiller  au  présidial  d'Angers, 
conseiller  à  l'hôtel  de  ville,  substitut  du  procureur  général  en  la 
chambre  de  justice,  demeurant  à  Paris,  rue  Neuve  des  Petits-Champs, 
paroisse  Saint-Eustache,  ftit  élu  Echevin  en  1658  et  puis  maire  en 
1661,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres,  le  11  février  1668  à 
la  charge  de  payer  la  somme  à  laquelle  il  sera  taxé  au  Conseil  du 
Roy  pour  être  confirmé  en  sa  noblesse  suivant  redit  du  mois  de 
mars  1667.  Arrêt  du  conseil  qui  maintient  dans  sa  noblesse  led.  Joa- 
chim de  Chénedé  le  10  novembre  1671. 

François  de  Cherbée,  Ecuyer,  Sr  d'Ardane,  demeurant  avec  ses* 
frères  paroisse  de  Corzé,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres,  tant  pour  luy  que  pour  Joseph,  Louis  et  Philippe  de 
Cherbèe,  ses  frères,  le  22  juillet  1670. 

Artur  de  Ciierité,  Ecuyer,  Sr  de  Noizé,  demeurant  paroisse  de 
Beaufort,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  tant 
pour  luy  que  pour  son  père  le  21  may  1667. 

(A  suivre). 

P.  db  Farcv. 
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HISTOIRE  ET  BIBLIOGRAPHIE 


Au  début  de  cette  nouvelle  Chronique,  c'est  avec  un  réel 
plaisir  que  nous  pouvons  constater  le  zfcle  toujours  infa- 
tigable des  travailleurs  de  nos  Provinces  de  l'Ouest.  Ni  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  ni  les  graves  préoccupations  poli- 
tiques de  l'heure  présente,  ne  peuvent  enrayer  chez  eux 
l'amour  de  l'étude  et  endormir,  même  en  passant,  leur  désir 
de  pénétrer  sans  cesse  les  secrets  et  l'histoire  du  passé.  Beau- 
coup d'ouvrages  utiles  ou  sérieux  ont  été  produits  encore  ces 
derniers  mois  dans  tous  les  genres  ;  nous  essayerons  rapi- 
dement de  les  faire  connaître  à  nbs  lecteurs  et  nous  ne  pou- 
vons mieux  débuter,  qu'en  donnant  tout  d'abord  l'intéres- 
sant compte-rendu  du  nouveau  volume  des  Mémoires  du  gé- 
néral de  la  Motte-Rouge,  qu'a  bien  voulu  nous  faire  tenir  pour 
la  Revue  une  aimable  collaboratrice. 

BRETAGNE. 

Souvenirs  et  campagnes  du  général  de  la  Motte-Rouge. 
(1804-1873).  —  Il  est  bien  téméraire  à  nous,  après  le  co<npte-rendu 
si  plein  d'intérêt,  dû  à  la  plume  fine  et  élégante  du  G(e  de  Palys  et  l'ar- 
ticle plus  récent,  mais  également  attrayant  du  Vte  de  la  Villerabel 
qui  a  tout  dernièrement  captivé  les  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Ouest, 
d'oser  parler  de  cet  ouvrage.  Mais  le  chemin  a  été  tracé  par  ces  deux 
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sympathiques  écrivains  et  il  suffisait  seulement  d'annoncer  l'apparition 
du  troisième  et  dernier  volume  des  «  Souvenirs  et  campagnes  du  gé- 
néral de  la  Motte-Rouge  ;  c'est  ce  qui  nous  a  décidéà  accepter  d'en  dire 
ici  quelques  mots.  Ce  3e  volume  qui  contient  des  détails  si  vrais  et  si 
nouveaux  sur  les  combats  de  Muntebello,  Magenta, Solferino, sera  lu  avec 
le  plus  grand  intérêt  non  seulement  par  ceux  qui  ont  connu  et  apprécié 
le  remarquable  officier  général,  auteur  des  Mémoires,  mais  encore  par 
tous.  Les  historiens  y  trouveront  bien  des  enseignements  et  ses  nom- 
breux détails  inédits  seront  pour  nos  compatriotes  comme  autant  de 
pieux  souvenirs. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  jeunes  Saints-Cyrieo  s  qui  ne  voudront  lire  le 
récit  des  campagnes  de  ce  Grand  Ancien,  qui  eu  parlant  de  l'École 
spéciale  militaire  disait  :  «  Chaque  fuis  que  je  passe  en  chemin  de 
«  fer  devant  ce  cher  berceau  de  ma  jeunesse,  je  le  salue  avec  respect, 
«  parce  que  c'est  là  que  j'ai  reçu  ces  idées  d'ordre,  de  discipline  et 
a  de  devoir  sans  lesquelles  on  n'es£  jamais  ni  bon  chef,  ni  inférieur 
«  soumis.  » 

À  ses  grandes  capacités  militaires,  le  général  de  la  Motte-Rouge 
joignait  des  qualités  éminentes  et  on  peut  dire  à  juste  titre,  qu'à 
son  école,  on  apprenait  les  mâles  et  chrétiennes  vertus  qui  embellissent 
le  caractère  de  T homme  de  guerre  et  font  le  vrai  soldat.  Qui  peindra 
mieux  ce  grand  loyal  cœur  et  qui  montrera  davantage  de  quel  respect  il 
entourait  le  métier  des  armes,  que  la  lettre  par  laquelle  il  annonçait  à 
sa  femme  sa  croix  de  Grand  Officier  de  la  Légion  d'honneur.  «  Je  suis 
«  donc  Grand  Officier.  C'est  une  belle  récompense,  d'autant  plus  belle 
<(  qu'elle  a  été  enlevée  à  la  pointe  de  l'épée,  comme  la  croix  de  Com- 
«  mandeur.  Avec  toi  je  remercie  Dieu  des  faveurs  qu'il  m'accorde, 
«  de  la  bonne  santé  qu'il  me  donne,  des  lumières  dont  il  m'éclaire. 
«  Tu  sais  que  je  ne  suis  pas  ingrat  et  comme  reconnaissance,  augmente 
«  tes  largesses  aux  pauvres  :  rien  ne  peut  me  faire  plus  de  plaisir  ;  et 
«  si  j'étais  riche,  jamais  l'homme  qui  souffre  ne  frapperait  en  vain  à 
«  ma  porte.  Quel  bonheur  de  partager  ce  que  Ton  a  avec  ceux  qui 
«  n'ont  pas  !  » 

Si  le  général  de  la  Motte- Rouge  fut  un  brillant  militaire,  il  se 
montra  toujours  un  patriote  non  moins  modeste  que  dévoué. 
Lorsqu'atteint  par  la  limite  d'âge,  il  rentra  dans  la  vie  civile,  il 
n'ambitionna  jamais  la  députation.   Ce  ne  fut  qu'après  de  très  vives 
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instances,  qu'il  se  décida  à  accepter  les  offres  reitérées  du  département  des 
Côtes-du-Nord,  dont  le  Comité  légitimiste,  pressé  de  remplacer  M.  Glaiz- 
Bizoin,  jugeait  le  général  seul  capable  d'être  le  trait  d'union  ^ntre 
toutes  les  fractions  conservatrices  du  pays.  Son  acceptation  ne  fut  dictée 
uniquement  que  par  le  devoir  et  le  désir  d'être  utile  une  fois  de  plus 
à  cette  France  qu'il  aimait  tant  et  pour  laquelle,  toute  sa  vie,  il  avait 
combattu  en  brave.  Quoi  de  plus  captivant  dés  lors  que  la  peinture 
d'un  tel  caractère  et  la  lecture  des  Souvenirs  de  ce  brillant  officier 
général,  de  ce  vaillant  chrétien  qui  de  1804  à  1873,  fut  mêlé  à  tant 
d'ovénements  intéressant  l'avenir  de  la  Patrie  ! 

Aliette  de   Colizac. 

RÉPERTOIRE    GÉNÉRAL   DE   BlO- BIBLIOGRAPHIE    BRETONNE.  — 

Notre  infatigable  confrère,  M.  René  Kerviler  vient  de  faire  paraître 
le  septième  fascicule  du  livre  premier  de  son  Répertoire  général  de 
Bio- Bibliographie  bretonne  (Bid-Bu).  Tout  rempli  d'intérêt  à  l'instar 
de  ses  aînés,  ce  nouveau  fascicule  fourmille  de  curieux  détails  et 
d'utiles  renseignements.  Nous  croyons  devoir  appeler  d'une  façon  toute 
spéciale  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  articles  consacrés  aux 
familles  Bienvenu,  Bienvenue,  Bigarré,  de  la  Bigne,  Le  Bigot, 
Bigrel,  Billault,  Billette,  Binet,  Birè,  Bisson,  Bizeul,  de  Bizien, 
Blanchard,  Blanchet,  de  la  Bletterie,  etc,  etc.  Il  n'est  pas  un  tra- 
vailleur breton  qui  ne  tiendra  à  posséder  cette  vaste  et  merveilleuse  en- 
cyclopédie, qu'aucun  répertoire  ne  saurait  égaler. 

Histoire  du  Diocèse  de  Vannes.  — L' Histoire  du  diocèse  de 
Vannes  dont  notre  compatriote  M.  l'abbé  Mené  vient  de  faire  paraître 
le  tome  n°,  est  également  l'un  de  ces  ouvrages  indispensables  à  nos  tra- 
vailleurs bretons.  Ce  volume  Gr.  in-8°  de  555  pages,  vient  de  paraître 
à  Vannes  cbez  M.  Eug.  Lafolye,  éditeur  et  comprend  les  chapitres 
xx  à  xxxviii  de  cet  ouvrage,  embrassant  la  période  de  l'Histoire  du 
diocèse  qui  s'étend  de  1544  à  1888.  Illustré  de  86  gravures  et  deux 
cartes,  ce  travail  est  l'un  des  plus  importants  qui  aient  été  publiés  en 
ce  genre. 

Livres  et  ouvrages  divers.  —  Nous  signalerons  par  ailleurs  : 
L  Annuaire  des  châteaux  et  des  départements.  Edition  de  1889-1890 
(3°  année),  contenant  40000  noms  et  adresses  de  tous  les   propriétaires 
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des  châteaux  de  France,  manoirs,  cas  tels,  villas,  etc.  classés  :  1°  par 
noms  de  propriétaires  ;  2°  par  départements  avec  Notice*  descriptives 
et  anécdotiques  illustrées  de  200  gravures.  Un  fort  volume  in-8°  relié 
de  1 400  pages.  Paris,  La  Fare,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  55.  —  Les 
So*ivenirs  historiques  et  les  héros  populaires  en  Bretagne  par 
notre  confrère,  M.  Paul  Sébillot.  In-8°  33  p.  Vannes,  imp.  Lafoiye.  — 
Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  la  CUsa  François  de  la  Roche- 
foucauld, In- 12  avec  portrait,  Nantes,  imp.  Bourgeois.  —  Morbihan. 
Baie  de  Quiberon  Etablissements  ostréicoles  de  Kercado  fondés  en 
1865  et  appartenant  à  M.  le  B%ron  de  Wolbock.  in-8°  37  p.  Vannes, 
impr.  Lafoiye  — La  Fête-Dieu.  Etude  d'histoire  religieuse  d'après  des 
documents  originaux  ;  par  M.  du  Sel  des  Monts,  dans  l'Espérance 
du  Peuple  des  19,  20,  21  et  22  juin  1889.  —  Amour  breton,,  poème 
par  Ch.  Le  Ooffic,  In-12,  Il  S  p.  Evreux,  imp.  Hérissey —  Dans 
les  numéros  des  II,  Î8  et  \  juillet  1889  de  la  Semaine  religieuse  de 
Limoges  :  Les  Petits  Noviciat*  des  Frères  des  Ecoles  chrétienne? , 
par  notre  confrère  M.  le  Cle  Régis  de  L'Estourbeillon.  —  Le  Tocsin, 
poésies  par  le  Gte  Achille  du  Glézieux.  Charmant  recueil  de  poésies 
inspirées  par  les  plus  purs  sentiments  catholiques  et  royalistes.  —  Un 
mois  de  commandement  au  /;>•  corps  de  l'armée  de  la  fj)ire 
(Septembre  et  octobre  1870)  par  le  général  de  la  Motte -Rouge.  In-8° 
100  p.  avec  carte  des  environs  d'Orléans.  Nantes,  imp.  Emile  Gri- 
maud.  —  Un  assez  grand  nombre  de  personnes  avaient  manifesté  le 
désir  de  voir  détacher  des  Souvenirs  et  Campagnes  du  général  de  la 
Motte- Rouge,  —  pour  être  imprimé  à  part  —  le  livre  de  cet  ouvrage 
dans  lequel  il  raconte,  avec  autant  de  simplicité  que  de  vérité,  son 
commandement  du  quinzième  corps  à  l'armée  de  la  Loire  et  les  combats 
qui  précédèrent  l'occupation  d'Orléans,  par  le  général  bavarois  Von  der 
Tann. 

Les  éditeurs  pour  donner  satisfaction  à  ce  désir,  n'ont  pas  hésité  a 
publier  cette  brochure. 

«  L'hi*toire,  a  dit  le  Soleil,  trouvera  dans  le  récit  de  ces  derniers 
événements  des  documents  authentiques  qui  modifieront  singulière- 
ment certains  jugements  portés  sur  ces  premiers  combats  de  l'armée 
de  la  Loire  »  Inventaire  sommaire  des  Archives  départementales  du 
Finistère  antérieures  à  1789,  rédigé  par  MM.  Le  Men  et  Luzei,  ar- 
chivistes du  Finistère,  tome  I.  Archives  civiles.  Série  A  et  B.  In-i° 


à  2  col.,  413  p.  Quimper,  imp.  Jaouen.  —  Notre-Dame  du  Mûrier. 
Légeade  guérandaise  par  P.  Le  Dourialec  dans  VEspérance  du 
Peuple,  de  Nantes  (mi-juillet).  —  Cantic  spirituel  en  henor 
da  Sant  Leyer,  publié  par  notre  dévoué  confrère  M.  le  M1*  de  Bre- 
mond  d'Ars-Migré,  suivi  de  Divarben  Chapet  ha  Feunteum  Sant 
Leyer  en  parrès  Riec  (Finistère).  In-32,  Quimperlé  imp.  Clairet. 
—  M.  l'abbé  Le  Gurun,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Sainte- 
Anne  d'Auray  par  L.  R  ln-8°  8  p.  Vannes,  imp.  Galles.  —  Rap- 
port sur  les  travaux  de  la  Section  d'Histoire  naturelle  par 
M.  Bureau.  In-8*  15  p.  Nantes,  imp.  Mellinet.  —  Dans  les  13e,  15e, 
et  16°  livraisons  du  tome  V  delà  Revue  illustrée  de  Bretagne  et 
Anjou  :  la  suite  du  Nobiliaire  de  Bretagne  de  notre  confrère 
M.  le  G1*  Régis  de  l'Estourbeillon,  comprenant  les  Notices  des  fa- 
milles :  de  Champlais,  de  Marbré  du  Fresnef  de  Marbré  de  Trenont 
deTremaudan,  de  Champeaux,  de  Chalus,  Calon,  Le  Cardinal 
de  Kernier,  Dozanneau,  du  Fou  de  Kerdaniel,  Dutault  de  Marzan, 
de  Crocelaye,  de  Sorin,  de  Penandreff,  Le  Trezle.  —  Dans  la  VIe 
livraison  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée  ("juin  1889;  :  Lettres 
inédites  de  Sèraphifjue  Bertrand  par  notre  confrère  M.  A.  de  la  Bor- 
derie  ;  Poètes  Angevins  du  XVe  siècle.  Paschil  Robin  du  Faux 
par  Olivier  de  Gpurcuff;  Messe  de  Minuit  par  le  Cte  F.  de  Pontbriand. 
Documents  inédits  Lettre  de  Cliarles  VI,  roi  de  France  aux 
barons  de  Bretagne  en  IWl.  —  Dans  le  tome  IV,  N°  \  (juillet  1889) 
des  Annales  de  Bretagne  :  La  suite  du  remarquable  travail  de  notre 
confrère  M.  A.  Dupuy  •  L'administration  municipale  en  Bretagne 
au  XV IIP  siècle  et  Une  cause  de  la  popularité  de  Saint- Yves  par 
M.  J.  Loth. 

NORMANDIE. 

La  Normandie  a  vu  paraître  ces  derniers  mois  plusieurs  ouvrage* 
d'un  haut  intérêt.  Nous  signalerons  pour  cette  province  :  Histoire 
de  Falaise.  Vicomte,  Mairie,  LiaiUi*ge  et  Election  par  M.  Amédée 
Meriel.  In-12,  XXIII-223  p.  Bellôme,  imp.  Leroyer  ;  —  Les  Cor- 
saires français  par  Fr.  Despïantes.  avec  gravures  dans  le  texte.  In-8° 
224  p.  Rouen  imp.  et  hb.  Mégard  ;  —  La  Dentelle.  Origine,  His- 
toire, fabrication,  lieux  de  production  en  France  et  à  VFAranger 
par  A.  Doumert.  In-8°  143  p.  Paris,   imp.  Leone  et  Oudin  ;  —  //£«- 
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toire  de  la  faïence  de  Saint-Denis-sur-Sarton  par  G.  Despierres. 
Id-4°  VI-58  p.  et  pi.  Paris,  Laurens,  éditeur;  —  Les  Marionnettes 
chez  les  Augustin*  déchaussés  de  Rouen.  Représentation  de  la 
Passion  en  1611.  In-4°  Société  Rouannaise  des  Bibliophiles.  — 
Oraison  funèbre  de  M*v  Hasley,  archevêque  de  Cambrai,  prononcée 
dans  la  Métropole  de  Cambrai  le  24  septembre  1888  par  S.  6. 
M*r  Germain,  évoque  de  Cou  tances  et  d'Avranches.  In-8°  40  p.  Cou- 
tan  ces,  8alettes,  éditeur;  —  Biographie  de  Louis-Henri  Dumoulin, 
par  M.  Julien  Travers, secrétaire  honoraire  de  l'Académie  des  sciences. 
Arts  et  Belles- Lettres  de  Caen.  In-8°  80  p.  Caen,  imp.  Delesques; 
—  Jugements  de  V Echiquier  de  Normandie  du  XIIIe  siècle.  [IWà)- 
i24S),  tirés  d'un  manuscrit  du  Vatican  par  L.  Auvray.  In-8°  10  p. 
Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouvemeur  ;  —  Notice  sur 
Saint-Martin  de  Tremblay  (Cure)  par  l'abbé  Guery.  In-8°  30  p. 
Evreux.  imp.  de  l'Eure  ;  —  Les  Croix  des  grands  chemins  au  XVII9 
siècle  par  V.  E.  Veuclin.   In-8°  8  p.  Bernay,  imp.  Veuclin. 

MAINE. 

Parmi  les  récentes  publications  du  Maine,  nous  devons  signaler  : 
Mémoires  de  Marie-Antoinette  de  Messey,  chanoinesse  de  Rémi-  • 
remont  édités  par  l'abbé  Ch.  Chapelier.  In-8°  30  p.  Saint-Dié,  imp. 
Humbert  :  —  Jean  de  Clinchzmps,  prieur  et  abbé  de  Saint-Remi 
de  Reims  (1286-1297)  par  notre  vénéré  confrère  le  R.  P.  Dom  Paul 
Piolin,  président  de  la  8ociété  historique  et  archéologique  du  Maine. 
In-8#24  p.  Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin  ;  —  Un  collège  de  Jé- 
suites aux  XVII9  et  XVIII9  s.  Le  Collège  Henri  IV  de  la  Flèche 
par  le  R.  P.  de  Rochemonteix,  9.  J.  4  vol.  in  8°.  Le  Mans,  imp. 
Leguicheux  ;  —  Histoire  de  Saint- Vincent  de  Paul  par  M*  Bou- 
gaud,  2  vol.  in-8°,  Paris,  Poussielgue,  éditeur;  —  Bibliographie 
des  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  France,  par  des  PP.  de 
la  môme  Congrégation  avec  Introduction  par  Dom  Cabrol.  In-8° 
XLIII—  264  p.  8olesmes,  imp.  Saint-Pierre  ;  —  Notes  du  Curé  de 
Drulon  pendant  la  Révolution.  Extrait  des  registres  de  Tétat-civil 
publiées  dans  les  livraisons  de  la  semaine  du  Fidèle  du  Manst  du 
1er  juin  et  suivantes  ;  —  Etude  sur  V Eglise  N.  D.  de  la  Couture  du 
Mans  par  Mablic  E.  L.  Dubois  dans  la  Revue  historique  et  archéolo- 


gique  du  Maine  ;  —  Récite  sur  l'histoire  de  la  Commune  du  Mans 
au  XP  siècle  par  J.  Vallée,  instituteur.  In.  8P  7  p.  Le  Mans,  imp. 
Lebrault. 

ANJOU. 

En  Anjou,  nous  avons  à  signaler  :  La  Généalogie  de  la  Maison  de 
Bernard,  suivie  de  Pièces  justificatives,  parle  Vt#  Reynold  de  la 
Fregeolière.  In-8°  859  p.  avec  sceaux.  Angers,  imp.  Germain  et  Gras- 
sin  ;  —  Charlqs  l9t  de  Cossé,  Comte  de  Brissac  et  Maréchal  de 
France  (1507-1563),  par  l'abbé  Gh.  Marchand,  docteur  es-Lettres.  In- 
8°  XV-623.  p.  Angers,  imp.  Lachèze  et  Dolbeau  ;  —  Correspondance 
intime  du  comte  de  Vaudreuil  et  du  Comte  d'Artois  pendant 
l'Emigration  (1789-1815)  publiée  avec  Introduction,  Notes  et  Ap- 
pendices par  Léonce  Pingaud.  2  vol.  in- 8°  avec  quatre  portraits  en 
héliogravures.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  éditeurs.  — Jehan  Chardavoine, 
de  Beau  fort  en  Anjou  et  Le  premier  recueil  de  Chansons  populaires 
en  1575-1576,  publié  par  notre  confrère  Joseph  Denais  dans  le  numé- 
ro de  Mai-Juin  du  Bulletin  du  Bibliophile,  Revue  mensuelle  éditée 
par  la  librairie  Téchener  à  Paris  ;  —  Armoriai  de  la  sénéchaussée  de 
Saumur  et  du  pays  Saumurois  par  J .  X.  Carré  de  Busserolle,  an- 
cien Vice-Président  de  la  société  archéologique  de  Touraine.  In-8° 
108  p.  Montsoreau,  imp.  Carré  de  Busserolle,  Saumur,  lib.  Milon  ;  — 
L'Impression  en  musique  par  Louis  de  Romain.  In-8°  15  p.  An- 
gers, imp.  et  lib.  Germain  et  Grassin  ;  —  Le  jeune  homme  chrétien 
par  F.  Hervé-Bazin,  professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers.  In- 
12,  Paris  lib.  Lecoffre  ;  —  La  guillotine  de  Turquant  (M.  et  L.)  par 
J.  de  Château-Chàlons.  In-8°  4  p.  Montsoreau,  imp.  Carré  de  Busse- 
rolle ;  —  Au  beau  pays  d'Anjou.  Noce  villageoise  (Vers)  par  Henri 
des  Mauges.  In-16  16  p.  Issoudun,  imp.  Motte  ;  —  De  Vétude  de  la 
littérature  grecque  en  Anjou  au  XV 1°  s.  par  M.  l'abbé  Marchand 
docteur  ès-lettres,  Angers,  Lachèze  et  Dobleau  ;  —  Discours  pro- 
noncé par  M*  Freppel,  évêque  d'Angers,  dans  la  cathédrale  de  Beau- 
vais  le  30  juin  1889  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Anniversaire  de 
V  Assaut  repoussé  par  Jeanne  Hachette;  —  La  vraie  question; 
Réflexions  sur  le  Centenaire  de  1789  par  Mfr  Jude  deKernaëret.  In- S' 
Angers,  lib.  Germain  et  Grassin  ;  —  Dans  les  livraisons  Ve  et  VIe  du 
Tome  18  delà  Revue  d'Anjou  ;  Etude  sur  les  comptes  de  Macé 
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Darne,  maître  des  œuvres  de  Louis  ItT  duc  d'Anjou,  et  comte  du 
Maine  (1361-1316)  d'après  un  manuscrit  inédit  du  British  Muséum 
par  A.  Joubertet  Le  Portefeuille  d'un  curieux  (suite)  par  J.  De- 
nais.  Enfin  nous  sommes  heureux  d'apprendre  par  les  mômes  livrai- 
sons (p.  371)  que  notre  zélé  confrère  M.  Joseph  Denais,  auteur  de 
nombreux  et  importants  travaux  relatifs  à  l'Anjou,  vient  d'avoir  la 
bonne  fortune  de  découvrir  les  Œuvres  poétiques,  perdues  depuis  trois 
siècles  et  demi,  d'un  angevin  dont  Lacroix  du  Maine  et  l'abbé  Goujet 
avaient  conservé  le  nom  comme  étant  celui  d'un  poète  remarquable, 
Germain-Colin  Bûcher  secrétaire  du  Grand-Maître  de  Fordre  de  Malte 
Philippe  de  Yilliers  de  l'Isle-Adam,  digne  émule  de  Clément  Marot. 
On  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  publication  des  productions  de  cet 
écrivain  angevin  rendra  son  nom  aussi  justement  célèbre  que  ceux  de 
Joachim  du  Bellay,  le  tendre  chantre  des  Regrets  et  de  Charles  de  Boui- 
digné,  le  facétieux  auteur  de  Pierre  Faifeu.  On  ne  connaissait  jusqu'à 
présent  que  deux  Epi  très  en  vers  de  Germain-Colin  Bûcher,  adressées 
à  Jean  Bouchet,  qui  les  a  publiées  dans  ses  Epitres  familières.  »  La 
découverte  de  M.  J.  Denais  a  donc  une  importance  considérable  pour 
tou6  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  littéraire  de  l'Anjou  et  la  Bévue 
historique  de  l'Ouest  ne  peut  que  s'unir  à  la  Revue  d'Anjou  pour 
o  flrir  à  notre  confrère  ses  très  sincères  félicitations. 

POITOU  ET  SA1NTONGE 

Le  Poitou  et  la  Saintonge  ont  vu  paraître  ces   temps  derniers  :  Le 
livre  des  Miracles  de  Saint  Martial,  texte  latin  inédit  du  IXe  siècle 
par  l'abbé  Arbellot,  chanoine  titulaire  de  Limoges,  président  de  la, 
société  historique  et  archéologique  du  Limousin,  in-8°  40  p.  Limoges* 
imp.    Ducourtieux.    Paris,    lib.    Halon.  —    Saint-Maixent,    Sou- 
venirs de  l'école  militaire  par  Gh.  des  Escorres.  Préface  de  Théo- 
Gritt.    Illustrations   de    Bayonnette   et   Astier.    in-18   Jésus.    255  p. 
Limoges,  imp.  et  libr.  Lavauzelie  :  —  Archives  politiques  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres  par  E.    Monnet,     secrétaire-rédacteur  au 
Sénat.  2  vol.  gr.  in-8°  de  500  p    ornés  de  80  portraits,  Niort,  Clouzot, 
éditeur  ;  —  Dans  le6  Échos  du  Bocage  vendéen,  une  Notice  sur 
Odette  de  Champdivers  et  Marguerite  de  Valois,  dame  de  Belle- 
ville  et  Montaigu,  sa  fille,  par  Louis  ReveietLe  Bois-Corbeau,  Mou- 
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vance  féodale  de  la  baronnie  de  Montaigu,  par  Dugast-Matifeux.  — 
Par  ailleurs,  l'infatigable  M.  Robuchon  poursuivant  sa  splendide 
publication  des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou  vient  de  faire 
paraître  les  livraisons  1 16,  1 17  et  i  18,  consacrées  à  Airvault  et  Louin 
décrits  par  Berthelé  ;  119,  120,  121  consacrées  à  Poitiers  décrit 
par  MM.  de  la  Marsonnière  et  Ledain;  122,  123  et  121,  consacrées 
à  l'Histoire  de  Poitiers  et  rédigées  par  M.  B.  Ledain.  —  Enfin  le 
XVII*  volume  des  Archives  hist.  de  la  Saintonge  et  de  VAunis 
renferme  la  2*  partie  de  Y  Histoire  de  la  Rochelle  par  Amos  Barbot 
de  1534  à  1571,  toute  remplie  de  détails  sur  les  premières  luttes  du 
Protestantisme  dans  cette  ville. 

VARIA. 

Décorations  et  Récompenses.  —  De  nombreuses  distinc- 
tions et  récompenses  ont  été  accordées  ces  derniers  mois,  à 
plusieurs  de  nos  confrères,  à  différents  titres  et  à  l'occasion, 
soit  des  fêtes  du  Centenaire  de  1789,  soit  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sarbonne;  soit  en  raison  des  grands 
services  rendus  par  les  titulaires. 

Tout  d'abord  notre  vaillant  compatriote  M.  le  général  de 
Charette  a  eu  l'honneur  de  recevoir  de  S.  S.  Le  Pape  Léon 
XIII,  la  Grand  Croix  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  (classe  mili- 
taire). —  Cette  décoration,  dont  l'écharpe  est  rouge,  à  liserés 
jaunes,  est  Tune  des  plus  élevées  qu'attribue  le  Pape.  Elle  a 
été  créée  en  1831  par  Grégoire  VII. 

L'Ordre  de  Saint-Sylvestre  et  l'Ordre  de  Pie  IX  sont  plus 
récents. 

L'Ordre  du  Christ  est  beaucoup  plus  ancien,  mais  il  est  con- 
féré par  le  roi  de  Portugal  et  par  l'empereur  du  Brésil  en 
même  temps  que  par  le  Pape. 

Notre  compatriote  M.  le  colonel  EdouardLe Bourg,  comman- 
dantle  16e  régiment  d'artillerie, s'est  vu  nommer  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  par  décret  en  date  du  8  juillet  dernier. 

Le  15  juillet  notre  confrère,  M.  Paul  Sébillot  secrétaire 
général  de  la  Société  des  traditions  populaires,  et  l'un  de  ses 
principaux  fondateurs  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 
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M.  le  Commandant  Léon  Dieu,  chef  de  bataillon  au  65e 
régiment  d'infanterie,  a  été  nommé  le  16  juillet,  officier  de 
l'Instruction  publique. 

A  l'occasion  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  réunies 
à  la  Sorbonne  du  10  au  16  juin,  notre  confrère  M.  Félix 
Chaillou,  le  zélé  archéologue  Nantais,  auteur  des  intéres- 
santes découvertes  gallo-romaines  des  Cléons  en  Haute- 
Goulaine,  a  été  nommé  officier  d'Académie. 

Dans  sa  séance  du  5  juillet  dernier,  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  a  décerné  les  médailles  et  mentions 
du  concours  annuel  des  Antiquités  de  la  France.  —  A  ce  con- 
cours, la  2e  Médaille  a  été  attribuée  à  M.  Paul  Guérin  pour 
son  Recueil  de  documents  concernant  le  Poitou  contenus  dans 
les  registres  de  la  chancellerie  de  France  ;  —  La  ltf*  Mention  à 
M.  le  duc  de  la  Trémoille  pour  ses  Archives  d'un  serviteur  de 
Louis  XI ';  La  6e  Mention  à  M.  G.  d'Espinay,  pour  sa  Coutume 
de  Touraine  au  XV*  siècle. 

Découverte  d'un  trésor  dans  le  Morbihan.  —  Un  de 
nos  compatriotes  vient  d'avoir  la  bonne  fortune  de  trouver  à 
Vannes  un  trésor  composé  de  nombreuses  pièces  d'or  et 
d'argent  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  Les  plus  an- 
ciennes sont  des  pièces  de  Ferdinand  et  Isabelle,  les  rois 
catholiques  d'Espagne,  postérieures  à  la  prise  de  Grenade. 

Les  plus  nombreuses  sont  celles  des  trois  derniers  rois  de 
Portugal  de  la  branche  d'Avis  :  Jean  III,  Sébastien  et  Henri 
le  Cardinal  qui  ne  régna  que  deux  ans  (1568-1570),  quelques 
pièces  de  différentes  frappes  sont  au  nom  de  François,  roi  de 
France. 

De  toutes  ces  pièces  qui  sont  en  or,  la  plus  petite,  un 
Sébastien,  mesure  2  centimètres  4  millimètres,  la  plus  grande, 
un  Jean  III,  atteint  3  centimètres  2  millimètres.  Elles  sont 
toutes  très  bien  conservées. 

Parmi  ces  monnaies  d'or  on  en  a  rencontré  quelques-unes 
en  argent,  brabançonnes  et  wallonnes,  qui  se  rattachent  à  la 
même  époque. 

Ce  trésor  a  été  trouvé  non  loin  de  la  place  Cabello,  à 
Vannes,  où  les  Espagnols  ont  longtemps  séjourné  ;  quant  aux 


relations  suivies  des  Portugais  avec  des  riverains  du  golfe 
du  Morbihan  au  seizième  siècle,  elles  sont  prouvées  par  ce 
fait  que  plusieurs  marins  d'Auray  faisaient  partie  du  pre- 
mier voyage  autour  du  monde  sous  les  ordres  de  Magellan 
(1519-1521)  et  que  plusieurs  familles  d'origine  espagnole 
telles  que  les  Rhuys,  les  d'Espinose,  les  de  Compludo,  les 
de  Santo  Domingo,  etc.  sont  venues  à  cette  époque  s'établir 
en  Bretagne  où  elles  ont  toujours  tenu  depuis  un  rang  hono- 
rable parmi  les  principales  familles  nobles  du  pays. 

MARIAGES 

BRETAGNE  —    Mariage  célébré  le  7    mai  à    la   Cathédrale   de 
Saint-Brieuc,  de  M.  Aymar,  vicomte  de    Roqubfeuil,  fils  de    feu  le 
vicomte  Edmond  de  Roquefeuil,  ancien  conseiller  général,  et  de  Madame 
née  Lévesque  de  la  Ferrière, 
Avec  : 

Mademoiselle  de  Paioul,  fille  de  M.  de  Prioul,   et  de  Madame,  née 
de  Moulin. 

Mariage  célébré  à  Paria  dans  les  premiers  jours  de  juin,  de  M.  Alex- 
andre-Laurence de  la  Lande,  consul  de  France  au  Caire, 
Avec  : 

Mademoiselle  Madeleine  Hélène  Rhally,  fille  du  consul  de  Grèce  en 
Egypte. 

Mariage  célébré  à  Rennes  le  5  juin  de  M.  Henri  Haouiséb  de  la  Ville- 
aucomte,  lieutenant  de  Chasseurs  à  cheval, 
Avec  : 
Mademoiselle  Amélie  des  Flégès,  d'une  honorable  famille  des  en- 
virons de  Fougères. 

Mariage  célébré  le  10  juin  en  la  cathédrale  de  Versailles  de  M.  Louis 
de  Terves,  lieutenant  au  12e  Chasseurs  à  Cheval,  fils  de  M.  et  Mme  Lu- 
dovic de  Terves, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie  de  Buisseret,  fille  du  comte  de  Buisseret  et  de 
la  Comtesse,  née  de   la  Guère. 
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Mariage  célébré  le  41  juin  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Houar- 
don  à   Landerneau,  de  M.   Henri    Robert,  sous-lieutenant^de  réserve 
au  28e  rég*  d'artillerie,  avocat  au  barreau  de  Brest, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marguerite  du  B&audibz,  fille  de  M.  Paul  du  Baudiez, 
ancien  maire  de  Saint- Ronan.    (Finistère). 

Mariage  célébré  le  19  juin  en    l'église  cathédrale    de  Nantes,  de 
M.  le  comte  de  Roqoefeuil,  du    Minihy-Tréguier, 
Avec  : 

Mademoiselle  Agnès-Louise  de  Terves,  fille  de  feu  M.  Eugèno  de 
Terves  et  de  Madame,  née  de  la  Blotais. 

Mariage  célébré  le  13  juin  en  l'église  Saint-Pierre  de  Chaillot  à 
Paris,  de  M.  le  comte  de  GoxrAUT-BrnoN  de  saint-blancard,  fils  aîné 
du  comte  Armand  de  Gontaut-Biron,  ancien  président  du  Conseil 
général  du  Gers,  mort  en  1884  et  de  Jehanne  de  Clerembault,  son 
épouse, 
Avec: 

Mademoiselle  de  la  Ferronnays,  fille  de  M.  le  marquis  de  la  Fer- 
ronnays,  le  sympathique  député  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  Marquise, 
née  des  Cars. 

Mariage  célébré  le  26  juin  à  Paris  en  l'église  Sainte-Clotilde  de  M. 
Cari  Didelot,  lieutenant  de  vaisseau,  fils  du  vice  «amiral  baron    Dide- 
lot,  mort  il  y  a  trois  ans  et  de  la  baronne  née  de  la  Hubaudière, 
Avec  : 

Mademoiselle  de  Courtivron,  fille  du  vicomte  de  Courtivron,  capi- 
taine de  frégate  en  retraite  et  de  la  vicomtesse,  née  d'Auray. 

Mariage  célébré  le  2  juillet  à  Saint-8auveur  de  Rennes  par  notre 
confrère,  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson,  chanoine   honoraire,  de    M. 
Paul  Colun  us  la  Contrie,  fils  de  Monsieur  Edouard  Collin  de   la 
Contrie  et  de  Madame,  née  de  Lantivy  de  Trédion, 
Avec  : 

Mademoiselle  Ernestine  du  Beauoiez,  fille  de  M.  du  Beaudiez  et  do 
Madame,  née  de  Cibon. 

Mariage  célébré  le  4  juillet,  dé  M.  Gabriel  de  Rochbchouart-Mortb- 
mart,  fils  du  comte  de  Rochechouart  et  de  la  comtesse,  née  du  Vergier 
de  la  Rochejacquelein. 


Avec  : 
Mademoiselle  Marie-Eagénie  de  Malbstroit  db  Btua  de  Montplaisir, 
filla  du  comte  et  de  la  comtesse,  née  de  Perrién  de    Crenan. 

Mariage  célébré  les  premiers  jours  de  juillet,  de   M.    Palasnb  de 
Cham  peaux,  médeciu  de  lre  classe  de  la  Marine  à  bord  du  Pétrel, 
Avec  : 

Mademoiselle  de  Posson,  fille  du  consul  de  Belgique  à  Constan- 
tinople. 

Mariage  célébré  le  23  juillet  en  l'église  paroissiale  de  Lesneven,  de 
M.  Augustin  de  Lésbleuc  de  Kerouara. 
Avec: 

Mademoiselle  Amélie  Lunven,  fille  de  M.  Lunven,  le  sympa- 
tique  conseiller  général  de  Lesneven. 

Mariage  célébré  à  Hennés  dans  le  courant  de  juillet,  de  notre  sympa- 
thique confrère,  M.  Gaston  Besnard  de  la  .Vhovillb,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Rennes,  fils  de  M.  et  Mme  C.  Besnard  de  la  Vieuville, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie  Gollin  de  la  Gontrie,  fille  de  M.  et  Mme  Edouard 
Gollin  de  la'Contrie. 

Maine,  Anjou  et  Poitou.  —  Mariage  célébré  le  il  juin,  de  M.  le 
baron  François  Go  u  hier  de  Fontknay, 
Avec  : 

Mademoiselle  Gertrude  de  Roihen,  fille  de  Mme  la  Comtesse  Frédéric 
de   Robien. 

Mariage    célébré     le     19    juin    à   Chaudefontaine    (Mayenne)   de 
M.  Georges  G  u  yard   de  Lalair,    d'une    ancienne   famille    de  Vitry-le- 
Franeois,  fils  de  M.  Guyard  de    Lalain,    qui   représenta   deux  fois  au 
Corps  législatif  le  Ier  arrondissement  de  Paris, 
Avec  : 

Mademoiselle  Isabelle  de  Chamisso,  fille  du  comte  de  Chamisso, 
ancien  commandant  des  mobiles  de  la  Mayenne  à  l'armée  de  la  Loire, 
maire  de  Chaudefontaine. 

Mariage  célébré  à  Paris  dans  les  premiers  jour^s  de  juillet,  du  vi- 
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comte  Henri  de  Castellane,  fils  du  comte  de  Castellane  et  de  la  com- 
tesse, née  de  Bastard  d'Estang, 

Avec  : 
.    Mademoiselle  Marie-Thérèse  O'Tahd  de  la  Grange,  fille  du  baronet  de 
la  baronne  de  la  Grange. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  23  mai,  en  l'église  de  la  Magdeleine  de 
M.  Antoine-Pierre-Marie-Joseph-Gabriel-Tkéodule,  vicomte  de  Gram- 
mont,  sous-lieutenant  au  1"  cuirassiers,  fils  de  M.  Théobald,  comte  de 
Grammont  et  de  Madame,  née  Alexandrine  de  Nicolay, 

Avec  : 
Mademoiselle  Jacqueline-Elisabeth-Jeanne-Marie  de  Maillé  de  la 
Tour-Landry,  fille  d'Armand-Urbain-Louis,  comte  de  Maillé,  député 
de  Maine-et-Loire  et  de  Elizabeth-Jeanne  Lebrun  de  Plaisance. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  8  mai,  de  M.  Albert  Gavelier  de 
Montgeon, 

Avec  : 
Mademoiselle  Juliette  Tillibr. 

Mariage  célébré  le  4  juin  dans  la  cathédrale  de  Poitiers,  par  M.  l'abbé 
Chauvin,  curé  de  Pcrsac,de  M.  Edouard  Le  Camus,  chevalier  de  Saint- 
Grégoire-le-G  rand , 
Avec  : 

Mademoiselle  Jeanne  Lecointre,  fille  de  M.  Arsène  Lecointre. 

Mariage  célébré  au  mois  de  juin  de  M.  Etienne  de  la  Maufrbyère, 
fils  de  M.  de  la  Maufreyère  et  de  M1"  née  de  Montfort. 
Avec  : 
Mademoiselle  Marguerite  Jonglez  de  Ligne. 

Mariage  célébré  le    11  juillet   en   l'église  de    Vouneil-sous-Biard, 
(Vienne)  par  S.  G.  M«rLuçon,  évoque  de  Belley,  de  M.  Gbsbron-Lavau, 
lieutenant  au  7°  régiment  de  hussards,   d'une  honorable  famille  sau- 
muroise, 
Avec  : 

Mademoiselle  Isabelle  de  Lastic-Saint-Jal,  d'une  vieille  famille 
poitevine. 
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NECROLOGIE 

BRETAGNE.  —  Parmi  les  nombreuses  pertes  subies  les  mois  der- 
niers par  nos  Provinces  de  l'Ouest,  nous  devons  signaler  en  Bretagne 
les  décès  de  :  M.  Charles  Lory,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble,  membre  correspondant  de  l'Institut,  auteur  de  nombreux  ouvra, 
ges,  né  à  Nantes  en  1823  et  décédé  dans  les  premiers  jours  d'avril.  — 
Le  R.  P.  le  Cazdre,  de  la  Compagnie  de  Marie,  décédé  au  commence- 
ment d'avril  dans  sa  mission  d'Haïti.  Né  à  Questembert  le  12  janvier 
1851  le  R.  P.  Le  Cazdre  était  entré  dans  la  vie  religieuse  en  1875. 
—  M.  l'abbé  Yves  Villibrs  de  l'Islb-Adam,  né  à  Maêl-Pestivien 
en  1808,  recteur  de  Kerpert,  puis  de  Ploumeliau  où  il  est  mort  le  12 
mai.  —  M.  l'abbé  François  Prual,  né  à  Plédran  (C  du  N.)  en  1847, 
d'abord  vicaire  à  Dollo,  puis  aumônier  à  Saint-Quihouët  en  Plaintel 
décédé  dans  cette  paroisse  le  17  mai.  —  M.  l'abbé  Le  Bhazidec,  an- 
cien vicaire  de  Kerfourn  (Morbihan)  et  Moréac  mort  le  17  mai.  Né  à 
Remungolle  10  avril  1841,  M.  Jean-Marie  Le  Brazidec  avait  été  or- 
donné prêtre  le  17  décembre  1865.  —  M.  l'abbé  Théard,  ancien 
recteur  de  Saint- Laurent  de  Rennes,  décédé  à  Chateaubriand  le  49 
mai.  —  M.  César- Auguste,  comte  Ginoux-Defermon,  né  à  Paris  le  20 
avril  1828  et  descendant  d'une  ancienne  famille  dont  plusieurs  membres 
ont  siégé  au  Parlement  de  Bretagne  et  dans  les  assemblées  parlemen- 
taires. Ancien  auditeur  au  Conseil  d'État  sous  Napoléon  III,  conseiller 
général  de  la  Loire-Inférieure,  le  comte  Ginoux-Defermon  qui  était 
petit-fils  du  comte  Defermon,  ancien  ministre  de  Napoléon  Ier  avait 
fait  partie  de  l'Assemblée  Nationale  dans  le  groupe  de  l'Appel  au 
Peuple  dont  il  fut  longtemps  le  secrétaire.  Il  s'était  présenté  aux  élec- 
tions du  20  février  1876,  comme  candidat  du  Comité  national  con- 
servateur et  partisan  de  la  doctrine  de  l'Appel  au  Peuple  et  fut  élu 
au  second  tour  de  scrutin,  par  6,263  voix  contre  4,983  à  M.  Gahier, 
légitimiste,  et  4,882  à  M.    Récipon,  républicain. 

Réélu  en  1877  et  1881  le  comte  Ginoux-Defermon  a  toujours  siégé 
avec  le  groupe  impérialiste,  Au  scrutin  du  4  octobre  1885  il  fut  porté 
sur  la  liste  conservatrice  de  la  Loire-Inférieure  et  fut  élu  en  tête  de 
la  liste,  au  pemier  tour,  par  75,418  voix  sur  121,474  votants. 

Le  comte  Ginoux-Defermon  occupait  une  place  considérable   dans 
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son  département,  où  il  exerçait  une  grande  influence  par  sa    bonté  et 
son  dévouement. 

M.  l'abbé  Jean-Marie  Juhel,  chanoine  honoraire,  curé-doyen  du 
Pleurtuit,  décédé  le  23  mai  à  l'âge  de  77  ans.  —  M.  Hocssin,  capi- 
taine au  75e  régiment  territorial  d'infanterie,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  né  à  Pipriac  ([Ile-et-Vilaine)  le  20  décembre  1813,  mort  le 
25  mai  dans  cette  commune  qu'il  administra  longtemps  avec  un  rare 
dévouement,  —  M.  Le  Guen,  chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite, 
chevalierdela  Légion  d'honneur,  décédé  à  Brest  dans  les  derniers  jours 
de  mai.  —  M.  Cottineau,  capitaine  d'infanterie  en  retraite,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  mort  subitement  à  Redon  le  1er  juin.  —  M.  Arthur 
Marie  Le  Bastamd  de  Villeneuve,  chef  d'escadron  au  45e  Régiment 
de  Dragons,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  de  .Saint-Grégoire 
le  Grand  et  du  Nicham-Iftikar,  décédé  le  4  juin  à  Libourne  à 
l'âge  de  50  ans.  Il  avait  épousé  en  1872  M,le  de  Pioger,  fille  de  l'ancien 
député  du  Morbihan.  —  M.  Bomn,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de 
Rennes,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  professeur  hors  ligne  et 
avocat  éminent,  mort  chrétiennement  dans  cette  ville  le  6  juin.  —  M. 
l'abbé  Oh  yen,  recteur  de  Nizon(  Finistère) ,  décédé  le  1 1  juin.  —  M110  Ernes- 
tine-Marie-Hénriette  de  Talhodet,  fille  de  M.  le  comte  Louis  de  Tal- 
houêt  et  de  la  comtesse,  née  de  Ghappedelaine,  morte  à  Rennes  le 
13  juin  dans  sa  18«  année  —  Mme  Richard  TaouvÉ,  veuve  de  M.  Dupin 
de  la  Ferrière,  morte  à  Nantes  le  17  juin  à  l'âge  de  84  ans.  —M. 
l'abbé  Léon  Thom4S,  vicaire  à  Toussaints  de  Rennes,  décédé  le  19  juin 
âgé  de  37  ans.  —  M.  Pier-e-Emest  d'AaMENDARiTZ  d'AauERÀT  mort  à 
Nantes  le  20  juin  à  l'âge  de  33  ans.  —  M.  l'abbé  François  Conah,  né 
à  Laniscat  (G.  du  N.)  en  1840),  chapelain  des  Augustines  de  Goarec, 
décédé  le  21  juia.  —  M.  l'abbé  Joseph-Marie  Le  Franc,  ancien  vicaire 
du  Tour  du  Parc,  mort  le  21  juin.  —  Mmo  la  vicomtesse  douairière 
Adolphe  de  Cambourg,  morte  au  cnâteau  de  Penfrat  (Finistère)  le 
26  juin  dans  sa  90e  année.  Le  comte  de  Cambourg,  son  beau-père 
avait  été  page  de  l'infortunée  reine  Marie-Antoinette. 

M°"  Galix te- Angélique- Joséphine- René  Gillart  de  Kerubinhuy, 
veuve  de  M.  Kleuriot  de  Langle,  décédée,  à  l'âge  de  84  ans.  —  M1^ 
Anne  de  Puulpiquet  de  Bhkscanvel,  décédée  à  Brescanvel  près  Brest  le 
30  juin  à  l'âge  de  30  ans.  —  Le  T.  G.  F.  Saint-Joseph,  de  l'Insti- 
tution des  Sourds-Muets   de  Saint-P-î*"c  décédé  en  juin  à  l'âge  de  72 


Digitizod 


ans  après  une  vie  de  sacrifices  continuels  et  d'obscur  dévouement.  — 
M.  l'abbé  Floch,  recteur  de  Commana  (Finistère),  mort  à  Qu imper 
au  mois  de  juin  dernier.  —  M.  le  comte  Charles  de  Bouille,  ancien 
député  et  ancien  sénateur  de  la  Nièvre,  mort  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  au  château  de  Villars.  Fils  de  M.  François-Claude  Amour- 
René-Albert  de  Bouille  du  Chabrol  qui  fut  maire  de  Nevers 
sous  la  Restauration  et  de  la  vicomtesse  ,née  Rosalie  Pierrette  de  Forestier, 
M.  Charles  de  Bouille,  né  le  30  août  1816  était  devenu  le  chef  de  nom  et 
d'armes  de  sa  maison  le  15  mars  1870  à  la  mon  du  comte  Jacques- 
Marie-Gaston  de  Bouille  du  Chabrol  et  avait  épousé  en  4851,  MH«  An- 
gélique-Gabrielle-Alice  du  Crozet,  dont  il  a  eu  trois  enfants  :  Raoul, 
comte  de  Bouille,  le  comte  Albert  de  Bouille,  officier  de  cavalerie, 
marié  à  Mlle  d'Avesgo  de  Coulonge*  et  M™  la  baronne  de  Chargerez. 
—  M.  le  général  de  brigade  d'AKBo,  né  à  Toulon  en  4  830,  mort  le  3 
juillet  à  Montpellier  où  il  commandait  récemment  la  61*  brigade  d'in- 
fanterie. Capitaine  au  86  bataillon  de  chasseurs  à  pieds  en  1870,  il 
avait  été  nommé  colonel  du  65v  régiment  d'infanterie  en  1878  et  géné- 
ral de  brigade  en  1883.  —  M.  Louis  Le  Gais  du  Val,  conseiller  géné- 
ral conservateur  du  canton  d'Uzel  (C.  du  N.),  mort  les  premiers  jours 
de  juillet.  En  1870,  quelques  mois  seulement  après  son  mariage,  bien  que 
dispensé  du  service  militaire,  il  avait  fait  la  campagne  à  la  tète  des  Mo- 
biles des  Côtes-du-Nord.  —  Le  R.  P.  Ernest  Lblibvre,  chanoine  hono- 
raire attaché  à  la  congrégation  de<&  Petites-Sœurs  des  Pauvres  décédé 
à  la  Tour  Saint-Joseph  le  3  juillet  âgé  de  62  ans.  —  M.  l'abbé  Pierre 
Levêqub,  ancien  curé  de  Sainte-Reine,  né  à  Saint-Mars-du-Désért  en 
1 830,  mort  le  G  juillet  dans  sa  paroisse  natale  où  il  s'était  retiré.  —  M.  le 
capitaine  du  Bois-Saint-Sevbrin,  commandant  supérieur  du  cercle  de 
Laghouat(  Algérie),  mort  les  premiersjoursde  juillet.— M.  l'abbé  Gorcuff, 
curé-doyen  de  Concarneau,  mort  le  7  juillet  à  l'âge  de  61  ans.  D'abord 
recteur  de  Camaret,  il  avait  été  nommé  en  1879  curé-doyen  de  Con- 
carneau. —  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Le  Coat  de  Saint-Haouem, 
mort  à  Saint^Lunaire  près  Dinard  vers  le  13  juillet  à  l'âge  de  49  ans. 
Officier  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  sous-chef  d'Etai-major  au  mi- 
nistère de  la  marine  en  1888,  il  commandait  en  dernier  lieu  la  frégate 
La.  Résolue  et  l'Ecole  des  Gabiers.  —  M.  l'abbé  JeanTESsisa,  né  à  Rennes 
en  1852,  vicaire  d'Ercé-ei-La  Mée,  décédé  le  18  juillet.  —  M.  Edouard 
Gaudin,  fils  de  M.  Gaudin,  ancien  député  de  la  Lofre-Inférieure  et  frère 
du  député  actuel  de  ce  département,  mort  le  19  juillet  à  Paris  à  l'âge  de 
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29  ans.  —  M.  l'abbé  Louis-Prosper  Jorbau,  directeur  du  Pensionnat 
Saint-Stanislas  à  Nantes,  décédé  dans  cette  ville  le  19  juillet  à  l'âge 
de  30  ans. 

Mmc  la  comtesse  de  Preslon,  née  Hyacinthe- Armande-Marie  de 
Saint-Julien,  décédée  à  Ploërmel  vers  le  20  juillet  à  l'âge  de  49  ans. 
—  Mm*  Marie-Anne  James,  veuve  de  M.  Laoet  de  Podio,  morte  à 
Nantes  le  21  juillet  à  l'âge  de  76  ans.  —  M.  âtlée,  ancien  consul, 
mort  le  22  juillet  à  l'âge  de  89  ans.  Le  défunt  était  le  père  de  Mmv  la 
comtesse  de  Coëtlogon,  femme  de  l'ancien  préfet  de  l'Empire.  — 
M.  Charles  du  Guiny,  mort  à  Prinquiau  le  22  juillet.  —  M.  Henri  de 
La  vallée  de  la  Gilardrie,  ancien  juge  au  tribunal  de  Vannes,  décédé 
le  23  juillet  à  la  Ouetraye,  près  Mézanger  (Loire  -Inf.).  Odieusement 
mis  à  la  retraite  le  6  octobre  1883,  au  moment  de  la  suppression  pro- 
visoire de  l'amovibilité  de  la  magistrature,  M.  de  Laval lée  fut  alors 
profondément  regretté  à  Vannes  et  personne,  dans  toutes  les  villes  où 
il  a  passé,  n'a  oublié  ses  grandes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  la 
noblesse  de  son  caractère,  la  fermeté  de  ses  convictions  religieuses  et 
l'indépendance  de  son  jugement.  —  M.  le  contre- amiral  Muret  de  Pa- 
qnac,  qui  avait  pris  sa  retraite  il  y  a  un  an  à  Quimper,  mort  dan 6  cette 
ville  le  23  juillet  à  l'âge  de  63  ans.  Il  avait  été  promu  contre-amiral 
en  1884  pour  sa  brillante  conduite  aux  combats  de  la  rivière  Min  au 
Tonkin  où  il  commandait  le  croiseur  le  Dugu&y-Trouin.  Le  contre- 
amiral  Muret  de  Pagnac,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  avait 
été  major  de  la  Marine  à  Brest.  — M.  le  capitaine  de  frégate  Le 
Febvre  d'Avancourt,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Saint» 
Brieuc,  le  26  juillet. 

NORMANDIE 

En  Normandie  nous  avons  à  déplorer  la  perte  de  M.  le  vicomte 
Danger,  mort  le  9  mai  au  château  de  la  Chapelle  près  Séçz  à  l'âge  de 
75  ans.  —  M.  Jean  Gaston  Brandin  de  Saint- Laurent,  mort  le  22  mai 
au  château  du  Bosc-Hamel,  âgé  de  54  ans.  —  M.  Louis  de  Tesson, 
membre  de  la  Société  archéologique  d'Avranches  et  Mortain,  écrivain 
moraliste  très  estimé,  mort  le  6  avril  à  Avranches  â  l'âge  de  83  ans. 
Il  était  veuf  de  Mlle  Maria  de  Gussy,  et  ûis  duohevalier  J.  B.  de  Tesson 
et  de  MIU  Julie  de  Lorgeril.  —  Le  R.    P.  Jean-Baptiste  Colombe,  re- 
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ligieux  de  Sainte-Marie  de  Tjnchebray,  mort  le  3  juin,  âgé  de  59  ans. 
—  M.  l'abbé  Augustin  Guignard,  né  à  Ronay,  en  1860,  vicaire  au 
Gué  de  la  Chaîne,  puisa  Longny,  mort  le  7  juin,  curé  de  Saint-Hilaire 
le  Gérard.  —  M.  le  lieut'-coionel  Petit,  commandant  le  bureau  de 
recrutement  de  Rouen-nord,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  titu- 
laire des  médailles  de  Crimée  et  d'Italie,  mort  le  15  juin  dans  sa  56e 
année.  —  M.  le  lieutenant  Rivatl,  de  l'infanterie  de  marine,  mort  à 
Cherbourg  vers  la  mi-juin.  —  M.  l'abbé  François  Pinbt,  né  à  Noce  en 
1853,  vicaire  à  Beau  vain,  mort  le  23  juin.  —  M.Eugène  de  Janson, 
maire  de  Wattelot-sur-Mer  (Seine-Inf.)  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, mort  à  Paris  le  23  juin  à  l'âge  de  60  ans.  —  M.  Gaëtan-Sympho- 
rien  Vaudoré,  ancien  représentant  de  l'Orne  à  l'Assemblée  Nationale, 
mort  le  1er  juillet.  —  M.  l'abbé  Casimir  Gallot,  curé  de  Francheville, 
décédé  le  6  juillet.  Né  à  Crasmesnil  en  1815,  il  fut  d'abord  vicaire  à  la 
cathédrale  de  Séez  et  à  Sainte-Scolasse,  puis  curé  d'Orgères  et  de 
Boissey-la-Lande . 

MAINE  ET  ANJOU 

Dans  le  Maine  et  l'Anjou  nous  avons  à  enregistrer  les  pertes  de 
M11*  Marie-Gabrielle  d'IsLB,  décédée  à  Laval  le  13  mai,  âgée  de  54 
ans.  —  M.  l'abbé  Alexis  Liger,  curé  de  Chemiré  en  Charmie,  décédé 
le  30  mai.  —  Né  à  Laval  en  1810,  il  fut  d'abord  vicaire  â  Malicorne, 
puis  curé  de  Mareil  en  Champagne.  —  M.  l'abbé  Pierre  Bodillon, 
professeur  au  Petit-Séminaire  de  Précigné,  décédé  le  31  mai  à  l'âge 
de  68  ans. —  Sœur  Modeste  Morel,  née  à  Tessé  le  46  mars  1789, 
morte  à  la  communauté  de  la  Providence  de  Ruillé-sur-Loir  le  7  juin 
1889,  âgée  d'un  peu  plus  de  cent  ans.  —  M.  l'abbé  Renard,  curé  de 
Nogent-sur-Loir,  décédé  le  16  juin.  Né  â  Saint-Thomas  de  Courceriés 
en  1811,  il  fut  successivement  vicaire  à  Rouëssé-Fontaine  et  â  Marolles- 
les-Braults.  —  M.  l'abbé  Henri  Brossier,  décédé  le  18  juin  à  la  Flèche, 
sa  ville  natale,  âgé  de  69  ans.  D'abord  vicaire  â  Sablé,  il  fut  ensuite 
curé  de  Mareil-sur-Loir,  puis  de  Nogent-le-Bernard  et  enfin  de  Mau- 
sigué.  —  M.  l'abbé  Paul  Piednoir,  né  â  Champéon  le  12  mai  1832, 
vicaire  à  Erné,  puis  à  la  cathédrale  de  Laval,  mort  le  22  juin  curé  de 
la  Trinité  de  Chàteaugontier.  —  M.  l'abbé  Jean  François  Boulard, 
ancien  curé  d'Oisseau  (Mayenne),  mort  à  Nantes  le  22  juillet  à  l'âge  de 
69  ans. 
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Mme  Edmée-Claudine-Camille  de  Fragujbr,  baronne  de  Candi,  belle» 
mère  de  notre  collaborateur  M.  le  comte  du  Breil  de  Pontbriand 
décédée  le  12  mai  au  château  du  Gué,  près  Gandé  (Maine-et-Loire).  — 
M.  l'abbé  Auguste  Denechsau,  ancien  curé  de  Chambellé,  décédé  le  24 
mai  à  Maulevrier  âgé  de  80  ans.  —  Mme  Flbury,  petite-fille  d'un  noble 
émigré,  M.  Antoine  de  Pechpeyrou,  marquis  de  Beancaire,  décédée  à 
Jarzé  le  31  mai.  —  M.  le  M,f  Etienne  de  Pommereu,  marquis  d'AuGRE, 
ancien  pair  de  France  sous  la  Restauration,  mort  le  13  juin  des  suites 
d'une  maladie  de  cœur  à  l'âge  de  76  ans.  Il  avait  épousé  M11'  de 
Preaulx.  — M.  l'abbé  François  Dbnécheau,  curé  de  N.  D.  de  Chalonnes, 
décédé  le  27  juin  âgé  de  48  ans.  Né  à  Melay,  il  fut  vicaire  à  Saint* 
Florent-le- Vieil,  à  Blaison,  Somloir  et  à  Saint-Sylvain.  —  M.  le 
comte  d'ANTiiBNAisE  descendant  d'une  des  plus  vieilles  familles  de 
l'Anjou,  enlevé  le  27  juin  en  quelques  heures  à  l'affection  des  siens.  — 
M.  Albert  Lemarchand,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  d'Angers,  mort 
en  juin.  —  M.  Félix  Bonnemere  de  Ch*viuny,  mort  à  Erigné  (Maine- 
et-Loire)  le  9  juillet  dans  sa  83e  année,  —  M.  de  Brossard,  ancien 
attaché  au  Ministère  de  la  Marine,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  écrasé  par  une  voiture  sur  le  quai  du  Louvre  à  Paris  le  13  juillet 
à  l'âge  de  64  ans.  —  M.  Lugon,  père  de  Mgr  l'évoque  de  Belley,  décédé 
à  Maulévrier  le  16  juillet. 

POITOU    ET  SAINTONGE. 

Dans  ces  deux  provinces,  nous  devons  signaler  les  décès  de  : 
M.  Eugène  Vêron,  directeur  de  VArt,  né  à  Paris  le  29  mai  4825  et 
mort  aux  Sables  d'Olonne  le  10  juin. 

Tous  ceux,dit  le  Moniteur  uruuerseJ,qui  ont  approché  Eugène  Véron 
ont  pu  apprécier  l'élévation  de  son  caractère,  sa  droiture  si  parfaite,  la 
sûreté  et  la  discrétion  de  ses  conseils. 

Son  accueil,  toujours  bienveillant,  lui  avait  fait  des  amis  de  ceux 
avec  qui  ses  travaux,  et  notamment  la  direction  de  VArt,  le  mettaient 
en  rapport,  et  bien  des  jeunes  écrivains  ont  dû  à  cette  affabilité,  à  cette 
indulgence,  de  pouvoir  produire  leurs  premières  œuvres. 

Eugène  Véron  laisse  une  longue  suite  de  travaux  importants  dans  lesquels 
nous  relevons  :  Du  progrès  intellectuel  dans  l'humanité  ;  Supério- 
rité des  arts  modernes  sur  les  arts  anciens  ;  des  études  sur  les  Asso* 
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dations  ouvrières  de  consommation,  de  crédit  et  de  production  en 
Àngleterret  en  Allemagne  et  en  France  ;  les  Institutions  ouvrières 
de  Mulhouse  ;  des  travaux  historiques  tels  que  la  Prusse  depuis  la 
mort  de  Frédéric  II  jusqu'à  la  bataille  de  Sadowa  ;  Histoire  de 
l'Allemagne  depuis  la  bataille  de  Sacfowa,  la  troisième 
invasion y  enfin  V Esthétique,  la  Morale,  l'Histoire  naturelle  des 
religions.  Ce  sont  là  ses  principaux  écrits,  la  liste  s'en  accroîtrait  vite 
s'il  nous  fallait  y  joindre  les  remarquables  études  d'art  qu'il  a  signées 
et  dont  quelques-unes  ont  paru  dtas  A' Art,  dont  il  fut  le  collaborateur 
et  le  directeur  distingué  pendant  de  si  longues  années. 

Eugène  Véron  laissera  un  nom  justement  honoré  et  il  emportera  les 
sincères  regrets  de  tous  ses  amis,  de  tous  ses  collaborateurs»  de  tous 
ceux  qu'avaient  charmés  et  conquis  ses   hautes  qualités. 

Mgp  Louis-Hippolyte  Raguct,  vicaire  apostolique  de  la  Mandchourie, 
né  à  Vendœuvres  en  1848,  décédé  le  17  mai  ;  —  M.  l'abbé  Alexis 
Joubert;  né  à  Saint-Christophe  en  1803,  mort  curé  de  Loubillé  le  24 
mai  ;  —  Mmo  de  Béchîllon,  née  Charlotte- Radegonde  de  La  Faire,  dé- 
cédée le  28  mai  à  Poitiers  âgée  de  66  ans.  —  M.  l'abbé  Henri  Dblés- 
chbllb,  décédé  à  Curzay  le  28  mai.  —  M.  Ernest-Charles-Marie  de  la 
Lande,  ancien  officier  de  cavalerie,  dont  la  mère  était  une  demoiselle 
Desmé  de  Chavigny,  mort  à  Versailles  le  31  mai.  Né  à  Poitiers  le  28 
mars  1811,  M.  de  la  Lande  appartenait  à  une  vieille  famille  du  Poitou 
dont  l'auteur  connu  est  Etienne  de  la  Lande,  anobli  pour  services 
militaires,  par  lettres-patentes  d'Henri  III,  datées  de  Lyon  en 
novembre  1574.  Il  avait  épousé  à  Alby,  le  5  septembre  1842 
M11*  Pauline  de  Sigaldi,  fille  du  général  Antoine  de  Sigaldi  et 
de  Ferdinande  Hennet  de  Baret  dont  il  laissa  trois  enfants  ;  — 
M.  l'abbé  GuilbaDd,  professeur  à  l'Institution  Saint-Joseph  de 
Fonteaay-le-Comte,  né  aux  Landes-Génusson  en  1863  et  décédé 
le  31  mai;  —  M.  l'abbé  Chupin  décédé  à  Ghambretaud  le 
16  juin.  Né  à  Evrunes  en  1826,  il  fut  vicaire  aux  Essarts,  puis 
curé  de  Saint-Etienne  de  Brillent  et  de  IWiguillon-sur-Mer  ;  — 
M.  Léopold  Glape,  ancien  officier  aux  Guides  de  la  garde  impériale, 
qui  a  succombé  à  Paris  le  1  \  juin  à  l'âge  de  62  ans.  Il  était  cousin  de 
M.  Raudry  dAsson,  député  de  !a  Vendée;  —  Mm*de  Mauihn,  decédée 
le  t5  juin  ;  —  M.  l'abbé  Jaeqnes  Roms,  curé-doyen  de  Saint- Lou,  dé- 
cède le  17  juin  à  l'âge  dt  68  ans.  Il  avait  été  successivement  à   Nueil 
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sous-les- Aubiers,  curé  de  Morton,  Gourgé  et  Sainte-Croix  de  Parthenay 

—  M™6  la  comtesse  d'ARaouT,  qui  appartenait  au  Poitou  par  son  gendre, 
M.  le  marquis  d'Argenson,  maire  des  Ormes,  décédé  à  Paris  le  18 
juin  ;  — M.  l'abbé  Joseph  Aubinbau,  ancien  curé,  de  Ranton,  mort  à 
Loudun,  le  24  juin  âgé  de  84  ans.  Il  avait  été  Mcaire  à  la  Motte-Saint- 
Heraye.  —  Le  R  P.  Rabeau,  S.  J.  mort  à  Poitiers  le  28  juin  âgé  de 
90  ans  ;  —  M.  le  commandant  Lambert,  mort  en  juin  à  Saint- Leger- 
Montbrillais  ;  —  M.  le  docteur  Ricordbau,  frappé  à  mort  d'une  balle 
de  revolver  le  9  juillet,  à  l'âge  de  31  ans  par  un  fou  qu'il  avait  été 
examiner  sur  l'ordre  du  Parquet  de  Poitierc,  à  Bonnillet  commune  de 
Buxerolles  ;  —  M.  l'abbé  Pierre  Laurbntin,  curé  de  la  chapelle  Saint- 
Laurent,  mort  le  10  juillet  âgé  de  68  ans.  Né  à  Glenay,  il  fut  successi- 
vement vicaire,  puis  curé  de  la  Chapelle-Saint- Laurent  pendant  45  ans  ; 

—  M.  l'abbé  Joseph  Dorlacq,  curé-doyen  de  l'Isle-Jourdain  décédé  le 
10  juillet  à  l'âge  de  81  ans.  Né  à  Vu  sonne,  il  avait  été  vicaire  à  Saint- 
André  de  Niort  et  curé  d'Adriers  ;  —  M.  Maurice  Labbé,  un  jeune  en- 
fant de  treize  ans,  mort  à  Luçon  après  avoir  été  l'édification  de  tous 
ses  camarades  au  collège  Richelieu  ;  —  M.  l'abbé  Pierre  Costes,  curé 
de  Saint-Germain  du  Seudre,  décédé  le  24  juin  dans  sa  84*  année. 

Jehan  dr  la  SaVinaye. 


Vannes,  —  tmp.  Eugène  LAFOLm 


Digitized  by  VjOOQLC 


LA  VIE 

LES  RELIQUES,  LE  CULTE 

DE    SAINT    GONÉRI 

BRETON  ARMORICAIN  DU  VI»  SIÈCLE 

efao . 


CHAPITRE  V 

Saint  Gonéri  et  les  évêques  de  Saint-Brieuc  et  Tréguer.  — 
Période  contemporaine.  —  Dévotion  populaire. 

Nous  avons  vu  -les  anciens  évêques-comtes  de  Tréguer  : 
Rolland,  de  Plouëc,  de  Coôtquis,  du  Grignaux,  de  Halegoôt, 
Deslandes,  Grangier,  de  Kermorvan,  entretenir  en  eux- 
mêmes  et  chez  les  fidèles,  la  dévotion  à  saint  Gonéri.  11  me 
reste  à  dire  un  mot  du  culte  actuel,  et  je  constate  avec  plaisir 
que  les  Bretons,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  devant  l'im- 
piété révolutionnaire  et  l'incrédulité  triomphante,  ont  con- 
servé la  foi  des  anciens  jours.  On  peut  leur  appliquer  sans 
exagération,  ces  yers  de  notre  po(He  national. 

%  Tes  usages  pieux,  restes  des  anciens  jours, 

Bretagne,  ô  cher  pays,  tu  les  gardes  toujours  t. 

Peu  d'anciennes  provinces  ont  ce  privilège  de  rester  fidèles 
aux  traditions  du  passé.  Le  refrain  populaire  Catholiques  et 
Bretons  toujours  !  ne  s'applique  pas  facilement  à  d'autres 
pays  que  le  nôtre.  Si  les  vieilles  traditions  sont  bien  gardées 

1  Brizeux,  Histoires  poétiques. 
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généralement  en  Bretagne,  c'est  surtout  dans  la  presqu'île 
trécoroise  où  le  dragon  rouge  annoncé  par  Merlin,  le  grand 
destructeur,  le  grand  ennemi  de  noire  langue  et  de  nos  cou- 
tumes nationales,  le  chemin  de  fer  enfin,  n'a  pas  encore  sil- 
lonné le  vallon.  Non,  on  ne  peut  dire  aux  habitants  de 
Plougrescant  : 

Adieu,   les  vieilles  irœurs,  grâces  de  la  chaumière 
Et  l'idiome  saint  par  le  barde  chanté*  I 

Car  le  grand  saint  Yves  est  honoré  comme  autrefois,  et 
saint  Gonéri  est  au^si  visilé  et  prié  à  la  manière  des  ancêtres, 
more  majorum.  Chaque  année,  è  l'époque  du  grand  pardon, 
le  18  juillet,  le  pèlerinage  de  saint  Gonéri  est  suivi  par  une 
foule  innombrable  de  fidèles.  Dès  qu'ils  aperçoivent  de  loin 
sur  la  route,  la  croix  qui  domine  la  flèche  élancée  du  sanc- 
tuaire, les  pèlerins  se  prosternent  religieusement  à  terre  par 
trois  fois  pour  faire  le  triple  salutd'usage  antique  et  solennel. 
A  l'endroit  indiqué  pour  cette  dévote  prostration  est  une 
croix  que  Ton  appelle  encore  la  Croix  du  Salut,  Kroaz  ar 
Zalud.  Avant  d'entrer  dans  la  chapelle,  les  plus  dévots  en 
font  trois,  cinq  ou  sept  fois  le  tour,  souvent  pieds  nus,  pour 
sacquittei  d'un  vœu  ou  pour  remplir  les  intentions  d'autrui. 
En  Bretagne  les  personnes  aisées  et  éloignées  d'un  sanctuaire 
vénéré,  ou  qui  n'ont  pas  la  commodité  d'y  venir  par  elles- 
mêmes,  y  envoient  en  leur  lieu  et  place  quelque  pauvre  du 
bon  Dieu.  C'est  la  communication  la  plus  touchante  des  tré- 
sors du  ciel  et  de  la  terre  :  le  riche  donne  son  aumône,  le 
pauvre  sa  prière. 

Dieu  a  donné  à  ses  saints  le  don  de  guérison  :  celui-ci 
guérit  d'une  maladie,  celui-là  d'une  autre.  Saint  Gonéri, 
de  temps  immémorial,  est  invoqué  contre  la  fièvre.  Les 
malades  viennent  nombreux  prier  à  son  tombeau,  et  en 
rapportent,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  mandataires,  un 
peu  de  «  terre  sainte  »  renfermée  dans  un  petit  sac  de  toile. 

*  Brizeux,  Histoires  poétiques,  Elégie  de  la  Bretagrae. 
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Les  fiévreux  se  suspendent  ce  sachet  au  cou,  jusqu'à  com- 
plète guérison,  et  viennent  alors  le  placer  en  ex-voto  sur 
le  tombeau  du  saint.  M«*  Le  Mée,  évêque  de  Saint-Brieuc  et 
Tréguer,  a  bien  voulu  donner  sa  haute  approbation  à  une 
formule  de  bénédiction  spéciale  d'une  «  eau  de  Saint-Gonéri  » 
dont  quelques  gouttes  ont  préalablement  passé  sur  les 
reliques  du  bienheureux.  On  se  sert,  à  cet  effet,  d'un  plat 
d'argent  massif  de  forme  ovale,  au  milieu  duquel  est  in- 
crustée, dans  un  grillage  de  même  métal,  une  parcelle  de 
reliques.  Pour  faire  passer  l'eau  bénite  sur  les  reliques,  on 
prend  deux  bouteilles  :  une  bouteilleN  vide  et  une  bouteille 
d'eau  puisée  à  la  fontaine  sacrée.  On  récite  la  formule  de 
prières  sur  l'eau  destinée  à  la  bénédiction.  On  met  ensuite 
le  goulot  du  plateau  d'argent  dans  le  goulot  de  la  bouteille 
vide.  En  coulant  l'eau  bénite  dans  le  plateau  d'argent  elle 
passe  sur  les  reliques  pour  tomber  dans  le  vase  destiné  à  la 
recevoir. 

Cette  manière  de  bénir  «  l'eau  de  Saint-Gonéri  *  remonte 
à  des  temps  reculés,  car  le  petit  reliquaire  dont  il  est  ici 
question  fut  donné  en  1651  par  Gonéri  Le  Pape,  alors  gou- 
verneur de  la  chapelle.  Cette  eau,  ainsi  bénite,  possède, 
suivant  la  croyance  populaire,  la  vertu  merveilleuse  de 
guérir  de  la  fièvre.  On  cite  avec  plaisir,  dans  le  pays,  plu- 
sieurs personnes  guéries  de  la  fièvre  ou  préservées  d'acci- 
dents par  la  protection  Visible  du  glorieux  apôtre  de  Plou- 
grescant.  Le  rite  et  la  formule  pour  bénir  l'eau  de  Saint- 
Gonéri  sont  aussi  en  usage  depuis  fort  longtemps.  Le 
procès-verbal  de  1807,  rédigé  par  ordre  de  M|r  Caffarelli,  les 
mentionne  ainsi  :  «  Nous  avons  trouvé  un  plat  d'argent  mas- 
»  sif  ayant  dans  le  milieu  un  grillage  d'argent  renfermant 
»  une  petite  partie  d'ossement  du  môme  saint,  destiné  à 
»  bénir  l'eau  prise  à  la  fontaine  dédiée  au  môme  saint,  dont 
»  la  propriété  miraculeuse  et  suivant  la  tradition  est  de 
»  soulager  plusieurs  maladies  corporelles  et  particulière- 
»  ment  de  guérir  de  la  fièvre,  ainsi  qu'il  est  constaté  par 
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»  les  prières  annoncées  dans  le  petit  imprimé  y  joint.  » 
Voici  ces  prières  touchantes  et  ce  rite  ancien. 

Formule  de  la  bénédiction  de  Veau  pour  la  gvérison  d*>s 
fébricitants,  par  l'intercession  de  saint  Gonéry,  dans  la  cha- 
pelle du  saint,  à  Plougrescant. 

f.  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Domini. 
ip.  Qui  fecit  cœlum  etterram. 
f.  Sit  nomen  Domini  benedictum. 
ip.  Ex  hoc  nunc  et  usque  in  sœculum. 
f.  Dominas  vobiscum. 
Rr.  Et  cum  gpiritu  tao. 

Oremus. 

Fidelium  Deus  fortitndo  et  omnium  salus  qni  socrom  beati  Petri  Apos- 
toli  tui  febribus  magnis  detentam,  pro  rogationis  intuitu  perfecte  sanasti, 
sanctifica  +  et  benedic  creaturam  hanc  aqu»,  in  tuo  sacratissimo  Nomine, 
et  Reliquiis  sanctissimi  confessons  tui  Gonerii,  quem  spreto  saeculo  ad 
Alm»  tuœ  genitricis  Religionem  vocare  dignatus  oh  ;  et  concède  ejus 
gloriosis  meritis  atque  intercessionibus  ut  quicumque  febrium  vexatione 
gravantur,  per  hujus  aquae  sumptionem  hum  il  e  m  a  cunctis  animée  et 
corporis  languoribus  liberentur  :  atque  Ecclesi»  tu»  reprasentari  me- 
reantur,  gratiarum  tibi  actiones  in  ea  j agiter  referendo,  qui  vivis  et  régnas 
cum  Deo  Pâtre  in  unitate  Spiritu  Sancti  Deus.  Per  omnia  sscula  sa-cu- 
lorum.  Amen. 

Deindè  ponat  ter  Reliquiàs  faciendo  très  cruces  in  aquâ,  dicendo  absolutë 
semet  : 

Benedic  f,  Domine,  meritis  Sancti  Gonerïï  creaturam  ~  hanc  aquœ 
quiglorioso  tuo  corpore  benedixisti  f  aquas  Jordanis  :  et  prw&la.  ut 
omnes  gustantes  ex  eâ,  tam  corporis  quam  anima»  recipiant  sanitatem  ; 
Qui  vivis  et  régnas  cum  Deo  Pâtre  in  unitate  BpMtaf  SinetL  Deus.  Per 
omnia  s»cula  aœculorum.  Amen. 

Deindè  dicihtr  Antiphona. 

O  Goneri,  forma  munditi»,  puriuti*  et  euntineuLi»,  ora  Paire  m 
misericordicB  ut  in  hac  valle  miseriea  nos  défendit  a  pravo  sceU're,  ut, 
exuto  mortali  corpore,  perfruamur  œiernâ  requie 

f.  Ora  pro  nobis,  béate  Goneri, 

ij?.  Ut   digni   efûciamur    promibàiGuibus    Gbmii 
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Orbmus. 

Concède,  qussumus,  omnipotens  et  misericors  Deus,  per  Tirtutem 
benedictionis  hujus  aqus,  et  per  meritum  Pissionîs  Domini  nostri  Jesu 
Christi,  et  per  intercessionem  beat»  Mariée  Virginia,  et  beati  Gonerïï,  et 
omnium  Sanctorumet  Sanctarum  Oei,  ut  omnes  fidèles  qui  piè  et  devotè 
aquam  gustaverint  istam,  et  anim»  et  corporis  sanitatem  recipere 
valeant,  et  in  tuo  sancto  servitio  semper  permanere.  Per  D.  N.  J-G  etc. 

Que  dire  de  la  dévotion  de  nos  marins  à  saint  Gonéri  ?  Ils 
ne  partent  jamais  pour  un  long  et  périlleux  voyage  sans 
venir  prier  à  la  chapelle,  y  faire  célébrer  une  messe,  prendre 
de  l'eau  à  la  fontaine,  brûler  un  cierge  devant  l'image 
vénérée  du  patron,  et  le  retour  est  fêté  par  le  môme  pieux 
pèlerinage.  En  danger  de  sombrer  sur  les  vagues  et  les 
récifs,  en  proie  à  la  fièvre  des  tropiques  ou  en  butte  au  feu 
de  l'ennemi,  le  marin  breton  se  souvient  de  saint  Gonéri,  et 
fait  vœu  de  venir,  souvent  pieds  nus,  lui  rendre  grâces 
d'avoir  sauvé  une  vie  qui  est  Tunique  gagne-pain  de  la 
famille.  A  la  prière  du  soir,  le  chef  de  maison  recommande  à 
notre  saint,  par  un  Pater  et  un  Ave  et  l'invocation  «  saint 
Gonéri,  priez.pour  nous,  »  les  parent3  et  les  amis  retenus, 
pour  le  service  de  la  patrie  et  la  gloire  de  la  France,  loin  du 
foyer  breton.  Le  laboureur,  après  la  rude  journée,  entonn^ 
dans  les  champs  un  cantique  breton  bien  inspiré  et  devenu 
justement  populaire. 

Al  labourer,  noz  ha  beuré, 
En  euz  poan  ha  leun  a  zienez. 
En  hé  drubuillou  koulskoudé, 
N'ankouéo  biken  ho  madélez. 
Groet  ma  vo  éd'  nn  bé  zouaro  :  etc. 

c  Le  laboureur  soir  et  matin 

c  A  peine  et  beaucoup  de  privations. 

c  Néanmoins  dans  sa  misère 

€  Il  n'oubliera  jamais  votre  bonté 

€  Faites  qu'il  y  ait  blés  dans  ses  champs,  etc.  » 
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Les  pêcheurs  et  les  bateliers  de  la  côte  saluent  avec  respect 
la  vieille  flèche  du  sanctuaire,  et,  comme  au  temps  de  Brizeux, 
le  patron  de  la  barque  dit  à  ses  hommes  : 

A  genoux  !  mes  amis,  et  tenez  vos  mains  jointes  ! 
De  la  Croix  d'un  clocher  j'&i  reconnu  les  pointes. 
La  maison  du  Sauveur  d'ici  je  l'aperçois. 
A  genoux!  mes  amis,  et  saluons  la  Croix4  ! 

Alors  tous  ensemble  unissent  à  l'envi  les  vieux  cantiques 
bretons  à  ceux  récemment  composés,  en  l'honneur  de  saint 
Gonéri  par  un  ancien  ficaire  de  Plougrescant  et  revêtus  de 
l'approbation  épiscopale.  Le  couplet  suivant  leur  est  Spécia- 
lement consacré. 

Duont  pell  pell  war  ar  roôr  braz, 
Leviet  ho  bag  d'hon  martoloded  : 
Ar  môr  a  zo  riskuz  ziouaz  ! 
Aliez  ama  a  vemp  nec'bet.  .  . 
Miret  bon  zud  a  wall  amzér  : 
Zant  Eoneri,  mar  hon  zilaouet, 
Digaset  hép  dalé  d'ar  gér 
Ar  martolod  en  euz  ho  pédet  ! 

c  Là-bas  bien  loin  sur  l'immense  mer 
c  Gouvernez  la  barque  de  nos  matelots  : 
«  La  mer  est  périlleuse,  hélas  ! 

€  Ici  souvent  nous  sommes  angoissés 

«  Préservez  nos  marins  de  mauvais  temps  : 
«  Saint  Gonéri,  si  vous  nous  écoutez, 
c  fiendez  bientôt  à  la  chaumière 
c  Le  matelot  qui  vous  a  prié  !  » 

Nos  laboureurs  donnent  volontiers  à  m  leur  saint  »  les 
prémices  des  fruits  de  la  terre,  une  bonne  part  des  produits 
du  ménage,  la  dîme  de  leurs  bénéfices  aux  foires  et  marchés, 
une  offrande  pour  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
nouveaux  achats,  un  souvenir  de  leurs  parents  défunts. 
Les  bestiaux  eux-mêmes,  ressource  et  fortune  du    paysan 

*  Auguste  Brizeux  :  Les  Bretons,  éd.  Lemeriv,  p.  89. 
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«  sont  voués  »  par  une  aumône  à  saint  Gonéri,  en  cas  de 
maladie  ou  d'accident;  et  grâce  à  cette  contribution  volon- 
taire de  la  charité  et  de  la  reconnaissance,  prélevée  parfois 
sur  des  familles  peu  aisées,  Plougrescant  possède  actuel- 
lement, depuis  1876,  une  belle  église,  dotée  à  l'intérieur  de 
magnifiques  autels  et  d'un  mobilier  très  convenable.  Ah! 
c'est  qu'ici,  sur  cette  terre  de  granit,  si  les  toits  sont  de 
chaume,  les  cœurs  sont  d'or  ! 

Les  parents  chrétiens  savent  In  guerre  faite  à  l'âme  de 
leurs  enfants.  Aussi  c'est  de  tout  cœur  qu'ils  chantent  cette 
prière  pleine  d'à-propos  et  d'actualité  : 

Zant  mad,  c'houi  zo  trugarézuz,  , 

Roet  d'imp  c'hoaz  eur  mennad  hirié  : 

8kouer  faii  a  zo  péc'hed  euzuz, 

Pelléet  dioulhan  hon  bugalé  ; 

N'oailomp  kele  kolfent  ar  Fé, 

Gwell  vô  d'e  mervel,  Zant  benniget  ! 

DiwaLLet'ta,  enn  han  Doué, 

Ar  vugalé  a  zo  d'ac'h  gwestet. 

«  Grand  Saint,  vous  êtes  miséricordieux, 

«  Comblez  aujourd'hui  notre  vœu, 

«  Le  scandale  est  un  affreux  péché, 

€  Préservez-en  nos  enfants. 

€  Nous  ne  voulons  pas  qu'ils  perdent  la  foi  ; 

t  Mieux  vaudrait  pour  eux  mourir,  saint  béni 

€  Défendez  donc,  au  nom  de  Dieu, 

«  Les  enfants  qui  vous  sont  voués.  » 

C'est  bien  le  Potiùs  mort  quant  fsedari  !  Plutôt  la  mort  que 
la  souillure  !  Kent  mervel,  disléal  biken  !  Mourir  plutôt  que 
de  forfaire  !  La  caractéristique  de  la  race  bretonne  sera 
toujours  la  fidélité  à  Dieu,  à  son  Eglise,  au  Pape-Roi,  à  la 
France,  au  culte  des  morts,  à  la  tradition  des  ancêtres, 

A  l'idiome  saint  par  le  barde  chanté  ! 

Autrefois,  quand  le  paysan  breton  voulait  affermer  à  bail, 
témoigner  d'un  fait  certain,  terminer  un  différend,  au  lieu 
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d'actes  notariés,  do  magistrats  publics,  de  témoins  patentés, 
nos  pères  établissaient  leurs  contrats, prêtaient  leurs  serments 
en  posant  la  main  sur  le  chef  vénéré  d'un  saint  de  leur  pays. 
C'est  la  pieuse  coutume,  reste  des  anciens  âges,  observée 
à  Tréguer  et  à  Plougrescant.  Les  actos,  les  témoignages 
publics  se  juraient  à  Tréguer  sur  le  chef  du  grand  Yves,  à 
Plougrescant,  sur  lç  chef  de  Gonéri.  J'ai  vu  plusieurs  docu- 
ments à  l'appui  de  cette  assertion.  La  bonne  foi,  l'honnêteté 
commerciale  n'en  était  pas  moins  bien  gardée  que  de  nos  jours. 
Au  moyen-âge  tant  décrié,  tout  se  tenait  par;  la.  foi  jurée  sur 
le  corps  de  Notre-Seigneur,  les  reliques  des  saints,  le  livre 
des  Evangiles.  Nous  n'avons  plus,  hélas  î  presque  rien  du 
serment  religieux  devant  la  justice  française.  Mais,  quand 
un  paysan  de  Plougrescant  vous  aura  juré  ou  promis  par 
saint  Gonéri,  no  craignez  rien,  ne  lui  demandez  pas  davan- 
tage. Les  tribunaux  eux-mêmes  ne  gagneraient  rien,  au 
contraire,  par  une  formule  de  déposition  profane.  Plutôt  la 
mort  que  la  félonie,  la  forfaiture  à   saint  Gonéri. 

Un  autre  usage  du  bon  vieux  temps  s'est  conservé  intact 
jusqu'à  nos  jours.  Av'ez-vous  été  quelquefois  en  pèlerinage 
au  berceau  de  saint  Yves,  à  l'église  de  Minihi-Tréguer? 
Vous  avez  aperçu  dans  le  cimetière  à  l'entrée  de  l'église  trop 
étroite  un  charmant  autel  du  quinzième  siècle,  en  pierre  de 
Kersanton,  d'un  seul  bloc,  décoré  de  colonneltes  et  d'arca- 
tures  flamboyantes.  La  table  de  cet  autel  est  percée  au 
milieu  d'une  ouverture  carrée,  et  on  peut  facilement  passer 
au-dessous  de  l'édicule,  entre  les  colonnettes,  en  se  pliant 
un  peu.  Autrefois,  pour  une  grande  affluence  de  pèlerins, 
on  chantait  la  messe  sur  cet  autel  en  plein  air.  La  pierre 
sacrée  pouvait  s'incruster  dans  l'ouverture  carrée  pratiquée 
à  la  table.  Après  la  messe  on  remplaçait  l'autel  mobile  par 
le  reliquaire  du  chef  de  saint  Yves,  et  les  pèlerins  passaient 
dévotement  par-dessous  le  monument,  en  touchant  légère- 
ment de  la  tête  le  socle  du  reliquaire.  C'était  la  soumission 
du  corps  et  de  l'âme.   On  <**ait  vraiment  l'homme,  le   sujet 
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de  saint  Yves  dans  un  temps  où  les  droits  et  devoirs  de  vas- 
salité féodale  comptaient  pour  beaucoup  et  ne  coûtaient 
presque  rien.  La  preuve  de  cette  ancienne  coutume  existe 
encore,  et  tous  les  jours  on  voit  les  fidèles  passer  par-dessous 
cet  autel  pourtant  vide  de  saintes  reliques.  Souvenir  du 
passé.  Je  voudrais  au  pardon  de  saint  Yv<?sf  que  la  Messe  se 
célébrât  sur  cette  humble  pierre,  et  qu'à  l'issue  de  la  Messe 
tous  les  pèlerins  passassent  comme  autrefois  sous  le  chef 
vénéré  du  grand  patron  de  l'Arvor. 

A  Plougrescant,  saint  Gonéri  était  honoré  de  la  môme 
façon.  Les  pèlerins,  aux  jours  de  pardon,  passaient  par 
dessous  le  grand  reliquaire  d'or  renfermant  le  chef  vénéré 
de  l'apôtre  fondateur  de  la  paroisse.  Tous  faisaient  cette 
soumission  volontaire  avec  foi  et  piété.  Les  fiévreux,  les 
malades  et  les  guéris,  demandaient  le  secours  du  saint  ou  lui 
rendaient  hommage  d'actions  de  grâces.  Aujourd'hui  encore, 
après  la  procession  des  pardons  ou  des  Rogations,  les 
hommes  courageux  qui  ont  porté  sur  leurs  robustes  épaules 
le  grand  reliquaire  se  placent  en  travers  la  chapelle,  devant 
le  "sanctuaire,  avec  leur  précieux  fardeau.  Alors  tous  les 
assistants  défilent  pieusement  sous  le  brancard,  en  ayant 
soin  de  toucher  légèrement  de  la  tête  la  châsse  élevée  au- 
dessus  d'eux.  Inutile  d'ajouter  que  le  chant  des  cantiques 
latins  et  bretons  accompagne  cette  cérémonie,  et  que  fout  se 
passe  dans  le  plus  grand  ordre,  dans  le  plus  profond  recueil- 
lement, avec  décence  et  gravité. 

Tous  ces  usages,  d'une  touchante  simplicité,  transmis 
d'âge  en  âge,  témoignent  assez  de  la  foi  du  peuple  et  de  son 
amour  pour  notre  saint.  Cet  amour,  toujours  entretenu  par 
|ps  seigneurs  évoques  de  Tréguer  et  les  pasteurs  de  Plou- 
grescant, fut  encore,  par  deux  fois,  solennellement  encou- 
ragé parles  Pontifes  Romains,  Clément  IX  et  Clément  Xt 
accordant  par  brefs  une  indulgence  plénière  pendant  sept 
ans  consécutifs  aux  pieux  visiteurs  de  la.  chapelle.  Voilà  donc 
le  culte  de  saint  Gonéri  officiellement  reconnu   et    consacré 
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par  la  suprême  autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Quels 
sont  nos  vieux  nationaux  qui  pourraient  revendiquer  en  leur 
honneur  lin  pareil  privilège?  Ils  sont  rares.  Apparent  rari  ! 

Le  peuple  vénère  comme  une  précieuse  relique  une  antique 
chasuble,  en  satin  brun,  de  la  fln  du,  seizième  siècle,  qu'il 
croit  avoir  servi  à  Termite  Gonéri,  vivant  comme  on  sait,  nu 
sixième  siècle.  Cet  ornement  sappello,  dans  lo  langage  popu- 
laire le  «  manteau  de  saint  Gonéri.  «L'église  respecte  toutes 
les  croyances  populaires  quand,  loin  d'être  contraires  a  la 
foi,  elles  contribuent  à  l'en 'retenir.  Cette  chasuble,  ce 
manteau  tombait  en  loques  et  devenait  informe,  peu  digne 
do  la  majesté  du  culte.  Mgr  David,  Breton  de  eœur,  voulant 
favoriser  les  bonnes  intentions  des  pèlerins,  prit  sur  lui  de 
faire  réparer  à  ses  frais  la  vieille  chasuble  qui  sert  encore,  aux 
jours  des  pardons,  à  l'officiant  appelé  en  Bretagne  le  «  par- 
donneur.  »  Le  peuple  voit  toujours  avec  joie  revêtir  le  vieil 
ornement.  M*  David  et  son  successeur,  lévêque  de  saint  Yves, 
et  on  peut  dire  de  tous  les  deux  «  évoques  des  saints  bretons, 
ont  daigné  accorder  leur  «  imprimatur  »  à  de  nombreux 
cantiques  composés  en  l'honneur  de  saint  Gonéri.  Ces  canti- 
ques se  chantent  tous  les  jours  parles  pâtresdans  les  champs, 
par  les  marins  dans  leurs  barques,  par  la  famille  à  la  veillée, 
par  la  population  à  l'église,  par  le  mendiant  à  l'étranger. 

«  Les  vieux  chanta  d'autrefois  toujours  nous  les  chantons*.  » 

Le  recteur  actuel  de  Plougrescant,M.  le  chanoine  Lr>  Rolland, 
n'a  pas  seulement  bâli  une  belle  église  paroissiale  ;  il  a 
encore  réparé,  autant  que  possible,  l'ont  raje  que  la  Révolu- 
tion avait  faite  aux  reliquaires  de  saint  Gonéri.  En  1883,  aidé, 
par  son  dévoué  vicaire  d'alors,  M.  l'abbé  Guénégou,  le  barde 
de  saint  Gonéri,  M.  Le  Rolland  ouvrit  une  souscription  pour 
acquérir  un  nouveau  reliquaire  au  chef  du  saiul  Patron. 
Dans  la  seule  paroisse  de  Plougrescant  une  somme  de  1500  fr. 
fut  vite  recueillie,  et  un  beau  reli  ]uii %^  en  bronz»  doré,  de 

•  Krizeux.  Marie,  édition  Lrm  rre,  p.  17  \ 
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style  quinzième  siècle,  mais  d'un  poids  et  d'un  -volume  un 
peu  démesurés,  fut  exécuté  à  Paris.  En  1885,  l'autel  de  la 
chapelle,  très  remarquable  par  ses  ciselures' et  ses  formes, 
fut  repeint  à  neuf.  Deux  reliquaires  en  bois  doré,  très  gra- 
cieux, aux  fines  ciselures,  de  môme  style  que  le  grand  reli- 
quaire, furent  donnés  par  M.  Philippe  Le  Mérer,  père,  sculp- 
teur sur  bois  à  Lannion.  Autrefois  les  reliquaires  étaient 
renfermés  dans  un  bahut  de  vieux  chêne  qui  avait  sa  place 
dans  la  tour  de  la  chapelle.  La  veille  armoire  des  archives  et 
des  reliques  est  descendue  danfs  la  chapelle,  mais  ne  contient 
plus  ni  archives  ni  reliques.  Les  trois  reliquaires  de  saint 
Gonéri  sont  placés  actuellement  dans  la  chapelle  sous  le 
tombeau  d'autel  restauré  à  cet  effet.  Ce  tombeau  d'autel  se 
compose  de  trois  panneaux  vitrés.  Au  milieu,  un  panneau 
plus  grand  renferme  le  reliquaire  du  chef  ;  à  droite  et  à  gauche 
sont  les  reliquaires  en  bois  doré  contenant  les  autres  osse- 
ments (bras  et  jambes)  du  saint.  Des  rideaux  placés  derrière 
les  glaces  permettent  de  dissimuler  au  besoin  les  reliquaires 
à  la  vue  des  fidèles.  M.  le  vicomte  et  Mma  la  vicomtesse 
Ed  mond  de  RoquefeuiP,  dont  Plougrescant  ressentira  de 
longtemps  la  perte,  ont  puissamment  contribué,  par  leur 
générosité,  à  la  reconstruction  de  l'église,  à  la  restauration 
de  la  chapelle,  à  la  décoration  de  l'autel,  à  l'acquisition  des 
nouveaux  reliquaires  de  saint  Gonéri.  A  ces  noms  doit  s'ajou- 
ter celui  de  M,  l'abbé  Adhémar  Lévesque  de  la  Perrière,  cha- 
noine honoraire  de  Poitiers,  ancien  secrétaire  particulier  du 
grand  cardinal,  S,  Em,  MKr  Pie,  C'est  le  frère  de  feue  Madame 
la  vicomtesse  Edmond  de  Roquefeuil  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'église  paroissiale  et  de 
saint  Gonéri  Je  citerai  encore  bien  volontiers  la  famille  Henry, 
en  résidence  au  château  de  Kergresc'li, berceau  de  M*r Guil- 
laume du  Halegoët. 

1  La  famille  de  Roquefeuil,  originaire  du  Lanxuednc,  porte  pour  irmei  : 
De  gueules  au  filet  d'or  en  croix,  cantonné  de  1 2  Cordelières  de  même, 
trois  dans  cÂaque  canton.  (V,  Familles  françaises  û  Jersey ,  p.  ÎOS  et  ÎOS 
par  le  comte  IL  us  L'ffi»TO  transi  m. nv).  I,e«  Roquefeuil  habitent  &  Flouçreacant 
le  tliàltsiu  de  Kergrec'li. 
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Les  habitants  de  Plougrescant,  pour  avoir  donné  leur 
offrande  h  la  réparation  de  la  chapelle  et  à  l'acquisition 
de  nouveaux  reliquaires,  ne  laissent  point  dormir  en  leurs 
cœurs  la  dévotion*  en  vers  saint  Gonéri.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
leur  chanter  que  saint  Yves  est  le  plus  grand  saint  de 
TArvor.  Ce  refrain  si  connu  : 

N'en  euz  ket  en  Breiz  nen  euz  ked  unan 
N'en  «uz  ked  eur  zand  ével  zand  Erroan  !  (t) 

ne  sonne  pas  bien  à  leurs  oreilles.  S'il  s'agissait  de  saint 
Gonéri,  je  ne  dis  pas.  Surtout,  il  ne  faut  pas  pousser  l'in- 
sulte et  la  prétention  jusqu'à  chanter  ce  cantique  de  saint 
Yves  dans  la  chapelle  de  saint  Gonéri.  Au  moins  chacun  doit 
être  maître  chez  soi,  disent-ils.  Ces  braves  gens  de  Plougres- 
cant  vont  en  procession  au  pardon  de  saint  Yves,  le  19  mai 
de  chaque  année.  Ils  portent  sur  leurs  épaulos  le  chef  de  saint 
Gonéri,  leur  patron.  Us  chantent  sur  la  route  ot  sur  le  parcours 
de  la  procession  de  Tréguer  des  cantiques  h  saint  Gonéri 
alternativement  avec  les  hymnes  et  los  cantiques  en  l'honneur 
de  saint  Yves.  Le  drapeau  national  lui-môme,  que  les  marins 
portent  en  procession  à  Saint-Yves  de  Tréguer,  porte  en 
lettres  d'or  sur  la  couleur  blancho  :  «  Vivo  snint  Gonéri  !  » 
Pour  cette  circonstance  du  pardon  de  «aint  Yves,  M.  l'abbé 
Le  Pon  a  heureusement  composé  un  cinlique  breton  :  Le 
salut  de  saint  Gonéri  A  saint  Yves, 

Outre  saint  Gonéri,  sainte  Eliboubane  ost  encore  honorée 
à  Plougrescant.  Pourquoi?  Parce  que,  d'après  la  tradition, 
sainte  Eliboubane  est  la  mère  de  Gonéri.  CL-tte  sainte  femme 
a  Un  petit  oratoire  dans  un  ilôt,  appelé  île  Loaven^  situé  non 
loin  du  rivage.  Tous  les  ans,  un  jour  des  Rogations,  saint 
Gonéri,    représenté    par   ses  reliques,  va  faire  visite   à  sa 


(1)  A  ce  refrain,  on  répond  à  Plougrescant  : 
Léret  d'in  hag  en  zo  hini 
Gwelloc'h  évit  zant  Koneri  î 

Dites-moi  s'il  est  un  saint  si  bon  que  saint  Gonéri  ? 
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mère.  Rien  de  plus  poétique  que  cette  procession  en 
bateaux  tous  décorés  de  leur  drapeau  s'inclinant  pour 
saluer  les  saintes  reliques.  Ayant  mis  pieds  dans  la 
petite  île,  le  clergé  entonne  l'hymne  Fortern  virili  pectore 
que  reprend  le  chœur.  L'oratoire  n'a  point  de  pierre 
d'autel  pour  la  messe.  On  y  dit  les  prières  du  matin,  les 
litanies,  on  chante  encore  l'hymne  des  saintes  femmes  et  les 
cantiques  à  saint  Gonéri.  Puis  on  descend  dans  la  seule  ferme 
appartenant ,  ainsi  que  toute  l'île  à  M.  le  M1"  de  Méhérenc 
de  Saint-Pierre*.  Le  fermier,  suivant  une  coutume  très  an- 
cienne, donne  à  déjeûner  aux  assistants.  Ce  rafraîchissement 
consiste  en  un  morceau  de  pain  et  de  lard  arrosé  d'un  verre 
de  piquette.  Pour  couvrir  en  partie  ses  frais  d'hospitalité 
le  fermier  a  droit  au  produit  de  la  quête  du  jour.  Avant  de 
partir,  dernière  visite  au  petit  sanctuaire  où  se  forme  le 
cortège.  Une  singulière  particularité  de  cette  procession  : 
La  croix  est  précédée  d'une  joyeuse  bande  de  petits  gar- 
çons agitant  des  clochettes  et  des  grelots.  Cette  musique 
endiablée  se  continue  dans  les  bateaux  et  n'est  pas  de  nature 
à  faire  affluer  les  poissons  pourtant  très  abondants  dans 
ces  parages. 

Sainte  Eliboubane,  dite  par  la  tradition  populaire  mère 
de  saint  Gonéri,  n'a  pas  laissé  traces  de  reliques,  de  légende 
écrite,  de  culte  public.  Tout  en  respectant  la  tradition  on 
doit  placer  cette  sainte  au  nombre  des  saints  inconnus.  La 
dévotion  populaire  doit  être  encouragée  ici  comme  dans  tous 
les  aïs  semblables,  et  l'Eglise  n'a  jamais  dérendu  ce  culte 
privé.  Mais  on  ne  peut  honorer  sainte  Eliboubane  d'un  culte 
public.  11  n'en  va  pas  de  même  de  saint  Gonéri.  Ce  saint 
possède  des  reliques  et  des  légendes  authentiques.  Il  a  pris 
place  dans  le  calendrier  liturgique  des  églises  de  Vannes,  de 

*  De  Mehérenc,  d'origine  danoise,  établie  un  Normandie  et  en  Rreia^ne, 
porte  :  D'argent  au  chsf  d'azur*  à  la  bordure  de  gueules.  —  Devise  :  Fais 
honneur  à  tes  arme*  ou  n'en  parle  jamai».  —  (V,  Familles  française* 
â  Jersey,  p.!32,  et  M.  Paul  Chardin,  Bulletin  monumental,  G»ie*ie,tome  I.) 
Le  marquis  de  Saint-Pierre  powède  le  manoir  du  Tour&ult  en  Pkugreacant. 
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Quimper  et  de  Tréguer.  Avant  1789  le  dernier  Propre  de 
Tréguer  faisait  sa  fête  au  7  avril.  En  retournant  à  la  liturgie 
romaine  en  1848,  l'église  de  Saint-Brieuc  et  Tréguer  a 
commis  bien  des  omissions  regrettables  en  ce  qui  concerne 
l'office  de  nos  vieux  saints  bretons.  Le  temps  n'est-il  pas 
venu  de  réparer  ces  lacunes  ?  C'est  à  l'autorité  diocésaine 
d'en  juger:  mais  il  me  sera  permis  de  dire  que  tous  les 
cœurs  bretons,  animés  de  l'amour  de  la  petite  patrie,  re- 
connaissants aux  saints  fondateurs  de  nos  paroisses, 
applaudiraient  à  une  réforme  de  ce  genre.  Quand  j'entends 
chanter  à  Tréguer,  avec  tant  d'enthousiasme,  les  vieilles 
hymnes  rétablies  de  saint  Yves,  je  demande  à  Dieu  la 
même  faveur,  le  même  honneur  pour  saint  Gonéri;  saint 
Maudez,  saint  Tudual,  saint  Ruélin,  saint  Gildas,  saint 
Guénolé  et  tant  d'autres.  En  attendant,  prions  co  bienheu- 
reux patron  de  l'Armorique  de  garder  aux  Bretons  la  foi, 
la  simplicité,  les  mœurs  des  anciens  jours. 

Sortez  d'entre  les  morts,  hommes  des  anciens  Ages, 
Mettez  en  noas  la  force  et  les  simples  penchants. 
Ah  !  plutôt  que  vieillis  conservez-nous  sauvages, 
Gomme  aux  jours  où  nos  eue  ara  s'animaient  à  vos  chants*. 

L'abbé  Yves-Maiue  Lucas, 
vicaire  à  Plouézec. 


*  Rrizeux.  Histoires  Poétiques    Elégie  de  la  Bretagne,   éd.  Lemerre    t.  1 
p.  41. 
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APPENDICE 


CANTIQUES  BRETONS  A  SAINT  GONÉRI 
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KANTIK 

ENN    ÉNOH 

DA  ZANT  KONERI 


1 .  —  Zant  Koneri,  mignon  Doue, 

Otro  zant  Koneri  binniget! 
Ouzimp  oll  kemeret  true, 
Zilaouet  pedenn  ho  Pretoned  -. 

Diskjlh  : 

Eur  zell  war  ar  paour  keaz  labourer, 

D'ar  martolod  ive  ho  pennoz, 

D'hon  bugale  fia  d'er  pec'her, 

D'ar  pec'her  paour  fient  ar  baradoz  !        (bis) 

2.  —  Al  labourer,  noz  ha  heure, 

En  euz  poan  ha  leun  a  zienez, 
Enn  he  drubuillou  koulskonde, 
N'ankoueo  biken  ho  madelez. 
Groet  ma  vo  ed'nn'he  zouaro, 
Dreist  oll,   diwallet  a   ve  koilet, 
Goude  eur  vue  ken  chouêro, 
Al  labourer  en  euz  ho  karel! 

3.  —  Duont  pell  pell  war  ar  mor  braz, 

Leviet  ho  bag  d'hon  martelodet  : 
Ar  mor  a  zo  riskuz  ziouaz! 
Aliez  aman  e  vemp  neû'het... 
Miret  hon  zud  a  wall  amzer  : 
Zant  Koneri,  mar  hon  zilaouet, 
Digaset  heb  dale  dar  ger. 
Ar  marU>lod  en  euz  ho  pedet  ! 
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CANTIQUES 

EN   L'HONNEUR  DE   SAINT   GONÉRI 


Sur  l'air  :  Prière  du  laboureur  à  hi  Vierge, 
ou  Les  derniers  soupirs  du  Barde. 


1 .  —  Saint  Gonéri,  ami  de  Dieu, 

.  Monsieur  saint  Gonéri  ! 
Prenez-nous  tous  en  pitié, 
Exaucez  la  prière  de  vos  Bretons. 

Rbfbain. 

Jetez  un  regard  sur  le  pauvre  laboureur, 

Au  matelot  donnez  votre  assistance, 

A  nos  enfants  et  au  pécheur, 

Au  pauvre  pécheur,  montrez  le  chemin  du  Ciel . 

2.  —  Le  laboureur*  soir  et  matin, 

A  peine  et  plein  dé  besoins; 

Dans  sa  détresse  cependant 

Il  n'oubliera  point  votre  bonté. 

Faîtes  qu'il  y  ait  blés  dan  a  §es  champs, 

Surtout,  veillez  qu'il  ne  perde  son  ame 

Après  une  vie  si  ainëre. 

Le  laboureur  vous  a  aimé  ! 

J.  —  Là-bas,  bien  loin  sur  la  grande  mer, 
Gouvernez  la  barque  de  nos  matelots  ! 
La  mer,  hélas  !  est  périlleuse  ! 
Souvent  ici  nous  sommes  angoissé*  ,„< 
Saint  Gonéri,  si  vous  nous  écoutez, 
Ramenez  bientôt  à  la  chaumière 
Le  matelot  qui  vous  a  prié! 

1\V     —   lM)CUU£*fTS,    —    Ve    ANNÉE.    —    \*    LJV.  il 
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—  Zant  m  ad,  c'houi  zo  trugarezuz, 
Roet  d'imp  c'hoaz  eur  mennad  hirie  * 
Euz  ar  Skoaer  fall  pec'hed  euznz, 
Pelleet  noz  de  hon  bugale; 
N'oullomp  ket  e  kolfent  ar  Fe, 
Gwell  ve  dlie  mervel,  Zant  binniget  i 
Diwallet  'ta  en  ban  Doue, 

Ar  vugale  a  zo  dhac'h  gwestet. 

—  Kaatgwech  en  emp,  dre  ar  pec'bet, 
Diamzavet  Jezuz  hon  mœstr  mad  ; 
Groet  ma  vefomp  ken  glac'haret, 
Ma  welo  dourek  hon  daoalagad. 
Ha  war  ann  heur  deaz  ar  maro, 
Dirag  hon  barner,  zant  binniget, 
Pedet  Doue  ma  pardono 

Ar  pécher  paour  en  eux  ho  pedet. 


PEDENN  AR  VARTELODET 

DA'SANT  KONERI 


War  don  :  Mesàit  hon  bagig  vian...  pe  war  don  :  pedenn  ar  Gousset  bian 
o  iakat  daou  goublad  enn  una. 

Diskan  : 
C'houi  a  vo  bopred  hon  levier, 
Zant  Koneri,  hon  patron. 
Hon  bagig,  allas!  zo  dis  ter, 
Hag  ar  mor  a  zo  ken  don, 

Zant  À'onert,  hon  patron  (bis). 
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4.  —  Grand  Stûnt,  vous  êtes  miséricordieux, 

Exaucez  encore  notre  vœu  aujourd'hui  :  ' 

Du  scandale,  affreux  péché, 

Défendez  nuit  et  jour  nos  enfants  ; 

Nous  ne  voulons  pas  qu'ils  perdent  la  foi, 

Mieux  vaudrait  pour  eux  mourir,  saint  béni  ! 

Protégez  donc,  pour  Dieu, 

Les  enfants  qui  vous  sont  voués  1 

5 .  —  Cent  fois  nous  avons  par  le  péché 

Renié  Jésus  notre  bon  maitre  ; 

Faites  que  nous  en  soyons  si  contrits 

Que  nos  yeux  versent  d'abondantes  larmes 

Devant  notre  Juge,  saint  béni,  , 

Priez  Dieu  qu'il  pardonne 

Au  pauvre  pécheur  qui  vous  a  prié. 


PRIERE  DES  MARINS 

A  SAINT  GONÉRI 


Air  :  (lardez  notre  frêle  barque  :  oti  Prière  du  petit  mousse*  —  ou  «itcore 
sur  ton  delà  Gwerz  ;  les  bleits  :  Bakzaz-Bh.!:!/.. 

Refrain  : 

Vous  serez  toujours  notre  pilote. 
Saint  G  on  ê  ri*  notre  patron. 
Notre  nacelle,  hélas!  est  fragite, 
£t  la  mer  rsi  si  profonde, 
Saint  Gonéri  notre  patron. 
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1 .  —  Zant  Koneri,  n'euz  uz  d'tiQn  fenn 

Netra  nemed  ann  oabl  glas, 
Dindan  bon  zrideunn  tamm  plankenn, 
Hagabep  tu  ar  mor  braz. 

2.  —  Zant  m  ad,  ar  mor  a  zo  traitour, 

Ar  mor  a  zo  didrue  : 
Mar  na  deuet  ket  d*hon  zikour, 
E  kolfomp  hon  zamra  bue. 

3.  —  Nag  a  wech  en   euz  glac'haret 

Kalon  ann  inlanvez  paoar  ; 
Mear  a  vamm  war-n-an  deuz  kollet 
Muoc'h'vit  arc'hant  hag  aour... 

4.  —  Penaved  oc'h  madelezuz, 

Pelec'h  a  vije  hirie, 
Pelec'h'vije,  zant  evuruz, 
Hon  c'borf  paour  hag  hon  ine  ? 

5.  —  Pa  zeui  ar  gwajoa  da  grozal, 

Tro  war  dro  a  ziabell, 
Hag  ann  avel  foll  da  iudal, 
Eur  zel  ewar-n-omp,  eur  zell  ! 

6.  —  Leviet  hon  bag,  ma  c'hei  buan, 

'Vit  ma  %velo  heb  dale, 
Ar  vamm  gaez  hemoussik  bian, 
Hag  ann  tad  he  vugale. 

7 .  —  Liez  noz  ho  deuz  trem«net. 

Enn  korn  ann  oaled  heb  tan, 
O  c'houll  na  vijemp  ket  beuet, 
O  pedi  hag  o  welan. 

8.  — Gloar,  enor  ha  mil  meulodi, 

Trugare,  bemde,  bemnoz, 
D'non  Fatroun  mad,  zand  Koneri, 
Da  zant  Koneri,  bennoz  ! 

0.  —  Meurawech  e  sonjaz  gante 
Gwelet  erru  hon  bago... 
Ar  gweiiou  gwenn  a  dremene, 
Ha  ni  n'omp  ket  c'hoaz   distro  ! 


1 .  —  Saint  Gonéri  il  n'y  a  sur  nos  têtes 

Rien  qne  le  ciel  bien, 

8ou8  nos  pieds  qu'une  faible  planche 

Et  de  tons  côtés  la  grande  mer. 

2.  —  Bon  Saint,  la  mer  est  traîtresse, 

La  mer  est  une  cruelle  ; 

Si  tous  ne  venez  à  notre  secours, 

Nous  perdrons  notre  cbétive  vie. 

3.  —  Que  de  fois  n'a-t-elle  pas  désolé 

Le  cœur  de  la  pauvre  Yeuve  ; 
Bien  des  mères  ont  perdu 
v  Plus  précieux  qu'argent  et  or. 

4 .  —  S*  vous  n'étiez  si  généreux 

Où  seraient  aujourd'hui 

Où  seraient,   saint  bienheureux  ! 

Et  notre  corps  et  notre  âme  ? 

5.  —  Quand  les  vagues  commenceront  à  mugir, 

Tout  autour  dans  le  lointain, 
Et  la  tourmente  à  siffler, 
Un  regard  sur  nous,  un  regard  ! 

6.  —  Gouvernez  notre  barque,  qu'elle  file  vite, 

Afin  que  sans  retard   la  mère  chérie 
Retrouve  son  petit  mousse 
Et  le  père  ses  enfants. 

7 .  —  Que  de  nuits  ils  ont  passé 

Au  coin  de  l'àtre  sans  feu, 

Demandant  que  nous  ne  fussions  pas  noyés, 

Priant  et  pleurant. 

8.  —  Gloire,  honneur  et  mille  louanges, 

Reconnaissance,  le  jour,  la  nuit. 
A  notre  bon  Patron  saint  Gonéri, 
A  saint  Gonéri,  merci  ! 

9.  —  Souvent  il  leur  sembla 

Voir  revenir  nos  barques.... 

Et  les  blanches  voiles  passaient 

Et  nous  ne  sommes  pas  encore  de  retour. 


pJi 
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10.  —  Martoze  n'euz  ken  a  vara 
£nn  hon  zammik  tiegez, 
Zant  Koneri,  leviet  eta 
Bag  ar  vartelodet  keaz. 

11 .  —  Me  garje  'vel  ar  gueniii 

Nijal  prim  a  denn  askell, 
Evit  gwelet,  zant   Koneri, 
Eur  wech  c'hoas,  hopenn  zantel. 

12.  —  Enndro  d'ean  'moamp  lakeet 

Ha  zei  kaer  hag  aour  raelen.  . 
ffhoui  roi  ive  d'ho  mignouned, 
Enn  env,  beb  a  gurunen. 

Koneri  Loavbn. 


KANTIK    NEVE 

DA 

RELEGO     ZANT     KONERI 


War  don  :  Bue  an  otro  Zant  Koneri,  pe  eur  Werz-aU  euz  Uvr  Barzat 
Breiz  (p.  IX). 


i 
i 

D1SKAN   : 


Zant  Koneri,  zant  evumz 
Ouz  mouez  Doué  bépred  sentuz, 
Pédet  ma  virfomp  bé  lézen. 
Ha  malréfomp  gwir  binizen . 

1 .'  —  0  penn  zantel,  pa  bo  kweian, 
E  teu  ma  c'halon  da  domman  ; 
Ann  dour  a  zeu  em  daoulagad, 
Pa  welan  penn  ma  fatron  mad. 
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10.  —  Peut-être  qu'il  n'y  a  p*us  de  pain 

Dans  notre  étroite  chaumière, 
Saint  Gonéri,  conduisez  donc 
La  barque  des  pauvres  nautonniers. 

11 .  —  Que  ne  puisrje,  comme  l'hirondelle, 

Voler  vite  à  tire  d'aile 

Pour  aller  voir,  saint  Gonéri, 

Encore  une  fois  votre  chef  vénéré. 

12.  —  Nous  l'a vons  orné 

De  belle  soie  et  d'or  luisant 

Vous  donnerez  aussi  à  vos  serviteurs, 

Au  ciel,  une  couronne. 

Goneri  Loaven. 


NOUVEAU  CANTIQUE 

EN   L'HONNEUR 

DES  RELIQUES  DE  SAINT  GONÉRI 


Air  :  Vie  de  saint  Gonéri  —  ou  une  Owerz  du  Barzaz-Brbiz.  (p.  IX). 

Refrain  : 

8aint  Gonéri,  saint  bienheureux,  à  la  voix  de  Diem  toujours  obéis- 
sant, priez  pour  que  nous  observions  sa  loi,  et  que  nous  fassions  vraie 
pénitence. 

i.  —  O  chef  saint,  quand  je  vous  vois,  mon  cœur  tressaille  d'allégresse; 
les  larmes  me  viennent  aux  yeux,  quand  je  vois  la  tête  de  mon  saint 
patron. 
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2.  —  Aboue  ouspenn  daouzek  ktnt  via, 

Ma  hoc'h  zavet  euz  ar  be-ma, 
En  ho  kichen,  penn  binniget, 
Nag  a  zaero  zo  bet  skuillet  ( 

3.  —  Aman  dirag  penn  hon  zant  braz, 

Evid-on  ma  mamm  a  bedaz  ; 
War  ma  daoulin  aman  hirie, 
Vit  ma  mamm  baour  me  bed  ive. 

4.  —  Aman  1ère  d'in  aliez  : 

«  Ped  zant  Koneri,  bugel  kez.  » 
0  !  me  garje,  ma  mammik  vad, 
Bean  zentet  ouz-oc'h  dalc'h-mad  ! 

5.  —  Dira-z-hoc'h  ar  vngalego 

A  bed  ive  vit  ho  mammo. 

Pedet  evit  ar  vugale, 

Ma  chommo  ho  mammo  gant-he. 

6 .  —  Klevet  hoc'h  euz  ar  paourik  kez 

0  laret  aman  aliez  : 

«  Ma  zad  a  zo  et  er  mor  don  ï . . . 

«  Zant  Koneri  vo  ma  fatron  !  • 

7 .  —  Dindan  ho  penn,  zant  binniget, 

Nag  a  hini  zo  tremenet, 
Tud  a  vor  ha  labourerien, 
Tud  a  vrezel  ha  beleien  ! 

$.  —  Tud  a  bep  bro  hag  a  bep  sud 
Ho  deve  aman  ho  mennad. 
Zant  Koneri  lemm  digant-he 
Terjen  ar  c'horf  hag  ann  ine. 

9.  —  Labourerien,  martolodet 
A  weler  aman  daoulinet  : 
1     Leret  d'in  hag  en  zo  hini 
Gwelloc'h  evit  zant  Koneri  ? 

10.  —  Ni  a  dei,  evel  hon  zud  koz, 
Oa  gavet  patron  hon  farroz  : 
Ann  neb  henn  pedo  mad  bemdé 
A  vezo  far  pad  he  vue. 
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2.  —  Depuis  plus  de  douze  cents  ans  que  vous  avez  été  retiré  dejcette 
tombe,  auprès  de  vous,  chef  vénéré,  que  de  pleurs  ont  été  versés. 


3.  —  Ici,  près  du  chef  de  notre  grand  saint,  pour  moi  pria  ma  mère,  à 
genoux  ici  aujourd'hui  je  prie  à  mon  tour  pour  ma  pauvre  mère. 


4.  —  Ici,  elle^me  disait  souvent  :  «  Prie  saint  Gonéri,  mon  fils  !  »  Oh! 
que  je  voudrais,  mère  chérie,  avoir  toujours  suivi  votre  conseil. 


5.  —  Devant  vous  les  petits  enfants  prient  encore  pour  leurs  mères. 
Priez  pour  les  enfants,  afin  qu'ils  conservent  leurs  mères. 


6.  —  Vous  avez  entendu  le  pauvre  orphelin  vous  dire  ici  souvent  : 
c  Mon  père  est  englouti  dans  la  mer  profonde  ! . . .  Saint  Gonéri  sera  mon 
protecteur.   » 


7.  —  Sous  votre  chef,  saint  béni,  que  d'hommes  ont  passé,  gens  de 
mer  et  laboureurs,  gens  de  guerre  et  prêtres. 


8.  —  Gens  de  tous  pays  et  de  tous  états  ont  ici  déposé  leur  vœu  Saint 
Gonéri  retire  d'eux  la  fièvre  du  corps  et  de  l'ame. 


9.  —  Ou  voit  ici  agenouillés  cultivateurs  et  matelots.  Dites- moi  s'il  est 
un  saint  meilleur  que  saint  Gonéri. 


10.  —  Nous  viendrons  comme  nos  ancêtres  trouver  le  patron  de  notre 
paroisse.  Quiconque  le  priera  bien  chaque  jour  sera  parfait  toute  sa  vie . 


*N 
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11 .  —  Ni  a  dougo  he  benn  gant  joa 

De  ar  pardon  war  bon  dio  skoa. 
D'ann  £e  ive  hen  a  zougo 
Hon  ine  gonde  ar  maro. 

12.  —  Pegen  kaer  ez  eo  pa  dremen, 

Gant  he  gurunen  aour  melen, 
Penn  hon  zant  zo  er  baradoz 
0  ti\\all  anomp  de  ha  noz  t 

13.  —  «  Eunn  tenzor  eo  evit  ar  vro  !  » 

Penn  zand  Koneri  ni  viro, 
Vit  ma  pelleo  diouz  hon  zouez 
Brezel  ha  boaen  ha  kernez. 

14.  •-  Zant  Plouvouskan,  zant  Koneri, 

C'houi  vezo  bepred  hon  zant- ni  ; 
Euz  krec'h  ann  Ee  reit  ho  pennoz 
Da  dud  Plouvouskan,  ho  parroz. 
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11.  —  Nous  porterons  son  chef  avec  joie,  le  jour  du  Pardon,  sur  nos 
épaules.  Lui  aussi  portera  au  Ciel  notre  âme  après  la  mort. 


/       12.  —  Qu'il  est  beau  quand  il  passe  ceint  de  sa  couronne  de  vermeil  !• 
Le  chef  de  notre  saint  en  Paradis  nous  protège  jour  et  nuit. 


13.  —  C'est  un  trésor  pour  le  pays.  Nous  garderons  le  chef  de  saint 
Gonéri  pour  qu'il  éloigne  de  nous  guerre,  et  peste,  et  famine. 


14.  —  Saint  de  Plougrescant,  saint  Gonéri,  vous  serez  toujours  notre 
saint*  Du  haut  du^'Ciel  donnez  votre  bénédiction  aux  gens  de  Plougres- 
cant, votre  paroisse. 
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CHRONIQUE 


NOTICES     &    COMPTES-RENDUS 


LES  FETES  DE  GUERANDE 
21  JUILLET  1889 


«  Lorsque,  cheminant  vers  Guérand§,  vous  avez  gravi  la 
colline  sur  laquelle  s'élève  le  couvent  des  Ursulines,  devenu 
le  Petit-Séminaire,  vous  ne  retenez  pas  un  cri  d'admiration. 
Quelle  étendue  !  Quels  horizons  !  Au  loin  la  mer  roulant  ses 
vagues  puissantes,  les  plages  dorées,  les  grands  rochers,  les 
dunes  envahissantes.  Plus  près  les  rochers  du  Croisic  et  de 
Balz,  les  marais  étincelants  et,  de  tous  côtés,  sur  toutes  les 
pentes  et  dans  la  plaine,  des  villages  et  d'antiques  manoirs. 

«  Détournez-vous  les  yeux  de  cet  immense  et  austère  pano- 
rama, pour  regarder  Guérande,  c'est  un  nouvel  enchante- 
ment :  une  apparition  du  moyen-âge,  un  joyau  de  la  féodalité, 

*  Les  mille  travaux  des  vacances  et  cette  année,  les  grands  préoccupations 
de  l:i  période  électorale  ont  empêché  la  rédaction  de  la  Bévue  historique 
de  l'Ouest,  de  donner  dans  le  numéro  de  ce  mois  sa  Chronique  habituelle. 
Klle  y  a  suppléé  en  partie  par  trois  intéressants  Comptes- Rendus,  dus  à  la 
plume  de  deux  de  nos  infatigables  confrères,  et  reprendra  en  novembre  sa 
Chroitit/ue  ordinaire,  que  C(  t  ajournement  momentané  ne  pourraque  rendre 
plus  étendue. 

La  Rédaction. 
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une  cité  rivale  d'Avignon  et  d'Aigues-Mortes,  ayant  encore 
ses  portes,  ses  remparts,  ses  tours  crénelées,  et  dominant 
tout  cela  une  cathédrale  rajeunie  par  la  piété  chrétienne, 
mais  n'en  gardant  pas  moins  sous  ses  dentelles  et  ses  fleurs 
de  granit,  l'empreinte  vénérable  des  siècles1....  » 

Guérande  était  en  lete  le  21  juillet  dernierr  Des  arcs  de- 
triomphe,  des  tentures,  des  tapisseries  de  haute-lice  aux 
fenêtres,,  des  mâts  vénitiens,  de  longs  enroulements  de  fjaze 
légère,  bouillonnée  de  faveurs  roses,  paraient  ses  rues  et  ses 
faubourgs.  En  moins  de  dix  jours  les  doigts  habiles  des  jeunes 
guérandaises  avaient  fait  éclore  dix  mille  roses  employées  à 
ces  gracieux  décors. 

L'antique  cité,  si  chère  au  duc  Jean  IV,  aimée  de  son  fils 
Jean  V,  qui  à  l'ombre  de  ses  murs  fit  ses  premières  armes", 
et  l'entoura  en  1431  de  ces  belles  murailles,  classées  désor- 
mais parmi  les  monuments  historiques,  célébrait  le  Pèle- 
rinage Eucharistique  et  le  rétablissement  de  sa  vieille  collé- 
giale, dédiée  à  Saint- Aubin  (sanctus  Albinus) évoque  d'Angers, 
son  glorieux  protecteur,  contre  l'invasion  des  hordes  nor- 
mandes. La  petite  capitale  de  l'ouest  du  comté  nantais, 
Guen-rann,  la  Blanche,  la  patrie  de  la  gens  alôina,  le  point 
central  de  la  lutte  épique  des  Venètes  contre  les  armes  vic- 
torieuses de  César,  avait  pris,  pour  un  jour,  les  allures  d'une 
grande  ville.  Un  concours  immense  se  pressait  et  se  dérou- 
lait dans  ses  rues  sinueuses  et  étroites,  d'habitude  si 
tranquilles. 

Heureux  de  la  joie  et  des  sentiments  de  son  peuple,  Mon- 
seigneur Tévêque  de  Nantes,  accompagné  de  M*r  Bélouino, 
évêque  d'Hiéropolis,  de  MT  Van  Gamelbeke,  un  Nantais,  un 
martyr  des  missions,  est  reçu  solennellement  à  la  porte 
Saint-Michel,  et  s'achemine  vers  la  Collégiale,  admirable- 
ment ornée  et  qu'il  avait  déjà  consacrée  le  20  juillet  1885. 

1  Exorde  du  discours  de  M.  l'abbé  Pergeline,  prononcé  le  soir  du  21  juillet, 
dans  la  Collégiale  de  Saint-Aubin  de  Guérande. 

>25  août  1404, 
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Dans  l'enceinte  de  la  vieille  église,  artistement  restaurée, 
les  nouveaux  chanoines  reçoivent  l'institution  canonique.  Ils 
sonl  revêtus  d'un  rochet  de  fines  dentelles  à  parements 
rouges;  le  camail  blanc,  liséré  de  rouge,  à  la  bordure  d'her- 
mines. Le  prévôt,  M.  le  curé  de  Guérande,  porte  comme 
insigne  de  sa  dignité,  une  croix  pectorale,  tréflée,  aux  bras 
émaillés  d'hermines,  montrant  au  centre  l'image  de  saint 
Ajibin  avec  la  légende  :  Egclesia  Beati  Albini  de  -Gueran- 
uia.  L'hiver  cette  riche  mosette,  sera,  nous  a-t-on  dit,  rem- 
placée par  une  planeta,  ou  grande  chasuble  du  moyen-âge, 
ouverte  sur  la  poitrine,  retombant  sur  les  bras  comme  une 
chape  et  descendant  jusqu'aux  pieds,  par  devant  et  derrière, 
avec  col  rabattu,  sans  capuchon.  Ce  vêtement  rappelle  de 
loin,  celui,  dont  le  tableau  bien  connu  à  Guérande,  le  Christ 
en  croix,  entouré  des  chanoines  agenouillés,  offre  le  modèle*. 

Cette  première  cérémonie  devait  être  suivie  d'une  seconde, 
plus  imposante  encore,  le  Pèlerinage  Eucharistique. 

Une  longue  procession  s'organise,  pour  se  rendre  à  la  prai- 
rie de  Kerfur,  dite  :  de  Beau-Soleil,  où,  sur  un  magnifique 
reposoir  dominant  tout  le  pays,  au  midi,  doit  être  célébré 
le  saint  sacrifice.  Jésus-Hostie,  porté  en  triomphe  par 
M*r  Bélouino,  est  escorté  par  toutes  les  paroisses  voisines 
dans  leurs  ornements  des  grands  jours  :  Escoublac,  Saint- 
Molf,  la  Madeleine,  le  Croisic,  Batz,  Saint- André,  Assérac, 
Mesquer,  Piriac,  Trescallan,  Saint-Gohard,  Saille,  etc... 
groupées  autour  de  leur  bannière,  défilent  pieusement  au 
chant  des  hymnes  et  des  cantiques. 

Ne  pouvant  décrire  toutes  ces  phalanges,  qu'il  nous  soit 
permis,  au  moins,  de  dire  un  mot  de  la  paroisse  de  Saille 
qui  se  distingue  entre  toutes,  comme  la  compagnie  d'élite  de 
ce  bataillon  sacré,  par  la  richesse  et  la  beauté  du  costume. 

1  Notons  cependant  que  ce  caniail  n'est  pas  celui  du  chanoine  de  Gué- 
rande, André  Comart  de  Puylorson,  qui  se  rapproche  sensiblement  de  l'an- 
cien camail  des  chanoines  de  la  cathédrale  de  Nantes.  Le  portrait  de  cet 
ecclésiastique,  datant  du  milieu  du  siècle  dernier,  permet  de  supposer  que 
le  costume  blanc   était  alors  abandonné. 
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Hommes  et  femmes  ont  revôtu  l'habit  national,  aux  cou- 
leurs resplendissantes,  à  la  coupe  typique  et  élégante.  Ces 
braves  sauniers  avaient  d'autant  plus  de  mérite  que,  prévenus 
seulement  huit  jours  à  l'avance ,  ils  avaient  à  peine  eu  le 
temps  de  préparer  ces  superbes  toilettes,  qui  transmises  de 
génération  en  génération,  reposent  empaquetées  au  plus  pro- 
fond des  profondes  armoires.  Soixante-dix  hommes,  sept 
femmes  mariées,  montrant  à  leur  col,  la  fine  collerette  Mé- 
dicis.,  vingt-sept  jeunes  filles,  aux  larges  mouchoirs  blancs 
attachés  avec  les  belles  épingles  à  tête  d'or ,  portant  les 
vingt-sept  oriflammes  des  litanies  de  la  Vierge,  en  soie  bleue 
encadrée  d'or,  marchent  dans  un  ordre  admirable,  attirant 
tous  les  regards. 

Aussi,  est-ce  avec  une  haute  raison  que  les  donnes  gens  de 
Saille  sont  fiers  de  leur  costume,  et  demeurent  attachés  au 
culte  des  ancêtres.  Quand,  dans  notre  Bretagne,  jadis  si  pitto- 
resque par  la  variété  des  coiffes  de  ses  filles,  la  diversité  si 
remarquable  des  habits  de  ses  fils,  les  antiques  traditions  se 
perdent  et  s'effacent,  restez  fidèles  à  vos  coutumes,  méritez 
toujours  qu'on  vous  cite  au  premier  rang  des  belles  et  sym- 
pathiques populations  de  la  Loire-Inférieure1. 

Indépendamment  du  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de 
Nantais  venus  au  pèlerinage,  citons  au  hasard  quelques  re- 
présentants des  vieilles  familles  guérandaises  :MM.  Maillard 
de  Bois  Sainte-Lys,  maire  du  Croisic,  Le  Quen  d'Entremeuse, 
maire  de  Guérande,  Berthelot  delà  Glétais,  etc.  .  ;  les  no- 
tables des  cantons  voisins,  le  comte  de  Montaigu,  M.  le 
Court  de  Grandmaison,  etc.  .  N'oublions  pas  le  marquis  et 
Mme  la  marquise  de  Sécillon  dont  si  souvent  les  ancêtres  ont 
tenu  un  noble  rang  dans  les  Annales  Guérandaises  et  qui  ont 
si  gracieusement  offert  la  vaste  prairie  de  Kerfur,  pour  la 

1  La  mlle.de  Saille  fut  évangélisée  par  notre  premier  é roque  saint  Clair, 
qui,  suivant  la  tradition,  aborda  au  lieu  dit  encore  la  Civique.  Ce  fut  au 
même  endroit  qu'en  1386,  prit  terre  la  duchesse  Jeanne  de  Navarre,  dont 
l'union  avec  le  duc  Jean  IV,  le  Conquérant,  fut  célébrée  dans  la  petite  église 
de  Saint-Clair  de  Saille.  Cette  dernière  a  été  érigée  sn  succursale  vers  1841. 
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célébration  de  la  messe  du  pèlerinage,  liant  ainsi,  à  jamais* 
le  nom  de  leur  antique  domaine  à  Tune  des  pages  les  plus 
émouvantes  de  l'histoire  religieuse  de  Guérande. 

La  célébration  du  saint  sacrifice,  par  M^Bélouino,  en  face 
de  ce  splendide  panorama,  en  présence  de  plus  de  vingt  mille 
(20,000)  personnes,  offrait  un  de  ces  spectacles  rares  et  impo- 
sants dont  le  souvenir  ineffaçable  reste  gravé  dans  la  mémoire 
de  ceux  qui  peuvent  en  être  témoins.  Les  accords  harmonieux 
des  chants  et  des  instruments,  le  discours  entraînant  d'un 
digne  religieux,  à  la  voix  sonore  pénétrant  au  loin  dans  les 
foules,  ajoutaient  à  l'éclat  de  la  cérémonie. 

Au  retour  à  la  Collégiale,  la  bénédiction  du  Très-Saint- 
Sacrement  est  donnée,  du  haut  de  la  chaire  extérieure,  —où 
jadis  saint  Vincent  Perrier  fit  entendre  sa  parole,  —  à  la  masse 
des  pèlerins  pressés  et  agenouillés  sur  la  petite  place  de  l'église. 

Alors,  M.  l'abbé  Plormel,  curé  de  Guérande,  le  nouveau 
prévôt,  lit  dans  cette  même  chaire  un  télégramme  de  Rome, 
ainsi  conçu  : 

«  lisanto  Padre  benedice  di  cuore  il  pélégrinagyio  Euca- 
ristico.  —  Cardinal  Rampolla.  » 

C'est  bien  le  dernier  mot  de  cette  fête  magnifique!... 

Les  populations  évangélisées  vers  la  fin  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne  par  saint  Clair  «  sanclorum  Apostolorum 
consortia  consecutus,  •  envoyé  de  Rome,  courbaient  la  tête  à 
dix-huit  siècles  de  distance,  sous  ia  suprême  bénédiction  du 
pontife  romain,  successeur  do  celui  qui  avait  délégué 
l'apôtre  de  l'Armorique  et  des  Namnetes. 


Ne  quittons  pas  Guérande  sans  parler  à  nos  lecteurs  des 
faïences  guérandaises  nouvellement  exécutées  par  la  maison 
Porquier,  de  Quimper,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  et  qui 
sont  appelées  à  un  succès  aussi  légitime  que  mérité.  La  petite 
ville  avait  déjà  ses  bijoux  bretons,  aux  formes  caractéristiques, 
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perpétuées,  sans  modifications  pour  ainsi  dire,  depuis  le 
XV*  siècle.  Aujourd'hui  chaque  visiteur  pourra  se  donner  le 
luxe  d'un  souvenir  artistique  de  ce  pays  guérandaîs,  si  fertile 
en  souvenirs. 

M.  Beau,  l'artiste  populaire  de  la  France  Illustrée,  a  dessiné 
avec  une  exactitude  photographique,  la  Collégiale,  ses  fines 
dentelures,  la  chaire  de  saint  Vincent  Perrier  ;  la  porte  Saint- 
Michel,  un  vrai  chef-d'œuvre  de  reproduction;  et,  ces  jolis 
plateaux,  aux  lignes  accusées,  donnant  un  léger  relief,  laissent 
à  ces  deux  monuments  l'aspect  archéologique  et  sévère  qu'ils 
présentent  à  l'œil. 

Le  marié  de  Saille  est  bien  campé,  a  môme  grand  air;  c'est 
bien  lui  avec  son  large  chapeau  aux  chenilles  multicolores, 
ses  gilets  superposés  en  étage,  ses  braies  blanches  et 
bouffantes.  La  mariée  est  le  type  exact  de  la  femme  du  terroir, 
un  peu  forte  et  massive  dans  son  corsage  do  drapd'or,  dans 
sa  jupe  d'étoffe  épaisse.  La  couronne  où  l'or  des  épis  se  marie 
à  la  fleur  d'oranger,  la  belle  collerette,  le  bouquet  au  côté,  la 
magnifique  ceinture  brochée  d'or  ne  sont  point  oubliés. 

Le  sabotier,  et  sa  compagne,  occupée  à  border  un  soulier 
breton,  sont  d'une  vérité  et  d'un  galbe  parfaits.  D'autres 
tvpes  viendront  augmenter  cette  curieuse  série  quejcertai- 
nement  les  amateurs  de  céramique  tiendront  à  voir  figurer 
dans  leurs  collections.  Aussi  croyons-nous  rendre  service 
aux  chercheurs  de  faïences,  aux  touristes  désireux  d'orne- 
menter les  panneaux  de  leur  cabinet  ou  d'une  salle  à  manger, 
en  leur  signalant  les  superbes  plateaux  de  Madame  Puybareau- 
Person,  à  Guérande.  Si  la  Revue  historique  de  VOuest  s'est  im- 
posé le  devoir  de  ne  pas  faire  de  réclame,  une  fois  n'est  pas 
coutume.  Les  faïences  guérandaises,  du  reste  au  point  de 
vue  artistique  et  breton,  sortent  absolument  de  l'ordinaire. 


T.  V.   —  DOCUMENTS.  —   Ve  ANNÉE,  Va  LIV.  15 
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PAYSAGES  ET  MONUMENTS  DU  POITOU  ;  photogra- 
phies par  Jules  Robughon,  imprimées  en  héliogravure  par 
du  jardin,  avec  notices  publiées  sous  les  auspices  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  et  avec  le  concours 

DE  PLUSIEURS  DE  SES  MEMBRES  ;  OUVRAGE  HONORÉ  DE  LA  SOUS- 
cription du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
Beaux- Arts. 

428*,  129*  et  1 3  O9  livraisons.  Noir moutier  (Vendée).  Notice 
par  M.  le  docteur  Viaud-Grand-Maraisy  professeur  à  V école 
de  médecine  de  Nantes.  Paris,  Motteroz,  1889. 

Cette  magnifique  publication,  due  à  l'initiative  intelligente 
de  l'un  de  nos  meilleurs  imprimeurs  de  l'Ouest,  a  bien  cer- 
tainement une  place  distinguée  parmi  ces  livres  de  choix 
édités  à  notre  époque  sur  notre  belle  France  et  ses  provinces 
si  riches  en  souvenirs. 

La  Revue  est  bien  en  retard  à  l'égard  de  cet  ouvrage  qu'elle 
a  mentionné  plusieurs  fois.saps  pouvoir,  hélas  !  lui  consacrer 
tous  les  éloges  qu'il  mérite.  Aussi  n'a-t-elle  que  des  appré- 
ciations chaleureuses  pour  l'œuvre  monumentale  qui  met 
si  bien  en  relief  l'antique  pays  poitevin,  son  histoire  et  les. 
nombreux  édifices  des  anciens  âges  qu'il  a  si  bien  su  conserver. 

Malheureusement  l'espace  nous  est  trop  mesuré,  pour 
parler  comme  nous  le  voudrions,  et  avec  les  développements 
que  comporte  si  largement  le  sujet  dent  il  est  question. 
Revenons  à  Noirmoutier,  en  répétant  le  vieil  adage  :  Ab  uno 
disce  omnes  ;  par  un  fascicule,  jugez  de  tous  les  autres  ! 

Dans  les  trois  livraisons  qui  ont  trait  à  Noirmoutier 
(chacune  de  huit  pages  grand  in-folio,  caractères  fondus 
exprès),  se  trouvent  huit  belles  planches  hors  texte  et  quinze 
gravures  dans  le  texte,  dont  plusieurs  occupent  la  largeur  de 
la  page.  En  tout  vingt-trois  illustrations,  dignes  d'une  atten- 
tion spéciale,  tant  sous  le  rapport  du  dessin  que  sous  celui  de 
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i  înieret.  an  tête  au  premier  cnapure  :  .indications  prélimi- 
naires, l'œil  s'arrête  sur  les  marais  salants  à  Noirmoutier, 
héliogravure  des  mieux  réussies.  A  la  page  8,  c'est  l'Ilot  du 
Pilier.  L'Histoire  est  écrite  au-dessous  d'une  vue  du  château  ; 
les  Monuments  viennent  à  la  suite  d'un  croquis  de  l'entrée 
du  Gois. 

Noirmoutier  a  eu  ses  historiens  ;  Piet  a  publié  sur  cette  île 
un  volume  des  plus  complets.  Cependant  le  docteur  Yiaud- 
Grand-Marais,  un  noirmoutrin  passionné,  a  rédigé  avec  élé- 
gance une  notice  que  nous  pouvons  qualifier  d'inédite,  telle- 
ment il  a  su  y  encadrer  des  notions  nouvelles,  puisées  aux; 
meilleures  sources,  dans  les  riches  archives  du  duc  de  la 
Trémoille,  de  la  famille  Jacobsen,  dans  ses  recherches  par- 
ticulières, patientes  et  suivies  pour  son  pays  natal.  Si  on  ne 
peut  que  louer  et  encourager  l'éditeur,  il  faut  aussi  lui  savoir 
gré  de  choisir  des  collaborateurs  aussi  sympathiques  et  aussi 
dévoués  à  la,  belle  œuvre  qu'il  dirige  si  bien,  et  qui  lui  fait 
réellement  honneur.  ' 

S.  DE  LA  NlCOLLIÈRE-TEIJEIRO. 
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HISTOIRE  DU  DIOCÈSE  DE  VANNES,  par  J-M.  Le  Mené, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Vannes,  président  de  la 
Société  Polymathique  du  Morbihan.  —  T.  a,  illustré  de 
86  gravures  et  2  cartes.  —  Vannes,  Eug.  Lafolye,  1889. 

M.  l'abbé  Le  Mené,  notre  savant  confrère  de  la  Société  Polymathique, 
Tient  de  terminer  heureusement  son  Histoire  du  diocèse  de  Vannes 
Ce  deuxième  volume  s'étend  de  1544,  époque  du  Concile  de  Trente, 
à  4887,  date  du  jubilé  sacerdotal  de  Léon  XIII:  il  comprend  donc 
seulement  trois  sièles  et  demi  environ .  C'est  dire  que  l'auteur  y  a 
bien  plus  développé  son  récit  que  dans  le  premier  volume.  Les  docu- 
ments abondent,  il  est  vrai,  depuis  le  seizième  siècle,  les  événements 
religieux  se  pressent  et  se  multiplient  ;  les  fondations  de  communautés 
et  d'oeuvres  pies  sont  incessantes,  à  partir  du  dix-septième  siècle,  et  les 
figures  d'évéques  de  plus  en  plus  caractérisées. 

À  ces  prélats  étrangers  et  commendataires  qui  ne  connaissaient  pas 
même  leur  diocèse,  comme  Laurent  Pucci  (1544-1548),  à  ces  évoques 
non  résidants,  sans  influence  et  sans  action  sur  les  Gdèdes,  absorbés 
qu'ils  sont  par  d'autres  charges,  comme  Charles  de  Mérillac  (1550-1557) 
et  Sébastien  de  l'Ausbespine  (1557-1588),  succèdent  des  pontifes  rem- 
plissant dignement  leurs  fonctions,  leurs  devoirs,  leur  commandement 
ecclésiastique.  C'est  Philippe  du  Bec  (4559-1566),  futur  évéque  de 
Nantes,  qui  combat  de  son  mieux  l'hérésie  protestante,  spécialement 
par  la  fondation  d  un  théologal  ;  c'est  Jean  Fabri  (1566-1570)  qui  fait 
constater  sa  résidence,  par  acte  notarié,  pour  avoir  la  faculté  dénommer 
aux  bénéfices,  pendant  six  mois  de  l'année  et  alternativement  avec  le 
pape;  c'est  Jean  de  la  Haie  (1574),  puis  son  frère  Lcuis  (1574-1588) 
qui  fonde  le  collège  Saint*- Yves,  sur  le  fief  de  l'Evéché,  malgré  les 
troubles  de  la  guerre  civile  :  c'est  Georges  d'Aradon,  après  une  -va- 
cance de  trois  ans  occasionnée  par  la  Ligue  (4  593-4596)  et  Jacques 
Martin,  après  une  interruption  analogue  (1600-4622);  ce  dernier  en- 
courage la  réforme  dans  les  or  1res  religieux,  préside"  au  rétablissement 
de  la  liturgie  romaine,  restaure  le  culte  de  saint  Vincent  Ferrier,  or- 
ganise des  prédications,  fait  des  fondations  en  faveur  de  ses  clercs,  à 
l'Université  de  Paris,  et  se  signale  encore  par  d'autres  œuvres  de   cha- 
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rite.  C'est  Sébastien  de  Rosmadec  (1622-1645)  le  prudent  et  sage  pré- 
lat qui,  non  sans  les  épreuves  nécessaires,  autorise  le  pèlerinage  de 
Sainte- Anne  d'Auray  :  sous  son  épiscopat  les  communautés  fleurissent 
ou  refleurissent  et  prospèrent,  de  saints  personnages  apparaissent  tels 
que  Yves  Nicolazic,  le  voyant  de  Sainte- Anne,  et  Pierre  Le  Gouvello  de 
Keriolet,  le  pénitent  breton. 

Son  cousin,  Charles  de  Rosmadec  hérite  non  seulement  de  sa  charge, 
mais  de  ses  vertus,  pour  le  môme  nombre  d'années  (4647-1674)  et 
pendant  ce  long  bail  accordé  par  la  Providence,  il  continue  heureuse- 
ment la  série  de  ses  bonnes  œuvres  avec  plus  de  succès  encore.  Grâce 
au  saint  prêtre  qu'il  choisit  pour  grand-vicaire,  M.  Eudo  de  Kerlivio, 
grâce  aux  Pères  Jésuites,  ses  zélés  coopérateurs  et  en  particulier  lso 
PP.  Rigoleuc  et  Huby,  grâce  à  une  femme  pieuse  et  charitable, 
jusqu'à  l'héroïsme,  M11*  de  Francheville,  Mfr  Charles  de  Rosmadec 
fonde  l'un  des  premiers  séminaires  de  France,  forme  des  catéchistes, 
des  prédicateurs,  des  missionnaires,  ouvre  le  cénacle  des  retraites 
aux  fidèles  de  toutes  conditions.  Pendant  que  ces  œuvres  admirables 
éclatent  au  soleil,  les  mystères  de  la  grâce  et  de  l'amour  divin  rayonnent 
dans  l'âme  d'une  Mathurine  Berthelot,  tertiaire  Carmélite,  ou  d'une 
Armelle  Nicolas,  obscure  servante,  comparable  aux  plus  célèbres  mys- 
tiques. Que  de  gloire  et  quelles  gloires,  sous  cet  épiscopat  !  Elles  n'il- 
lustrent pas  moins  l'épiscopat  de  Louis  de  Vautorte  (1674-1687)  et 
celui  de  François  d'Argouges  (1 688-171 6)  :  nous  ne  pouvons  suffire  à  lès 
énumérer.  lie  jansénisme  les  couvre  d'un  nuage  avec  Antoine  Fagon 
(1720-1 742),  le  successeur  de  Jean  de  Caumartin  qui  ne  fit  que  passer  sur 
le  siège  de  Vannes  (4  718-1720)  ;  mais  la  bonne  doctrine  se  maintient 
presque  généralement  dans  le  clergé  dont  le  saint  recteur  de  Séné, 
Pierre  Le  Nevé,  est  la  plus  haute  personnification,  et  le  peuple,  sinon  la 
noblesse,  reste  fidèle  à  la  foi  intégrale  de  ses  pères.  Ce  n'est  d'ailleurs 
qu'une  courte  éclipse  ;  M"  de  Jumilhac  (1742-1746)  affronte  la  persé- 
cution en  soutenant  la  cause  romaine  et  M*r  de  Bertin  n'est  pas  moins 
ferme,  pendant  sa  longue  administration  (4  746-4  774).  Il  lutte  contre 
les  Jansénistes  et  en  triomphe,  malgré  le  Parlement  de  Bretagne;  il 
établit  à  Vannes  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  constitue  défini- 
tivement  la  communauté  du  Père-Eternel  ou  des  Adoratrices  du  Saint- 
Sacrement,  proteste  contre  l'expulsion  des  Jésuites,  achève  la  cathé- 
drale ou  du  moins  prépare  son  achèvement.  Mfr  Amelot  (1774-1794), 
tant  soit  peu  gallican,  est  également  zélé  pour  le  bien.  11  subit  les 
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poursuites  révolutionnaires  et  1  exil,  plutôt  que  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Faut-il  mentionner  l'intrus  qui  le  rem- 
place et  qui  n'obtient  nullement  l'obéissance  des  fidèles,  M.  Le  Ma*le? 
Les  Bretons  du  diocèse  de  Vannes  comme  ceux  des  autres  évéchés  de 
Bretagne,  restent  catholiques,  quand  même  et  toujours,  jusque  sur 
l'échafaud  ou  sous  la  fusillade. 

Après  la  fin  de  cette  crise  politique  et  religieuse,  après  le  Concordat, 
nous  voyons  sur  le  siège  de  Vannes,  des  prélats  un  peu  trop  courtisans 
du  .pouvoir,  mais  pieux,  charitables  et  dévoués  à  leur  troupeau. 
M«p  MaynauddePancemont(4802-4807)etM«'de  Bausset  (4807-4819) 
réorganisent  le  diocèse,  avec  une  intelligence  et  un  succès  incon- 
testables, relevant  les  ruines,  convertissant  et  instruisant  les  âmes,  se 
dévouant  au  salut  de  tous.  L'épiscopat  de  M«r  de  Bruc  (4849-4826) 
si  zélé  et  si  ferme  à  la  fois,  est  signalé  par  la  fondation  des  Frères  de 
La  Mennais,  à  Ploërmel  et  l'érection  des  monuments  religieux  de 
la  Chartreuse  et  du  Champ-des-Martyrs.  Le  pieux  Mr  Garnier  ne 
fait  qu'apparaître  et  disparaître  (1826-1827).  M«r  de  la  Motte  (1827- 
1860)  administrateur  remarquable,  visite  et  connaît  tous  ses  prêtres,' 
multiplie  les  écoles  et  les  œuvres,  autorise  deux  nouvelles  congrégations 
de  femmes  pour  l'enseignement,  les  Filles  de  Jésus  et  les  sœurs  de 
Saint-Jacut,  rétablit  la  liturgie  romaine  etc,  enfin  illustre  son  long 
épiscopat  par  des  bienfaits  sans  nombre.  Nosseigneurs  Dubreuil  (4861- 
4  863)  et  Gazailhan  (4864-4866)  eurent  l'honneur  de  préparer  la  cons- 
truction de  la  basilique  de  Sainte-Anne,  mais  ne  firent  que  passer  sur 
le  siège  de  Vannes.  M"  Jean-Marie  Bécel  l'occupe,  depuis  bientôt 
trente  ans,  on  sait  avec  quelle  piété  et  quel  dévouement  pour  ses 
diocésains.  L'historien  se  contente  ici  de  laisser  parler  les  faits,  qu'il 
épumère  simplement  et  leur  longue  liste  compose  en  effet  un  éloge 
suffisant. 

Telle  est  la  succession  d'évêques  qui  se  déroule  à  nos  yeux,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Le  Mené.  Elle  honore  grandement  l'Eglise  de  Vannes, 
on  ne  peut  pas  le  nier.  Mais  nous  l'avons  seulement  laissé  entrevoir 
à  nos  lecteurs  «  dans  un  coup  d'oeil  rapide.  »A  eux  maintenant  de 
l'examiner  de  plus  près,  avec  le  savant  historien,  qui  les  conduira 
tranquillement  à  travers  les  siècles  et  les  révolutions,  jugeant  les 
personnes  et  les  choses,  avec  une  grande  impartialité.  A  sa  suite  vous 
n'avez  à  redouter  aucune  erreur  historique  ni  religieuse  ;  M.  Le  Mené 
n'avance  rien  6ans    preuves  et  sans  documents  à   l'appui,   quoiqu'il 
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n'indique  pas  toujours  ses  sources  et  ses  auteurs.  Son  orthodoxie  n'est 
pas  moins  sûre  que  sa  science,  sans  être  aucunement  sévère.  L'auteur 
n'est  jamais  passionné  :  il  écrit  d'une  manière  précise,  nette  et  claire, 
mais  il  n'a  cure  de  la  rhétorique.  Son  ouvrage  est  un  exposé 
historique  bien  suivi,  pas  très  approfondi  certainement,  mais  assez 
complet,  du  moins  pour  cette  seconde  partie.  On  désirerait  parfois 
quelques  développements  et  parfois  on  en  supprimerait.  L'auteur  passe 
un  peu  vite  sur  certaines  périodes,  comme  celle  de  la  Ligue  et  s'arrête 
trop  au  contraire  à  nous  rappeler  les  faits  de  l'histoire  générale  contem- 
poraine que  tout  le  monde  connaît  ;  en  revanche  il  nous  donne 
beaucoup  de  détails  inédits  ou  ignorés  sur  l'histoire  du  diocèse, 
pendant  la  Révolution  et  notre  siècle. 

Au  point  de  vue  typographique,  ce  second  volume  répond  bien  au 
premier.  Il  est  orné,  comme  lui,  de  nombreuses  illustrations  où  nous 
remarquons  les  portraits  des  évêques  et  des  saints  personnages,  la 
reproduction  minutieuse  et  soignée  de  plusieurs  monuments,  les  armoi- 
ries épiscopales,  enfin  une  fouie  de  sujets  curieux.  L'imprimeur  et  le 
dessinateur  sont  vraiment  frères  par  le  talent  comme  par  le  sang 
et  cette  nouvelle  publication  contribuera  à  augmenter  la  réputation 
déjà  bien  établie  de  la  maison  Lafolye,  comme  elle  confirme  celle  de 
son  érudit  auteur. 

Vu  Hip.  Le  Godvbllo 


Vannes.  —  Imp.  E.  Lafolye. 
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HEURES  ANGEVINES 


DU  CHANOINE  TARDIF 


Le  très  révérend  Jérôme  Tardif,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Angers,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  mois,  avait  réuni  un 
certain  nombre  de  curiosités,  où  j'ai  distingué,  entre  autres, 
un  beau  livre  d'heures,  qui  ne  doit  pas  rester  davantage 
inconnu,  d'autant  plus  qu'il  est  exposé,  par  suite  du  décès 
de  son  propriétaire,  à  quitter  l'Anjou,  ce  qui  serait  fort 
regrettable,  au  point  de  vue  de  la  série,  déjà  si  complète  et 
intéressante,  des  livres  liturgiques  de  ce  diocèse. 

Trois  particularités  méritent  d'attirer  l'attention  :  son  ori- 
gine, très  certainement  angevine  ;  son  adaptation  en  livre  de 
raison  et  ses  miniatures. 

Je  vais  l'étudier  ici  en  détail  au  double  point  de  vue  de  la 
liturgie  et  de  l'iconographie,  car  tel  est  tout  son  contenu,  qui 
le  classe  dans  la  catégorie  des  livres  à  l'usage  de  la 
bourgeoisie, 

L  —  Ce  manuscrit  n'est  pas  antérieur  à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Il  a  gardé  sa  reliure  primitive,  qui  est  en  velours 
rouge1.  De  format  in-S*  allongé,  il  compte  actuellement 
soixante-quinze  feuillets  de  vélin,  écrits  en  gothique  carrée, 

. 

*  *  Pour  une  aune  de  velluau  ouvré  à  or,  bail  lié  à  Jehan  de  Montmartre» 
*r ni u mineur,    pour  couvrir  tes    aya  de  la  bible  du  roi,  VIII  éscus  *  {Compte 

de  1351). 

* 
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avec  rubriques  rouges*.  De  distance  en  distance,  il  est 
rehaussé  de  charmantes  miniatures  qui  occupent  la  moitié 
de  la  page./Lçs\bjordures,  placées  à  la.  marge  extérieure  de 
chaque  page,  présentent,  sur  fond  blanc,  des' fleurs  variées, 
mêlées  à  des  oiseaux,  des  singes  et  des  animaux  fantastiques, 
velus  et  à  figure  humaine2. 

2.  —  La  première  feuille  a  été  laissée  en  blanc. 

Aux  gardes  du  commencement  et  de  la  fin,  sont  nommés 
les  membres  de  la  famille  à  qui  ce  livre  était  destiné  :  ce 
sont  Jean  Charpentier,  notaire,  marié  à  Catherine  Camuse1  le 
24  janvier  1484  et  leurs  trois  enfants  Olivier,  Jeanne  et  une 
autre  Jeanne.   .'.... 

Le  xxuij1116  jour  de  Januier  I1TJC  IIII"  et  quatre  furent 
espousés  en  face  de  sainete  église  Jehan  Charpentier,  notaire 
et  secrétaire  du  Roy  et  Katherine  Camuse,  fille  de  Geruais  le 
Camus  et  de  Jehanne  sa  femme.  Dieu  par  sa  grâce  leur  doint 
bien  viure  ensemble  jusques  à  la  fin  de  leurs  jours. 

Le  jeudi  3  mars  1485,  naissance  d'Olivier,  fils  aîné  de  Jean 
Charpentier,  le  parrain  fut  un  «  grenetier  de  Chateaugon- 
tier*  t  et  la  marraine,  sa  femme.  Le  baptême  eut  lieu  en' 
«  l'église  parrochial  de  Mons'  Sainct...  d'Angers.  »  Le  24 
avril  1486,  naissance  de  Jeanne  Charpentier  et  le  11  janvier 
1488,  naissance  de  Jeanne  Charpentier,  baptisée  «  en  l'église 
Saint-Pierre  »  de  la  même  ville. 

3.  ' —  Le  calendrier  est  en  latin,  mais  peu  fourni.  Les  saints 

principaux  y  sont  inscrits  à  Pencre  rouge.  Au  1"  mars,  saint 

** 

«'  A    Pierre  Abraham,    escripvain,   demourant  à   Angers ,  pour*  son 

paiement  d'une  paire  de  Heures,  escriptes  en  parchemin  en  lettres  bas  tarde, 

contenans  XVIII    cayers  de    parchemin esquelles  Heures  sont  escriptes 

plusieurs  oraisons  à  la  dévotion  dudit  seigneur,  XXVI  livres  tournois  ». 
{Comptes  de  Charles  Vffl,  i486)., 

8  Voir  sur  le  parchemin  et  les  enluminures  des  Heures,  les  Extraits  des 
comptes  et  mémoriaux  du  roi  René,  p.  172  et  suivantes,  ainsi  qu'un  remar- 
quable article  de  Douôtd'Arcq  dans  la  Revue  des  Société^ ;  savantes ,  4e  série, 
tome  ix,  p.  181-181. 

*  Féminin  de  Camus. 

*  Châteaugontier  '(Mayenne),  autrefois  du  diocèse  d'Angers. 
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Aubin,  évêque  d'Angers;  au  10  juillet,  les  sept  frères, 
«  septem  fratrum  »  ;  au  13  septembre,  saint  Liboire,  évoque 
du  Mans  et  saint  Maurille,  évoque  d'Angers,  «  Lidorij  et 
Mauril;  episcoporum  »  ;  au  22  du  môme  mois,  saint  Maurice, 
titulaire  de  la  cathédrale,  «  Mauricij  sociorumque  eius.  » 
Des  vigiles  sont  indiquées  aux  fêtes  de  saint  Jean-Baptiste, 
saints  Pierre  et  Paul,  Assomption,  saint  Mathieu,  saints 
Simon  et  Jude,  Toussaint,  saint  André  et  Noël. 

4.  —  Ici  le  manuscrit  présente  une  lacune.  Le  commen- 
cement de  l'évangile  de  saint  Jean  manque,  et  il  n'est  resté 
que  la  fin  de  celui  de  saint  Luc  :  Missus  est.  L'évangile  de  saint 
Mathieu  raconte  l'adoration  des  Mages,  Cum  natus  esset  et 
celui  de  saint  Marc,  Recumbentibus,  est  orné,  sur  fond  bleu, 
d'une  initiale  à  son  symbole,  un  lion,  ailé  et  nimbé,  tenant 
un  phylactère. 

Là  encore, nouvelle  coupure  qui  atteint  la  Passion  selon  saint 
Jean  presque  tout  entière  :  elle  se  termine  par  une  oraison. 

5.  —  Une  Notre-Dame  de  pitié  précède  l'oraison  bien 
connue  Obsecro  te,  Domina.  Jésus,  descendu  de  la  croix, 
couronné  d'épines,  sanglant,  est  étendu  sur  les  genoux  de 
Marie,  qu'entourent  trois  saintes  femmes,  nimbées  et  dans 
l'attitude  de  l'adoration  :  saint  Jean,  imberbe  et  pieds  nus,  ce 
qui  sont  ses  deux  caractéristiques  habituelles,  soutient  le 
chef  du  Sauveur,  dont  le  nimbe,  ici  comme  plus  loin,  est 
formé  de  rayons  lumineux  disposés  en  croix,  dégénérescence 
du  type  primitif  auquel  fait  défaut  la  circonférence. 

En  tête  de  l'oraison  0  intemerata,  on  voit  la  sainte  Vierge 
en  prière. 

6.  —  La  messe  de  la  Vierge,  Missa  de  beata  virgine  Maria, 
est' celle  du  romain,  avec  le  Salve,  sancta  parens,  pour  introït. 
Une  nouvelle  mutilation  n'a  laissé  subsister  du  commun  que 
le  Sanctus  et  YAgnus. 

7.  —  «  Oraisons  pour  faire  pénitence  »  :  elles  sont  en  latin. 

8.  —  Suit  l'office  de  la  Vierge.  Les  miniatures  sont  en 
relation   avec  sa  vie.  A  matines,    l'Annonciation  :  Marie, 
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agenouillée  et  mains  jointes,  prie,  en  lisant  dans  un  livre 
posé  sur  un  escabeau  qu'elle  a  recouvert  de  son  manteau 
d'azur  et  d'or.  Gabriel,  un  genou  en  terre,  vêtu  d'une  tunique 
ceinte  à  la  taille,  atteste  sa  mission  par  le  sceptre  qu'il  tient 
à  la  main  et  en  montre  la  réalisation  dans  la  colombe  divine 
qui  descend  des  cieux  sur  un  rayon  de  lumière  et  dans  une 
auréole  de  flamme.  L'hymne  est  celle  du  romain  :  Quem  terra 
pontus.  Il  y  a  des  psaumes  distincts  pour  le  lundi  et  le  jeudi, 
le  mardi  et  le  vendredi,  le  samedi.  Le  verset  sacerdotal,  qui 
termine  le  Te  Deum>  est  Orapro  nobis. 

A  laudes,  0  gloriosa  pour  hymne  et  la  Visitation  pour 
vignette. 

A  prime,  Mémento  salutis>  qui  se  répète  aux  autres  heures 
et  la  Nativité  de  Notre-Seigneur.*  L'enfant  Jésus,  couché  nu 
sur  un  linge  blanc  dans  une  corbeille,  est  adoré  par  Marie 
et  Joseph,  qui  n'a  pas  de  nimbe. 

A  tierce,  l'annonce  aux  bergers,  groupés  autour  d'un  feu 
pétillant,  dans  une  riante  campagne  que  domine  un  château  : 
l'un  d'eux  joue  de  la  cornemuse. 

A  sexte,  l'adoration  des  mages  dans  l'étable:  l'un  est  vieux, 
le  second  d'âge  moyen,  le  troisième  jeune,  conformément  à 
une  tradition,  qui  s'accuse  surtout  aux  quinzième  et  seixième 
siècles. 

A  none,  la  Circoncision,  opérée  par  le  grand  prêtre,  dans 
une  chapelle  circulaire,  en  présence  de  la  famille,  au-dessus 
d'une  cuve  qui  rappelle  les  fonts  baptismaux  de  nos  églises 
par  son  pied  octogone,  sa  coupe  polylobée  et  le  pavillon 
rouge  qui  pend  au-dessus. 

A  vêpres,  la  fuite  en  Egypte.  Joseph,  pieds  chaussés  et 
sans  nimbe,  porte  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus  qui  tend  ses 
petites  mains  pour  prendre  la  pomme  que  la  Vierge  lui 
présente  :  elle  est  descendue  de  son  âne  et  marche  sur  un  sol 
pierreux;  deux  femmes,  dont  les  enfants  sont  liés  de  bande- 
lettes, l'escortent  :  ce  sont  ses  cousines. 

A  complies,  hymne  Mémento  ;  cette  partie  est  coupée. 
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9.  —  Les  psaumes  de  la  Pénitence,  accompagnés,  comme 
d'habitude,  des  litanies  des  saints,  Letania,  ouvrent  par  la 
faute  de  David,  qui,  la  harpe  à  la  main,  entouré  de  ses  cour- 
tisans, regarde  Bethsabée,  entièrement  habillée  (fait  rare  pour 
l'époque)  et  qui,  assise  au  rebord  d'un  bassin  circulaire,  se 
baigne  simplement  les  jambes4.  Le  bord  de  la  robe  et  les 
galons,  qui  descendent  du  cou  sur  la  poitrine  et  enveloppent 
les  bras,  portent  cette  inscription  en  majuscules  romaines, 
car  alors  on  aimait  les  vêtements  lettrés,  sans  toujours 
cependant  donner  un  sens  à  ces  lettres  mises  un  peu  au 
hasard  ;  ici  elles  racontent  que  Salomon  fut  lé  fruit  de  l'a- 
dultère : 

DAVID  AVTEM  REX  GENVIT  SALOMON EM  EX  EA  QZ 
FVIT  VR  I(e). 

BËRSABEE  EX  E(a)  QVE  PVIT  VRIE  GENVIT 
SAL(o)MONNE(m). 

10.  —  L'office  des  morts  a  pour  vignette  un  enterrement, 
qui.se  fait  près  de  la  ville,  dont  on  aperçoit  les  tours  et  les 
maisons.  La  procession  traverse  le  cimetière  par  une  porte 
ouverte  au  nord  et  entre  dans  l'église  par  la  grand'porte, 
cintrée,  que  surmonte  une  rosace  flamboyante,  avec  con- 
treforts auk  angles  de  la  façade.  La  croix  d'or  marche  en 
tête  ;  suivent,  deux  à  deux,  des  clercs,  à  petite  tonsure,  sou- 
tane rouge  ou  bleue  et  surplis  à  manches  pendantes  ;  puis 
deux  chapiers,  l'un  en  soutane  rouge,  l'autre  en  soutane 
bleue,  vêtus  d'une  chape  noire,  à  agrafe,  chaperon  de  drap 
d'or  historié,  semis.de  pois  d'or  et  galons  de  même  à  la 
partie  inférieure.  Les  porteurs  sont  deux  Franciscains  et  deux 
Dominicains,  qui  ont  passé  sous  la  bière,  à  toit  triangulaire» 
un  drap  blanc  roulé,  ainsi  qu'il  se  pratique  encore  à  la  cam- 

4  Sur  une  tapisserie  allemande,  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  dont  j'ai 
vu  la  photographie  à  Tours,  chez  M.  Léon  Palustre,  la  femme  d'Urie,  com- 
plètement vêtue,  n'a  que  les  pieds  nus,  car  elle  se  lave  dans  un  ruisseau  : 
«  Accidit  ut  surgeret  David  de  strato  suo  post  meridiem  et  deambularet 
in  solario  domus  régi»  viditque  mulierem  se  lavantem,  ex  adverso  super 
solarium  suum  ;  erat  autem  mulier  pulchra  valde.  »  (II  Beg.,  XI,  2.) 
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pagne  ;  le.  drap  mortuaire  est  noir.  Le  cortège  est  clos  par 
deux  Augustins1  et  le  deuil,  en  cape  noire*. 

11.  —  Une  autre  vignette  figure  la  crucifixion  :  le  crâne  et  les 
os  d'Adam  gisent  sur  le  Calvaire,  où  la  Vierge  et  saint 
Jean  se  tiennbnt  debout,  mains  jointes*;  le  Christ,  couronné 
d'épines,  tourne  le  dos  à  la  cité  déicide  ;  la  croix  a  la  forme  du 
tau  symbolique.  Cette  miniature  est  motivée  par  l'office  de 
la  croix. 

12.  —  De  l'office  du  Saint-Esprit  il  ne  reste  qu'unjragment. 

13.  —  «  Oraisons  à  Dieu  pour  remède  et  résister  aux  temp- 
tations  du  diable  à  la  mort,  »  en  latin. 

14.  —  Le  volume  se  termine  par  les  suffrages  de  saint  An- 
dré, saint  Jacques,  saint  Etienne,  saint  Laurent  et  saint  Chris- 
tophe :  cette  partie  est  incomplète  par  suite  d'une  regrettable 
mutilation. 

X.  Barbier  de  Montault. 
Prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 


*  Burcard,  dans  son  Diarium,  rapporte  ce  détail  en  1493,  a  Venter  renient 
du  cardinal  d'Aleria  :  «  Venerunt  etiam  successive  comitatus  predict1 
Minerve  (Dominicains),  qui  dixerunt  tertiam  et  sancte  Marie   transpontine 

(Carmes),  qui  dixerunt  très  psalmos  tan  tu  m Deportatum  fuit  funus  ex 

aula  per  fratres  sancte  Marie  transpontine  »  (t.  n,  p.  38).  A  la  même  date 
enterrement  du  père  du  cardinal  de  Bénévent:  «  Septem  fratres  ex  conven- 
tions, videlicet  sancte  Cecilie  (Bénédictins),  Minerve  (Dominicains),  Ara  celi 
(Franciscains),  sancti  \\xg\isuni  (Augustins),  sancte  Marie  de  populo  (idem), 
sancte  Marie  transpontine  {Carmes)  et  sancti  Marcelli  (Servites)  »  (p.  bO). 

'  «  Secuti  sunt  funus  novem,  funestis  vestibus  induti  et  capellani  sui 
(d'un évéque  anglais,  en  1493)  ac  plures  alii  in  nigris  vestibus,  non  tamen 
funestis  »  (Burcard,  Diarium,  t.  u,  p.  36).  —  «  Sequentes  sex  in  habitu  funesto , 
alii  octo  simili  in  habitu  suo  quotidiano  nigro,  non  solito  sequentes  »  (p.  50). 
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CATALOGUE  DES  GENTILSHOMMES  D'ANJOU 

LORS  DE  LA  RECHERCHE  DE  LA  NOBLESSE 

DE     1  666 

par  M.  Voisin  de  la  Noirays,  intendant  .de  Tours 
(Suite'.) 


René  du  Chesne,  le  jeune,  Ecuyer,  Sr  de  la  Bardélière,  paroisse  dé 
Ressigné,  El.  de  Saumur,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
le  31  décembre  1666. 

Joseph  du  Chesne,  Ecuyer,  Sr  de  Mareil,  demeurant  paroisse  du 
Viel-Baugé,  EL  de  Baugé,  eut  acte  de  la  raprésentàtion  de  ses  titres 
tant  pour  luy  que  pour  sa  sœur  le  14  février  4669. 

Joseph  du  Chesne,  Ecuyer,  S^  de  la  Bertelotière  y  demeurant  pa- 
roisse de Chanzeaux,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  7  avril  1668. 

René  delà  Chevallerie,  Ecuyer,  Sr  de  la Touchardière,  demeurant 
à  i'Eperonnière,  paroisse  de  Livrée,  EL  de  Chàteaugontier,  eut  acte  de 
la  représentation  de  ses  titres  tant  pour  luy  que  pour  Guy,,  son 
frère,  René  et  Daniel,  ses  cousins,  et  les  .Ve*  de  Daniel  et  de  Gilles, 
ses  oncles,  le  1$  septembre  1668. 

Thomas  le  Chevallier,  ecuyer,  Sr  de  l'Emaudière  et  de  Lire,  de- 
meurant paroisse  deBlaizon,EL  de  Saumur,  eut  acte  de  la  représen- 
tation de  ses  titres  le  2t  septembre  1666. 

Louis  de  Chévérot,  Ecuyer,  Sr  de  la  Boutonnière,  demeurant  à 
Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  12  novembre  1666, 

Pierre  Chévrier,  Sf  des  Noyers,  demeurant  à  Angers,  paroisse 
de  StMaurille,  Eehevin  île  la  ditte  ville,  au  nombre  des  maintenus 
par  M.  Voisin  de  la  Noirays. 

»  ,Voir  la  livraison  de  juillet  1889* 
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232  GATALOOUl 

Henri  de  Chivrat,  Chevalier,  Sr  Marquis  de  la  Barre,  y  demeu- 
rant paroisse  de  Bierné,  El.  de  Châteaugontier,  eut  acte  de  la  repré- 
sentation de  ses  titres  tant  pour  luy  que  pour  sa  mère  et  pour 

Gèdéon  de  Chivray,  son  oncle,  Chevalier,  Sr  Baron  de  Mélian,  de- 
meurant en  la  maison  de  la  Touchemoreau,  paroisse  de  Seurdres, 
Bl.  d'Angers,  et  ce  le  19  aoust  1667. 

Jean  Chotard,  S*  de  la  Hardière,  Conseiller  à  la  prévosté  d'Angers 
y  demeurant,  fut  échevin  en  1661,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  4  mars  1668,  à  la  charge  de  payer  la  somme  à  laquelle  il 
sera  taxé  au  conseil  pour  être  confirmé  dans  sa  noblesse. 

François  Chotard,  avocat  au  siège  présidial  d'Angers,  y  demeu- 
rant paroisse  de  S'-Michel-du-Tertre,  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres  le  17  aoust  1668. 

Joseph  Chotard,  S*  des  Chastelais,  demeurant  à  Angers,  paroisse 
de  S'-Maurille,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  M  jan- 
vier 1670. 

Louis  im  Clerc,  Ecuyer,  Sr  de  Maunay  et  de  la  Bretesche,  demeu- 
rant paroisse  de  Martigné-Briand,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  re- 
présentation de  ses  titres,  tant  pour  luy  que  pour  son  père  et  frère» 
le  16  avril  1667. 
Philippe  Le  Clerc,  Ecuyer,  Sr  de  la  Ferriere,  y  demeurant  et 
Jean  Le  Clerc,  Ecuyer,  Sf  des  Aimereaux,  demeurant  en  la.  vîlie 
d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  2S  avril  1667. 

Mené  m  Clerc,  Ecuyer,  Baron  de  Sautré,  Sr  de  la  Roche-JouUain. 
de  Noyant  et  de  Grée-sur-Maine,  demeurant  en  son  château  de 
Sautré,  par.  de  Feneui,  El.  d'Angers,  produisit  ses  litres  par  devant 
M.  Voisin,  tant  pour  lui  que  pour 

René  Le  Clerct  et  Urbain  Le  Clerc ,  son  cousin. 

Renvoyé  au  Conseil  avec  avis  de  les  maintenir  le  7  may  1667,  qui 
maintient  Charles,  Louis  et  Urbain  Le  Clerc  en  leur  noblesse. 

JtenéCocHKUN,  Sr  de  la  Bellière,  demeurant  à  Angers,  eut  acte  de  la 
représentation  de  ses  titres  le  il  may  1667. 

François  Cochon,  Ecuyer,  Sr  de  Geupillon,  dent*  à  Angers,  eut  acte 
de  la  représentation  de  ses  titres  le  19  juillet  1667. 

Simphorien  Collin,  Ecuyer  ordinaire  de  la  grande  écurie  du  Rot, 
demeurant  à  Angers,  renvoyé  par  M.  Voisin  avec  deffenses  de  re- 
prendre la  qualité  d'Ecuyer, 

Erasme  de  Contade,  Ecuyer,  Sr  de  la  Rochetibault,  demeurant  audit 


lien  paroisse  de  Jarzé,  RI.  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  . . .  may  1667. 

Claude  de  la  Corbière,  Ecuyer,  Sr  de  Juvigné,  demeurant  en  sa 
maison  des  Alleux,  paroisse  de  Cossé-le-Vivien,  El.  de  Ch&teau- 
gontier,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  15  juin  1668. 

Pierre  de  Cornïlleau,  S»  de  la  Coudraye,  paroisse  de  Saint-Pienje 
de  Chambrogne,  El .  de  Montreuil-Bellay , 

Philippe-Marie  Cornilleau,  cousin  dud.  Pierre  au  nombre  des 
maintenus  par  M .  Voisin  de  la  Noirays. 

Henri  Le  Cornu,  Ecuyer,  Sr  du  Plessis  de  Cosmes,  demeurant  à  la 
Réaulté,  paroisse  de  Brissarthe,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  répré- 
sentation de  ses  titres  le  8  février  1668. 

Jérôme  Cossé,  S*desGrois,  Echevin  de  la  ville  d* Angers,  au  nombre 
des  maintenus  par  M.  Voisin  de  la  Noirays. 

Charles  du  Coudrai,  Ecuyer,  Sr  de  la  Ragottière,  demeurant  paroisse 
de  Saint-Martin  du  Limet,  El.  de  Chàteaugontier,  eut  acte  de  la  re- 
présentation de  ses  titres  le  1er  aoust  1667. 

Jean  Courtin,  Ecuyer,  Sr  de  la  Hunaudière,  lieutenant  criminel  et 
gouverneur  de  Baugé  y  demeurant,  produisit  ses  titres  par-devant 
M.  Voisin  de  la  Noirays  qui  le  renvoya  au  Conseil  le  27  avril  1667. 
Arrêt  qui  maintient  Ledit  Jean  Courtin  du  15  mars  1669. 

Pierre  Crespin  ,  Ecuyer,  Sr  de  la  Chabosselais,  demeurant  paroisse 
de  Chazé-sur-Argos,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  le  16  avril  1667. 

François  Crespy,  Escuyer,  Sr  de  la  Mabillière,  demeurant  à  Angers, 
eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  8  janvier  1667. 

François  Crochard,  Ecuyer,  S'  de  la  Sansonnière,  demeurant  par. 
d*Auverse,  El.  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
tant  pour  luy  que  pour 

Adrien  Crochard,  Ecuyer,  Sr  de  Lespinay,  son  frère  demeurant 
susditte  paroisse  d'Auverse  le  5  septembre  1666. 

Jullien  Crochard,  Sr  de  la  Crochardière,  y  demeurant  paroisse  de 
Chemiré,  El.  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le 
27  août  1667. 

Charles  de  la  Croix,  Ecuyer,  s*  de  Moinet,  paroisse  de  Saint-Ma- 
thurin,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le 
16  septembre  1670. 

r 

Anne  de  Comilleau,  y*  de  Claude  de  la  Crossonnièrb,  Chevalier, 
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S*  dud*  lieu  et  ce  comme  ayant  la  garde  noble  de  leurs  fils  demeu- 
rant paroisse  de  Mozé,  El  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de; 
ses  titres  de  noblesse  le  22  août  1667. 

René  de  Cuillé,  Ecuyer,  Sr  des  Etories,  demeurant  pM#  de  Nuillé. 
El.  de  Château-Gontier.  Pierre  de  Cuillé,  son  oncle,  Ecuyer,  Sr  de  la 
Marre,  dem1  paroisse  deBrissac,  El.  d'Angers,  eurent  acte  de  la. re- 
présentation de  leurs  titres  le  28  may  1668. 

Pien%e .  de  Cuissard,  Ecuyer,  Sr  de  Marelle,  demeurant  paroisse  de 
Vernante,  EL  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
tant  pour  luy  que  pour  son  frère  le  12  novembre  1669. 

Nicolas  Cupif,  Sr  deTeildras,  de conseiller  au  présidial  d'An- 
gers, au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin  de  la  Noirays. 

D 

Gabriel  Davy,  Seigneur  de  Létortière,  demeurant  à  la  Flèche,  au 
nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin  de  la  Noirays. 

René  Davy,  Sr  de  Chavigné,  conseiller  secrétaire  du  Roy, 
auditeur  des  comptes  en  la  chambre  de  Bretagne,  demeurant  à 
Angers,  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin  de  la  Noirays. 

Jacques  Davy r  Sr  au  Chiron,  avocat,  et  procureur  et  banquier 
extraordinaire  en  cour  de  Rome,  demeurant  à  Angers,  fut  échevin 
de  la  ditte  ville  en  1651,  continué  en  1653  par  déclaration  du  Roy  du 
I7avril  1633,  produisit  ses  titres  avec  Clément  Davy,  Conseiller  au 
présidial  d'Angers,  son  fils,  reuvoyé  au  conseil  le  29  avril  1667.  Arrôt 
du...  1668  qui  maintient  Jacques  Davy  et  Clément,  son  fils. 

René  de  Dieuzie,  Ecuyer,  Sr  de  la  Haye,  paroisse  de  Sainte-Jammes, 
près  Segré,  EL  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
le  2  avril  1667. 

René  de  Dieusy,  Ecuyer,  Sr  de  la  Ruaui  et  de  Sermon t,  £1. 
d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  2  avril  1667. 

Louis  de  Dommauné,  Chevalier,  Sr  de  la  Rochehue,  demeurant 
paroisse  de  Chéviré-le-Rouge,  EL  de  Baugé,  eut  acte  de  la  repré- 
sentation de  ses  titres  le  22  août  1667. 

Charles  Drouet,  Ecuyer,  Sr  de  Cimbray,  demeurant  paroisse  de 
Tiercé,  El.  d'Angers,  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin. 

•  Jacques  Brouillard,  Sr  de  la  Baure  et  Isidore  Drouillard,  son 
neveu,  demeurant  paroisse  de  Chalains,  El.  d'Angers  au  nombre. des 
maintenus  par  M.  Voisin.  ..-'•;,,. 
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iteaé  de  fo  Duffkrie,  Ecuyer,  S?  dudit  lieu,  Baron  dèMarser, 
Seigneur  de  Bouère  et  de  la  Vaizouzière,  demeurant  paroisse  de 
Bouère,  El.  de  la  Flèche,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
le  lî  août  1667. 


E 


Allexandre  des  Ecottais,  Ecuyer,  Sr  de  Chantilly,  de  fa  Cheval- 
lerie  et  de  la  Houdinière,  paroisse  de  Courcelle,  El.  de  Baugé,  eut 
acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  26  mai  1667. 

Esprit  ^'Escoublant,  Ecuyer,  Chevalier,  Sr  de  la  Touche  d'Escou- 
blant.  du  Vivier,  de  la  Sorinière,  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Chemiré. 
El.  d'Angers,  eut  acte  dé  la  représentation  de  ses  titres,  tant  pour 
luy  que  pour 

Michel  d'Escoublant,  son  cousin,  Ecuyer,  Sr  de  la  Hardière,  demeu- 
rant paroisse  de  Saint-Florent,  El.  d'Angers  le  9  mars  1^68. 

Charles  <TEspagne,  Ecuyer.  Sr  de  Laubonnière,  demeurant  paroisse 
de  Villiers,  EL  de  Baugé,  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin  de 
Noirays. 

SusanneLe  Yavasseur^veiiye  de  feu  Henry d'Espagne,  Ecuyer,  Sr  de 
VeuviFle,  mère,  garde  noble  de  Louis,  Henri,  Claude.  Charles  et 
Henriette  d'Espagne,  ses  enfans,  demeurant  paroisse  de  Lassé,  El.  de 
la  Flèche,  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Voisin  de  la  Noirays. 

François  Eveillàrd,  Ecuyer,  seigneur  (sic),  conseiller  du  Roy, 
président  de  la  prévosté  d'Angers,  conseiller  et  échevin  perpétuel  de 
la  ditte  ville  d'Angers,  eut  acte  dje  la  représentation  de  ses  titres  le 
6  août  1667. 


Charles  Farcy,  Ecuyer,  Sr  de  la  Cartrie  demeurant  paroisse  de 
Cuillé,  El.  de  Chàteaugontier,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  le  7  août  1667. 

Pierre  de  la  Faucille,  Ecuyer,  Sr  de  Saint-Aubin,  y  demeurant, 
El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  tant  pour 
luy  que  pour  son  père  le  26  avril  1667. 

Marc  de  laFaucille,  Ecuyer,  Sr  de  Saint- Aubin,  y  demeurant.  El. 
d'Angers,  ° 

Pierre  de  la  Faucille,  Ecuyer,  s*  dud.  lieu,  son  frère  demeurant 
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paroisse  de  l'Hôtellerie  de  Fiée.  El.  de  Ch&teaugontier,  eurent  acte 
de  la  représentation  de  leurs  titres  le  26  avril  1667. 

Ambroise  du  Fat,  Ecuyer,  Sr  de  la  Morinière,  El.  de  Saumur,  eut 
acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  3  may  1668. 

René  du  Fay>  Ecuyer,  Sr  de  Croye,  demeurant  par.  de  Saint-Laurent- 
de-Forge,  El.  de  Saumur,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
le  3  may  1668. 

Charles  de  Fesqoe,  Ecuyer,  Sr  de  Marmande,  demeurant  paroisse 
de  la  Fosse,  El.  de  Montreuil-Bellay, 

Jacques  de  Fesque,  Ecuyer,  Sr  de  l'Eperonnière,  demeurant  par.  de 
Clezé,  EL  d'Angers,  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres 
le  23  février  1668. 

François  de  Feuquerolles,  Ecuyer,  Sr  de  Prince,  demeurant  au 
château  de  Durtal,  El.  de  la  Flèche,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  27  septembre  1666. 

Claude  Le  Febvkb,  Ecuyer,  Sr  de  la  Guiberdrie,  demeurant  paroisse 
de  Saint-Maurice  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  le  31  décembre  1666. 

Léonard  Le  Febvre,  Ecuyer,  S*  de  Juilié,  demeurant  avec  son  père 
paroisse  de  Saint-Germain,  El.  de  la  Flèche,  eut  acte  de  la  représen- 
tation de  ses  titres,  tant  pour  luy  que  pour  son  père,  le  26  mars  1667. 

Charles  Le  Febore^  Ecuyer,  Srde  Lespinay,  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  demeurant  paroisse  de  Bonchamps,  El.de  Ch&teau- 
gontier, eut  acte  delà  représentation  de  ses  titres  le  31  mars  1668. 

René  Le  Febvre,  Ecuyer,  Sr  de  Chamboureau,  demeurant  à  An- 
gers, auditeur  de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  eut  acte  de 
la  représentation  de  ses  titres,  par  devant  M.  Voisin  qui  le  maintint 
en  sa  qualité  d'Ecuyer,  tant  qu'il  exercera  sa  charge  et  ne  fera  acte 
dérogeant,  le  14  may  1667. 

Jean  de  la  Fontaine,  Ecuyer,  Sr  de  Grandmaison,  demeurant  pa- 
roisse de  Chemillé,  El.  de  la  Flèche,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  9  juillet  1667. 

René  de  Fontenelle,  Ecuyer,  Sr  dud.  lieu,  demeurant  paroisse  de 
Laigné,  El.  de  Ghàteaugontier,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  le  11  décembre  1668. 

Tomas  Foucher,  Ecuyer,  Sr  de  la  Feiilère,  demeurant  paroisse  de 
Beaufort,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le 
7  mars  1667. 
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Pierre  Frain,  S*  du  TPlanty,  assesseur  en  TEL  d'Angers,  y  de- 
meurant, au  nombre  des  maintenus  par  M.  Yoisin. 

Guy  de  Franquetot,  S*  de  Saint-Hénis,  demeurant  paroisse  d'An- 
digne,  El.  d'Angers,  au  nombre  des  maintenus  par  M.  Yoisin,  et  eut 
acte  le  23  mars  1668. 

François  Frezbau,  Chevalier,  sr  marquis  de  la  Frezellière,  de- 
meurant en  son  château  du  Bouchet,  par.  de  Lassé,  El.  de  Baugé,  eut 
acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  29  aoust  1667. 


René  Gaborin,  Chevalier,  S*  de  Boussay  et  de  la  Forest-Clairam- 
bault,  y  demeurant  paroisse  de  Geste,  El.  d'Anggrs,  eut  acte  de  la 
représentation  de  ses  titres  le  20  may  1669. 

François  de  Gaigné,  Chevalier,  Sr  de  Loire,  demeurant  paroisse  de 
Marsen.  El.  de  la  Flèche,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
le  14  juin  1667. 

Bénis  Ganches,  S*  du  Brossay  et  Pierre  Ganches,  Sr  de  la  Fouron- 
nière,  frères,  demeurant  à  Angers,  maintenus  par  M.  Voisin. 

Louis  Le  Gantier,  Ecuyer,  Sr  de  Vallée,  épousa  Marguerite  de  Bon- 
gare,  dont  étant  veuve  dudit  Lo.uis  Le  Gantier,  demeurant  au  lieu 
de  la  Vallée,  en  la  Chartre,  paroisse  de  Ghastillon.  El.  de  la  Flèche, 
eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres,  tant  pour  elle  que  pour 
ses  enfants,  le  13  juin  1667. 

René  Gascoinq,  Ecuyer,  Sr  de  la  Musse,  de  la  Rondellière  et  du 
Chesnay,  demeurant  paroisse  de  Tilliers,  El.  d'Angers,  eut  acte  de 
la  représentation  de  ses  titres  tant  pour  luy  que  pour  son  fils  le  29 
may  1667. 

René  du  Gats,  Ecuyer,  Sr  du  Fresne,  demeurant  paroisse  de 
Saint-Crespin,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  le  11  juin  1667. 

Urbain  Gaudicher,  Ecuyer,  Sr  d'Averse  et  de  la  Goutardière  de- 
meurant paroisse  de  Brissarthe,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  repré- 
sentation de  ses  titres  le  18  avril  1667. 

Jacques  Gautier,  Ecuyer,  Sr  de  Chanzé,  demeurant  à  Angers,  eut 
acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  8  juin  1668 . 

Jean  Le  Gay,  Chevalier,  Sr  de  la  Giraudière  et  de  la  Poissonnière, 
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demeurant  au  Lude,  EL  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  4  juillet  1667. 

René  Le  Gay,  Ecuyer,  Sr  du  Verger,  demeurant  paroisse  de 
Touarcé,  El.  d'Angers  et  André  Le  Gay,  Ecuyer,  Sr  du  Filleul,  de- 
meurant paroisse  de  Saint-Sauveur  de  Fiée,  El.  de  Châteaugontier, 
cousin  duditRené,  eurent  acte  de  la  représentation  de  leurs  titres 
le  4  mars  1668. 

Joachim  Gencien,  Ecuyer,  S'  d'Erigné  et  de  la  Garenne,  demeurant 
paroisse  d'Erigné,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  30  juillet  1666. 

Pierre  Gendrault,  Ecuyer,  Sr  de  Chambon,  Savary  et  des  Pastures, 
demeurant  à  Saumur,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le 
20  décembre  1666. 

René  de  Gennes,  Ecuyer,  Sr  de  la  Guespière,  demeurant  à  Faye, 
El.  d'Angers, 

Charles  de  Gennes,  Ecuyer,  S' de  Charon,  demeurant  paroisse  de 
Verché,  El.  de  Saumur  et 

Augustin  de  Gennes,  Ecuyer,  S*  de  la  Bouillère,  demeurant  pa- 
roisse de  Linière-Bouton,  El.  de  Baugé,  eurent  acte  de  la  repré- 
sentation de  leurs  titres  le  6  mars  1668. 

Hector  de  Gennes,  5r  dudit  lieu,  demeurant  avec  son  père,  paroisse 
de  Chavagne,  El.de,  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  tant  pour  iuy  que  pour  son  père  et  pour  René  et  François  ses 
frères  le  4  juin  1669. 

René  de  Gibot,  Ecuyer,  Sr  du  Moulinvieux  et  de  la  Perrinière,  de- 
meurant paroisse  de  Saint-Germain,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la 
représentation  de  ses  titres  tant  pour  lui  que  pour  René-Luc  de  Gibot, 
son  fils,  Ecuyer,  page  de  la  grande  Écurie  le  19  mars  1667. 

Jean  Guxes,  Ecuyer,  Sr  de  la  Grue,  demeurant  à  Angers,  eut 
acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  25  mars  1667. 

François  Gilles,  Ecuyer,  Sr  de  la  Bérardière  et  du  Bois  de  Soulaire, 
y  demeurant,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses 
titres  le  3  mars  1669. 

Philippe  Girard,  Chevalier,  Sr  de  la  Charnassé,  demeurant  en  sa 
maison  de  Linières,  paroisse  de  Ballée,  pays  du  Maine,  El.  de  la 
Flèche,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  tant  pour  luy  que 
pour  son  fils  et  pour  Jacques  et  Pierre,  ses  frères,  le  3  octobre  1666. 

Bonaventure  de  Girard,  Ecuyer,  Sr  de  Boismorin,    demeurant 
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paroisse  de  Chèviré-le-Rouge,  EL  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représen- 
tation de  ses  titres  le  22  août  1667. 

Pierre  de  Girois,  Chevalier,  Sr  de  Neufvy  épousa  Marie  du 
Tronckay,  veuve  dudit  Girois,  demeurant  à  la  Rochemayet,  paroisse 
de  Mazé,  El.  de  la  Flèche,  eut  Acte  de  la  représentation  de  ses  titres 
tant  pour  luy  que  pour  elle  le  14  juin  1667. 

'René  du  Goulet,  Sr  du  Patis  et  de  la  Chévrière,  demeurant 
paroisse  de  Morannes,  El.  de  la  Flèche,  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titrés  le  21  juin  1667. 

Jean  Le  Goux,  Ecuyer,  Sr  des  Mortiers,  demeurant  paroisse' de 
Saint-Aubin-de-Pouancé,  EL  d'Angers,  eut  acte  de  la  représenta- 
tion de  ses  titres  le  19  may  1667. 

Raoul  Le  Gouz,  Ecuyer,  Sr  de  la  Boulaie,  demeurant  audit  lieu, 
Sp  de  Bordes,  paroisse  de  Pontigné;  EL  de  Baugé,  eut  acte  de  la  repré- 
sentation de  ses  titres  le  3  novembre  1666*. 

Antoine  Le  Gouz,  Ecuyer,  Sr  du  Plessis-le- Vicomte,  demeurant 
paroisse  de  Meigné-le- Vicomte,  EL  de  Baugé,  eut  acte  de  la  repré- 
sentation de  ses  titres  le  6  octobre  1668. 

Charles-Alexandre  Gouyon,  Sr  de  la  Raimbaudière,  demeurant  en 
Bretagne, 

Pierre  Gouyon,  Sr  de  la  Frettelière,  demeurant  paroisse  de  Tré- 
mentines,  El.  de  Montreuil- Bellay,  au  nombre  des  maintenus  par 
M.  Voisin  de  la  Noirays. 

René  de  la  Grandiêre,  Chevalier,  Seigneur  dudit  lieu  et  de  Laillée, 
demeurant  à  Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le 
18  juin  1667. 

René  de  la  Grandière,  Ecuyer,  Sr  de  Montjoffroy,  y  demeurant 
paroisse  de  Mazé,  EL  de  Baugé,  eut  acte  de  la  représentation  de 
ses  titres  le  8  mars  1668. 

Henry  Grat,  Ecuyer,  Sr  de  la  Tromère,  demeurant  à  Saumur,  eut 
acte  de  la  représentation  de  ses  titres  le  11  octobre  1666. 

Guillaume  de  la  Grée,  Ecuyer,  Sr  de  la  Laudière  et  de  la  Houssaye 
demeurant  paroisse  de  Saint-Laurent,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la 
représentation  de  ses  titres  et  Vhristophe  de  la  Grée,  son  oncle,  le 
25  septembre  1668. 


•  Il  les  avait  présentés  le  27  septembre  1666.  La  grosse  originale  de  sa 
maintenue,  ainsi  que  celle  du  suivant,  sont  actuellement  dans  les  titres  de 
M.  Ch.  dWchon,  a  la  Roche  de  Gennes  (Maine-et-Loire). 
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Geoffroy  de  Grknouillon,  Ecuyer,  Sr  de  Fourneux,  demeurant  à 
l'abbaye  de  Fontevrault,  EL  de  Saumur,  eut  acte  de  la  représenta- 
tion de  sas  titres,  tant  pour  luy  que  pour  ses  enfanst  le. . . . 

François  Grimàudkt,  Kcuyer,  Sr  de  la  Croiserie,  conseiller  au 
parlement  de  Bretagne,  demeurant  à  Angers,  eut  acte  de  la  repré- 
sentation de  ses  titres  le  6  juin  1667. 

Jacques  de  Grugemn,  Ecuyer,  Sr  de  Vaugelé,  demeurant  paroisse 
de  Juigné,  François  de  Grugelin,  son  frère,  demeurant  paroisse 
d'Auversé,  Election  de  la  Flèche,  au  nombre  des  maintenus  par 
M.  Voisin. 

René  de  Gukffront,  Ecuyer,  Sr  de  la  Forge,  demeurant  paroisse 
de  Niafle,  El.  d'Angers,  eut  acte  de  la  représentation  de  ses  titres^ 
le  24  septembre  1668. 

René  de  Guillot,  Ecuyer,  Sr  du  Plessis-Doussay,  demeurant  pa- 
roisse de  Sainte-Colombe,  El.  d'Angers, 

René  de  Guillot,  Ecuyer,  S'  de  la  Frémillonnière,  son  fils,  demeu- 
rant paroisse  de  Chevillé,  El.  de  la  Flèche,  au  nombre  des  mainte- 
nus par  M.  Yoisin  de  la  Noyrais. 

P.  de  Fàkct. 
(i  suivre.) 
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HISTOIRE  ET  BIBLIOGRAPHIE 


Les  quatre  derniers  mois  écoulés  ont  vu  surgir  dans  nos 
provinces  de  l'Ouest  une  foule  de  très  intéressants  ou- 
vrages dont  un  certain  nombre  mériteraient  à  coup  sûr  beau- 
coup mieux  qu'une  simple  mention  ou  un  froid  et  trop  court 
compte-rendu.  Nous  signalerons  les  uns  et  les  autres,  tout 
en  demeurant  pleins  de  regrets  de  ne  pouvoir  consacrer  que 
quelques  lignes  à  plusieurs  d'entre  eux  que  nous  aurions  été 
heureux  de  pouvoir  faire  apprécier,  comme  ils  le  méritent,  à 
nos  lecteurs. 


BRETAGNE 

Histoire  généalogique  de  la  Maison  du  Breil.  —  L'une  des 
principales  et  sans  contredit  des  plus  belles  publications  parues  cet 
automne  en  Bretagne  est  Y  Histoire  généalogique  de  la  Maison  du 
Breil  fgr.  in-4°  358  p.,  titre  rouge  et  noir.  —Rennes,  impr.  A.  Le  Roy). 
S'inspirant  de  ces  pensées  de  Berryer  «  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  sein  des 
familles  de  force  morale  plus  grande,  plus  féconde,  que  la  pensée  de  se 
sentir  obligé  par  l'honneur  de  ses  pères,  que  le  désir  de  porter  digne- 
ment leur  nom  ;  pas  d'ambition  plus  pure,  que  celle  d'aspirer  avec  un 
respect  jaloux  à  en  demeurer  les  gardi  3ns  fidèles  et  vigilants,  »  les 
savants  auteurs  de  cette  Histoire  ont  su  merveilleusement  mettre  en 
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lumière  et  faire  revivre  avec  une  noble  et  grande  simplicité,  tons  les 
exemples  d'honneur,  de  courage  et  de  vertu,  qu'a  donnés  maintes  fois 
cette  puissante  Maison  à  travers  les  âges.  —  Certes,  ce  n'était  point 
œuvre  facile  que  de  rétablir  jusqu'à  nos  jours  les  filiations  généalogiques 
d'une  famille  qui  a  compté  de  nombreuses  branches  et  tant  de  vigou- 
reux rameaux,  en  assignant  à  chacun  sa  place  légitime,  en  restituant 
à  tous  leur  juste  part  de  gloire  et  leur  rôle  au  milieu  du  passé.  Mais  ce 
travail  immense,  fruit  de  longues  années  de  recherches,,  n'a  point, 
effrayé  cependant  les  auteurs  de  cet  ouvrage  qui,'  en  vrais  Bénédictins, 
ont  élevé  à  l'histoire  un  vrai  monument.  Si  quelques  détails  ont  pu 
parfois  leur  échapper,  si  quelque  personnage  d'un  rameau  éloigné,  ou 
quelque  alliance  éphémère  ont  pu  leur  rester  inconnus,  du  moins,  ont- 
ils  apporté  dans  la  rédaction  de  leur  travtil  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude, n'ajoutant  jamais  foi  qu'aux  renseignements  qu'il  leur  avait  été 
donné  de  vérifier  aux  sources.  C'est  dire  assez  avec  quelle  conscience, 
^ls  les  ont  consultées,  quelle  multitude  d'investigations  ont  été  néces- 
saires !  Car  Y  Histoire  de  la  Maison  du  Breil,  c'est  en  quelque  sorte 
notre  Histoire  Nationale,  tout  entière,  étant  donné  qu'il  n'y  a  guère 
d'événements  importants  auxquels  elle  n'ait  été  mêlée.  —  Quant  à  l'in- 
térêt capital  de  ce  travail,  pas  n'est  besoin  de  le  faire  ressortir.  Les 
nombreuses  familles  alliées  aux  divers  rameaux  de  la  maison  du  Breil, 
y  trouveront  souvent  une  bonne  partie  de  leur  histoire,  c'est  dire  assez 
combien  il  leur  importera  de  le  consulter  à  l'avenir.  —  Mais  il  est  un 
autre  point  de  vue  qui  doit,  comme  quelques  autres  ouvrages  de  ce  genre, 
le  faire  hautement  recommander  encore.  De  nos  jours,  une  funeste 
indifférence ,  aussi  coupable  que  honteuse ,  nous  envahit  plus  que 
jamais  ;  trop  souvent  sont  comptés  pour  bien  peu  les  gloires  et  les 
souvenirs  des  ancêtres,  quand  ils  ne  sont  pas  totalement  oubliés.  Or, 
en  parcourant  ces  pages,  puissent  les  lecteurs,  suivant  le  désir  si  bien 
exprimé  dans  Y  Introduction  de  cet  ouvrage,  «  redevenir  fidèles  à 
cette  voix  du  passé.  Puisse  le  souvenir  des  aïeux  communs,  contribuer 
de  nouveau  à  maintenir  dans  nos  maisons,  la  solidarité  de  race  et  les 
liens  de  famille  si  relâchés  aujourd'hui  ;  et  que,  si  par  des  causes  plus 
que  jamais  nombreuses  à  notre  époque  leurs  tentes  se  trouvent  disper- 
sées, qu'ils  ne  deviennent  pas  pour  cela  étrangers  les  uns  aux  autres 
et  n'oublient  jamais  ce  qu'ils  doivent  au  sang  qui  les  unit.  » 

C"  Riais  db  l'Estodrbiillo!». 
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Un  nouveau  livre  du  V1*  de  Pou.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue 
historique  de  l'Ouest,  connaissent  M.  le  Vu  0.  de  Poli  ;  mais  ils 
n'ont  pu  l'apprécier  que  comme  un  érudit  historien,  un  généalogiste 
droit  et  sûr.  Ils  s'attendent  sans  doute  à  ce  que  nous  leur  parlions  du 
fondateur  du  Conseil  héraldique  de  France,  du  principal  rédacteur  de 
l'excellent  Annuaire  qui  sert  de  Bulletin  à  cette  jeune  société,  ou  encore 
du  savant  auteur  de  l'Inventaire  des  titres  de  la  Maison  de  Milly, 
du  moderne  d'Hozier  qui  a  écrit,  avec  vérité  et  amour,  la  monumentale 
Histoire  généalogique  des  Gonrtin,  et  c'est  du  romancier  poète  que 
nous  voudrions  au  contraire  un  instant  les  entretenir. 

Romancier,  M.  de  Poli  l'est  au  môme  titre  que  ses  maîtres  ;  Le  Sage, 
Alexandre  Dumas  ou  Paul  Féval,  et  il  aime  comme  eux  les  belles  aven- 
tures,les  grands  coups  d'épée,  les  folles  chevauchées  ;  une  pointe  d'idéal, 
môme  un  voyage  dans  le  bleu  lui  sourirait  autrement  qu'un  plongeon 
dans  la  boue  naturaliste.  Poète,  il  l'est  aussi,  et  la  Muse  ne  lui  fut 
jamais  cruelle,  il  émaille  volontiers  sa  prose  de  vers  charmants  que,  dans 
sa  modestie,  il  donne  pour  des  traductions  anonymes  de  Canzone  ita- 
liennes, etcetteproselamartiniennea/e  nombre  et  le  rythme  des  beaux 
vers.  L'auteur  est  fidèle  à  toutes  ses  nobles  aspirations,  il  n'a  pas  plus 
oublié  les  jours  déjà  lointains  où  il  présentait  au  public  la  Coupe  d'a- 
mour trop  tôt  brisée  du  pauvre  rimeur  Bocard  de  Mérivy  que  ceux 
plus  récents  et  plus  cruels  où  il  célébrait  la  glorieuse  infortune  d'un 
cuirassier  blessé  mortellement  à  Reischoffen. 

Mais  on  nous  demandera  pourquoi  nous  introduisons  le  romancier  et 
le  poète  dans  la  grave  compagnie  des  familiers  de  cette  Revue.  A  cela 
nous  n'aurions  trop  rien  à  répondre,  car  nous  ne  saurions  raconter  ici 
la  touchante  et  navrante  histoire  à'Amymone,  l'exquise  héroïne  qui 
donne  son  nom  au  dernier  roman  deM.dePoli, si  ce  gentilhomme  de  lettres 
n'avait  précisément  môle  à  ses  paysages  d'Italie,  à  ses  croquis  de  la 
haute  société  parisienne, des  réflexions  philosophiques, de  hautes  et  saines 
pensées  où  la  religion  et  la  morale  trouvent  l'une  et  l'autre  leur  compte. 
Ecoutez  parler  un  viveur  converti,  qui  a  trouvp  son  chemin  de  Damas 
ou  simplement  un  homme  d'esprit  que  révoltent  les  rodomontades 
voltairiennes  de  Monsieur  Homais  et  sa  séquelle,  «  Ce  que  gagne- 
»  ra  l'imbécile  bourgeoisie  révolutionnaire  à  tenter  d'extirper  la  foi  de 
«  l'âme  du  peuple,  je  le  vois  clairement  avec  les  lunettes  de  l'histoire 
«  et  de  la  raison  :  elle  y  gagnera  la  raine  et  l'échafaud.  Honnêtes  phi- 
«  losophes,  fanfarons  d'incrédulité,  don  Quichottes  du  progrès/voltigeurs 
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«  voitairiens,  lorsque  la  béte  populaire,  par  vous  déchaînée  montre  les 
«  crocs  à  la  société,  essayez  donc  de  l'apaiser  en  lui  parlant  philosophie, 
«  bonnet  gens,  si  vous  l'osez  affronter,  ce  dont  je  doute,  vous  serez  les 
«  premiers  mangés,  et  ce  sera  justice,  comme  disent  les  voleurs.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  M.  le  Vicomte  de  Poli  parle  des  «  lunettes 
de  l'histoire  et  de  la  raison  »  qui  aidaient  déjà  du  temps  du  vieux  poète 
Jean  Meschinot,  les  princes  et  les  simples  particuliers  à  voir  clair 
dans  les  affaires  de  ce  monde.  Il  semble  que  la  Providence  ait  doté,  à 
sa  naissance,  l'auteur  d'Amymone  de  ces  précieuses  lunettes,  car  il  porte 
partout  le  regard  assuré  d'un  écrivain  de  talent,  d'un  vrai  chrétien  et 
d'un  bon  Français. 

Olivier   db  Gourcuff. 

La  Légende  de  Mfr  Saint- Yves.  — Un  charmant  volume  sur 
lequel  nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  est 
la  Légende  de  Mtr  Saint-Yves,  savante  et  fort  curieuse  étude  où  l'au- 
teur, notre  zélé  confrère,  M.  le  vicomte  A.  du  Bois  de  la  Villerabel,  a 
su  merveilleusement,  suivant  les  paroles  de  la  France  nouvelle, 
«  enguirlander  les  angles  un  peu  sévères  d'une  vie  ascétique,  d'une  vie 
de  saint  et  sans  s'écarter  un  instant  des  textes  authentiques,  nous 
promener  à  travers  les  us  et  coutumes  du  treizième  siècle,  dans  un 
délicieux  pastiche  des  lointains  de  notre  vieux  langage  français.  »  Nous 
sommes  persuadés  que  nos  lecteurs  éprouveront  comme  nous  grand 
plaisir  à  être,  suivant  les  justes  paroles  de  l'auteur  dans  sa  Préface, 
«  transportés  comme  en  ung  resve  sur  les  ailes  de  nostre  vieille 
et  iolie  langue  française,  surprime  à  son  aurore  et  simplesse 
princtanière,  vers  ung  âge  généreux  et  vraiment  chrestien.  » 
Ajoutons  que  cette  charmante  publication  est  ornée  de  délicieuses  com- 
positions de  M.  Chardin,  le  savant  héraidiste,  dont  l'habile  crayon 'sait 
rendre  avec  tant  de  justesse  le  sentiment  breton,  et  a  pour  éditeur 
M.  H.  Caillière,  à  Rennes,  et  pour  imprimeur  M.  A  Le  Roy.  C'est  dire 
suffisamment  tous  les  mérites  de  cet  ouvrage. 

Livres  et  Ouvrages  divers.  —  Parmi  les  autres  publications 
récemment  parues,  nous  signalerons  :  Les  très  intéressants  Gestes  des 
Bretons  en  Italie  au  XIV*  siècle,  d'après  des  documents  nouveaux  et 
inédits,  également  par  notre  zélé  confrère  M.Ie  vicomte  Arthur  du  Bois  de 
la  Villerabel.  In-8°,  33  p.  Saint-Brieuc,  imp.  F.  Guyon;  — Les  Poètes 
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bretons.  Notices  et  extraits,  par  0.  deGourcuff.  In-4°,  33  p.  Paris, 
H.  Gautier,  éditeur,  Charmante  plaquette  où  l'auteur  a  su  fort  bien  mettre 
eo  relief  le  réel  talent  d'un  grand  nombre  de  nos  modernes  poètes  bre- 
tons, trop  souvent  méconnus;  —  In  Bretagne  maritime,  par  B.  Gi- 
rard, officier  supérieur  du  Commissariat  delà  Marine  en  retraite.  Gr. 
in-8°,  527  p.  "ftochefort-sur-Mer,  imp.  Thézé;  —  L'Éducation  des  Jé- 
suites  autrefois  et  aujourd'hui.  Un  Collège  breton.  (Le  collège 
Saint- Yves  de  Vannes,  nunc  de  Saint-François-Xavier),  par  Fernand 
Bu  tel,  docteur  en  droit.  In-8°,  carré  de  530  p.  Paris,  Firmin  Didot, 
éditeur  ;  —  Notes  archéologiques  sur  les  Clèons,  par  M.  Félix  Chail- 
lou,  officier  d'Académie.  In-8*,  15  p.  Nantes,  imp.  C.  Lesueur  ;  —  La 
Politique  conservatrice  et  les  Cahiers  conservateurs  en  1889,  par 
le  marquis  de  Castellane,  ancien  député  à  l'Assemblée  Nationale.  In-8°, 
Paris,  E.  Pion,  éditeur;  —  Guide  du  touriste,  Brest,  son  château, 
son  port,  sa  rade  et  ses  environs,  par  0.  Pradère.  In-12,  232  p. 
Brest,  imp.  Dumont  ;  — Monnaies  françaises  et  étrangères  du  XV 
et  du  XVIe  siècles,  trouvées  à  Domalain  (llle-et-V Maine),  par 
l'abbé  M.  Robert,  de,  l'Oratoire  de  Rennes.  Tn-8°,  14  p.  Rennes,  imp. 
Catel  et  C»9  ;  —  Le  Fédéral isme  dans  la  Loire- Inférieure ,  par  A. 
Lallié.  In-8°,  75  p.  Vannes,  imp.  Lafolye  ;  —  Documents  inédits  sur 
l'histoire  de  la  Révolution  en  Bretagne  et  en  Vendée,  par  notre 
confrère  M.  A.  Joubert.  In-8°,  7  p.  Vannes,  imp.  Lafolye;  —  Une 
Voix  de  Bretagne,  par  l'abbé  Max.  Nicol,  2*  édition.  Paris,  imp.  Bray 
et  Retaux;  —  Levers  d'étoiles.  Poésies  par  Dominique  Caillé.  In-12, 
Nantes,  imp.  Plédran  ;  —  Le  Temps  d'amour.  Poésies  et  impressions 
par  H.  Cormeau.  \  y.  in-18,  Paris,  P.  Sevin,  édit.  ;  —  Paris  qui  roule, 
par  notre  confrère  Georges  Bastard,  l  toI.  Paris,  Chaînerai  éditeur  ; 
—  Par  le  pays  de  Brocèliande,  feuilleton  du  supplément  du 
Figaro  du  19  octobre  1889  par  N.  Quellien  ; —  M.  Vabbè  Riaud, 
de  Comblessac,  Allocution  prononcée  par  M.  l'aumônier  de  l'Hospice 
Le  Graverand,  à  Bruz,  en  la  fête  du  cinquantenaire  du  vénéré  J.  Riaud, 
aumônier  par  X.  In-8°,  8  p.  Rennes,  imp.  de  l'Ouest  ;  —  Dans  le 
n°23  de  la  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  Anjou:  La  Hunaudaye  et 
ses  barons,  par  le  comte  Paul  de  Chalus  ;  et  Je*  derniers  Jansénistes, 
Les  Sœurs  de  Sainte-Marthe,  par  L.  Séché  ;  —  Dans  les  livraisons  de 
juillet,  août,  septembre  et  octobre  de  la  môme  Revue,  la  suite  de  l'im- 
portant Nobiliaire  de  Bretagne  de  M.  de  l'Estourbeillon,  donnant 
les  Notices  relatives  aux  familles  :  de  Muzillac,  de  Cleuz.  de  Marzeiny 
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le  Valois  de  Sèréac,  Dibart  de  la.  Villetanet,  du  Hindreuff,  Quelo 
de  Cadouzany  de  la  Souallaye.  Guillard  des  Aulnays,  Goguet  de 
Boishèraud,  de  Bogat,  Le  Corsin  ;  —  Dans  la  Revue  de  Bretagne  et 
Vendée  d'août  1889  :  Les  anciens  Poètes  du  Léon,  par  notre  émi- 
nent  confrère  M.  Hersart  de  la  Villeraarqué  ; —  les  grandes  Sei- 
gneuries de  Bretagne.  La  Vicomte  ou  Principauté  de  Léon,  par 
A.  de  la  Borderie; —  Correspondance  du  marquis  de  la  Rouerie  avec 
les  commissaires  des  Etats  de  Bretagne  en  1 188,  publiée  par  le 
marquis  de  Monthuchon4;  — Petits  Poètes  angevins  du  XVII*  siècle, 
Philippe  Pistel,  par  0.  de  Gourcuff.  —  Enfin,  YHermine,  char- 
mante Revue  littéraire  et  artistique  de  Bretagne,  paraissant  le  \  5 
de  chaque  mois,  sous  la  direction  de  MM.  L.  Tiercelin  et  J.  Guy 
Ropartz,  et  dont  nous  dvons  salué  avec  grand  plaisir,  le  15  octobre 
dernier,  l'apparition  du  premier  numéro,  renfermant  de  très  intéressants 
travaux  de  MM.  L.  Tiercelin,  Ch.  Le  Goffic,  A.  de  la  Borderie, 
Mm'  Sophie  Hue,  R.  du  Pontavice,  E.  Beaufils,  J.-Guy  Ropartz, 
A.  Inizan,  Yan  ar  Breiz,  Lan  al  Lenner. 

Puis  :  De  Vancien  culte  de  saint  Meloir  à  tyfeaux,  étude  publiée 
dans  la  livraison  de  mai  1889  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
par  notre  confrère  le  R.  P.  dom  T.  Plaine  ;  —  puis,  par  le  môme  :  De 
concordià  Romani  et  Mona*tici  Breviariorum  (Studien  und  Mitthe- 
Iungen,  année  4889.  1r«  et  2e  livraisons.  Revue  bénédictine  allemande 
et  latine  publiée  en  Autriche)  ;  —  Eclaircissements  sur  un  poème  de 
Prudence  et  sur  deux  saints  du  nom  d'Hippolyte,  celui  de  Rome 
et  celui  de  Porto,  que  le  poète  a  confondus,  dans  les  numéros  de 
juin  et  juillet  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 


NORMANDIE. 

En  Normandie,  nous  devons  signaler  :  Histoire  de  Falaise, 
Vicomte,  Mairie,  Bailliage  et  Élection  par  Amédée  Mériel.  In-16, 
xxiv,  223  p.  Bellôme,  imp.  Levayer.  —  Deux  Épisodes  de  la  Révolu- 
tion. L  Artillerie  et  le  Pillage  du  château  de  Broglie,  par 
E.  Tiercelin,  In-8°  16  p.  Bernay,  imp.  Tiercelin  ;  —  Notes  sur  quelques 
inscriptions  normandes  du  X.VP  siècle,  ayant  trait  à  la  pensée  de 
la  mprt,  par  M.  Christophe  Allard.  ln-8°  16  p.  Rouen,  imp.  Gaignard  ; 
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—  Visite  des  monuments  d'Evreux  par  V Association  normande. 
In-8°  17  p.  Caen,  imp.  Delesques  ; — ♦  enfin,  dans  le  tome  vin  du 
Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  VOrne  :  Notice 
sur  Lepforges  et  ses  Seigneurs,  par  M.  Beaulière  ;  —  La  Ville  et  le 
Château  de  Domfront,  par  H.  Le  Paverais  ;  —  La  Ville  et  le  Château 
et  le  Pays  d'Esme  pendant  l'occupation  anglaise  de  tkkl  à  Ï449, 
par  H.  du  Mottay  ;  —  La  Captivité  et  la  Mort  de  Duhourg  dans  la 
cage  de  fer  du  mont-Saint-Michel.  Nouv.  éd.,  par  Eugène  de  Beau- 
repaire.  C§en,  imp.  Delesques. 


MAINE. 

Histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Laval  au  xvii*  siècle.  — 
Continuant  la  série  de  ses  laborieuses  recherches,  notre  zélé  confrère. 
M.  André  Joubert,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Histoire  de  VEglise 
réformée  de  Laval  au  XVI*  siècle,  d'après  des  documents  inédits 
(1600-1686).  In-86  141  p.  Laval  imp.  L.  Moreau),  un  ouvrage  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  du  Maine  et  du  Protestantisme  en 
France.  M.  André  Joubert  a  puisé  aux  sources  les  plus  sûres  les  prin- 
cipaux éléments  de  ce  beau  travail.  Les  Archives  du  Ghartrier  de 
Thouars,  obligeamment  mises  à  sa  disposition  par  M.  le  duc  de  la 
Trémoilie,  lui  ont  fourni  la  collection  des  lettres  si  curieuses  et  si  ins- 
tructives qui  furent  échangées  de  1606  à  1683  entre  Thomas  Duchemin, 
sieur  de  la  Vauzelle,  ancien  de  l'Eglise  réformée  et  homme  d'affaires  des 
seigneurs  de  Laval  et  Charlotte  Brabantine  de  Nassau,  comtesse  de 
Laval,  duchesse  de  Thouars,  veuve  de  Claude  de  la  Trémoilie;  puis  non 
content  des  renseignements  aussi  multiples  que  variés  que  lui  appor- 
tait cette  correspondance,  notre  confrère  a  pris  soin  d'y  joindre  le  texte 
complet  et  inédit  du  registre  qui  relate  les  mariages,  baptêmes  et  sé- 
pulture des  protestants  de  Laval  de  1600  à  1683.  Cette  nouvelle  mine 
était  inépuisable  et  tenant  à  lui  donner  tout  l'intérêt  possible,  M.  A. 
Joubert,  avec  sa  grande  érudition,  a  voulu  accompagner  chaque  acte 
d'une  foule  de  notes  historiques,  géographiques  et  biographiques  sur 
les  lieux,  et  les  personnes  énumérées.  Enfin  son  dernier  cha- 
pitre est  spécialement  consacré  «  aux  poursuites  exercées  après 
la    révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  contre    Pierre  Demay,  époux 
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de  Marie,  de  Prouvère,  «  cy-devant  ministre  de  l'Église  prétendue 
réformée  de  Tercbant,  demeurant  en  sa  maison  de  la  Poterie,  pa- 
roisse de  la  Bruslatte,»  et  autres  nouveaux  convertis,  accusés  de  diverses 
contraventions  aux  défenses  du  Roi.  n  Ce  volume  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  vingt-et-une  pages  de  tables,  devient  un  monument  désormais 
indispensable  à  consulter  pour  l'histoire  du  Maine,  et  rions  ne  saurions 
trop  remercier  notre  vaillant  confrère,  de  nous  faire  ainsi  profiter  sans 
cesse  de  ses  patientes  et  si  curieuses  investigations. 

ÀLTETTB    DE    CAjZAG. 

Livres  et  Ouvrages  divers.  —  Parmi  les  autres  travaux  in- 
téressant le  Maine,nous  signalerons  :  Notes  inédites  sur  Châteaugon- 
tier  auXVHP  siècle,  par  notre  confrère  M.  A.  Joubert  in-8*  16  p. 
Châteaugontier,  imp.  Leclerc.  —  Les  Réparations  faite*  à  dit  ers 
t  édifices  du  Mans.  Les  Recettes  et  les  gages  des  officiers  de  Louis  H, 
duc  d'Anjou  et  comte  du  Maine,  de  1368  à  Î38hr  d'après  un  docu- 
ment inédit  du  British  Muséum,  par  A,  Jonbarr.  In-8Û  vergé  13  p. 
M  amers,  imp.  Fleury  et  Dangin:  — Les  Troubles  de  Craon  du  f? 
juillet  au  10  septembre  ÎS89l  d'après  un  document  inédit  par  À. 
Joubert.  In-8°  10  p*  Laval,  imp,  Moreau.  Les  Seigneurs  de  la  Mol- 
lièreet  de  la  Brossintère  {XI-XVIII*  siècle),  d'après  des  documents 
inédits  par  A.  Joubert,  In- 8*  1^  p  Laval,  imp.  Moreau  ;  —  L'Inva- 
sion anglaise  dans  le  Maine  de  ikil  à  ik 25,  par  l'abbé  Robert 
Charles  ancien  vice- président  de  la  société  historique  et  archéologique 
du  Maine,  publié  par  l'abbé  Louis  Froger.  In- 18°,  412  p.  avec  gravures, 
Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin  ;  —  L'Année  11 89  au  Mans  et  dans 
le  Haut-Maine,  par  Robert  Triger,  In-8°  VIÎI-312  p.  Mamers,  imp. 
Fleury  et  Dangin.  Etudes  historique*  et  archéologiques  sur  la  nef 
de  la  cathédrale  du  Mans,  par  Eugène  Lefèvre-Pontalis.  In-8°  39  p,  et 
planches.  Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin  ;  —  Notice  sur  les  vitraux 
de  la  cathédrale  du  Mans  exposés  en  Îï86t  au  musée  Vitrait*  par 
l'abbé  Robert  Charles.  In-8P  14  p.  Le  Mans,  imp.  Monnoyer;  —  Le  duc 
de  la  Rochefoucault-Liancourt  au  Crolog.  In-18,  \*l  p.  Le  Mans, 
imp.  Le  Guicheus  :  —  Murtwn  H  Angélique  des  Hesliers,  par 
H.  Chardon,  dans  le  Noun^Uiste  de  la.  Sartke,  des  9  et  10  août  1889  ; 
Ceux  du  Roi  et  les  Mouettes  de  Djuëzic,  par  Ernest  Bidault,  2  voL 
In-I8° jésus,  Paris,  Havard,  éditeur;  —  Le  dernier  des  Mohicans. 
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Comédie  en  un  acte,  par  Antony  Mars.  ItM8°  58  p.  Mayenne,  imp. 
Nézan.  Paris,  lib.  Tresse  et  Stock  ;  — -  Les  trois  dernières  livraisons 
de  la  très  laborieuse  Commission  historique  et  archéologique  de 
la  Mayenne,  dans  lesquelles'  nous  signalerons  entr' autres  travaux  : 
Vlnscription  funéraire  du  cimetière  Saint- Aventin  à  Azé  (1637), 
par  MM.  Gadbin  ;  —  Le  Disque  de  silex  foré  trouvée,  Hardanges, 
par  M,  Emile  Moreau  ;  —  et  Sépulture  et  Objets  mérovingiens  trou- 
vésk  Javron,  parle  môme  ;  — La  Facture  d'orgues  auXVI*  siècle,  très 
remarquable  étude  due  à  M.  J.  Planté  ;  —  Notes  sur  V ancien  Laval  : 
Maisons  démolies  dans  le  quartier  de  la  Trinité  ,  par  M.  J.  M. 
Richard.  —  Armoiries  des  Commandeurs  de  Thèvalles  et  du  Breil- 
aux-Francs,  par  M.  L.  Morin  de  laBeauluère.  — •  Les  fausses  Mailles 
brabançonnes  dans  le  Bas-Maine  au  XVI9  siècle,  par  M.  A.  d'Hau- 
terive.  —  Notes  sur  les  Mégalithes  de  Brecè,  par  M.  A.  Faucon  ;  — 
Documents  relatifs  à  l'histoire  du  Comté  de  Laval,  par  l'abbé  A. 
Ledru  ;  Le  Château  de  Mayenne  au  XV9  siècle  d'après  des  documents 
inédits,  par  le  vicomte  A.  de  Beauchône  ;  —  La  famille  Foureau  et 
Jérôme  Gaultier  des  Coyers,  par  M.  Morin  de  la  Beauluère  ;  —  L'Ins- 
truction publique  h  lavai  avant  \e  XIX*  siècle,  par  M.  Queruau- 
Lamerie  ;  —  Un  Manceau  de  la  troisième  croisade,  par  M.  l'abbé 
Charles  8ointeay  ;  —  Un  Arrêt  de  la  Seigneurie  de  Laval  en  1444, 
par  M.  l'abbé  Couanier  de  Launay; —  Les  Archives  de  la  Mayenne, 
La  série  A,  par  M.  de  Martonne,  etc. 


ANJOU. 

Au  nombre  des  publications  les  plus  intéressantes  et  concernant 
l'Anjou,  nous  indiquerons  :  La  Mère  des  Guises,  par  le  marquis  de 
Pimodan.  Paris,  H.  Champion,  éditeur  ; —  Histoire  du  1"  régi- 
ment de  cuirassiers.  Gr.  in-8*,  XVT-414  p.  et  gravures. 
Angers,  imp.  Lachèze  et  Oolbeau  ;  —  Archives  des  familles  noble* 
de  l'Anjou,  la  Touraine,  le  Maine  et  le  Poitou,  par  J.  X.  Carré  de 
Busserolle.  Tome  I.  In-8%  340  p.  Montsoreau.  imp.  Carré  de  Busse- 
rolle,  tiré  à  64  exemplaires  ;  —  Un  Musicien  du  XVI9  siècle.  Je- 
han Chardavoine,  de  Beaufort  en  Anjou  et  le  Premier  Recueil 
imprimé  de  chansons  populaires  (1575,  1516),  par  Joseph  Denais. 
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In-8°,  vergé.  Paris,  bb.  V"  Léon  Techener,  tiré  à  1 25  exemplaires  ; 
—  V Inauguration  de  l'Hôtel  de  Pincé,  1**  juillet  18*9,  à  Angers* 
par  A.  Joubert.  In-8°,  1  î  p.  Angers,  imp.  Germain  et  Grassin  ;  — 
Albert  Lemarchand  (1819-18Q9),  par  A  Joubert.  In-8°,  7  p.  An- 
gers, imp.  Germain  et  Grassin  ;  —  Notice  sur  la  vie  de  Stofflet,  par 
M.  Landrin,  Vun  de  ses  officiers,  publiée  par  M.  Quernau-Lomerie . 
Gr.  in-8°,  10  p.  Vannes,  imp.  Lafolye  ;  La  Rossignolerie  pendant  la 
Révolution,  par  M.  Quernau-Lamerie.  In-8ft,  Angers,  imp.  Germain  et 
Grassin  ;  La  Décentralisation  provinciale,  par  Hervé  Bazin.  —  In-8% 
24  p.  Grenoble,  imp.  et  lib.  Baratier  et  Dardelet  ;  — >  Notices  sur 
les  familles  Le  François  des  Bourtis,  Aubineau  oVlnsay  et  de 
Mousseaux,  parJ.  A.  Carré  de  Basserolle.  In-8°,  38  p.  Montsoreau, 
Carré  de  Busserolle  ;  —  La  Charité  à  Angers,  par  H.  Cosnier,  tome  I. 
In-18,  imp.  Lachèze  et  Doibeau  ;  —  David  d'Angers  et  la  Statue 
de  Beaurepaire,  par  Aldopbe  Lair.  In-8°,  13  p.  Angers,  impw  Ger- 
main et  Grassin  ;  —  Les  Cahiers  de  l'Anjou  en  1789.  Discours  pro- 
noncé à  lr Assemblée  régionale  de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  du  Maine, 
le  7  juin  1889,  par  L.  Bourguin.  In-18,  31  p.  Angers,  Germain  et 
Grassin.  —  Hervé-Bazin,  par  Alexandre  Celier.  In-8°  23  p.  Paris,  imp. 
de  Soye  et  fils  ;  —  La  Cousine  Esther,  par  M.  Maryan.  In-18  jésus, 
224  p.  Angers,  imp.  Bord  in  et  Cie  ;  —  Dans  les  !*•  et  2-  livraison» 
du  tome  XIX*  de  la  Revue  d'Anjou  (juillet-août  1889)  :  Les  Livres 
d'heures  de  la  Bibliothèque  d'Angers,  par  Mgr  Barbier  de  Montault; 
Etude  sur  les  comptes  de  Afaflé-Darne ,  maître  des  œuvres  de 
Louis  /or,  duc  d'Anjou  et  comte  du  Maine  (1367-1376),  par  A.  Jou- 
bert; —  Le  Portefeuille  d'un  curieux.  Notes  et  documents  sur 
l'bistoire,  l'archéologie  et  littérature  angevines,  par  J.  Denais. 


POITOU  ET  SAINTONGE. 

En  Poitou  et  Saintonge,  nous  devons  signaler  :  Les  Archives 
d'un  serviteur  de  Louis  XL  Lettres  et  documents  inédits  (1451- 
1481).  Magnifique  volume  publié  par  M.  le  duc  de  la  Trémoille  et 
édité  avec  grand  luxe  par  notre  confrère  Emile  Grimaud.  Un  vol.  in- 
8°  227  p.  Cet  ouvrage,  tout  rempli  de  précieux  renseignements  sur  la 
vie  d'un  gentilhomme  au  XV*  siècle,  ne  contient  rien  moins  qu'une 


fonle  de  documente  et  de  correspondances,  concernant  Georges  de  la 
Trémoille,  s^de  Graoo,  né  en  1430,   2*  fils  de   Georges,  sire  de  la 
Trémoille,  s^deSully,  premier  ministre  de  Charles  VII  et  de  Catherine  de 
L'Isle-Bouchard  :  — j4rmoirie3  vendéennes  Répertoire  héraldique 
des  nobles  et  anoblis  du  Bas-Poitou,  par  R.    Albert.   In-8°   84   p. 
Nantes,  imp.  Emile  Grimaud.  Cette  excellente  brochure,    à   la  portée 
de  tous,  est  appelée  à  rendre  bien  des  services.   Dans  ce  travail  aussi 
sérieux  que  consciencieux,  l'auteur  comprend  outre  les  familles  men- 
tionnées par  d'Hozier,  les  maisons  féodales  éteintes  avant  la  recherche 
de  1696,  les  familles  dont  les  titres  sont  postérieurs  à  cette  date,  les 
seigneurs  étrangers    possessionnés    en    Bas-Poitou,    les  évoques    de 
Luçon  etMaillezais,  les  abbés  de  ces  deux  diocèses  et  certaines  familles 
établies  de  nos  jours  en  Vendée.  —  Epigraphie  poitevine  et  sain- 
tongeaise9  par  le  lieutenant  Esperandieu.  2  v.  gr.  in-8°  Melle,  imp. 
Lacuve  ;  —  Le*  Gisants  d'Anzac  ou  la  Tombe  présumée  de  la  veuve 
de  Barbe^ Bleue,  par  le  Cl*  L.  de  Fleury.  In-8ft  9  p.    Saint.  Maixent, 
imp.  Reversé  ;  —  LÏŒuvre  poétique  de  M.  0.  Richard,  par  M.  J.  L. 
delaMarsonnière.  In-8*  43  p.  Saint-Maixent,  imp.  Reversé  ;  —  Note* 
historique*  et  généalogiques    sur  les   Joubert  de   Noirmoutiers 
aux  XVIIe  et   XVIIIe  siècles,  d'après  des  documents  inédits,   par 
A.  Joubert.  In-8°  10  p.  Vannes,  imp.  Lafolye;  —  Oyron,  son  Château, 
sa  Collégiale.  Monographie,  par  l'abbé   Bossebœuf,  professeur  d'his- 
toire, secrétaire  général  de  la  Société  archéologique  de  Touraine  ;  — 
En  Sèvre.  Notes  de  voyage,  par  L.  de  Kadoré.  (Ludovic  Guette).  Char- 
mante plaquette  in  -4°  ornée   de  nombreuses  illustrations  et  précédée 
d'une  Préface  par  Pierre  Loti.  Niort  imp.  Clouzot  ;   —  Dans  la  3e  li- 
vraison de  la  2e  année  de  la  Revue   du  Bas-Poitou  :   Paul  Baudry 
par  A.  Bonnin,  Le  Missel  de  Sainte-Marie  d'Olonne  par  M«r  Barbier 
de  Montault.  —  Etudes  sur  la  Forêt  de  Vouvent,  Ses  anciens  fours  à 
verriers  par  L.  Brochet,  agent- voyer  d'arrondissement.  —  Le  Livre  d'or 
de  Fontenay-le-Gomte.  Les  Merson  par  René  Vallette  ;  —  Les  pre- 
miers Maires  des  Sables-d'Olonne.  Laurent  Bouhier  et  Aimé  Du- 
pleix,  par  un  Sablais.  —  Fleurs  de  Chardons  de  Jules  de  Vorys,  par 
A.  Bonnin  ;  —  Chronique,  de  R.  de  Thiverçay  ;  —  Dans  le  Publica- 
teur  de  la   Vendée   du    9  juin   1889:    Une  Tempête  aux  Sables- 
d'Olonne  (26  nivôse  an  XII),  par  Jules  de  Chaulme  (abbé  Teillet)  ;  — 
La  très  importante  nouvelle  édition  du  Catalogue  du  Musée    lapi- 
daire de  Saintes,  par  M.  Louis  Audiat  avec  seize  planches  dues  à  M.  le 
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lieutenant  Espérandieu  ;  —  Procès  et  condamnation  à  mort  de 
Pierre-Ignace  Mèthè  deFonremis  de  la  Mothe,  guillotiné  à  fîoc/ie- 
fort,  le  2  avril  H9k  par  Marcel  de  Fonremis.  In-8°  84  p.  Bordeaux 
imp.  Bellier  ;  —  Dan»  la  b9  livraison  du  tome  IX  de  la  Revue  de  Sain- 
tonge  et  Aunis,  le  très  remarquable  article  de  M.  de  la  Morinerie 
sur  François  Arresrac  et  les  capitaines  Saintongeais  du  XVI*  siècle, 
tout  rempli  de  détails  nouveaux  et  inédits  sur  ce  vaillant  guerrier  et 
la  pléiade  des  capitaines  huguenots,  si  valeureux,  mais  si  peu  connus. 


VARIA 

Récompenses  académiques.  —  Dans  sa  séance  publique 
annuelle  du  14  novembre  1889,  l'Académie  a  décerné  entre 
autres  les  récompenses  suivantes  : 

Trois  prix  Montyon  de  quinze  cents  francs  :  A  M.  l'abbé 
Paul  Lallemand,  pour  son  Histoire  de  l'éducation  dans  Van- 
cien  Oratoire  de  France  ;  —  A  M.  René  Bazin,  pour  son  ou- 
vrage :  Une  tache  d'encre  ; —  A  M.  René  Vallery-Radot,  pour 
son  volume  sur  Madame  de  Sévigné. 

Un  prix  Montyon  de  cinq  cents  francs  à  M.  N.  Quellien, 
pour  son  ouvrage  Chansons  et  Danses  des  Bretons. 

Le  grand  prix  de  la  fondation  Gobert  :  A  M.  le  vicomte 
G.  d'Avenel,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Richelieu  et  la  Mo- 
narchie absolue. 

Le  second  prix  de  la  même  fondation  à  notre  compatriote 
M.  Edmond  Biré  pour  son  volume  :  Paris  en  1793. 

Un  prix  de  deux  mille  francs  de  la  fondation  Marcelun 
Guérin,  à  notre  savant  confrère,  M.  Léon  Palustre,  pour 
son  splendide  ouvrage  La  Renaissance  en  France. 

Profitons  de  l'occasion  pour  faire  connaître  ici  les  termes 
si  flatteurs  du  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des  an- 
tiquités  de  la  France  à  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  de  1X89t  à  pro- 
pos des  savants  travaux  de  notre  infatigable  confrère 
M.  A.  Joubert. 

«  La  Commission  tient  à  signaler,  en  outre,  à  votre  atten- 
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«  tion  certains  ouvrages  auxquels  elle  a  regretté  de  ne  pou- 
«  voir  attribuer  de  récompenses. 

«  M.  Joubert,  en  publiant V Histoire  delà  baronniede  Craon, 
«  de  1582  à  1626  (Angers  Paris,  1888,  in-8°),  à  M.  A.  de 
«  Rochemonteix,  en  écrivant  un  volume  intitulé  La  maison 
«  de  Gaule,  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  Convers  de 
"  Citeaux  en  Auvergne,  au  moyen-âge  (Paris,  1888,  in-8°), 
«  nous  ont  donné  deux  bons  livres,  faits  avec  soin  et  agréables 
«  à  lire  . .  » 

Tous  nos  lecteurs  savent  que  notre  sympathique  confrère 
est  déjà  depuis  plusieurs  années,  lauréat  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


MARIAGES. 

BRETAGNE. 

Mariage  célébré  dans  l'Eure,  au  cbâteau  du  Champ- ie-Batai Ile,  le  31 
juillet  du  comte  Louis  de  Boisgeslin,  lieutenant  a'i    3*   régiment  de 
cuirassiers, 
Avec  : 

Mademoiselle  Winifred  Gousbtt  . 

Mariage  célébré  le  7  août  au  Bignon  (Loire- Inférieure)  par  M**  l'évoque 
de  Nantes,  de   M.  Jean  db  la  Bassbtibrb,   docteur  en  droit,  fils  de 
feu  M.  Edouard  de  la  Bassetière  et  de  Madame,  née  de  la  Biliais, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie  d'Aviau  db  Tebnay,  fille  de  M.  le  Marquis 
d'Aviau  de  Ternay,  conseiller  général  du  canton  d'Aigrefeuille 

Mariage  célébré  à  Paris,  le  10  août,  à  Saint-Thomas  d'AquindeM.  le 
vicomte  Robert-Marie-Edouard  db  Monti  db  Rbzé,  filleul  de  8.  A.  R. 
Robert,  duc  de  Parme  et  de  S.  A.  R.  M|le  duchesse  régente  de  Parme, 
fils  de  feu  M.  le  comte  Edouard  de  Monti  de  Rezé,  secrétaire  et  con- 
fident de  S.  A.  R.  M*r  le  comte  de  Ghambord  et  de  Madame,  née 
Faton  de  Paverney 
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Avec  : 
Mademoiselle  Marie-Camille  de  Fredy,   Aile  du    corn  le  Maxime  de 
Fredy  et  de  la  comtesse  de  Fredy,  née  Noëmie  Hémery  de  Lazenay. 

Mariage  célébré  en  août  de  M.  le  vicomte  du  Bourgblanc,  eapitaine  au 
1 5*  régiment  de  chassrurs  à  cheval,  officier  d'ordonnance   du  général 
Blot,  commandant  le  5*  corps  d'armée. 
Avec: 

Mademoiselle  Noémie  Gubhbau   de  Mussy,  fille  de  M.    le  docteur 
Guéneau  de  Mussy,  médecin   et  ami  de  M**  le  comte  de  Paris. 

Mariage  célébré  le  5  septembre  à  Pluvigner  Morbihan),  par  Mp  Bécel, 
évoque  de  Vannes,  de  M.  le  Vu  Achille  Es  pi  vent  de  la  Villbboisnbt, 
fils  du  généralde  division,  comte  Espivent  de  la  Villeboisnet,  sénateur, 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  de  Saint-Grégoire-le-Grand  et  de 
Charles  III  d'Espagne, 
Avec  : 

Mademoiselle  AnneHARScouET  de  Saint-Georqe,  fille  du  comte Hars- 
couët  de  Saint-George,  chevalier  de  Saint-Crégoire-!e-Grand,  conseiller 

général  du  Morbihan,  et  de  la  comtesse,  née  Jeanne  de  la  Bourdonnaye. 

* 

Mariage  célébré    dans  les  premiers  jours  de  septembre,  de  M.  Paul- 
Marie- Marcel  de  Laisteb,  avocat  à  Poitiers, 
Avec  : 
Mademoiselle  Elodie- Marie-Charlotte  Balizy. 

Mariage  célébré  le  17  septembre  en  l'église  d'Offranville   (Seine-Infé- 
rieure), de  M.  le  comte  Yves  du  Plbssis  d'Argentré, 
Avec  : 
Mademoiselle  Geneviève  Gauthier  d'Hautbsbrvb. 

Mariage  célébré  le  26  septembre,  en  l'église  de  Quessoy  (C.-du-N.), 
de  M.  le  comte  Alfred  du  Plessis  de  Grenédan, 
Avec  : 

Mademoiselle  Félicité  du  Pontavicb  db  Vaugarny,  fille  du    comte  et 
de  la  comtesse,  née  du  Breil  de  Pontbriand. 

Mariage   célébré  en  septembre   de   M.    de  la  Roche-Kbrandraok, 
lieutenant  de  vaisseau, 


Avec  : 

Mademoiselle  Marie  Zedé,  fille  du  vice-amiral  Zédé,  préfet  maritime 
de  Brest. 

Mariage   célébré,  à  Vannes,   dans  les  premiers  jours  d'octobre,  de 
M.  Jules-Marie  Boaius,  médecin  de  2e  classe  delà  marine, 

Avec  : 
Mademoiselle  Jeanne*  Marie-Thérèse  Palasne  db  Cham  peaux. 

Mariage  célébré  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  de  M.   le  vicomte 
Auguste  Le  Bel  de  Pbnodilly  , 
Avec  : 
Mademoiselle  Léonie  de  Chappkdblainb. 

Mariage  célébré  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  de   M.    Gustave- 
Hippolyte  deGallis,  capitaine  au  65*  régiment  d'infanterie,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur, 
Avec: 

Mademoiselle  Marie- Anne- Julie  Robin. 

Mariage  célébré  à  Saint-Louis  de  Brest,  le  3  octobre,  de  M.  le  comte 
de  Malbyssiéi,  propriétaire  dans   l'Orne, 
Avec  : 

Mademoiselle  Buinbtt-Stears,  dont  le  père,  mort  récemment  à  Brest, 
fut  si  regretté. 

Mariage  célébré  à  Lyons-la-Forêt,  vers  la  mi-octobre  de  M.  Maurice 
de  Ronseray,  sous-lieutenant  au  8*  régimeut  de  cuirassiers,  fils  du 
marquis  de  Ronseray,  administrateur  des  chemins  de  fer  du  Nord, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie-Thérèse  Le  Rodx. 

Mariage  célébré  à  Nantes,  à  la  cathédrale,  le  23  octobre  dernier,  de 
M.  Jules  Gbassain  de  Fonmartin  de  Lsspinasse,  fils  de   feu   M.  Jules 
Ghassain  de  Fonmartin  de   Lespinasse  et  de  Madame,   née   A r mande 
Le  Pourceau  de  Tréméac, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marthe  de  Suyrot,  fille  de  M.  Charles  de  Suyrot  et  de 
Madame,  née  de  Surineau. 
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Mariage  célébré  en  l'église  de  Baden  (Morbihan)  par  8.  G.  M**  Bécel, 
évoque  de  Vannes,  de  M.  Etienne  de  Tugny,  fils  de  M.  le  vicomte 
Charles  de  Tugny, 

Avec  :  « 

Mademoiselle  Louise  de  L'Ecuybr  de  la  Papotibbb,  fille  du  vicomte 
de  l'Ecuyer,  ancien  sous-préfet. 

Mariage  célébré  en  octobre  de  jM.   Arthur-Jean-Sébastien-Odile  de 
Taradk,  sous- lieutenant  au  116e  régiment  de  ligne, 
Avec  : 
Mademoiselle  Pauline-Joséphine  Philippe. 

Mariage  célébré  le  19  octobre  par  8.  G.  M**  Le  Coq,  évoque  de 
Nantes,  en  l'église  Saint-Clément  de  ladite  ville,  de  M.  Henri-Marie- 
Jacques-Fernand- Paul-Guillaume- Arthur  de  Cazbnovb  db  Pradinbs,  fils 
de  M.  de  Cazenove  de  Pradines,  député  de  la  Loire-Inférieure  et  de 
Madame,  née  de  Bouille, 
Avec  : 

Mademoiselle  Julie-Marie-Françoise  Henriette  de  Boscals  de  Reals, 
fille  de  M.  le  colonel  de  Boscals  de  Réals,  commandant  le  93e  régiment 
d'infanterie,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Madame,  née 
de  la  Gournerie. 


MAINE  BT  NORMANDIE. 

Mariage  célébré  à  Sacé  (Mayenne)  le  3  septembre,  de  M.   le  vicomte 
Amable  de  Cacqueray-Valmbnibb,   fils  du  comte  et  de  feue  la  comtesse 
Anatole  de  Cacqueray-Valmenier, 
Avec  : 

Mademoiselle  Magdeleine  d'OzouviLLE,  fille  de  M.  d'Ozouville  et  de 
feue  Madame,  née  Pauline  de  l'Estourbeillon. 

Mariage  célébré,  le  25  septembre,  dans  l'église  de  la  Notre-Dame  de 
la  Couture  au  Mans,  de  M.  Paul  de  Latoub, 
Avec  : 
Mademoiselle  de  Lavigbbib. 


Il 
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Mariage  célébré  en  septembre  de  M.  de  Taffanil  db  la  Joifouitia, 
capitaine  à  l'école  de  guerre,    fils  du  majquis  de  Taffanei  de  la  Jon- 
quière,  propriétaire  dans  l'Orne, 
Avec  : 

Mademoiselle  Louise  de  Villbdiio  db  Torgt,  fille  du  feu  marquis  de 
Torcy. 

Mariage  célébré  à  Paris  vers  le  45  octobre  en  l'église  de  Saint» Vin- 
cent-de-Paul de  M.  Mbry  db  Bblgardb, 
Avec  : 
Mademoiselle  de  la  Landb,  fille  de  la  baronne  de  la  Lande. 

Mariage  célébré  à  Paris  en   l'église   Sainte-Giotilde  le  5  novembre 
de  M.  le  comte  de  de  la  Croix  db  Chbvribrbs  db  Sayvb,  fils  du  marquis 
de  la  Croix  de  Chevrières  de  Sayve,  ancien  ministre  plénipotentiaire, 
Avec  : 

Mademoiselle  Jeanne  Ruynbau  dbBaiht-Gbohqb,  fille  du  lieutenant-co- 
lonel vicomte  Ruyneau  de  Saint-George  et  de  la  vicomtesse,  née  de 
Poléon. 


ANJOU  ET  POITOU. 

Mariage  célébré  à  Angers  dans  les  premiers  jours  d'août  de  M.  de 
Rooibr,  directeur  du  haras  de  cette  ville. 

Avec: 
Mademoiselle  de  la  Gramb. 

Mariage  célébré  le  5  septembre  au  château  de  Boran,  près  Chantilly, 
de  M.  le  V"  Jean  d'HABAUBURB  db  la  Poôze,  lieutenant  au  59  régiment 
de  hussards,  fils  de  Gabriel,  comte  d'Harambure  de  la  Poéze  et  de 
Théodora  ïtayneau  de  Saint-George, 
Avec  : 
Mademoiselle  de  Sancvbb  Paralibrb,  fille  du  comte  de  Sancy  de 
Sancyde  Para  lié  re,  chef  d'escadron  au  3*  régiment  de  chasseurs,  et  de 
la  comtesse,  née  de  Gobelin  d'Offemont. 
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Mariage  célébré  le  25  septembre  en  l'église  Saint-Etienne-de-Tours, 
par  Sa    randeur  Monseigneur  Becol,  évoque  de  Vannes,  de  M.  Charles, 
comte  deLAPFONT.petit-Els  de  l'amiral  Laffont,  sou s-lieu tenant  au  66e  ré- 
giment de  ligne. 
Avec  : 

Mademoiselle  Louise  Bodan  db  Russe,  fille  de  Julien  Gabriel  Budan 
de  Russe  et  de  Jacqueline  dje  Maillé  de  la  Tour-Landry. 

Mariage  célébré  à.  Chartres  le  1 1  octobre  de  M.  Raoul  Brothieb 
db  Rolmebb,  ingénieur  à  Paris,  fils  de  M.  et  M™  Paul  Brothier  de 
Rollière,  appartenant  à  une  vieille  famille  poitevine, 

Avec: 
Mademoiselle  Suzanne  Potbt,  fille  de  M.  Poyet,  contrôleur  principal 
des  contributions  directes. 

Mariage  célébré  à  Poitiers  le  30  septembre  de  M.  Gossbt,  lieutenant 
au  33»  régiment  d'artillerie,  fils  de  M.  Gosset,  ancien   garde  principal 
d'artillerie  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
Avec  : 

Mademoiselle  Augustine  Poirault. 

Mariage  célébré,  le  24  octobre,  dans  la  cathédrale  de  Nancy,  par 
8.  G.  M1*  Turinaz,  évoque  de  cette  ville,  de  M.  le  comte  Jean  de  Cuqiiàc, 
lieutenant  au  \  8e  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

Avec  :l 
Mademoiselle  Marguerite  PiiTtNG  db  Vaulgrbna*t,   fille  du   générai 
de  division  de  Vaulgrenant,  membre  du  comité  d'artillerie. 

NECROLOGIE 

BRETAGNE. 

Bien  des  deuils  sont  venus  depuis  quatre  mois  attrister 
nos  provinces  de  r Ouest,  et  il  nous  serait  peut-être  difficile, 
d'enregistrer  toutes  les  pertes  douloureuses  qu'elles  ont 
subies.  Nous  signalerons  cependant,  celles  qui  nous  ont  été 
les  plus  sensibles  ou  que  nous  avons  pu  noter. 


La  Bretagne  a  successivement  perdu  : 

M.  Corentin  Guiho,  Président  de  Chambre  honoraire  à  la  Cour  de 
cassation,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  mort  le  12  juillet  à 
Versailles  âgé  de  83  ans.  Il  était  père  de  l'ancien  député  de  Quimperlé, 
avocat  général  près  la  Cour  d'appel  d'Amiens  ;  —  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  Lb  Fbbvke  d'Ab\ngourt,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  à  Saint- Brieux  le  26  juillet; —  M.  l'abbé  Jaoubn,  recteur  d'El- 
lfattt  (Finistère),  mort  le  27  juillet  à  l'âge  de  50  ans.  Il  avait  été  pré- 
cédemment vicaire  de  Pouldergat  et  de  Saint-Louis  de  Brest  et  recteur 
de  Poullan  ;  —  Mme  de  Kaerbout,  vicomtesse  de  Poulpiqubt  du  Halqobt, 
morte  les  derniers  jours  de  juillet  au  château  de  Trégranteur,  en  Gué- 
goo,  près  Josselin.  Elle  était  mère  de  M.  le  viconte  Hippolyte  de  Poul- 
piqaet  da  Halgoët,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  conseiller  d'arron- 
dissement de  Josselin  et  de  M.  le  vicomte  Maurice  de  Poulpiquet  du 
Halgoët,  chef  d'escadron  au  28*  régiment  d'artillerie,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  ;  —  M.  Alexandre- Louis  de  Flburiot,  mort  à  Nantes 
le  lrt  août  à  l'âge  de  64  ans.  —  M.  l'abbé  Jouaux,  ancien  vicaire 
à  Doî,  mort  à  la  communauté  des  Chênes,  à  Paramé  (Ille-et-  Vilaine),  dans 
tes  premiers  jours  d'août,  à  l'âge  de  34  ans.  — M.  le  colonel  en  retraite 
M.uié  :hal,  de  l'artillerie  de  marine,  officier  delà  Légion  d'honneur,  mort 
à  Lorient  dans  les  premiers  jours  d'août,  âgéde87ans. — M.  Le  Gallic  du 
Ruhbl,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce  de  Vannes,  membre  du 
comité  départemental  de  la  Croix* Rouge,  mort  à  Vannes,  le  4  août,  à 
l'âge  T»e73ans;  — M.  Alfred- Victor-Constantin  Fossette,  directeur 
des  contributions  indirectes  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, mort  à  Nantes  le  1 1  août,  âgé  de  63  ans  ;  —  M.  Théodore  Jokoski, 
officier  comptable  des  subsistances  militaires  en  retraite,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  mort  le  11  août  à  Nanfes,  à  l'âge  de  61  ans;  — 
M.  Georges  Musseau,  avoué  à  Saint-Nazaire,  mort  dans  cette  ville  le 
12  août,  à  peine  âgé  de  30  ans,  — M.  l'abbé  Ebribl,  recteur  de 
LoquefTret  (Finistère),  mort  le  M  août;  —  M.  Jean-Marie-Mathias- 
Philippe-Auguste,  marquis  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  fils  unique  de 
Charles-Toussaint-Joseph,  marquis  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  et  de 
Marie- Françoise  Le  Nepvou  de  Carfort  de  Kerinon,  né  à  Saint-Brieuc 
en  1838,  mort  à  Paris,  le  20  août  dernier.  Il  laisse  un  fils,  M.  Victor 
de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  âgé  de  huit  ans  ;  —  M.  Arthur-Frécléric 
Delaware,  docteur  en  médecine,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  de 
Médecine  de  Nantes,  l'un  des  membres  fondateurs  de  la  Société  archèo* 
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logique  de  la  Loire-Infèrieùre,  mort  dans  sa  propriété  de  la  Gilardrie 
près  Nantes,  le  22  août,  à  l'âge  de  85  ans  ;  —  M.  Louis-Ernest-Césaire 
Le  Grand,  officier  d'Académie,  organiste  de  la  cathédrale  de  Nantes, 
professeur  au  Lycée  et  à  l'Ecole  normale,  mort  le  22  août  à  Batz  (Loire- 
Inférieure)  ;  —  Madame  veuve  Maurice  Levbbqub  du  Rostu,  morte  à 
Plessé  le  23  août  ;  —  M.  Jules  Sabrt  de  Montpolt,  mort  à  Nantes  le 
23  août  à  l'âge  de  79  ans  ;  —  M.  Maitrot  de  Vabbnnes,  doyen  des 
notaires  de  l'arrondissement  de  Vannes,  conseiller  municipal  de  Roche- 
fort-en-terre,  membre  de  la  chambre  des  notaires  de  l'arrondissement» 
mort  à  Rochefort  le  27  août  ;  —  M.  l'abbé  Aw.ozs,  professeur  au  petit 
séminaire  de  Sainte- Anne  d'Auray,  mort  à  Sainte-Anne,  le  28  août;  — 
M.  l'abbé  Joseph  Moyon,  curé  de  Saint-Joseph  de  Portricq,  près 
Nantes,  mort  le  31  août,  à  l'âge  de  59  ans.  Il  était  né  à  Saint-Joachim  ; 
—M™6  Charles  Goillo  du  Bo*an,  née  Marie- Amélie  Hardouih  du  Parc, 
femme  de  M.  Guilio  du  Bodan,  député  du  Morbihan,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  morte  au  Mans  le  9  septembre,  des  suites  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie  ;  —  M-6  la  comtesse  Le  Gonidec  de 
Tressa*,  mère  du  vaillant  député  de  Vitré,  morte  subitement  à  Laval, 
le  3  septembre,  au  moment  où  elle  se  disposait  â  rentrer  à  son 
château  de  la  Baratière;  —  M«  l'abbé  Robbrdbllb,  missionnaire 
apostolique,  ancien  curé  du  Pont-Saint-Martin ,  (Loire-Inférieure), 
n$  à  Pontchâtesu  en  1801 ,  mort  le  4  septembre  à  Nantes,  à  la  Maison 
du  Bon-Pasteur  ;  —  Le  R.  P.  Louis  Gahibr,  de  la  Congrégation  des 
Eudistes,  supérieur  du  collège  Saint-Sauveur  de  Redon  et  frère  du 
R.  P.  Gabier,  supérieur  des  missionnaires  de  l'Immaculée-Concep- 
tion  de  Nantes,  de  M.  Gahier,  conseiller  générai  dey  Rougé,  de  M  Sta- 
nislas Gabier,  conseiller  municipal  du  3e  canton  de  Nantes,  mort  à 
Rougé,  le  6  septembre  à  l'âge  de  57  ans  ;  —  M.  Levbsqub,  greffier  du 
tribunal  civil  deGuingamp,  enlevé  le  12  septembre  en  quelques  heures 
par  une  attaque  de  paralysie  ;  —  Mme  Marie-Coreatine  Boucher,  reli- 
gieuse de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  morte  le  1 3  septembre  à 
l'âge  de  31  ans  ;  —  M11*  Jeanne- Marie  Pottibr  de  Mangourt,  morte  à 
Nantes,  le  13  septembre,  à  l'âge  de  74  ans  ;  —  M.  le  chanoine  G  but  y, 
doyea  des  vicaires  de  France  mort  à  90  ans,  au  presbytère  de  la  basi- 
lique de  Saint-Quentin  (Aisne),  le  16  septembre,  après  54  ans  de  mi- 
nistère dans  la  même  paroisse.  Ancien  officier,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  il  avait  acquis  à  8aint-Quentin,  une  grande  influence  sur  la 
classe  ouvrière  dont  il  fut  toujours  le  bienfaiteur  généreux  et  dévoué. 
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M.  l'abbé  Félix-Marie-Eîoy  Genty,  né  à  Lamballe,  le  43  février  1799, 
avait  été  nommé  vicaire  à  Saint-Quentin  dans  le  conrant  de  Tannée 
1835.  Il  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  chanoine  honoraire  du 
diocèse  de  Saint-Brieuc,  par  M»*  Bouché,  le  H  novembre  1885  ;  — 
M.  le  docteur  Lb  Pbtit  Lbuazu*b,  ancien  maire  de  Plancoët  (C.-du- 
N.),  inspecteur  des  enfants  assistés  dans  le  Cantal,  mort  subitement 
à  Aurillac,  le  16  septembre.  —  Mmê  Marie- Agnès  Lb  Gall,  religieuse 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  morte  le  17  septembre  âgée,  de 
66  ans  ;  —  M.  Dbrome,  ancien  président  de  chambre  à  la  Cour  d'appel 
de  Rennes,  ancien  substitut  à  Angers,  ancien  procureur  à  Pontivy  et 
Quimper,  mort  à  Rennes  le  18  septembre,  âgé  de  62  ans  ;  —  M1,a  Vic- 
torine  de  Brisay,  tante  de  notre  sympathique  confrère  M.  le  Marquis 
de  Brisay,  d'Auray,  morte  le  18  septembre  dans  sa  84e  année;  —  M.  P. 
Godpillêre,  professeur  depuis  plus  de  30  ans  au  collège  de  Dinan,  mor 
dans  cette  ville  le  18  septembre  d'une  attaque  de  paralysie  ;  — 
M116  Jeanne-Elizabeth-Marie  Baisoir  des  Longeais,  morte  à  Rennes,  le 
28  septembre  à  l'âge  de  63  ans  ;  —  M.  le  chanoine  Doméon,  mort  à 
Saint-Brienc,  le  28  septembre  âgé  de  plus  de  80  ans  ;  —  M.  Joseph 
LbBellbr,  conseiller  général  conservateur  du  canton  de  Baud  (Morbihan), 
mort  subitement  à  Pontivy  le  29  septembre,  à  l'âge  de  38  ans  ;  — 
M.  Edouard- Antoine  Boudée,  mort  le  30  septembre  à  Nantes  à  l'âge  de 
47  ans  ;  —  Mma  veuve  Stanislas  du  Rocher,  née  Adélaïde-Marie-Renée 
de  Troooff  morte  vers  le  5  octobre  à  Redon  â  1  âge  de  83  ans  ;  —  Notre 
compatriote,  le  célèbre  peintre  paysagiste  Jules  Dupre,  originaire  de 
Nantes,  mort  à  Paris,  le  7  octobre  et  dont  les  obsèques  ont  été  célébrées 
le  9,  à  l'Isle- Adam.  L'illustre  peintre  de  la  Vanne,  avait  obtenu  lamé- 
daille  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  et  allait  être  nommé  comman- 
deur delà  Légfon  d'honneur  ; — Mmala  Comtesse  douairière  de  la  Moussa  yb 
née  Geneviève-Julie-Marie- Anne  de  Palts,  morte. le  7  octobre  au  châ- 
teau de  Lingourdy.  en  la  paroisse  deBodéo  (C.  du  N.)  après  quelques 
jours  de  fièvre  seulement  dans  sa  60e  année  ;  —M.  l'abbé  Jean-Marie 
L.  Fauchbur,  recteur  de  Saint-Martin-des-Prés  (C.  du  N.)  depuis  le  18 
juin  1874,  mort  dans  cette  paroisse  le  9  octobre.  Né  â  Quintin,  le 
22  mars  4830,  il  avait  été  ordonné  prêtre  le  10  juin  1854, 
pendant  son  professorat  au  petit  séminaire  de  Plouguernevei  où  il 
résida  quatorze  ans.  Nommé  recteur  de  Saint- Michel-de-Plélan-le- Petit, 
le  16  octobre  1868,  il  avait  été  transféré  à  Langast  le  24  décembre 
1871  où  il  demeura  jusqu'à  sa  nomination  à  Saint-Martin-des-Prés  ;  — 
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M.  Charles-Auguste  Saunier,  colonel  d'artillerie  en  retraite,  officier  de  { 

la  Légion  d'honneur,  mort  à  Nantes  le  \  1  octobre,  à  l'âge  de  74  ans  ;  —  5 

M.  l'abbé  Julien  Gagneux,  ancien  curé  de  Villepot,  mort  à  Nantes  le  t 

H  octobre  à  l'âge  de  74  ans  ;  —  M11*  Marie-Pauline  Galbaud  du  Fort,  J 

,  morte  au  château  du  Fort  près  Nantes,  le  M  octobre,  dans  sa  31* 
année  ;  —  Mme  Loïsa  Puget,  morte  à  Paris  vers  la  mi-octobre,  à  l'âge 
de  77  ans.  Tout  le  monde  connaît  ses  charmantes  romances  :  V Angélus t 
VAve  Maria,  le  Soleil  de  ma  Bretagne,  la  Prière  de  ma  mère,  et 
la  Grâce  de  Dieu  et  tant  d'autres  qui  furent  si  populaires,  longtemps 
encore  après  leur  apparition  ;  les  vers  de  ces  romances  étaient  composés 
par  le  mari  de  Mme  Loïsa  Puget,  M.  Gustave  Lemoine,  un  des  auteurs 
de  la  Grâce  de  Dieu,  mort  il  y  a  quatre  ans  ;  —  M.  le  docteur  Charles 
Dayot,  mort  au  château  de  Cavardin  en  Saint-Nicolas  de  Redon,  le  16 
octobre  ;  —  M.  Hippolyte-Victor  Baron,  sous-commissaire  de  la  marine 
en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Nantes,  le  16 
octobre,  à  l'âge  de  69  ans  ;  —  M.  Yzopt,  ancien  conseillera  la  cour 
.d'appel  de  Rennes,  mort  le  19  octobre  à  Rennes  à  l'âge  de  68  ans  ;  — 
M.  le  général  Le  Mordant  de  Lanoourian,  mort  vers  le  25  octobre  à 
l'âge  de  69  ans,  au  château  d'Herauritz  à  Ustaritz  (Basses-Pyrénées), 
où  il  demeurait  depuis  son  mariage  avec  M11*  d'Arcangues.  Il  s'était 
fort  distingué  pendant  la  campagne  de  1870,  au  retbur  de  laquelle  il 
fut  arrêté  par  les  insurgés  de  la  commune  à  Paris,  à  la  gare  d'Orléans  en 
même  te:,  ps  que  MM.  le  général  Chanzy  et  Turquet,  dans  la  soirée  du  18 
mars.  Il  resta  plusieurs  jours  prisonnier,  mais  put  cependant  recouvrer 
sa  liberté.  Promu  au  grade  de  général  de  brigade  le  30  décembre, 
1875,  il  commanda  successivement  les  subdivisions  d'Auch  et  de 
Nantes  et  s'était  fixé  à  Ustaritz  en  prenant  sa  retraite,  le  4  mai  1887  ;  — 
M.  le  Comte  de  I'Ecdyer  db  la  Papotiàre,  mort  à  Paris  le  28 octobre;  — 
M.  Pierre- Aristide  Faron,  commissaire  delà  marine  en  retraite,  coraman" 
deur  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Nantes  le  30  octobre,  à  l'âge  de 
75  ans  ;  —  M.  Georges-Marie  Halna  du  Fretay,  mort  à  Nantes  le  4  no- 
vembre, à  l'âge  de  66  ans  ;  —  M. le  comte  Aurélien  de  Courson  de  la  Vil- 
leneuve, frère  du  feu  général  gouverneur  du  Palais  des  Tuileries  sous 
Napoléon  III,  mort  à  Rayonne  le  5  novembre,  à  l'âge  de  82  ans. 
Ancien  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  il  avait  été  avec 
ses  amis, MM.  de  Montalembert  etdeFalloux,  MF  Dupanloup  et  le  P.  La- 
cordaire,  l'un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  la  liberté  de  renseignement. 
Auteur  deux  fois  couronné  par  l'Académie  française  pour  son  Histoire 
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de  Bretagne  et  son  Cartulaire  de  V abbaye  de  Redon,  il  collabora  à  de 
nombreux  journaux  et  revues  et  eut  l'honneur  de  publier  après  la  mort 
de  Montalembert  les  deux. derniers  volumes  des  Moines  d'Occident  ;  — 
M.  le  colonel  Armand  Filhol  db  G  amas»  mort  le  9  novembre  au  château 
de  Ruliac  près  Vannes,  à  l'âge  de  75  ans.  Fils  du  général  de  Gamas  et 
du  colonel  du  6*  de  ligne,  tué  à  Inkermann,  il  avait  repris  du   service 
en  1870  et  commandé  les  Mobiles  du  Morbihan   au  siège  de  Paris.  Il 
laisse  un  fils  et  une  fille,  Mm*  Gimelle  ;  —  M.  de  Chateaubriand,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  ancien  attaché  d'ambassade  et  ancien  con- 
seiller général  d'Ille-et- Vilaine,  mort  le,  10  novembre,  au  château  de 
Gombourg  ;  —  M"a  Jouon,  née  Aline-Marie  Prodst  db  la  Gironnièri, 
morte  à  Nantes,  le  14  novembre  à  l'âge  de  45  ans  ;  —  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Bbhic,  membre  adjoint  du  Conseil  d'Amirauté,  mort  à 
Paris  le  22  novembre  d'une  attaque  d'apoplexie.  Né  le  5  février  1834, 
il  était  entré  an  service  en  1852.  Il  avait  été  nommé  capitaine  de  fré- 
gate le  17  décembre  1874  et  capitaine  de  vaisseau  le  25  août  1881  ;  — 
M-*  de  la  Barre,  née  Xavérine-Joséphine  Jdchbreau  db  8aint-Dbnis, 
morte  à  Nantes  le  19  novembre,  âgée  de  59  ans  ;  —  M.  le  commandant 
Joseph-Hippolyte  Saoot,  chef  d'escadron  d'artillerie,- chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  commandant  la  direction  d'artillerie  du  château  de 
Nantes,  mort  ayantes  le  24  novembre  à  l'âge  de  54  ans  ;  —  Mme  d'HA- 
NONCBLLBS,  née  Henriette  de  Charettb,  fille  du  général  baron  de  Gharette 
et  de  sa  première  femme,  née  Antoinette  de  Fitz-James,  née  à  Rome 
en  1865,  morte  le  24  novembre  au  château  de  Bourlemont,  dans  les 
Vosges,  chez  le  comte  d'Alsace,  marié  à  M11*  de  Ganay,   enlevée  en 
quelques  heures,  à  l'âge  de  24  ans.  La  Revve  historique  de  l'Ouest 
ne  saurait  trop,  en  cette  douloureuse  circonstance,  s'associer  à  ce  deuil 
nouveau  qui  vient  si  cruellement  frapper  la  famille  de  Charette  et  le 
vaillant  général  ;  —  M.  l'abbé  Auguste  Gauchet,  curé  de  la  Boissière 
du  Doré,  mort  à  Nantes  le  21  novembre,  âgé  de  53  ans. 


NORMANDIE. 

En  Normandie,  nous  avons  à  déplorer  les  pertes  de  M.  Henri-Charles- 
Sébastien-Marie,  marquis  de  Brossard,  ancien  attaché  au  secrétariat 
de  l'Algérie,  puis  au  Ministère  de  la  marine,    chevalier  de  la  Légion 
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d'honneur,  né  à  8aint-Gennain-en-Laye,  le  20  novembre  4820,  mort  à 
Paris,  le  10  juillet.  Il  était  l'aîné  des  fils  de  François-Léopold,  marquis 
de  Brossard,  chevalier  de  Saint-Louis,  de  la  Légion  d'honneur,  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  l'un  des  gardes  du  corps  qui  accompagnèrent 
Charles  X  à  Cherbourg  et  brisèrent  leur  épéeen  1830,  mort  à  Argentan 
le  7  décembre  1844,  et  de  Henriette-Jean-Baptiste-Marie-Louise  de 
Tredern de  Kerizec  ;  —  M.  Gaspard-Louis- Aimé,  duc  de  Clbbjiout* 
Tonnbrbe,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vice-président  du  Conseil 
généralde  l'Eure,  né  le  15  mars  4812,  fils  d'Anne-Marie-Gaspard  de 
Ciermont-Tonnerre,  pair  de  France  et  ministre  de  la  guerre  sous  la 
Restauration,  chevalier  de  la  Toison-d'or,  et  de  Charlotte-Mélanie  de 
Carvoisin  d'Astry,  mort  à  Paris,  le  20  juillet.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces,  en  1837,  Philiberte-Antoinette-Cécile  de  Clermont-Mon- 
toison,  dernière  de  sa  branche  et  en  secondes  noces,  le  31  janvier  1857, 
Marie-Jeanne-Léontine  de  Nettancourt-Vaubecourt,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants  ;  —  M.  Deslandes,  de  Caen,  officier  élève  à  l'Ecole  de  cava- 
lerie de  Saumur,  mort  le  30  juillet  à  l'âge  de  24  ans  ;  —  M.  le  Qu  de 
Carbonnel  d8  Canizy,  d'une  vieille  famille  de  Normandie,  mort  au 
château  de  la  Paluelle  le  7  août;  —  M.  le  cardinal  Aimé- Victor- 
François  Guilbbrt,  archevêque  de  Bordeaux,  né  à  Cerizy-la- 
Forôt,  (Manche),  en  1812,  mort  vers  la  mi-août.  Il  était  curé  de 
Valognes,  lorsqu'on  1867,  ses  talents  d'administrateur  et  d'écri- 
vain ayant  attiré  l'attention  sur  lui,  il  fui  nommé  évoque  de  Gap. 
Transféré  en  1879  à  l'évôché  d'Amiens,  il  fut  peu]de  temps  après  ap- 
pelé à  l'archevêché.  Il  y  a  quelques  mois,  Léon  XIII,  l'honorait  de  la 
pourpre  romaine.  M*r  Guilbert  comptait  par  le  talent  comme  par  la 
dignité  parmi  les  évéques  de  France  les  plus  remarquables, 
son  grand  ouvrage  la  Divine  Synthèse  ou  l'Exposé  rationnel 
au  double  point  de  vue  apostolique  et  pratique  de  la  Religion 
révélée  (2  vol.  in-S^esfrune  œuvre  des  plus  remarquables  ;  et  plusieurs 
de  ses  mandements  avaient  attiré  l'attention  publique.  Sa  mort  sera 
vivement  ressentie  par  les  fidèles  et  l'épiscopat  français  tout  entier  ;  — 
Mae  Louise-Pauline  d'OiLLiAMsoN,  vicomtesse  de  Luppé,  décédée  à 
Pontivy  (Morbihan)  dans  la  première  quinzaine  de  septembre.  Fille  de 
Marie-Eli3,  Vt§  d'Oilliamson,  et  d'Alix-Marie-Thérèse  de  Champagne- 
Bouzey,  elle  avait  épousé  en  juin  4886,  M.  Gaston-Marie-Ernest- 
Gontrand  de  Luppé,  chef  d'escadron  au  2e  régiment  de  chasseurs  ;  — 
M.  l'abbé  Charles-Amédée-Léon  Le  Coustuiibr  de  Courgy,  chanoine 
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honoraire  vicaire  général  de  Paris,  Directeur  des  Œuvres  diocésaines, 
mort  à  Paris  le  4  6  septembre  à  l'âge  de  45  ans  ;  —  M.  Àmédée  Gossbt 
de  la  Rousserib,  né  à  Rouen  le  44  mai  1810,  mort  à  Rouen  le 
28  septembre  ;  —  M86  de  Gonfrevillb,  morte  à  Rouen  le 
8  octobre;  —  Mme  la  Marquise  douairière  de  Colbert,  née  de 
Portes,  morte  le  10  octobre  au  château  de  Mailloc  près  Lisieux. 
Elle  était  petite-filje  du  célèbre  astronome  Laplace,  mère  du  colonel 
de  Colbert,  du  comte  de  Golbert-Laplace,  député  du  Calvados,  de  la 
duchesse  de  Doudeauville,  de  la  comtesse  de  Montgommery  et  de  la 
vicomtesse  de  Sapinaud  ;  —  M.  l'abbé  Victor-Ferdinand  Gelot,  né 
au  Havre,  le  15  janvier  1830,  ancien  vicaire  de  Bleville  (Seine- Infé- 
rieure en  1867,  d'Etretat  en  1868,  ancien  curé  de  Rogerville  en  1870 
et  de  Fontaine-la-Mallet  en  1873,  démissionaire  depuis  quelques  mois, 
mort  le  13  octobre.  —  M.  l'abbé  Henri- Joseph  Desportes,  né  à  Rouen 
le  10  mai  1805,  curé  de  Quévillon  depuis  1875,  mort  le  14  octobre  ;  — 
M.  l'abbé  Jean-Baptiste  Moutier,  aumônier  de  l'hospice  d'Yvetot 
depuis  1843,  né  aux  Trois- Pierres,  le  4  juin  1814,  morte  dans  cette 
localité   le  20  octobre. 


MAINE  ET    ANJOU 

Dans  le  Maine,  nous  avons  à  enregistrer  les  pertes  de  M.  Charles 
Houdebinb,  de  Châteaugontier,  conducteur  des  ponts-et-chaussées, 
mort  au  Tonkin  à  la  fin  de  juin  dernier;  —  Madame  Anne-Augnstine 
Legomtb,  veuve  du  général  Lecomte,  tué  à  Paris  pendant  la  Commune 
de  1871,  morte  subitement  à  la  Flèche  les  premiers  jours  de  juillet  ;  — 
M.  Théodore-Léon  Le  Bouybr  de  Saint-Gervais  de  Monhoudou,  ancien 
officier  de  marine,  appartenant  à  une  vieille  famille  originaire  du 
Maine,  décédé  à  Âlençon  le  24  juillet  à  l'âge  de  77  ans.  —  M.  l'abbé 
Léon  Godefroy  Bonin  de  la  Bouminière  de  Beaumont,  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  d'Angers,  fils  du  feu  Vla  Eugène  de  Beaumont 
et  d'Adélaïde  Le  Jeune  de  la  Furjonnière,  mort  à  Angers  le  7  août;  — 
Le  R.  P.  dom  Fontaine,  qui  fut  le  premier  disciple  de  dom  Guéranger, 
le  restaurateur  avec  lui  de  l'antique  abbaye  de  8olesmes,  mort  le  8  oc- 
tobre, aimé  de  tout  le  pays  et  après  une  longue  vie  de  pieux  savant. 
C'est  en  1831  qu'il  quitta  la  paroisse  d'Asnière,   dans  laSarthe,  pour 
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entrer,  avec  dozn  Guéranger,  dans  le  cloître  de  Solesmes,  dévasté  par  la 
Révolution.  Il  espérait  y  consacrer  paisiblement  sa  vie  à  l'étude.  Mais  la 
République  en  décida  autrement.  On  sait  comment  les  Bénédictins  furent 
brutalement  expulsés  par  la  force  de  leur  bibliothèque  de  leur  belle  église, 
malgré  les  protestations  de  la  municipalité  de  Solesmes  et  de  la  région 
tout  entière. 

Depuis  lors,  dom  Fontaine  et  ses  compagnons,  disséminés  dans  les 
maisons  du  village,  rassemblés  seulement  à  la  paroisse  pour  le  chant  de 
l'office,  vivent  et  travaillent  à  l'ombre  de  leur  abbaye  déserte,  que  la 
force  armée  garde  comme  une  ville  conquise.  Le  vieux  compagnon  de 
dom  Guéranger  est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  hors  de  sa  cel- 
lule, avant  les  réparations  qu'il  avait  toujours  espérées  du  bons  sens 
français. 

Madame  Louise  Là  Blutais,  en  religion,  Mère  Marie-Saint- Augustin, 
ancienne  supérieure  de  la  Congrégation  Notre-Dame  (monastère  dit  des 
Oiseaux),  morte  le  1 4  octobre  \ 889,  dans  sa  74e  année  et  dans  45e  année 
de  sa  profession  religieuse;  —  M.  Lebert,  président  de  la  Chambre  de 
commerce  du  Mans,  mort  le  4  novembre. 

En  Anjou,  ce  sont  les  deuils  R.  P.  de  Quatrbbarbbs,  jésuite  de  la 
résidence  de  Jersey,  fils  du  marquis  de  Quatrebarbes,  conseiller  général 
de  la  Mayenne  et  de  la  Marquise.,  née  du  Reau,  mort  noyé  sur  la  Rance 
le  21  août  à  l'âge  de  25  ans  ;  —  Mma  veuve  Edouard  Lbsaoe,  née 
Le  Brbcq,  morte  au  mois  de  septembre  dernier  ;  —  M.  René- Albert 
Fournier  d'Oyron,  comte  de  Boisayrault,  mort  le  3  octobre  en  son 
château  de  Boisayrault  à  Matigné-Briand  (Maine-et-Loire),  dans  sa 
84e  année;  —  Mma  la  comtesse  douairière  de  Romain,  morte  le  7  octobre 
au  château  de  la  Possonnière  (Maine-et-Loire);  —  M.  Charles  Lair, 
comte  romain,  commandeur  de  l'Ordre  pontifical  de  3aint-Grégoire-le- 
Grand,  officier  d'Académie,  mort  à  Blou  (Maine-et-Loire)  le  21  octobre 
dans  sa  89e  année.  —  M.  Emile  Cazeaux,  ancien  receveur  de  l'Enre- 
gistrement, mort  le  25  novembre  au  château  de  l'Echo-Ghauvillé, 
dans  sa  63°  année.  —  Mmt  Joseph  Treton  du  Moussbau,  née  Sophie 
Brouard  d'Aussionb,  morte  â  Aubigné-Briand,  le  6  novembre  dans  sa 
95e  année. 
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POITOU  ET  SAINTONGE. 

Les  provinces  de  Poitou  et  Saiatonge  ont  eu  à  enregistrer  les  deuils 
de  :  M.  Eugène  de  Margilly,  maire  de  la  commune  Saint-André- 
Goule-d'Oie,  ancien  préfet  de  l'Empire,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, mort  en  son  château  de  Linières  au  mois  de  juin  dernier  ;  — 
M.  J.  M.  8urrault,  ancien  professeur,  puis  principal  du  collège  de 
Saintes,  ancien  inspecteur  de  l'Académie  de  Poitiers  à  la  Rochelle, 
mort  le  5  août  à  Niort  à  l'âge  de  65  ans  ;  —  M"6  Hervé,  mère  de 
M.  Edouard  Hervé,  le  Taillant  directeur  du  Soleil  et  de  M.  Hervé  de 
Eerohant,  rédacteur  au  même  journal,  morte  le  6  août  à  Montaigu 
(Vendée)  ;  —  Mm*  Anne-Angélique  du  Vbrqier  de  la  Rochbiapouelein, 
veuve  et  seconde  femme  de  Marie-Joseph,  marquis  de  Ghauvelin, 
qu'elle  avait  épousé  le  27  août  1834,  décédé  au  château  de  Billy, 
près  Ghaumont  (Loir-et-Cher),  le  13  août  dans  sa  79e  année; 
—  Mm*  Jules  Bonhbau  de  Bsau regard,  née  Marcelline-Julie- 
Sophie  Duran  de  Lauvergnat,  morte  en  son  château  de  Gabbaret, 
près  Labarthe-Isnard  (Haute-Garonne),  le  13  août  dans  sa  47e 
année  ;  —  M.  l'abbé  Pierre-Marie-Louis  Grenon  ,  curé  de  Mal- 
hièvre  décédé  le  16  août.  Né  à  Ardelays,  le  14  août  1821.  Il  fut 
ordonné  prêtre  le  18  novembre  1849 ,  puis  nommé  vicaire  à 
Sallertame.  Guré  de  Saint-Hilaire-du-Bois  en  4849  et  de  la 
Guérinière  en  1865,  il  était  curé  de  Mallièvre  depuis  1866  ;  — 
Le  R.  P.  Sabodraud,  jésuite  de  la  résidence  de  Jersey,  mort  noyé 
sur  la  Rance  le  21  août  à  l'âge  de  25  ans  ;  —  M.  F  abbé  Joseph  Miohar- 
diere,  mort  le  21  septembre  à  Paris  en  célébrant  la  messe  dans  l'église 
Saint- François  -  Xavier.  Né  à  Saint-Michel-Mont- Malchus  le  7 
septembre  1842,  ordonné  prêtre  le  22  décembre  1866,  il  fut  en 
Vendée  vicaire  de  Puymaufray  jusqu'au  13  octobro  1872,  puis  deN.-D. 
de  Fontenay-le-Gomte.  Il  habitait  Paris  depuis  1874  ;  —  M.  Maxime 
Ribaud,  directeur  du  Publicateur  de  la  Vendée  mort  à  Fontenay 
vers  le  25  octobre  d'une  maladie  contractée  en  soignant  son  fils  ;  — 
M.  Philippe-Adolphe  Grimaud,  président  de  la  Société  de  secours 
mutuels  de  Luçon  (Vendée),  mort  à  Royat  (Puy-de-Dôme),  le  30  sep- 
tembre â    l'âge  de   55  ans  ;  —  M.   l'abbé  Ricordbau,  chanoine  de 
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Poitiers,  mort  subitement  les  deniers  jours  d'octobre  en  passant  à 
Paris;  —  Mme  la  marquise  de  la  Rochejaqublein,  née  db  Coussay,  petite- 
fille  de  Foulon  de  Doué,  l'une  des  premières  -victimes  de  la  Révolution, 
et  mère  de  M.  le  marquis  de  la  Rochejacquelein,  député  des  Deux- 
Sèvres,  morte  le  3  novembre  en  son  château  de  Vallery  (Yonne),  à  l'âge 
de  77  ans.  Elle  avait  épousé  à  l'âge  de  16  ans,  le  marquis  Henri  de  la 
Rochejacquelein,  fils  de  la  célèbre  marquise  de  la  Rochejacquelein  épouse 
en  premières  noces  de  M.  de  Lescure  qui  laissa  les  fameux  Mémoires 
sur  la  Révolution;  -7-  M.  le  comte  Ernest  db  Sapinaud  de  Bois-Huguet, 
mort  les  premiers  jours  de  novembre  en  son  château  de  la  Barbinière, 
près  Saint-Laurant-sur-Sèvre  à  l'âge  de  88  ans  ;  —  M.  l'abbé  Hippo* 
lyte  Rivalland,  curé  d'À vrillé  (Vendée),  né  à  Champagne  le  23  juin 
1837,  curé  d'Avrillé  depuis  le  21  janvier  1883,  mort  le  7  novembre. 
C'était  un  prêtre  de  grand  talent,  travailleur  infatigable  et  excellent 
écrivain.  Tous  les  Vendéens  connaissent  son  Martyr  du  Go\golh&, 
traduit  de  l'espagnol  en  un  style  aisé  et  très  agréable,  et  son  intéres- 
sante Vie  de  saint  Domnin  d'Avrillé,  récemment  parue  ;  —  Mme  la 
comtesse  de  Mbynabd,  née  Julie-Emilie  d'EscAFFRET,  mort  à  Niort  vers 
le  24  novembre  dans  sa  71e  année  ;  —  M.  l'abbé  Chasselogp,  curé  de 
li  Jonchère,  né  à  Saint-Hiiaire  de  Loulay,  le  16  juin  1819,  mort 
le  13  novembre,  —  M.  M  arc-Melchior-Marie- Jérôme  Le  Bbrthon, 
baron  de  Bonnbmie,  mort  le  3  juillet  au  château  de  Bonnemie, 
commune  de  Saint-Pierre-d'Oloron  ;  —  M.  Jean- Joseph  Bouvibb, 
professeur  d'histoire  au  collège  de  Saint- Jean-d'Angely,  né  à 
Prades,  en  1846,  mort  le  46  juillet  à  l'âge  de  46  ans  ;  —  M.  l'abbé 
Marie-Auguste  Kutt,  curé-doyen  de  8aint-Savinien,  mort  le  1 8  juillet, 
âgé  de  b8  ans  ;  '—  M.  Victor-Marcel  Cultru,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  chef  de  bataillon  au  138*  régiment  territorial,  mort  le  28 
juillet  à  la  Rochelle,  à  l'âge  de  61  ans. 

Jehan  de  la  Savinaye. 


VANNES.  —  Imprimerie  E.  LAFOLYE. 


Digitized  by  VjOOQLC 


L^^    M.    ^m*  M,  ^\M.-\mf   -\m*  Mme  Mm*  Mm*  Mme     ^^   \J  Jjy/    J^ 


V»     ÀNN^B 


TABLE  DES  MATIÈRES 


NOTICES    ET    MÉMOIRES 


Recherches  et  Notices  sur  les  députés  de  la  Bretagne  aux  Etats- 
Généraux  et  à  l'Assemblée  constituante  de  1789  (suite).  —  René 
Kerviler.'(Fûi.) 1,   135,229,  325,417,573 

Cassard,  capitaine  de  vaisseau  (1679-1740  (suite).  —  S.  de  là 
Nicollièrb  Teuee&o i 34, 193,266,  974,  659 

L'Abbaye  de  Boisgrolland  Jen  Poitou,  (suite)  —  Constant  Ver- 
ger     288,    374,474. 

Les  Sabiet,  peintres,  graveurs  et  dessinateurs.  —  W*  de  Granges 

DE  SURGÈRSS 36 

Un  abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers  (Le  Cardinal  de  Denonville) 

1493-1540,  —  Mu de brisay 304,  468,624 

La  Remonstrance  au  Roy  de  Pierre  de  Cornulier,  évéque  de  Rennes 

—  0.  DE  GOURCUFF 119 

Une  famille  de  héros  sous  la  Terreur.  —  René  Valette 119 

L'Episcopat  nantais  &  travers  les  siècles,  (sutts.)  —  J.  de  Ker- 

sauson 123,223,  311,555,  637 

Le  livre  d'heures  des  Châtelliers.  —  Mf*  Barbier  de  Montault,  161 
L'Enseignement  secondaire  ecclésiastique  dans  le  diocèse  de  Nantes 

après  la  Révolution.  (1800-1815. )  (suite,)  —  Abbé  Rioqrdel.  187,  400 
Les  Vitréens  et  le  Commerce  international.   —  B.  Frain  delà 

Gaulayrœ 205,  351,602 

Notes  historiques  sur  Prigny  et  les  Moû tiers,  (suite)  —  Abbé 
%M2t  360,611 


Digitized  by 


Google 


Duguesclin  et  le  drame  du  château  de  MontieL  —  F*  Edouard  du 

COETLOSQUET 250 

Souvenirs  Dominicains  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Le  mo- 
nastère de  Sainte-Catherine  de  Dinan.  —  p.  Chapotoc 440 

Guillaume  Berthou  de  Kerraudry  et  ses  descendants.  —  F. 
Saulnier . . . . . 51 1 

Une  exhumation  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Nantes.  —  S. 
db  la  Nicolukrb-Teueiro * 534 

Recherches  sur  les  origines  littéraires  de  l'ancienne  paroisse  de 
Bretagne.  —  Don  F*  Plaine ,....«., 599 

Notes  d'Iconographie.  Les  thèses  bretonnes  illustrées  aux  XVIIe  et 
XVIIIe  siècles.  —  C*  E.  de  Palts 618 


Digitized  by  VjOOQLC 


PAR  NOMS  D'AUTEURS 


DOCUMENTS 


Mr  X.  Barbue*  de  Montault.  —  Heures  angevines  du  chanoine 
Tardif. . . 225 

V**  A.  du  Bois  delà  Villbrabel.  —  Souvenirs  et  campagnes  du 
Général  de  la  Motte-Rouge.  Compte-rendu 53 

V*  nu  Brihl  de  Pontbeiand.  —  Un  armoriai  breton  duXVII*  s. 
(Fin) 27 

Alzbttb  de  Couzac  —  Souvenirs  et  Campagnes   du  Général  de  la 
Motte-Rouge  (3e  vol).  Compte-rendu . 163 

L'histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Laval  au  XVIÏ*  s.  de  M.  A. 
Joubert.  Compte-rendu 247 

J.  Dknais.  —  Le  testament  d'Antoinette  de  Turenne,  comtesse  de 
Beaufort,  femme  du  maréchal  de  Boucicaut  (1413) 137 

0*  R.  de  L'EsrrouRBBiLLON.  —  L'histoire  généalogique  de  la  Maison 
duBreil.  Compte-rendu 241 

P.  de  Parot.  —  Catalogue  des  gentilshommes  d'Anjou  lors  de  la 
recherche  de  la  noblesse  de  1666 79,  158,  231 

0.  dk  Gourcupf.  —  Un    nouveau  livre  de  M.   de  Poli.  Compte- 
rendu 243 

V*6  H.  Ls  Gouvkllo.  —  L'histoiie  du  diocèse  de  Vannes  de  M.  l'abbé 
Le  Mené.  Compte^rendu 220 

B°«  Hulot  de  Collart.—  Iconographie  bretonne  du  Mu  de  Granges 
de  Surgères.  Compte-rendu 6 

Abbé  J.-M.  Luoas.  —  La  vie,  tes  reliques  et  le  culte  de  saint  Go- 
neri : 87,  185 

S.  DBLANicoLLTÈRB-TfflJEiRO.  —  Les  fêtes  de  Guéwinde(21  juillet 
1889) 212 

Paysages  et  monuments  du  Poitou  de,  Jules  Robuchon.  Compte- 
rendu 218 

Jehan  dis  la  Savinatk.  —  Chronique 1, 5?,  105,  163, 241 

Gaston  de  la  Vieuvillb.  —  La  paye  d'une  compagnie  de  Milices 
gardes-côtes  au  XVIII»  s 14 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQLC 


V*     ANNÉE 


TABLE    DES    MATIÈRES 


DOCUMENTS 


Iconographie  bretonne  du  M14  de  Granges  de  Surgères.  Compte* 
rendu.  —  B"  Hulqt  de  Collart 6 

La  Paye  d'une  compagnie  de  Milices  Gardes-Côtes  au  XVIII9  s.  — 
Gaston  de  Vieuxville 14 

Un  Armoriai  breton  du  XVII*  s.  —  (Fin)  —  V*  du  Breil  de  Pont- 

BRIAND , 45 

Souvenirs  et  campagnes  du  général   de  la  Motte-Rouge  (1804- 
1883).  —  Compte-rendu.  —  V*  du  Bois  de  la  Villerabel 53 

Catalogue  des  gentilshommes  d'Anjou  lors  de  la  recherche  de  la 
noblesse  en  1666.  —  P.  de  Farcy. 79,  168,  231 

La  vie,  les  reliques  et  le  culte  de  saint  Goneri.  (suite).  —  Abbé 
J.  M.  Lucas.  (Fin) 87,  186 

Le  testament  d'Antoinette  de  Turenne,  femme  du  maréchal  de 
Boucicault  (1413).  —  J.  Denais 137 

Souvenirs  et  campagnes  du  général  de  la  Motte-Rouge.  (3*  vol.) 
Compte-rendu.  — •  Aliettk  de  Colizac 163 

Les  Fêtes  de  Guérande  (21  juillet  1889).  —  S.  de  la  Nicollière- 
Teijeiro 212 

Paysages  et  Monuments  du  Poitou  de  Jules  Robuchon.   Compte 
rendu.  —  S.  de  la  NicoLLiÈRi-TEiJEiRO 218 

L'Histoire    du   diocèse  de  Vannes  de  M.  Le  Mené.   —  H.  Le 
Gouvello 220 

Heures  angevines  du  chanoine  Tardif.  —  Mp  Barbier  de  Mon- 
tault « 225 


Digitized  by 


Google 


L'Histoire  généalogique  de  la  maison  du  Breil.  Compté-rendu.  — 

O  R.  D*  L'ESTOURBBILLON 241 

Un  nouveau  livre  du  V*  de  Poli.  Compté-rendu.  —  0.  de  Qoum- 
cuff 243 

L'histoire  de  l'Église  réformée  de  Lavai  au  XVII*  s.  de  M.  A.  Jou- 
bert.|Compto-rendu.  —  Auœtcte  dk  Colizac 242 

Chronique.  —  Jehan  de  laSavuîatk 1.52,105,  163,241 


n*m_ 


Digitized  by  VjOOQLC 


TABLE    DES   MATIERES 

PAR  NOMS  D'AUTEURS 


NOTICES  ET  MÉMOIRES 


Abbé  Allàrd.  —  Notes  historiques  sur  Prigny  et  les  Moutiers 
(suite) 212,  360,67! 

M**  X.  Barbier  de  Montault.  —  Le  livre  d'heures  des  Ch&tel- 
liers 161 

W*  db  Brisât.  —  Un  abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers.   Le  Cardinal  v 
de  Denonville  (1493-1540) 304,468,  624  v 

P.Chapotin.— Souvenirs  dominicains  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Brieuc.  —  Le  Monastère  Sainte-Catherine  de  Dinan 440 

F"  B.  du  Cobtlosquet.  —  Duguesclin  et  le  drame  du  château  de 
Montiel 250 

E.  Frainde  laGaulaybje.  —Les  Vitréens  et  le  commerce  interna- 
tional      205,351,602 

O.  db  Godrcuff.  —  La  remonstrance  au  Roy  de  Pierre  de  Cornu- 
lier,  évoque  de  Rennes 1 12 

M1»  db  Granges  dbSurgbrbs.  —  Les  Sablet,  peintres,  graveurs  et 
dessinateurs 63 

J.  db  Kbrsausof.  —  L'Episcopat   nantais  &  travers  les  siècles 
(Suite). ...f 123,233,311,555,6' 

René  Kbrviler.  —  Recherches  et  notices  sur  les  députés  de 
Bretagne    aux    Etats-Oénéraux    et.  à  la  Constituante    de     1 
(Fin) 1,135,229,325,41? 

S. delà  Niooliere-Teueiro.  — »  Cassard,    capitaine  de  val 
(1679-1740).  —  (Suite) 34, 193,  266,  r 

Une  exhumation  dans  le  choeur  de  la  cathédrale  de  Nantes 

O  E .  db  Palys.  —  Notes  d'Iconographie.  Les   thèses  ' 
illustrées  aux  XVII»  et  XVIIP  s 

Dom  F.  Plaine.  —  Recherches  sur  les  origines  littérair 
cienne  province  de  Bretagne 

Abbé  Ricordel.  —  L'Enseignement  secondaire  écoles 
le  diocèse  de  Nantes  après  la  Révolution  (1800-1815).  (*' 

F.  Saulnier.  —  Guillaume  Berthou  de  Kervaudry 
dants , 

René  Valette.  —  Une  famille  de  héros  sous  la  T 
Constant  Verger  .   —   L'Abbaye    de  Boisgrr 
(Suite) 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQLC 


DO  NOT  REMOVE 
OR 

AD 


